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Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Somerset, 
voulant,  d'après  les  intentions  de  Henri  VIII,  for- 
cer les  Écossais  à  consentir  au  mariage  de  leur 
jeune  reine  Marie,  Stuart  avec  Edouard  VI ,  entra 
dans  leur  pays  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes 
d'infanterie,  de  trois  mille  cavaliers  et  d'un  corps 
d'artillerie.  Le  régent  d'Ecosse  fit  porter  avec  so- 
lennité dans  toutes  les  contrées  de  ce  royaume  le 
fire^ross^  cet  étendard  bordé  de  noir  et  tacheté 
de  rouge ,  et  dont  la  présence  annonçait  les  dan* 


6  nistoitCK  t*  h^t\stipp%. 

^s  de  la  patrie  6t  remplissait  les  braTes  du  plus 
i^oble  entîiousiàsme.  Une  proclamation  indique  à 
Musleburgh  le  rendez-vous  de  tous  les  Écossais 
qUî  auraient  plus  de  seize  ans  et  moins  de  soixante. 
dés  fier^  patriotes  atèourureiit  en  «i  grand  iiom-^ 
bre  à  Muàtebui^U  qaë  lé  régent  ftit  obligéld'en 
renvoyer  la  plus  grande  partie.  lî  ne  garda  auprès 
de  lui  que  trente  mille  hommes  :  sa  cavaleHe  at- 
taqetâ  '  celle'  du  '  protecteur  ;  mais  *  <ftlc  fut  battue 
Après  uïi  combat  furieux ,  où  lord  Home  et  près 
de  huit  cents  Écossais  furent  tués  sur  le  champ 

46'bataiHe.  -       •    *'  -mi'mî.i •...    , 

^  Lé  régent  cependant,  portait  jubques  à  une  or- 
gueiileuise  imprévoyance  la  confiance  que  justifiait 
Itt  valeur  de  ses  troupes,  fit  dire  par  Un  trompette 
fiCu  protecteur  qu'il  lui  permettait  de  se  retirer  en 
pai3^,  et  q'Âe  la  querelfe  des  deux  royaumes  pou- 
vait être  décidée  par  vingt  contre  vingt  ou  dix 
contre  dix,  ou  un  coihbat  singulier  entre  lord 
Huntley  et  le  duc  de  Somerset.  Le  protecteur 
ikift  la  t*époiise  que^  06»  devoirs  liki  prescrivent^  re- 
ftise  k  Jean  Dodley,  cOmte  de  Warvriok,  la  permis^ 
SiOn  de  se  battre  contre  le  lord  Huiitley^  et  écrit 
àU  tiégent  :  te  Jie'ne  vien^  que  pour  défendre  l'É- 
*  cosse ,  l'unir  avec  l'Angleterre  aux  conditions  les 
-ii^plushoilorable»^  et  tenrainer  lin  mariage*  afiquel 
-^lè  parlement  écossais  a  consenti  de  lamatiière  la 
i^plus'  Mlennelle<.  Si  làr  noblesse  de  l'Ecosse  a  de 
Vfétoignermem  pour  eetteilnidn,  que  <hi  moins 
^iH  ^ho^ités  ceèserit;  eiqu'ellé»  soient;  ^upen* 


vdUM  juftques  «m  moment  6à  Marie  Stuart  ëert 
9  iiMéB  araïkiée  ék  âge  potU"  chbhii'  ëlle^àénie  8^^ 

Les  propdêitiôtift  dé  Somerset  lie  cotiTienneUt 
niaià  régêtit^  ni  à  éoniî^rë  Tarehevéque  de  ftftin«> 
André);  ni  à  l^tars  amis  i  ils  les  tienûent  Secrètç^i 
et  publient  que  les  AngUis  s'avàucetit  pour  en^ 
lever  la  jeune  reine  et  réduire  TÉc^sse  en  escla* 
vagei  Léà  soldats  écossais  s'écrient  t  Fengeance^ 
vengeance  i  pasbeut  la  rtvièré  d*Esk^  et  s'emparetit 
d'uti  terrain  élevé.  Le  protecteur  Conduit  ses  trou«» 
pés  sur  une  hauteur  vers  le  golfe  où  ses  VaisseaUk 
Sont  à  l'ancre.  Les  Écossais  imaginent  que  Tarméè 
aiiglsdse  va  s'embalrquer,  et,  dans  leur  empueàsé* 
ment  titmultueox,  font  la  grande  faute  d'abati» 
dôntier  le  poste  avantageux  où  ils  s'étaient  placés , 
et  s'avancent  imprudemment  le  long  du  rivage  de 
.  la  mer.  L'artillerie  des  galères  anglaises  les  fou*" 
droie;  la  confusion  se  met  dans  un  corps  de  moAr 
tagnards  ;  le  lord  Gray ,  qui  commandé  la  cavalerU^ 
anglaise,  vent  charger  l'kvant-garde ;  lé&  lanciers 
éMssais  le  reçoivent  avec  la  plua  grande  intrépt^ 
dite.  Il  est  bleasé  dangereusement  ;  et  ses  homme» 
d'armes,  embarrassés  dans  un  terrain  rompu  et 
marécageux,  sont  mis  en  déroute.  Si  lé^  Écossais 
avaient  eu  des  chevaux  pour  profiter  dé  cet  aV|^ 
tage,  les  Anglais  auraient  été  vainctis;  mais  le  lord 
Gray  raHiè  ses  cavaliers  derrière  rinfaoterie  :  deS 
mousquetaires  de  Tarmée  de  Somerset,  soute** 
ntis  par  des  archers  dont  les  fléchés  passent  par- 


5  r  f-       SîSTDimç  JwVillWfF». 

4^us^  leurs  té  tes  ^  attaquent  vigoureuMmeatlés^ 
Écossais  qui.avfdeot  b^Jttu.  la  cavalerie  àfAmf^ 
tj^rç  :  ils  sont  secoad,és  par.rartiUerie^  frfacée  à 
1$!^  g^uchç.su^ux^  hauteur  ^et  par  Itcsmostées 
gl^jce^  â^es  Écossais  <tpiabeiit  en  monceam;  kiir< 
avs^t^^arde  -bU,  ua  ipoqvemeiiteii  arrière  daoa 
l'e^^pérauce  .<l'altti<rei>:  s^  enoemis  daoïs  le  lemate  le 
plqs  warécagqur  .et.  le  phis , rompu.  Les  montai 
£^flfdi|  de  \9i  seconde  ligne  croîienfc  cpie  la  pn»|ière 
e^tîÇ^f^i^j  et,  prennent  la  fixité;  la  coosternattOD^ 
U^^^^rdre  et  la  déroute  la  plus  complète  seisùcv 
ç^<3Qtx.ai;ec  rapidité  dana  Tarmée.  du  régenti  Les 
Éç^s^is  jett^  leurs  armes;  il»  se  sauvent  dans  la 
p\^s^apdejQOo£i^pn.;  la:  cavalerie  anglaise  pour- 
suit 5^  ^yafd^^  liç.ma6i$acre.des  vaincus ^t  hor- 
ri^^-^  Ja  terre  §st  jonchée  de  cadavres,  de  lances 
ei^  4'^péies.:;  HA.^rand.  nombre  df ecclésiastiques 
é|f^9i;^saifi  sços^^iégorgés  sans  pitié.  Lorsque  k  fureui* . 
des  Angles  est  assouyie  par  le  sang,  ils  frémissent 

]ue,  p;:Qf ect&ur,  iU^Q^e  pas  cependant  essayer  de 
cpnqi^érii;  Tflcoss^^ .  3pn  malheur  l'avait  conster- 
nçer^iA^s^j}  lui  i;e3tait  ses  jnontagnes,  son  hérow 
qu^^9{^niatrqté  et  son  amour  pour  son  pays.  So- 
n9igri4et.ç£il|e  et  brûle, la  ville  de  Leith,  saccage 
p^içmrSfVill^eSrfortiiQe  Tîle  de  Saint-Columban 
e\^}/^^çhf^V^^  J^  Bpç^hty  à  Tembouchure  àa  Tay, 
et  revient  en  Angleterre^  où  le  jeune  roi  lui  fisût 

pi^sçflt^'ttflfi  '^^Rf^if'^  5oo  livres  de  rente  (i  547), 
^KPMj^i^ti^^^^  A<^Uéesrdu:  ^and  sceau 


kâaceondeat le  droit  d^éCM  assis  au  parlement  kh: 
draîteila  tt^ae^  sous  le  parillon  rojal.  '  ^ 

t  Sooaefset  cna  ^hyirs  pouvoir  fatorisef  avec  phls 
de  ^ucoàikleS' progi-ès  de  k  réformatiôn.  Le  parler- 
mÉOBâ  seooBdaf^asec  zèle  -te  vainqueur  des  Écossais  ^ 
^€0ndBfin de èilb furent rekidMp<yur  cétobjet!' 
«  Ofluamulà-tous  les  actes  passés  sur  la  hadte  tra- 
hiscm  depuis  le  «règne  d'Edouard  IIÏ;  toutes  les 
lo«»:  portât  peine 'de  félonie ,  et  rendues  depuis 
la  rupture  airec  le  pape,  le  statut  quiddnnmt'à 
uiie>j>roohwialMn  dû  roi  la  force  d'un  acteparle-:^ 
raHBiltaûre,^  deux  actes  passés  contre  }es  loUanb^'^ 
l^ifameux statut  des sixarticles.  La  suprématie  ré*' 
ligieuse4u  roi  fiit  de  nouveau  confirmée.  On^isour 
mit  à  la  pane  de  haute  trahison  ceux  qui  tritj^ 
prendraient  de  troubler  Tordre  de  succession  réglé 
par  }fi  testament  de  Henri  VIII  ;  on  abolit  les  mses^ 
ses  particulières;  ion  permit  la  <x>mmunion  sous 
les  deux  espèces  ;  on  donna  au  roi  lé  pouvoir  de 
nommer  aux  évéchés  vacants.  La  connaissance  des 
causes  matrimoniales  et  testamentaires  passa  des 
cours. ficclénastiques  aux  juridictions  royales.;  On 
accdNk  à  Edouard,  malgré  Toppbsition  de  pkt^ 
sieurs  prélats,  et  qiéme  de  Cranmer,  les  fénda-^ 
tiopES  des  diantreries^  chapelles  et  collèges  dont 
Henii  VIII/ n^vait  pas  pris  possession  ^  et  un  biA 
d'anmôstielat  promulgué,  excepté  pour  les  prison^ 
niffits  de  la^  Tour  de  Londres. 

I^année  suivante,  le  conseil  du  monarque  fit 
plusmraidkangementsjdatis 4eÀ  oéréinonié»  'delà 


nAigion  ;  il  défendit  rusâgê  dès  UiergM  le  jétir  dé 
la  Chandeleur^  la  di&tHbution  des  palities  le  di« 
HunUche  des  Rameaux  ^  et  les  g^aflôkiOns  devant 
la  croix  le  vendredi  saint;  il  dontia  la  liberté  de 
omisèrver  ou  de  rèjetei*  la  Confession  aùriculaif'e , 
et  ordonria  qu'on  ôtàt  toutes  le^  images  des  églises. 
'  «Ces  innovations  excitèrent  des  murmures  parmi 
wi  grand  nombre  dé  pt*éti*es.  6a)*diner  déclama 
Côntl^è*  ces  changements,  en  disant  qu'aucun  nou- 
fèau  règlement  ne  pouvait  être  fait  pendant  la 
minorité  du  monarque.  Lé  conseil  le  manda;  il 
M  soumit^  prêcha  dans  l'église  de  Saint-Paul,  dé- 
clara en  chaire  que  l'autorité  du  roi  était  la  même 
avant  et  après  sa  majorité,  mais  s'exprima  de  ma- 
nière à  déplaire  à  la  régence,  et  fut  envoyé  pri- 
sonnier à  la  Tour. 

^  Le  régent  d'Ecosse  ouvrit  cependant  une  nou^ 
f^le  campagne  par  le  siège  du  château  de  Broughty . 
Le  roi  de  France  lui  envoya  un  secours  de  six  mille 
hdmmës  et  de  l'artillerie  sous  les  ordres  d'André 
de  Montalembert,  seigneur  d'Essé,  et  fameux  par 
éâ  valeur  chevaleresque.  Le  ch&teau  de  Broughty 
fol  pris. 

•  lÂ  reine  douairière  d'Ecosse  désirait  ardemment 
^pie>6â  fille,  la  jeuile  reine  Marie  Stuart,  fôt  élevée 
éh  France  sous  les  yeux  de  ses  frères ,  les  princes 
deLorraine.  Hem-i  II,  polir  déterminer  le  régent 
a  ne  pas  s'y  opposer,  lui  donna  le  duché  de  Châ- 
lélléraut  et  une  pensibn  de  vl^oô  livres.  Le  régent 
4ipn«éntit  à  laisser  partit*  Marie  Stuart  slir  la  flotte 
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française  qpii  avait  amené  le  secours  (îdinmatidé 
par  d'Essé;  cette  flotte  fil  le  tour  des  iles  Orcadés* 
et  de  l'Irlande;  et  la  jeune  reine  débarqua  en  Bré^ 
lagne  d'où  on  la  conduisit  à  Paris. 

Les  Français  et  les  Écossais  formèrent  et  levè- 
rent plusieurs  fois  le  siège  dUaddington.  lis  niirenC 
en  déroute  la  cavalerie  anglaise  commandée  par 
Thomas  Palmer,  et  le  firent  prisonnier;  le  pro- 
tecteur voyant  qu'il  ne  pouvait  conserver  d'Had- 
dington  qu'en  sacrifiant  un  grand  nombre  d^ 
guerriers ,  ordonna  qu^op  en  démolît  les  fortifica?* 
tions^  en  fit  enlever  l'artillerie;  et  la  place  d^nan- 
telée  tomba  entre  les  mains  des  Écossais. 

La  réformation  était  protégée  plus  que  jamais 
par  le  jeune  roi,  par  Somerset  et  par  Cranmefé 
Le  parlement  rendit  des  statuts  qui  permettaient 
le  mariage  de^  prêtres,  et  confirmaient  la  nouvelle 
liturgie  que  des  commissaires  de  la  couronne  avaient 
rédigée  (i  548). 

Le  protecteur  se  croyait  néanmoins  obligé  d'a- 
gir en  faveur  de  la  réforme  avec  irioins  de  forcé 
qu'il  ne  Faurait  voulu.  Une  grande  partie  du  clergé 
inférieur  était  très-attachée  aux  idées  religieuses 
dans  lesquelles  il  avait  été  élevé  ;  Somerset  atait 
d'ailleurs  à  se  garantir  des  efforts  d'un  gmnd  nom- 
bre d'ennemis  qui  enviaient  sa  puissance;  et  à  la 
tête  de  ces  ennemisétait  son  propre  frère,  le  gi^md 
amiral  baron  Sudley  ;  cet  amiral  avait  obtenu  IM 
main  de  ki  reine  douairière,  la  veuve  de  Henri  YIH* 
Cette  princesse  avait  cessé  de  vivre  peu  ée  tendips 


la  HI^TOIBB  DE  l'eV^OPB. 

ajfres  son  second  maiwe.  Sudley  conçut  alors  de 
AbtiVëà^i  mtoUt  mpmër  ïà'  ^r(kc&së'Êtïsà1^&; 


âi  ]àlôtisië  à^htt'é  ton'fréré'Mlii^ifèi4t;'  'diirôii, 
un  complot  audacieux  ;  on  jil^ëlidir  ^p^fàlMt  t^U- 
krm  ghtiid'i]btaU!Hh&  d^ôkfaïé^^riïiè^  ;  se  tendre 


âlbi'ottf^desYiôÀittnijsdres  Ml^nt'tiojnniiéis'pdùr  en- 
lendit  ses'  dénbnicHltetirs  ;  on  Faccusa'  ffàVciit  cbn- 
^ré  ihûti^  lé  gouv^rn^èklt;  û^krùW  i^i^'  des 
pimtéSv'ëtd'àvbii-  ctjminis'deb  kcitèS  de  H^dlënce 
d^tt^'  des  "sujets  de  ptdssandes  àtidtà  dé  'l'Àûjélè- 

^^'I;é  'pk-ofécteàf  tâcha  de  l'ëngâglBf  "à  ie  déhiet- 
tré'de^sa  ^àlCé  éminentè,  et  !^  S'èibigneir'tie  la  cour  ; 
Sèliley  t^ëfiisê;  l'en^  dé  côtasenret'îe  pduvbîr  su- 
ptètAé  Temporra'  daiiV  Tàttie  dci  Sotn«i%ét!  '  ^ur  '  les 
^nthnents  de  la  nature  et  mêttlé'sùk'  Télt^t^,  Mi- 
tant plUsieuré  listpriehs. '  "  ' 

'  t*amiral  i!tè  Voudùt  -pU  répondre  aii  èôiisiéit^i 
s4  tVànspoWà'  à  la  Tour  jpour  Plirteftrttgel^;  ffÛë- 
riiilidà'  àvèé'  éflè^^*ife  <Jtiè  ^6h  pi-océs  fôt'  Ihsttàit 
d%^  M'ioiii;  let  àtTdh  lui'  l^sàt  râctrifsaïio'ta 
pbt[4ée'c6i!^tré'lài,  afin  qti'il'  pût Tcixàiïiiiiéi'  éUn- 
-Meùableii^tet  ^ifparer  sa  dêfën^;  iltol-ëiké'; 
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OD^  pérsiui^a  au  jB.uiie  mo^aroae  qçjiû.r^tii:^  3a 
pfciçction^  royale.  Un  J^iU  à'àttçînderpa,fv^pffXé 

çonfre  î'aminu  k  1  ^  clu^n^^  4!^.  I^^^  î  ^  ^î^  p^  W 

ti^ge?4pjRt  p^  tflmos  l^uiis.opiuipiis  la  bdi:baii94o0t 
il^ayaiient  i^é  l^i^ctimea;  4eux  per$onnes  £urenA 
bjruléeii  po^ppie  a;pfJ)apti$tes.  Le  roi  avait  refusé  d^ 
sigpfir .  le  mirr^vf  de  morju  Ce  fut  Cramner  qui  ^ 

De  nombreuses  insurrections  allaient  agiter  L'AA't 
g]f^\firjfe.  Vjjiti^^t  priyé  Teof portant  sur.  Tintéirêt 
géf^j^,  ^Vait,  miiitipliQr  c^s  mpuyea^isiUs  .d^^or^ 
dppn^^^t  ,^i  iaçàgeKW^  que  devaient  i^re  f^U^ê 
le^  r^ulta!ts,4'anoie;ivs  açtef  dqgouverj^?in€|n(#u3^ 
îfl^ol^uçs  qujiymt^,  Qn,  wMt  ^^égligé>  Jl«Pf  da 
la  supprcfssion  des  mona^jbèjçe^ii.df  ppqr;ifqi|*  ^^)f^ 
sp)?s|fb^ftçç^fit  aft.^b^-Plti^.des  rel%îe«i^ .  PjJu- 
si^Ui^  d|e  cea  ippines,. privée  si  injvfrti^af^  d^ 
ta^p.  ^ps^purce»  avaient  été  obUg^  d^.  i;ray]E(p}$r) 
pç^Vf^yjlYrie.  I».e  npiîabjre  de?i,  .ouyrier$  du^oyawpie 
ét^  dexçn!,i  trop  cp^si<^r^^4e;  ^'ima^tre  ,çpfcé,, 
legjteq-^  dqs  mqqasitè^res  aya^pt  été^Jq^f^^^ 
temps  des  moines,  à  des  prix 'modérés,  à  un 


/ 

grafp4  nombre  de  cultiTateurs  qui  pouvaient  ^ou^ 
Umit  leuni  feiuUles  avec  le4  produits  de  leur  agrU 
Ciiltpre.  Depuia  qua  ces  terre$  avaient  pasté  entré 
laa  inaiDs  des  nobles,  les  rent^  ou  loyers  aVaient 
^é  augmentés.  Le  nombre  des  locataires  avait  di* 
ininué  ;  les  npuveauic  fermiera  jouissant  de  terraini 
plus  étendus,  et  voyant  que  la  lainei  rapportait 
phis  d'argent  que  le  blé,  avaient  changé  leurs  térrda 
Jabptarables  en  pâturages;  le  prix  du  blé  s^était 
élevé,  et  un  grand  nombre  de  ^milles  peu  fortu«> 
nées  manquaient  de  subsistance,  et  de  travail  pour 
a-en  procurer.  La  nation  anglaise  Êtit  entendre  de 
violents  murmures  contre  la  noblesse.  Le  proteo- 
teur  reconnaît  la  justice  de  ces  plaintes  ;  il  ordonne 
qu'on  détruise  le  parc  royal  dUamptoncourt ,  con- 
tre lequel  des  cris  s'étaient  élevés ,  et  il  charge  des 
commissaires  d'examiner  si  les  possesseurs  des  ter- 
res ci-devant  ecclésiastiques  ont  rempli  exacter 
ment  les  conditions  auxquelles  ces  propriétés  leur 
avaient  été  cédées  par  la  couronne  ;  il  s'attire  la 
haine  des  nobles.  Les  lords  continuent  d'enclore 
leurs  terres;  les  paysans  imaginent  que  le  dessein 
des  seigneurs  est  de  les  soumettre  à  la  servitude  ; 
ils  s'assemblent  en  grand  nombre  dans  près  de 
dousse  comtés,  et  commencent  à  renverser  les  clô- 
tures; des  hommes  sages  parviennent  à  les  calmer; 
mais  bientôt  des  mouvements  plus  dangereux  ont 
lieu  dans  d'autres  contrées.  Lord  Gray,  envoyé  par 
le  protecteur  dans  le  comté  d'Oxford  avec  un  corps 
de  troupes,  tombe  sur  les  insurgés,  en  tue  un  grand 
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qç^f e,  9t  ^it  de^  prisqnniqrs  ^m  pimmn.  Wi4 
eif^çutés;  iqpis  ceux  d\i  comité  deJPiexqp»  WWM^ 
Wgé?  par  Ips  sermonf^c^e  quelques  i^^|iaftt^iw»i 
ef  réunis  au  upfAlpre  de  plus  d^  ^  iniUe,  «pus  1^ 
ordres  dç  ^^^lpl^-oi  Arvii^delf  soldai;  w^ijnmti^ 

dém^ndçnt  au  roi,  par  ^ne  p^Utipp*  qiM  l'antR^r 
tabUsse  plusieurs  pratiques  de  la  religîoa  <:atbaUr 
que,  que  les  prêtre^  vivent  dansi  le  célibat,  etqaf 
l^s  fameipc  pi|c  fu*ticles  soient  maintenus  jusquns 
à  U  fnajprité  4^  monarque;  Iq  conseil  leur  pto«> 
mei%  im  pardon:  général  s'Ua  jretourneyat  dans  leurs 
plaisons,  {^es  moines;  qui  sont  parmi  eux  leur  pei> 
suadent  que  cette  modération  est  r^ffet.de  la 
crainte,  et  qu'on  veut  mettre  des  taxes  surtka 
bestiaux,  sur  les  boissons  et  sur  d'aviftres.objetif$ 
ils  s'animeut  de  plus  en  plus ,  et  entrepp^nem: 
le  siège  d'£xete;r;  les  habitants  se  défiend^nti  aireç 
courage,  et  néanmoins  vont  être  réduits  àsa  rnnf 
dre,  lorsque  le  lord  Gray  et  le  lord  Russel.aorir 
yent  au  secours  de  la  ville,  attaquent  les  insuvgéa^ 
en  font  un  grand  carnage,  les  mettent  en  fi|it«i 
les  attaquent  de  nouveau  à  Clifton,  où  ils  s'étaieitf 
rassemblés  avec  des  signes  d'une  exaltation  supers- 
titieuse, les  mettent  en  déroute  et  s'emparent  de 
quelques  chefs  qui  sont  pendus,  et  avec  lesqueUi, 
suivant  les  historiens  anglais ,  la  £éroce  .cruauté 
du  prévôt ,  maréchal  de  l'armée  royale,  fait  périr 
plusieurs  innocents.  .    1 

Les  insurgés  du  comté  de  Norfolk  sontauoombce 
de  plus  de  seize  mille ,  sous  la  omduite  d'iWttaar 
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neur  nommé  Rit  et  d'mi  ecclésiastique  du  nom  de 
Goniers  :  ils  renyersent  les  clôtures  des  champs  , 
ravagent  le  pays,  déclarent  la  guerre  aux  gentils- 
hommes de  leur  voisinage,  et  demandent  que  les 
fermes  soient  remises  comme  avant  la  suppression 
des  monastères,  que  Ton  diminue  le  prix  des 
laines,  et  que  Ton  détruise  tous  les  enclos;  le  roi 
promet  qu'on  aura  égard  à  leurs  grie&  dans  le 
prodiain  parlement,  et  leur  Êiit  ofifrir  une  amnistie 
s'ils  veulent  mettre  bas  les  armes;  ils  rejettent  avec 
mépris  Fofire  du  monarque,  et  se  transportent  à 
Moushold ,  où  Kit  et  un  comité  établissent  sous  un 
chêne  le  siège  d'une  nouvelle  juridiction  ;  ils  s'em- 
parent ensuite  de  Norwich ,  prennent  le  maire  et 
quelques-uns  des  principaux  habitants ,  l'évacuent , 
apprennent  que  le  marquis  de  Northampton  y  est 
entré  avec  des  troupes ,  y  reviennent  avec  furie , 
attaquent  les  troupes  royales ,  que  les  habitants 
accablent  des  fenêtres  et  de  dessus  les  toits,  tuent 
un  grand  nombre  de  soldats  et  d'officiers ,  parmi 
lesquels  est  lord  Sheffield ,  et  forcent  le  marquis  à 
se  retirer. 

Le  comte  de  Warwick  arrive  sous  les  murs  de 
Norwich  avec  de  grandes  forces ,  offre  en  vain  le 
pardon  aux  insurgés,  prend  la  vUle  d'assaut,  fait 
prisonniers  soixante  de  ceux  qui  l'ont  défendue , 
et  ordonne  qu'ils  soient  pendus,  conformément  k 
la  loi  martiale  :  ces  exécutions  augmentent  la  rage 
des  insurgés;  ils  prennent  des  chariots  où  ils 
trouvent  des  provisions' qui  leur  manquent,  se 
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jettent  sur  FartîUerie  d'une  des  portes  et  s'en  em- 
parent ,  Voient  plusieurs  de  leurs  enfants  remplis 
comme  eux  d'une  ardeur  extraordinaire,  arracher 
des  flèches  de  leur  corps  pour  les  donner  à  leurs 
archers,  se  rétirent  dans  une  vallée,  et  envoient 
défier  le  comte  de  Warwick  :  il  leur  offre  de  nou- 
veau un  pardon. général;  ils  le  refusent  parce  que 
quelques-uns  de  leurs  chefs  sont  exceptés  :  le  comte 
les  attaque  ;  ils  placent  devant  leurs  premiers 
rangs  les  gentilshommes  qu'ils  ont  fait  prisonniers, 
et  qu'ils  ont  attachés  deux  à  deux;  les  troupes  du 
roi  parviennent  à  épargner  ces  captifs,  et  tombent 
avec  tant  de  vigueur  sur  les  insurgés  qu'elles  lés 
mettent  en  déroute,  les  poursuivent  et  en  mas- 
sacrent plus  de  trois  mille. 

Kit  s'échappe  du  champ  de  bataille;  mais  il  est 
pris  le  lendemain-dans  une  grange,  et  pendu  avec 
son  frère  et  neuf  auâres  insurgés. 

Ceux  qui  gardent  Taitillerie  et  le  bagage  s'en- 
tourent de  chariots  et  de  palissades,  et  jurent  de 
combattre  jusques  à  la  mort;  mais  le  comtç  leur 
promet  lui-même  une  amnistie  entière,  et  ils  poaient 
les  armes. 

D'autres  insurgés  se  montrent  dans  le  comté 
d'York  :  leur  nombre  devient /ormidable;  mais  on 
leur  assure  leur  pardon  de  la  part  du  roi  ;  ils  se 
séparent,  et  abandonnent  leurs  che&,  qui  sont 
exécutés. 

Le  protecteur  fait  publier  une  amnistie  géné- 
rale :  cet  acte  de  clémence  ramène  la  paix  dans 
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tout  le  royaume  ;  mais  il  augmente  la  haine  que 
lui  porte  la  noblesse. 

Les  nobles,  ennemis  de  Somerset,  redoublent 
d'ardeur  contre  lui  t  ils  le  représentent  comme 
ufi  parricide,  un  traître,  un  tyran  sacrilège  qui  dé- 
truit les  églises  et  les  tombeaux  pour  se  faire  bâ- 
tir un  palais  magnifique.  «Il  a}  disent-ils,  occa- 
*»sioné  la  perte  des  forts  du  Boulonais  en  les 
»  laissant  sans  munitions;  il  a  abandonné  Had- 
»  dington  en  Ecosse;  il  s'est  emparé  de  Fadminis- 
î)tration;  il  a  rejeté  les  avis  du  conseil;  il  a  mal 
j)  dirigé  les  affaires  du  gouvernement;  il  a  ordonné 
»  au  secrétaire  d'état ,  sir  Guillaume  Paget ,  envoyé 
»  auprès  de  l'empereur,  de  ne  pas  conclure  d'al- 
»  liance  avec  ce  monarque,  afin  d'avoir  un  prétexte 
n  pour  rendre  Boulogne  aux  Français.  » 

Somerset ,  informé  de  ces  propos,  craint  qu'on 
ne  veuille  corrompre  les  domestiques  du  roi  pour 
s'emparer  de  la  personne  du  jeune  prince,  place 
quelques-uns  des  siens  auprès  du  monarque ,  et 
les  charge  de  veiller  sur  les  actions  d'Edouard. 

Quelque  temps  après  le  lord  Saint  Jean ,  prési- 
dent du  conseil,  le  comte  de  Warwick  et  six  autres 
membres  de  cetfè  assemblée  se  réunissent  chez 
Vévéque  d'Ély;  le  roi  leur  fait  demander  par  le 
secrétaire  Pètre  quel  est  le  motif  de  leur  réunion  ; 
ils  veulent  que  ce  secrétaire  assiste  à  leur  délibé- 
ration ,  examinent  l'état  du  royaume,  rejettent  sur 
le  protecteur  tout  ce  que  l'Angleterre  a  éprouvé 
aiHledans ,  tout  ce  qu^elle  a  souffert  au-dehora  ; 
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déclarent  qu'ils  voulaient  conférer  avec  lui  sûr 
tous  ces  objets  ;  mais  que,  sachant  qu'il  avait  armé 
ses  domestiques  et  environné  le  roi  d'une  garde , 
ils  n'avaient  pas  voulu  s'exposer  à  des  violences, 
et  font  défendre  au  lord-maire,  aux  aldermaidf, 
au  conseil  de  la  ville  de  Londres  et  au  lieutenant 
de  la  Tour  de  reconnaître  à  l'avenir  le  duc  de 
Somerset  pour  protecteur  :  ces  fonctionnaires  de 
la  capitale  paraissent ,  dans  leurs  réponses,  &- 
voriser  les  mécontents.  Somerset  se  hâte  de  con- 
duire le  roi  à  Windsor,  et  fait  prendre  les  armes 
aux  habitants  de  Windsor  et  d'Hamptoncourt  ;  le 
chancelier  et  sept  autres  exécuteurs  testamentaires 
de  Henri  VIII,  ou  membres  du  conseil,  se  réu- 
nissent à  lord  Saint  Jean  et  à  leurs  autres  collègues. 
Les  mécontents  écrivent  alors  au  roi  et  lui  portent 
leurs  plaintes  contre  le  duc  de  Somerset  :  ils  or» 
donnent  à  l'archevêque  de  Cantorbery  et  à  sir 
Guillaume  Paget  de  ne  laisser  servir  le  monarque 
que  par  ses  propres  domestiques ,  disent  aux  bour- 
geois de  Londres  qu'ils  ne  veulent  que  délivrer 
Edouard  des  ittains  de  Somerset;  et  ces  habi- 
lants  de  la  capitale  répondent  à  grands  cris  qu'ils 
les  soutiendront  de  tout  leur  pouvoir. 

Le  duc  tombe  alors  dans  le  découragement  :  il 
assemble  les  membres  du  conseil  qui  ne  se  sont  pas 
encorç  séparés  de  lui.  «  Je  me  soumets,  leur  dit- 
*  il ,  au  jugement  de  deux  d'entre  vous  réunis  à 
»  deux  dé  ceux  qui  se  sont  éloignés  de  moi.  »  A' 
peine  a-t41  laissé  deviner  .ses  alarmes  que  le  lord 
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Jlussel  et  les  autres   conseillers  l'abandonnent. 

Le  conseil  publie  un  manifeste.  «  Sire ,  écrit-il  à 
»  Edouard,  le  roi  votre  père  nous  a  nommés  exé-? 
»  cuteurs  de  son  testament  et  régents  du  royaume; 
»nous  avons  élu  protecteur  le  duc  de  Somerset 
»sous  la  condition  expresse  qu'il  ne  ferait  nen 
»  sans  notre  approbation  :  il  a  violé  cette  condi- 
»  tion  ;  il  s'est  rendu  maître  absolu  du  gouverne- 
»ment;  nous  le  jugeons  indigne  de  remplir  les 
>»  fonctions  de  protecteur;  nous  supplions  volve 
»  majesté  de  perjnettre  que  nous  exercions  l'au* 
»  torité  que  le  feu  roi  nous  a  confiée,  et  de  vouloir 
»l)ien  renvoyer  les  troupes  que  le  duc  de  Se- 
»  merset  a  rassemblées  autour  de  votre  personne.  » 

Edouard ,  d'après  le§  avis  de  Paget  et  de  l'arche- 
vêque Cranmér ,  consent  à  la  demande  du  conseil  : 
presque  tous  les  amis  du  duc  sont  envoyés  à  la 
Tour;  et  dans  ce  conseil  suprême,  devant  lequel 
Somerset  est  amené ,  on  dit  à  cet  oncle  du  roi  : 
ce  On  vous  accolée  d'avoir  violé  la  condition  sous 
»  laquelle  vous  aviez  été  nommé*  protecteur,  d'a- 
»  voir  traité  avec  les  ambassadeurs  étrangers ,  d'a- 
»  voir  disposé  des  évêchés  et  de»  gouvelTieraénts 
»  de  votre  seule  autorité,  d'avoir  tenu  la  cour  dès 
»  requêtes  dans  votre  propre  maison,  d'avoir  pu- 
»blié,  au  sujet  des  enclos  des  terres,  desprocla- 
»  mations  contraires  aux  délibérations  du  conseil , 
»  d'avoir  négligé  d'apaiser  les  soulèvements  et  de 
^\es  avoir  soutenus,  d'avoir  laissé  maiïquer  les 

3»  forts  du  Boulonais  de  provisions  de  guerre  et  de 
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»  bouche ,  de  vous  être  efforcé  de  prévenir  le  roi  * 
»  contre  les  membres  du  conseil  par  de  fausses  iù- 
»  sinuations,  de  les  avoir  déclarés  traîtres,  d'avQir 
»  malicieusement  alarmé  sa  majesté  en  la  faisant 
»  conduire  à  Windsor,  où  sa  santé  était  en  danger, 
»  d'avoir  armé  vos  amis  et  vos  domestiques  pen« 
»dant  que  ceux  du  monarqtle  étaient  sans  dé-^ 
»  fense ,  et  enfin  d'avoir  voulu  fuir  à-  Jersey  ou  à 
»  Guernesey.  » 

Par  cette  précipitation ,  presque  toujours  com-  . 
pagne  de  la  passion ,  de  l'envie  et  de  la  haine,  on 
ne  donne  pas  le  temps  à  Somerset  de  répondc^< 
on  le  renfeiPme  dans  la  Tour  ;  le  conseil  nomme 
six  lords  pour  remplir  successivement,  et  deux  à 
deux,  les  fonctions  de  gouv^jrneur ,  et  il  permet  au 
comte  de  Wacwick  de  prendre  les  renés  du  gou* 
vemanenf.  *        '  '    i 

Les  ennemis  de  la  réformation  s'étaient  persua^ 
dés  que  War^^ick  les  favoriserait.  Bonner ,  évéque 
de  Londres,  et  Gardiner,  évêque  de  Winchester, 
lui  écrivii^nt  de  leuf  prison  de  la.  Tour  :  ils  le  féli- 
tèrent  d'avoir  délivré  son  pays  d'un  tyrsH»  ;  ib 
crurent  recouvrer  bientôt  leur  liberté  avec  le  ^uc 
de  Norfolk  ;  mais  Warwick  savait  combien  le  jeune 
roi  était  attaché  aux  nouvenes  doctrines;  Bonner 
fut  amené  devant  le  conseil,  ce  Vous  n'avez  pas , 
«lui  dit-on,  exécuté  Tordre  qu'on  vous  avait 
»  donné  de  soutenir  dans  la  chaire  de  votre  église 
»  quç  l'autorité  royale  est  la  même  avant  et  aprèf 
»  la  majorité  du  monarque  ;  vous  ave^^  parié  en  . 


aa  HiSToiEE  DE  l'eu&ope. 

^  Aiiveur  de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
9  Christ  dans  l'Eucharistie ,  et  vous  vous  êtes  em- 
1^  port^  contre  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  trans-^ 
9;Wbstantiation.'i>  L'archevêque  de  Cantorbery 
^idley  ,deux  secrétaiihès  d'état  et  le  doyen  de  Saint- 
Paul  forent  chargé  de  le  jugv;  il  les  insulta  en 
cherchant  à  se  défendre;  il  £ut  dépouillé* de  son 
évéché  comme  ayant  désobéi  aux  ordres  du  pro- 
tecteur et  du  conseil. 

fi 

..On  lut  dans  la  chambre  des  pairs  4in  bUl  dW- 
fainder  contre  le  duc  de  Somerset  *  on  lui  ep- 
yoya  une  députation  pour  savoir  s'il  avait  signé 
volontairement  ou  par  force  un  avefli  qu'on  lui 
préaenta.  «  Je  vous  remercie ,  répondit-il,  dfe  la 
9  droiture  de  votre  co^iduite  ;  j'ai  signé  volontaire-^ 
»  ment  la  confession  que  vous  me  montrez;  mais 
»  je  'pfotest*e  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  pensée 
»  contraire  à  mes  devoirs  envers  le  roi  et  envers 
9  l'état  »  On  le  priva  de  ses  charges  ;/)n  lui  enleva 
son  mobilier;  on  confisqua  au  profit  du  roi  la 
plus  grande  partie  de  ses  domaines;  mais  il  donna 
caution  de  sa  bonne  conduite  4  l'avenir;  il  fut 
mis  en  liberté ,  et  deux  mois  après  il  reprit  sa  place 
dans  le  conseil. 

Le  parlement  accoraa  un  subside  au  monarque;, 
adopta  une  amnistie ,  excepté  pour  les  prisonniers 
de  la  Tour,  penmit  pour  la  première  fois  aux  fils 
des  pairs  de  prendre  séance  dans  la  chambre  des 
communes ,  confirma  la  nouvelle  Hturgie,  ordonna 
i|«i'oii  reiùit  à  des  commissaires  les  anciens  Jivnes 
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d'église ,  fit  rayer  des  livres  imprimés  sous  le  deiw 
nier  règne  les  prières  adressées  aux  saints,  et  prea« 
crivit  de  brûler  les  images  ôtées  des  églises. 

(i55o)  Les  commissaires  français  et  anglais  réut 
nis  aux  environs  de  Boulogne ,  convinrent  d'un 
traité  :  Boulogne  serait  rendue  au  roi  de  France  ; 
Edouard  remettrait  à  l'Ecosse  les  forts  de  Lan- 
der  ,  de  Douglas  ,  d'Aymouth  et  de  Roxburgh , 
et  le  roi  de  France  paierait  à  celui  d'Angleterre 
4oo,ooo  écus  d'or. 

Le  peuple  anglais  murmura  de  voir  cet  arran- 
gement accepté  par  ceux  qui  avaient  fait  un  crime 
au  duc  de  Somerset  d'avoir  proposé  la  reddition 
de  Boulogne  à  des  conditions  convenables;  War- 
wick  cherchant  à  recouvrer  sa  popularité,  fit  faire 
des  recherches  sévères  contre  ceux  qui  avaient 
dissipé  les  revenus  du  roi ,  ou  s'étaient  rendus 
coupables  d'oppression  dans  l'exercice  de  leurs 
offices  ;  ses  amis  n'en  furent  pas  exemptiK^.  Cette 
mesure  fut  agréable  au  peuple ,  et  la  vigueur  avec 
^laquelle  il  la  fit  exécuter  rendit  son  autorité 
respectable ,  même  pour  les  seigneurs  les  plus 
puissants. 

Ce  fut  dans  la  même  année  que  Polydore  Vir- 
gile ,  qui  avait  résidé  quarante  ans  en  Angleterre, 
obtint  d'aller  passer  dans  l'Italie  ,  qui  l'avait  vu 
naître ,  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le  roi  vou- 
lut que  malgré  son  absence  l'historien  de  l'An- 
gleterre jouit  des  revenus  de  ses  bénéfices. 

Polydore  Virgile  trouva  un  grand  changement 
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dans  cette  patrie  qu'il  n'avait  jaimajift  oubliée ,  et 
qu'il  avait  voulu  revoir  avant  de  mourir;  le  pape 
Paul  III  avait  cessé  dé  vivre  ;  trois  ans  avant  sa 
mort  ce  pontife  avait  attaché  son  nom  au  plus 
grand  monument  d'architecture  que  l'on  eût  con- 
struit en  Europe  :  il  avait  chargé  Michel-Ange 
Buonarotti  de  reprendre  la  construction  du  temple 
de  Saint-Pierre.  Le  génie  le  plus  audacieux  qui  ait 
honoré  les  arts  allait  élever  sur  cette  église  le  fa- 
meux Panthéon ,  ce  grand  et  admirable  ouvrage 
de  la  magnifique  et  si  imposante  architecture  ro- 
maine; il  avait  eu  aussi  la  gloire  de  conférer  le 
cardinalat  à  ce  célèbre  Jacques  Sadolet  de  Modène , 
duquel  on  disait  qu'il  était  doux,  modéré  ,  équi- 
table ,  ami  de  la  paix ,  que  l'on  regardait  comme 
l'écrivain  qui  avait  fait  revivre  avec  le  plus  grand 
sucdès  la  belle  latinité  cicéronienne ,   et  qui  a 
laissé  des  épitres ,  des  oraisons ,  des  poèmes  et  des 
ouvrages  philosophiques.  Mais  dès  l'an  j536,  il 
avait  publié  le  jeudi  saint ,  et  ordonné  qu'on  lût 
solennellement  le  même  jour  de  chaque  année ,  la 
bulle  In  cœnâ  Domini ,  que  tant  de  souverains  ont 
rejetée,  et  qui  frappait  d'anathèmè  les  défensetirs 
des  droits  imprescriptibles  de  l'autorité  civile  et 
des  prérogatives  des  conciles  généraux. 

Les  cardinaux  s'assemblèrent  pour  lui  donner 
un  successeur  ;  ils  accoururent  dans  le  conclave , 
où  ils  étaient  réunis ,  à  la  porte  de  la  cellule  du 
cardinal  Polus  :  ils  voulaient  le  reconnaître  pour 
souverain  pontife.  Il  était  nuit,  ce  Mes  frères ,  leur  dit 
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»  Polus ,  le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des 
»  lumières  et  non  des  ténèbres  ;  remettez  au  jour 
»  votre  élection  ;  après  avoir  entendu  la  messe  et 
»  invoqué  le  Saint-Esprit ,  vous  suivrez  ce  qu'il 
»  vous  inspirera  pour  le  bien  de  son  Église.  »  Les  . 
cardinaux,  effrayés  du  caractère  de  Polus,  chan- 
gèrent de  résolution ,  et  nommèrent  pape  le  car- 
dinal Jean-Marie  del  Monte  ,*  Romain ,  éveque  de 
Palestrine  el  archevêque  de  Siponte ,  qui  prit  le 
Mpm  de  JulesrlII;  ouvrit  le  jubilé  de  i55o^  et  ré- 
tablit le  concile  de  Trente.    , 

Un  état  voisin  de  Rome ,  voyait  fleurir  d'une 
manière    bien  remarquable  le    commerce  ,   les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts  ;  le  grand-duc 
Corne  de  Médicis  fit  reconstruire  avec  soin  le  port 
de  Livourne ,  le  déclara  franc ,  et  y  attira  un  grand 
noiQbre  d'étrangers  (i548).  La  riche  bibliothèque    ^T 
formée  par  Corne ,  dit  le  Vieux ,  fut  ouverte,  au 
public  ;  le  grand  duc  ne  négligea  rien  pour  jréii- 
nir  les  manuscrits  npecs  et  lating  les  plus  rares ,  et 
^  y  plaça  un  manuscrit  de  Virgile  qu'on  regardait 
comme  le  plus  ancien  de  l'Europe^  L'université  de 
Florence  fut  rétablie  par  Côme  ;  d'habiles  profes- 
seurs y  enseignèrent  tes  lettres  grecques  et  latines , 
la  philosophie  et  d  aut^s  sciences;  ils  traduisirent 
un  grand  nombre  d'auteurs  grecs  ;  et  pour  faci- 
liter les  éditions  de  leurs  ouvrages ,  le  grand  duc 
fit  venir  à  Florence ,  et  traita  avec  magnificence , 
l'imprimeur  flamand  Laurent  Torren  tin ,  qui  établit 
une  imprimerie  avec  deux  presses ,  des  caractères  ^ 


«avez  transféré  le  concile,  4  la  ^sollicitation  de 
»  l'empereur  ;  cette  assemblée  est  un  complot 
»'  contre  moi ,  bien  plutôt  qu'un  remède  au*  maux 
»  de  l'Église.  Au  reste ,  je  saurai ,  à 'l'exemple  des 
»  rois  mes  prédécesseurs,  prendre  les  mesures  que 
»  je  jugerai  les  plus  convenables  pour  le  main- 
D  tien  de  l'Église  catholique  et  la  réformation  des 
»  mœurs.  »  ^  • 

'  Mais  voyez  comme  l'intolérance  reprend  son  in- 
'  fluence  funeste.  Henri  II  signe  contre  l<f  protes- 
tants de  France  ce  terrible  édit  daté  de  Ch&teau- 
briant,  qui  agrave  leS  peines  portées  par  les  édits 
précédents  contre  les  novateurs,  et  ajoute  aiuc  ré- 
compenses promises  à  ceux  qui  les  dénonceront. 

A  mesure  que  la  persécution  devient  plus  cruelle, 
le  nombre  des  protestants  augmente.  Mais  Henri 
-  ne  s'occupe  que  de  la  haine  que  son  père  lui  a  trans^ 
mise  cqntre  la  maison  d'Autriche  ;  le  roi  de  France 
et  l'empereur  publient  dep  écrits  dans  lesquels  ils 
se  font  des  reproches  amers.  On  croit  entendre 
encore  François  I^^  et  Charles-Quint.  -fe 

Les  hostilités  commenœnt  sur  mer,  entre  la 
Erance  et  l'Espagne.  !>  baron  de  La  Garde  ren- 
^  contre  vingt-quatre  vaisseaux  flamands  richement 

chargés ,  et  armés  de  beaucoup  de  canons.  Il  leur 
fiait  dire  qu'il*  transporte  en  Espagne  Marie  d'Au- 
triche, reine  de  Hongrie  et  sœur  de  l'empereur,  et 
leur  prescrit  le  salut  (fusage.  Les  Flamands,  trom- 
pés, déchargent  tous  leurs. casons  en  l'honneur  de 
^  ]i^ie  ;  le  baroQ  les  investit  avant  qu'ils  n'aient  eu 


le  temps  de  recharger,  et  prend  quinze'  de  ces 
bâtiments ,  dont  la  cargaison  est  estimée  plus  de 
4oo,ooNb  livres, 

Dun  autre  côté,  les  galères  de  France  surpren- 
nent quatre  vaisseaux  impériaux,  et  s'en  empa- 
rent ,  dans  le  port  de  Villefranche  qù  ils  avaient 
cherché  un  asile. 

Le  nouvel  électeur  de  Saxe  oblige  la  ville  de  Mag- 
debourg  à  se  rendre  après  treize  mois  dé  siège.  Il 
la  condamne  à  payer  de  fortes  amentles  ;  mais  s'il 
a  pris  cette  ville-  au  nom  de  l'empereur ,  il  n'en 
forme  pas  moins  le  projet  de  combattre  contre  ce 
prince.  Il  ne  peut  lui  pardonner  ni  de  retenir  pri- 
sonnier le  landgrave  de  Hesse ,  son  beau-père,  mal- 
gré la  parole  solennelle  donnée  à  ce  sujet,  ni  de 
traiter,  4epuis  la  victoire  de  IVIjalhberg,  avec  une 
hauteur  insultante  les  princes  et  les  états  de  l'Em- 
pire, ni  d'avoir  reconnu  dans  le  concile  de  Trente, 
dirigé  et  présidé  par  le  pape,  le  droit  de  prononcer, 
sur  les  j)oints  de  doctrine  contestés,  au  lieu  d'éta- 
blifi  comme  il  l'avait  demandé  avec  force ,  des  con- 
férences libres  où  les  protestants  auraient  joui* 
d'une  voix  décisive ,  et  dftnt  les  arrêtés  auraient 
obligé  les  débx  partis  et  lé  souverain^ontife  lui« 
même.  Il  redoutait  d'ailleurs  Tusage  que  l'empe- 
reur ferait  du  di'oit  que  Cbarles^^int  avait  arraché 

^  diète  asservie  d'Augsbourg,  de  prononcer  sur 
biens  ecclésiastiques  possédés  par  les  princes 
protestants.  Il  conclut  une  alliance  étroite  avec  le 
roi  de  Danemarck,  le  duc  .de  Mecklenbourg,  le 
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margt^Ve  Albert  de  Brandebourg,  les  fils  du  land- 
grave de  Hedse,  et  signe,  à  Friedewalct,  un  traité 
secret  avec  le  roi  de  France. 

Ce  traité  est  ratifié  à  Chambord  par  Henri  II. 

Saisissant  avec  empressement  une  occasion  d'hu- 
milier^ celui  qui  avait  retenu  pendant  si  long-temps 
son  père,  François  P^,  prisonnier  à  Madrid,  il  s'en- 
gage à  conduire  en  Allenïagne  ûtie  nombreuse  ar- 
inée.  On  lira  sur  ses  étendards  :  Défenseur  de  la  ft- 
f>erté  germanique  y  et  protecteur  desprincBs  captifs; 
et  il  pourra  occuperiez  villes  de  Metz,  deToul  et  de 
Verdun ,  et  les  garder  comme  vicaire  de  F  Empire. 

Les  opérations  militaires  en  Italie  étaient  diri- 
gées par  Charles  de  Cossé,  maréchal  de  Brissac, 
<Jui  dans  toutes  les  circonstances  montra  autant 
d'habileté  que  de  fermeté  et  de  courage /et  qui  de- 
vait donner  de  si  beaux  exemples  d'amour  pour  ses 
soldats,  de  désintéressement,  d'admirable  aban- 
don de  sa  fortune,  et  de  la  plus  noble  et  généreuse 
fidélité  à  ses  promesses.  Le  cardinal  François  de 
Tournon,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  était 
parvenu  à  former  une  ligue  de  plusieurs  prince» 
italiens,  rfAutés  des  hauteurs  et  du  despotisme  de 
Charles-QuMfit.  Elle  était  particulièretnent  compo- 
séedu  prince  de  la  maison  d'Est ,  souverain  de  YeT> 
rare,  du  comte  de  la  Mirandole,  des  Famèse,  et 
de  San-Severin ,  qui  se  disait  assuré  des  mécon- 
tents du  royaume  de  Naples.  Les  Vénitiens  favo- 
risaient secrètement  cette  ligue.  Les  Siennois, 
ayant  ouvert  leurs  portes  aux  troupes  françaises , 
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avaient  abbattu  la  citadelle  construite  poor  les 
conteni^r,  par  Hurtado  Mendoza ,  général  des  Es-^ 
pagnèUi  San-Severin  ne  négligeait  rien  pour  faire 
insurger  le  royaume  de  Naples ,  où  la  dureté  du 
duc  d'Albe,  vice-roi  du  roi  d'Espagne,  révoltait 
toutes  les  classes  de  citoyens.  Le  célèbre  amiral  ot- 
toman Dragut  avait  paru  devant  Naples  avec  trois 
cents  voiles;  et,  réuni  avec  San*Severiu  qui  com- 
mandait vingt-cinq  galères  sur  lesquelles  étaient 
des  troupes  françaises,  il  avait  battu  le  vieux  André 
Doria ,  ravagé  •  les  côtes  db  la  Sicile ,  et  enlevé  de 
cette  île  plus  de  dix  mille  esclaves. 

Henri  II  cependant  cherche  les  moyens  de  se 
pçdcurer  l'argent  qui  lui  est  nécessaire.  Il  avait 
déjà  emprunté  240,000  sur  l'hôtel-de-ville  de  Pa- 
ris; il  fait  d'autres  empruilts  sur  la  banque  de 
Lyon,  au  denier  douze;  il  invite  les  Français  à 
porter  leurs  fonds  au  trésor  royal  ;  il  promet  que 
les  prêteurs  recevront  des  rentes  payables  sur  les 
aides,  sur  les  gabelles,  sur  des  portions  de  do- 
maines ,  et  il  a  recours  à  cet  expédient  si  fâcheux 
déjà  employé  par  soi)  père ,  à  la  création  et  à  la 
vente  de  nouvelles  charges  de  judicature. 

Il  vient  au  parlement  tenir  im  lit  de  justice.  On 
y  voit ,  indépendamment  des  pairs  du  royaume ,  le 
connétable,  les  maréchaux  de  France,  l'amiral,  le 
gouverneur  de  Paris,  le  grand  chambellan ,  le  pré- 
vôt de  la  capitale,  des  cardinaux  et  des  évêques,  Il 
annonce  la  guerre  qu'il  va  faire  à  l'ennemi  de  la 
France.  «  Je  le  poursuivrai ,  dit»il ,  jusques  dans  le 
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9»  centre  de  sa  domination.  J'aurai  pour  moi  les 
»  princes  •  les  plus  puissants  de  la  Germanie,  nos 
»  anciens  confédérés  ;  je  laisse  la  régence  à  la  reine 
»  ma  compagne ,  au  dauphin  et  à  un  conseil.  Je 
D  nomme  le  cardinal  de  Bourbon  lieutenant-géné- 
»  rai  de  Paris  et  de  File  de  France.  »  Et  il  ajoute  ces 
paroles  remarquables,  qui  prouvent  combien  il 
craint  que  son  alliance  avec  les  luthériens  d'Alle- 
magne ne  paraisse  un  encouragement  accordé  aux 
protestants  de  France^,  combien Jl  redoute  que. les 
parlements  ne  veuillent  ftniter  et  même  remplacer 
la  résistance  des  états  généraux  aux  taxes  et  aux 
autres  mesures  regardées  comme  contraires  à  la 
prospérité  de  la  nation ,  etcombien ,  s'éloignant  4^8 
maximes  et  de  la  conduite  des  plus  iUuistres  de 
ses  prédécesseurs,  il  s'est  abandonné  aux  conseils 
perfides  qui  tendent  au  pouvoir  absolu.  «  Je  vous 
»  recommande  le  fait  de  la  justice;  si  vous  jugez  à 
»  propos  de  faire  des  représentations  sur  Tenregi»- 
»trement  de  mes  édits,  vous  les  adresserez  à  Ja 
»  reine  et  à  son  tonseil...  Vous  n'attendrez  pas  une 
»  première  ni  une  seconde  jussion ,  comme  il  vous 
»est  arrivé  quelquefois;  mais  vous  enregistrerez 
»  aussitôt ,  attendu  que  nos  vouloirs  et  intentions 
»  nesont  que  bons,  justes  et  raisonnables.  Et  comme 
»  entre  un  si  grand  nombre  de  gens  qui  composent- 
»  notre  cour  de  parlement,  tes  délibérations  pour- 
»  raient  se  prolonger,  et  les  afilûres  souffrir  du  re- 
»tardement,  nous  établissons,  durant  notre  ab- 
»  sence^  la  grand  chambre  avec  les  présidents  dès 
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»en'i^êtes  pour  débrider  des  enregîstWefaiéhfe  et 
»  publications  d'édits,  ordonnancés  etpro^rîiiibhs, 
vsâiM'l^  appeler  les  autres  chambres,  aûjtqcrëlfës 
»nou5  en  interdisons  la  connaissance.  Tous  'itérez 
»  soigneux  et  diligents  en  ce  qui  "  concerne  Thon- 
»  neur  de  Dieu  et  la  conservation  de  notr-è  sainte 
«religion,  en  mettant  à  exécution  les  édits  portés 
»  contre  les  hérétiques  et  les  novateurs.  Vous  aU- 
»  rez  surtout  égard  à  ce  que  notre  peuple,  que  nous 
i>  sommes  forcés  par  les  circonstances ,  et  k  notre 
«très-grand  regret,  d'affliger  par  une  augmenta- 
»  tion  d'impôts,  trouve  quelque  soulagement  dans 
»  la  manière  dont  la  justice  sera  administrée,  qu'il 
»  demeure  exempt  des  pillages  et  des  oppressions 
»des  vagabonds  et  des  voleurs  de  grand  chemin, 
»sous  la  justice  des  prévôts,  dé  nos  maréchaux, 
»  auxquels  nous  avons  attribué  la  connaissance  de 
»  ces  sortes  de  crimes  sans  appel.  II  n'est  pas  téînps 
»  maintenant  de  disputer  s'ils  doivent  ou  ne  doivent 
»  pas  user  de  l'autorité  que  je  leur  ai  confiée,  parce 
»  que  le  peuple  ne  pourrait  être  que  victime  dé  ces 
»  débats.  Mon  connétable  va  vous  rendre  compte 
»des  motifs  de  la  guerre  et  des  flatteuses  espé- 
»  raiices  qué'^ai  lieu  de  concevoir.  » 

Le  connétable  Anne  de  Montmorenci  met  tm'gch 
nou  en  terre,  pi^ead  les  ordres  dû  roi,  s'assied;  Se 
couvre,  et  dïi:  i  L'état  dépérissait;  la  gendarmèi'ie 
)>iioh  payée  ptfiMAt  la  désolation  dans  lesdlampa- 
»  gnes;  les  hdùs  officiers  privés  de  leurs  pehsioiis 
»  quittaienrïte  service;  Falliance  avec  ta  Suisse  allait 
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»  expirer;  l'empereur  s'efforçait  de  nous  enlever 
»  cette  alliance  :  le  roi  a  renouvelé  letraité,  et  rendu 
9  nos  rapports  avec  les  cantons  plus  intimée  que 
»  jamais.  Plusieurs  de  nos  galères  et  de  nos  yais- 
»  seaux  avaient  été  pris  par  les  Anglais;  les  autres 
»«e  détruisaient  dans  nos  ports  :  les  anciens  bâti- 
»ments  sont  remis  en  état;  de  nouveaux  ont  été 
»  construits;  neuf  cents  pièces  de  grosse  artillerie 
»  ont  été  fondues  pour  les  armer;  les  places  fron- 
»  tières  sont  réparées  et  munies  ;  le  Piémont  est  re- 
»  couvre,  Boulogne  redevenue  française,  et  l'É- 
»  cosse  à  jamais  Talliée  de  la  France.  Le  roi  n'a 
»  cependant  rien  négligé  pour  faire  la  paix  avec 
»  Charles -Quint;  quatre  ambassades  solennelles 
»  lui  ont  été  envoyées  ;  les  propositions  les  plus 
»  raisonnables  lui  ont  été  faites.  Sa  majesté  n'en  a 
p  reçu  que  des  réponses  équivoques  et  des  protes- 
»  tations  vagues ,  toujours  démenties  par  les  faits; 
»le  roi  a  fait  plusieurs  guerres,  et  notamment 
»  celle  de  Parme,  si  légitime  et  si  nécessaire,  à  ses 
»  frais,  aux  dépens  de  son  domaine,  et  sans  hausser 
pies  tailles;  la  noblesse  a  contribué, en  répandant 
»  son  sang,  au  succès  des  armes  de  sa  majesté;  le 
»  clergé  y  a  concouru  par  ses  dons  :  mais  de  nou- 
pveaiix  dangers  exigent  de  plus  grands  efforts. 
«L'empereur  a  bouleversé  l'Allemagne  :  il  envoie 
»  en  Italie  et  dans  ses  Pays-Bas  l'artillerie  et  les  mu- 
»  nitions  dont  il  a  dépouillé  les  villes  impériales; 
p  il  traîne  à  sa  suite,  chargés  de  fers,  l'électeur  de 
9  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse ,  nos  alliés.  Si  on 
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»  ne  l'arrête  au  milieu  de  sa  course  rapide  vers  la 
9  domination  universelle,  on  le  verra  subjuguer 
D  l'Italie,  attaquer  le  Languedoc  avec  les  troupes 
»  espagnoles ,  la  Provence  et  le  Dauphiné  avec  les 
»  forces  qui  auront  triomphé  de  l'Italie,  et  laCham- 
»  pagne  et  la  Picardie  avec  l'armée  arrachée  à  la 
»  Germanie  asservie.  De  puissants  princes  d'Aile- 
»  magne  ont  réclamé  la  protection  du  rôi;  d'au* 
»tres  amis,  encore  secrets,  se  déclareront  pour 
»  nous  ;  le  roi  pénétrera  en  libérateur  dans  la  Ger« 
»  manie;  près  de  quarante  galères,  bien  équipées 
»  et  réunies  avec  celles  de  l'empereur  de  Gonstan- 
j>  tinople,  tiendront  dans  des  alarmes  continuelles 
»  les  côtes  de  l'Italie  et  celles  de  l'Espagne.  Vingt- 
»  cinq  vaisseaux  très-gros  et  très-forts  pourraient 
x>  se  mesurer  sur  TOcéan  avec  cent  vaisseaux  en* 
D  nemis.  Le  maréchal  de  Brissac  a  sous  ses  ordres 
»  dans  le  Piémont  douze  mille  soldats,  presque 
»  tous  sortis  de  vieilles  bandes,  trois  mille  Suisses, 
»  trois  compagnies  de  gendarmes ,  cinq  cents  che- 
Dvau- légers  et  de  bons  artilleurs;  le  roi  de  JNa- 
»varre  commande  des  troupes  nombreuses  dans 
»  la  Guienne  et  dans  la  Gascogne  :  toutes  les  villes 
y>  de  Bourgogne ,  de  Champagne  et  de  Picardie  sont 
«pourvues  de  braves  garnisons,  de  munitions  et 
i>de  vivres,  et  plus  de  six  mille  Suisses  se  ren- 
»dront  dans  ces  provinces.  Voilà,  messieurs,  ce 
»  que  le  roi  a  fait  :  c'est  à  vous  maintenant  à  exa- 
»  miner  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  correspon- 
»  dre  aux  intentions  salutaires  de  sa  majesté.  » 
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a  Le  clergé  s'est  assemblé  hier,  dtt  le  cardinal 
»de  Bourbon.  Il  a  résolu,  sire,  de  témoigner  son 
ï>  dévouement  à  votre  majesté  par  un  don  qu'une 
»  députation  aura  l'honneur  de  lui  offrir.  » 

Ce  don  était  de  trois  millions;  et  la  monnaie  re- 
çut en  paiement  d'une  partie  de  ces  trois  millions 
du  clergé  des  reliquaires,  des  chandeliers  et  des 
vases  d'or  ou  d'argent. 

Bientôt  parurent  officiellement  les  créations  de 
charges  qu'on  avait  annoncées;  ceWesdesprésidiaua: 
établis  auprès  des  bailliages,  destinés  à  épargner 
aux  plaideurs  les  frais  et  les  embarras  d'un  grand 
déplacement ,  composés  de  neuf  magistrats ,  et 
chargés  de  juger  sans  appel  les  procès  dont  l'objet 
n'excéderait  pas  aSo  livres  de  fonds  ou  no  livres  de 
rente;  d'un  président  et  de  quatre  conseillers  dans 
la  cour  des  monnaies,  qu'on  rendit  souveraine  ou 
sans  appel  pour  le  criminel  et  pour  le  civil;  d'une 
seconde  chambre  de  la  cour  des  aides,  composée 
d'un  président  et  de  huit  conseillers;  de  huit  maî- 
tre», de  huit  auditeurs  et  de  huit  huissiers  pour  la 
cour  des  comptes;  de  six  audienciers  et  de  six  con- 
trôleurs de  la  chancellerie,  auxquels  on  attribua 
les  mêmes  privilèges  qu'aux  secrétaires  du  roi  ; 
d'un  trésorier  général  dans  chacune  des  quatre 
généralités  du  royaume  ;  et  d'un  juge  criminel 
dans  tous  les  tribunaux. 

Le  parlement  fit  des  remontrances  sur  ces  créa- 
tions si  nombreuses  ;  mais  toutes  les  nouvelles 
charges  devaient  être  vendues.  Les  remontrances 
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furent  écartées;  le  parlement  les  renouvela  :  on 
lui  répondit  par  des  menaces  ;  il  se  détermina  k 
enregistrer  les  édits.  Mais,  voulant  n'encourir  au- 
cune responsabilité  devant  la  nation,  et  pouvoir 
revenir  dans  un  temps  plus  heureux  sur  des  en- 
registrements forcés ,  il  eut  recours  à  de  nouvelles 
formes,  qui  devaient  être  adoptées  dans  plusieurs 
circonstances.  Oii  ouvrait  tes  portes  de  la  salle 
d'audience;  un  huissier  lisait  l'édit  à  haute  voix; 
le  premier  président,  sans  recueillir  les  suffrages, 
disait  au  greffier  :  Écrwez  sur  le  repli  de  ces-let^ 
très  y  lues  et  publiées  du  très-exprès  commandemerà 
du  roi. 

Henri  II  se  met  à  la  tête  de  son  armée ,  adresse 
aux  états  d'Allemagne  un  manifeste  dans  lequel  il 
se  qualifie  de  vengeur  de  la  liberté  germanique  et 
des  princes  captifs,  s'empare  des  'trois  évêchés  de 
Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  s'approche  de  Stras- 
bourg, arrive  jusques  au  bord  du  Rhin,  et  se>dis- 
pose  à  traverser  ce  fleuve. 

Il  reçoit  alors  la  nouvelle  d'un  grand  événe- 
ment. Maurice  de  Saxe  avait  publié  un  manifeste 
contre  l'empereur.  «  Charles,  avait-il  dit  dans  ce 
»  manifeste,  a  violé  les  traités;  il  a  Ynanqué  à  la  pa- 
»  rôle  donnée  en  sou  nom  au  landgrave  de  Hesse; 
jo  il  s'obsline  à  retenir  les  princes  prisonniers  dans 
»  une  dure  captivité  ; .  il  attente  sans  cesse  aux  li- 
»  berlés  du  corps  gennanique;  il  transgresse  cha- 
»  que  jour  la  capitulation  qu'il  a  jurée  en  montant 
»  sur  le  tronc  impérial.  » 
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Maurice  rassemble  ses  troupes,  est  joint  par  le 
margrave  Albert  de  Brandebourg ,  traverse  la  Fran- 
oonie,  s'empare  de  Donaverth,  prend  la  ville 
d'Augsbourg,  marche  vers  Inspruck,  où  l'empe- 
reur s'était  rendu  pour  être  peu  éloigné  du  con- 
cile de  Trente,  force  les  gorges  d*Érenberg,  fait 
prisonniers  trois  mille  Impériaux,  et  force  Char- 
lès^uint,  qui  ne  s'échappe  qu'avec  la  plus  grande 
peine  et  s'enfuit  à  demi-nu,  à  chercher  un  asile  à 
Villach  en  Carinthie. 

L'empereur,  étourdi  du  danger  si  grand  et  si 
imprévu  qu'il  vient  de  courir,  remet  en  liberté 
Jean-Frédéric  de  Saxe,  lui  promet  l'oubli  entier 
du  passé,  lui  rend  tous  ses  états  et  toutes  ses  pré- 
rogatives, excepté  l'électorat  et  le  duché  de  Saxe, 
connu  sous  le  nom  de  cercle  électoral  de  Wittem- 
berg,  voit  bientôt  que  ce  prince  ne  prendra  pas 
les  armes  contre  son  cousin  le  libérateur  de  la 
Germanie  et  le  sauveur  du  luthéranisme  allemand , 
et,  brûlant  du  désir  de  se  venger  de  la  France, 
signe  avec  Maurice  la  transaction  de  Passau. 

D'après  cet  arrangement  le  formulaire  provisoire 
de  foi  appelé  Vintérim  est  annulé.  L'empereur  pro- 
met d'assembler  sans  délai  une  diète  pour  terminer 
les  aflfaires  de  religion.  Si  cette  diète  ne  parvient  pas 
à  réunir  les  opinions  sur  le  dogme,  la  transaction 
aura  la  force  d'une  loi  perpétuelle;  les  protes- 
tants, en  attendant  la  décision  de  la  diète,  joui- 
ront de  la  plus  grande  liberté  de  conscience  ;  les 
assesseurs  de  la  chambre  impériale  de  Spire  pour- 
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roDt  être  pris  indifféremment  dans  les  deux  reli- 
gions; le  landgrave  de  Hesse  sera  mis  en  liberté, 
et  achèvera  de  se  conformer  aux  articles  de  la  ca- 
pitulation de  Halle;  l'électeur  palatin  sera  rétabli 
dans  le  duché  de  Neubourg;  et  il  y  a  une  amnistie 
complète  pour  les  anciens  alliés  de  Smalkade, 
qui  ne  se  sont  pas  encore  soumis  à  l'empereur. 

Avant  cette  mémorsible  transaction ,  les  protes- 
tants s'étaient  retirés  du  concile  de  Trente,  ou  Ton 
voulait  les  juger  comme  des  criminels ,  au  lieu  de 
leur  donner  le  droit  de  suffrage;  mais,  ât  Pinstant 
où  Ton  avait  irppris  à  Trente  que  Maurice  s'était  em» 
paré  dlnspruck,  le  concile  s'était  dissous;  et  l'ar- 
rangement de  Passau,  adopté  par  Charles-Quint, 
semblait  rendre  ce  concile  dorénavant  inutile  pour 
terminer  les  discussions  des  luthériens  d'Allémar 
gne  avec  les  catholiques. 

Henri  II  avait  remis  aux  princes  d'Allemagne  les 
otages  qu'ils  lui  avaient  donnés  lorsqu'ils  s'étaient 
aUiés  avec  lui;  il  les  avait  assurés  de  la  continua- 
tion de  son  ^itié;  il  leur  avait  promis  de  mar- 
cher à  leur  secours*  toutes  les  fois  qu'ils  récla- 
meraient son  assistance.  Charles-Quînt  j  résolu  à 
réparer  ses  malheurs  par  uù  succès  éclatant  rem- 
porté sur  le  nionarqu'e  auquel  il  attribuait  tout 
ce  qu'il  avait  souffert ,  résolut  d'enlever  à  Henri 
les  trois  évêchés,  et  particulièrement  la  ville  de 
Metz,  dont  ce  prince  était  en  possession.  Il  prit  II 
sa  solde  une  partie  des  troupes  allemandes  qui  ve- 
naient de  le  vaincre;  il  y  jt)ïgmt  celles  quH  fit  ve- 
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BÎr  dltalie ,  d'Autriche  et  des  Pays-Bas  ;  et,  à  la  tête 
de  près  de  cent  mille  combattants ,  il  s'approcha 
des  bords  de  la  Moselle. 

La  ville  de  Metz,  que  Charles-Quint  allait  assiéger, 
était  dominée  par  des  montagnes;  et  ses  murailles, 
sans  terrasses,  sans  bastions,  étaient  dans  plusieurs 
endroits  sans  fossé.  Mais  le  roi  choisit  un  grand 
homme  pour  la  défeodre;  il  donna  le  commande- 
ment de  IgL  place  à  François  de  Lorraine ,  duc  d'Au- 
male,  et  devenu  duc  de  Guise  par  la  mort  de. sou 
père  Claude  de  Lorraine,  frère  du  duc  Antoine. 
François  fut  obligé  de  faire  raser  quatre  faubourgs, 
où  l'on  voyait  plusieurs  églises  et  l'ancien  palais  de^ 
rois  de  France ,,  de  la  première  et  de  la  seconde 
race.  Les  habitants  de  ces  faubourgs,  dont  les  mai- 
sons allaient  être  démolies,  furent  traités  delà  ma- 
nière la  plus  propre  à  diminuer  leurs  regrets.  On 
transporta  avec  respect  et  avec  une  pompe  reli- 
gieuse, dans  un  des  temples  de  l'intérieur,  les  restes 
d'HUdegarde,  épouse  de  Charlemagne,  de  Louis- 
le-Débonnaire  et  de  quelques  au||^s  princes.  Le 
duc  de  Guise  fit  porter  dans  la  ville  le  blé,  les 
vins,  les  fourrages  et  le  bois  des  environs.  On  y 
conduisit  les  bestiaux;  on  ordonna  à  une  grande 
distance  la  destruction  des  .moulins,  des  usines 
et  de  tous  les  bâtiments  qui  pouvaient  être  utiles 
à  l'ennemi  ;  ceux  des  citoyens  de  Metz  que  l'pn  ne 
put  pas  conserver  dans  la  ville  furent  traités  avec 
les  plus  grands  égards.  «  Vos  maisons,  leur  dit-oa, 
»  et  vos  meubles  seront  surveillés  pendant  votre 
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»  absence  aussi  exactement  que  par  vous-mêmes.  » 
Un  nombre  immense  de  jeunes  volontaires ,  des 
maisons  les  plus  illustres  de  France ,  vinrent  avec 
d'autant  plus  d'empressement  se  renfermer  dans  la 
place  que  l'empereur  avait  juré  publiquement  de 
se  faire  enterrer  devant  les  murailles  plutôt  que 
de  lever  le  siège.  Guise  distribua  ces  braves  jeunes 
gens  dans  les  différentes  compagnies  de  la  garni- 
son. Ils  s'engagèrent  à  servir  corame  simples  sol- 
dats ,  et  à  se  soumettre  à  tous  les  travaux  et  à  toutes 
les  règles  de  discipline  que  le  duc  croirait  devoir 
établir.  On  détermina  des  punitions  sévères  contre 
les  militaires  qui  se  livreraient  au  jeu..  Ceux  qui 
se  permettraient,  pendant  le  siège,  des  combats 
singuliers  devaient  avoir  le  poing  coupé.  On  pri- 
verait de  l'honneur  de  défendre  la  ville ,  et  l'on 
chasserait  honteusement  ceux  qui  molesteraient 
ou  insulteraient  les  habitants.  On  maintint  avec 
soin  la  plus  grande  propreté  dans  les  hôpitaux.  On 
prodigua  les  encouragements  à  ceux  qui  avaient 
soin  des  malades.  Les  plus  grands  seigneurs;  et 
trois  princes  du  sang ,  le  comte  d'£nghien ,  le 
prince  de  Condé  et  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,qui  étaient  venus  combattre  sous  les  ordres 
de  François  de  Lorraine,  travaillaient  aux  forjtifi- 
.  cations  avec  les  simples  ouvriers.  Le  duc  fit  venir 
des  milliers  de  gabions,  de  grosses  poutres,  de 
grands  pieux,  de  planches,  de  sacs  à  laine,  de 
mantelets,  de  palissades,  de  cavaliers  de  bois, 
d'instruments  divers ,  de  flambeaux  et  de  feux 
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d'artifice.  Il  remplit  aisément  de  confiance  et  d*ar^ 
deur  la  garnison ,  composée  de  dix  mille  &ntassins  , 
de  quatre  mille  cavaliers  et  d'un  grand  nombre  de 
volontaires  ;  il  semblait  que  le  salut  de  la  France 
dépendait  de  la  conservation  de  la  ville  de  Metz.     . 

L'empereur  parsut  sous  les  murs  de  cette  place 
au  commencement  de  l'automne  :  on  compte  dans 
sa  grande  armée  sept  mille^  pionniers  et  cent  vingt 
pièces  de  canon.  Le  margrave  Albert  de  Brande* 
bourg  Bareith,.  qui  n'avait  pas  voulu  signer  le 
traité  de  Passau,  parce  que,  disait-il,  cet  arran* 
gement  n'était  pas  assez  favorable  à  la  France, 
vient  offrir  ses  troupes  au  duc  de  Gùise,  et  demande 
à  être  reçu  dans  la  ville.  Le  duc ,  aussi  bon  politique 
qu'babile  capitaine,  soupçonnait  des  intelligences 
secrètes  entre  le  margrave  Albert  et  l'empereur  :  il 
se  contente  d'assigner  au  margrave  un  cantonne- 
ment près  des  murs  de  la  place.  Albert  demande 
des  vivres;  Guise  les  refuse.  Albert  décampe;  le  duc 
le  fait  observer  par  un  détachement.  Ce  petit  corps 
est  surpris  par  le  margrave,  qui  le  bat,  jette  tout-à- 
fait  le  masque ,  va  joindre  l'empereur  et  occupe 
contre  la  Ville  un  poste  important. 

Charles-Quint  presse  le  siège.  La  canonnade  est 
très^vive.  Les  mines  renversent  avec  fracas  de  larges 
portions  de  murailles.  Les  assiégés,  jouant,  pour 
'ainsi  dire ,  avec  ces  tonnerres  et  ces  explosions ,  ne 
cessent  de  faire  de  brillantes  sorties  et  de  Tépan- 
dre  l'alarme  dans  les  quartiers  des  Impériaux.  Les 
trois  princes  4u  sang  y  chargés  de  défendre  les 
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postes  les  plus  périlleux ,  veulent  être  de  toutes 
les  sorties.  Le  duc  a  besoin  de  toute  son  autorité 
pour  modérer  leur  ardeur.  Il"  est  plus  d'une  fois 
obligé  de  cacher  les  clefs  de  la  ville ,  de  peur  qu'ils 
ne  s'en  emparent;  et  le  jeune  prince  de  Condé, 
échappant  souvent  à  sa  vigilance,  se  mêle  déguisé 
avec  ceux  qui  ont  l'heureuse  permission  de  corn-* 
battre  l'ennemi. 

Les  mauvais  temps  surviennent  ;  il  tombe  des 
pluies  abondantes;  Les  Impériaux  ne  trouvent  au-* 
cun  endroit  sec  où  ils  pussent  se  reposer  dans  les 
intervalles  des  combats.  Des  froids  se  font  sentir; 
]eS  vivres  et  les  fourrages  manquent  aux  soldats  de 
Tempereur;  des  maladies  régnent  dans  leur  camp» 
Charles  a  déjà  perdu  par  le  fer ,  le  feu  ou  la  conta- 
gion près  de  trente  mille  hommes.  îTécoutant  ce- 
pendant que  l'orgueil  et  la  vengeance,  il  conduit  à 
l'assaut  ses  troupes  découragées,  Guise  et  les  autr^ 
Français  l'attendent  sur  la  brèche  lapiqiie  à  la  main. 
La  bravoure  des  Impériaux  s'évanouit.  L'empereur 
furieux  redonne  en  vainie  signal  de  l'attaque;  son 
armée  reste  immobile.  Il  a  recours  aux  prières;  il 
emploie  les  menaces  :  on  ne  lui  répond  que  pajr  un 
morne  silence.  Hors  de  lui-même ,  il  se  fait  porter 
dans  sa  tente  ;  il  s'écrie  :  «  Je  suis  abandonné ,  trahi  ; 
»  je  ne  vois  plus  d'hommes  autour  de  moi.  » 

On  lui  annonce  que  TanAée  de  Henri  II  appro^ 
che;  il  laisse  au  duc  d'Albe  le  commandement  de 
ses  troupes ,  et  part  pour  Thionville.  Les  Impériaux 
enfouissent  leur  artiHme ,  décampent  pendant  la 
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nuit,  abandonnent  leurs  tentes  et  leurs  équipages  : 
la  garnison  se  précipite  dans  le  camp.  A  la  vue  des 
inonceaux  de  cadavres  et  des  malades  délaissés  par 
leurs  compagnons ,  les  soldats  français  sont  émus 
de  pitié.  Le  duc  de  Guise  ^  ajoute  à  sa  gloire  en 
faisant  porter  a^vec  soin  dans  les  hôpitaux  de  Metz 
ces  malades  abandonnés,  en  leur  donnant  de  l'ar- 
gent, à  mesure  qu'ils  guérissaient,  pour  regagner 
leur  pays,  et  en  offrant  au  duc  d'Albe  des  bateaux 
pour  transporter  à  Thionville  ceux  qui  le  suivent 
avec  tant  de  peine.  Une  partie  de  ces  militaires 
couverts  de  blessures  et  exténués  de  fatigues ,  un 
corps  de  cavaliers  espagnols ,  était  poursuivi  par  le 
prifUce  de  La  Roche-sur-Yon.  Le  prince  allait  l'at- 
taquer. «  Brave  Français ,  lui  crie  le  commandant 
»  ennemi ,  attendez  une  autre  occasion  pour  ae- 
»  quérir  une  nouvelle  gloire.  Vous^  n'auriez  que  la 
i*  peine  d'égorger  des  hommes  hors  d'état  de  vous 
»  résister,  et  trop  bibles  pour  prendre  la  fuite.» Le 
prince  et  ses  compagnobs  sont  attendris  ;  ils  lais- 
sent à  Fennemi  le  temps  de  se  retirer  (iSSa), 

Metz  et  Inspruch ,  quels  souvenirs  leurs  noms 
rappellent  à  Tâme  hautaine  et  si  ambitieuse  de 
Charles-Quint!  et  quelle  conduite  avaient  tenue 
pendant  ce  mémorable  siège  de  Metz,  et  avant  que 
le  roi  de  France  eût  rassemblé  une  armée  pour 
aller  au  secours  de  la  ville  assiégée,  les  troupes 
ixqpérialeç  envoyées  en  Picardie  par  Marie  d'Au- 
triche, sœur  de  Charles-Quint,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  et  gouvernante  des  Pays^'Bas  ! 
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Ces  troupes  barbares  commirent  d*afïreuses 
cruautés  :  elles  brûlèrent  Noyon ,  Nesfe,  Ghauni, 
Roye  et  plus  de  sept  c^its  villages.  Marie  leur  or^ 
donna  de  démolir  le  beau  château  de  Folembray^ 
que  François  I«*^  avait  fait  bâtir;  mais  écoutez  un 
horrible  récit  ;  un  soldat  des  environs  de  Roye, 
engagé  très-jeune  dans  les  troupes  flamandes, 
quitte  un  moment  ses  camarades  pour  aller  visiter 
le  village  où  il  est  né  ;  il  voit  en  arrivant  l'église  en 
feu,  il  entend  les  cris  afïVeux  de  quatre  cents 
femmes  renfermées  dans  cette  église  et  que  les 
flammes  vont  dévorer;  Il  prend  une  hache,  rompt 
la  porte ,  et  parmi  les  malheureuses  femmes  qui 
s'échappent  à  demi  bmlées  il  reconnaît  sa  mère, 
qui  se  jette  dans  ses  bras.  Le  capitaine  qui  avait 
ordonné  l'incendie  fait  repousser  dans  l'église  la^ 
mère,  le  fils  et  toutes  les  femmes  que  l'on  peut 
reprendre;  et  les  victimes  sont  consumées  avec 
l'édifice  (i  553). 

Les  Impériaux  s'emparèrent  de  Thérouenne  et 
d'Ësdin.  Montmorenci ,  ayant  passé  la  Somme,  dé- 
tacha le  maréchal  de  Saint-André  avec  le  prince 
de  Condé  ^t  le  duc  de  Nemours;  il  les  plaça  en 
embuscade  dans  un  poste  avantageux,  et  ordonna 
au  capitaine  Frégose  et  à  Saint-Gelais  de  Lansac 
d'aller  braver  l'ennemi  à  la  tête  d'un  détachement. 
Le  duc  de  Savoie  coipmandait  l'armée  impériale  : 
ce  prince  était  un  grand  général,  et  néanmoins,  se 
laissant  tromper  par  Montmorenci,  il  détacha  le 
duc  d'Ârschot  et  la.  plus  grande  partie  de  sa  cava- 
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lerie  pour  punir  Frégose  et  Lansac  de  leur  témé- 
rité. Ces  deux  officiers^  après  une  légère  résis- 
tance,  ^e  retirèrent  vers  l'embuscade  préparée;  les 
Impériaux  les  poursuivirent,  s'engagèrent  dans  l'en- 
droit où  oa avait  voulu  les  attirer,  et,  attaqués  de 
front  par  le  maréchal  pendant  que  Condé  et  Ne- 
mours les  prirent  en  flanc,  Hs  furent  battus,  mis 
en  fuite,  et  repoussés  dans  leurs  lignes  après 
avoir  perdu  huit  cents  hommes",  sept  étendards 
et  cinq  cents  de  leurs  camarades  faits  prisonniers 
avec  le  duc  d'Arschot,  leur  général. 

I^e  roi  arriva  à  l'armée;  le  connétable  voulait 
livrer  une  grande  bataille  ou  faire  une  conquête 
importante;  mais  le  duc  de  Savoie,  dont  les  for- 
ces étaient  inférieures,  manœuvra  avec  tant  d'ha- 
bileté qu'il  rendit  vains  tous  les  projets  de  Moht- 
morenci.  Le  brave  général  français  tomba  maiade: 
le  roi,  qui  l'aimait  tendrement,  voulut  le  soigner 
lui-même.  Le  connétable  guérit, mais  la  çampagqe 
fut  terminée  dans  le  nord  de  la  France  (i553). 

Les  ministres  de  Henri  commencèrent  à  sentir 
combien  d'avantages  les  Français  pourraient  reti- 
rer de  la  possession  de  l'île  de  Corse;  voulant 
d'ailleurs  affaiblir  les  Génois ,  qui ,  entraînés  par 
André  Doria,  avaient  abandonné  le  parti  de  la 
France  pour  embrasser  celui  de  l'empereur,  ils  or- 
donnèrent à  Paul  de  La  Bajrthe ,  marquis  de  Ter- 
mes, ce  général  déjà  célèbre  par  ses  exploits  en 
Ecosse  et  en  Italie ,  de  descendre  dans  la  Corse , 
secondé  par  DragUt  et  la  flotte  ottomane ,  et  de 
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conquérir  ce  royaume.  Les  Corses,  qui  détestaient 
les  Génois ,  firent  peu  de  résistance  :  Calvi  et  Bas* 
tia  furent  les  seules  villes  qui  refusèrent  de  se 
rendre  aux  Français.  Les  Turcs  Vêtant  retirés ,  et 
Termes  étant  revenu  de  Provence,  où  il  était  allé 
chercher  des  secours7  André  Doria ,  quoique  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans ,  arriva  dans  la  Corse  à 
la  tête  de  huit  mille  hommes  ;  Augustin  Spinola 
était  son  lieutenant.  Ils  firent  lever  le  siège  de 
Calvi,  reprirent  Bâstia,  dont  Termes  s'était  em- 
paré, et  assiégèrent  San  -  Fiorehzo ,  que  défendit 
vaillamment  Jourdain  des  Ursins  avec  deux  mille 
Français.  Une  flotte ,  partie  de  Marseille ,  amenait 
des  secours  au  marquis  de  Termes  :  une  tempête 
violente  en  fit  échouer  une  partie  vers  Piombino  ; 
et  l'autre  partie  fut  contrainte  de  regagner  un  des 
ports  de  la  Provence.  San  -  Fiorenzo  fut  obligé  de 
se  Irendre;  mais  le  marquis  de  Termes,  soutenu 
par  un  grand  nombre  de  Corses ,  et  particulière- 
ment par  le  seigneur  d'Ornano ,  continua  de  com- 
battre les  Génois  avec  autant  de  valeur  que  d'ha- 
bileté; et  pendant  cette  guerre  de  Corse,  Brissac 
envoya  des  partis  jusques  aux  portes  de  Gênes, 
surprit  Verceil,  et  s'y  empara  du  riche  mobilier  de 
Gonzague,  gouverneur  de  Milan. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  suivant, 
de  grandes  forces  furent  réunies  en  Picardie  (  1 554); 
la  première  division ,  commandée  par  le  prince  de 
La  Roche-sur-Yon ,  et  composée  de  vingt  mille 
h<Hnmes  d'infanterie,  de  trois  cents  hommes  d'ar* 
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mes  et  de  cinq  cents  chevau- légers,  devait  en- 
trer dans  la.Flandre  et  dans  TArtois.  Le  connétable 
était  à  la  tête  de  la  seconde  division ,  dont  les  dif- 
férents corps  avaient  pour  commandants  Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  le  comte  d*£n- 
ghien ,  le  duc  dé  Montpensier,  le  duc  de  Guise  et 
Tamiral  de  Coligny  ;  la  troisième  division ,  qui 
était  sous  les  ordres  du  duc  de  Nevers  j  et  dont  la 
cavalerie  légère  avait  été  confiée  au  prince  de 
Condé ,  était  chargée  de  pénétrer  au  milieu  des 
montagnes,  des  défilés  et  des  vastes  et  antiques 
forets  des  Ardennes.  La  première  division  recueil- 
lit un  butin  immense  dans  les  riches  provinces  de 
la  Flandre  et  de  l'Artois.  Le  connétable,  dans  le 
camp  duquel  on  vit  bientôt  arriver  Henri  XI,  prit 
Chimai ,  Trélon ,  Glaion ,  plusieurs  autres  forte- 
resses qu'il  fit  raser ,  Marienbourg ,  Bovines ,  et , 
réuni  avec  le  prince  de  La  Roche-sur* Yon  et  le 
duc  de  Nevers,  allait  attaquer  Namur,  et,  après 
l'avoir  pris ,  marcher  sur  Bruxelles ,  lorsque  les 
savantes  manœuvres  du  duc  de  Savoie  et  le  dé- 
faut de  vivres  l'obligèrent'  à  prendre  la  route  de 
l'Artois  et  à  former  le  siège  de  la  forte  place  de 
Renty.  L'empereur  attachait  une  si  grande  impor- 
tance à  la  conservation  de  cette  place,  qui  couvrait 
une  partie  des  Pays-Bas ,  que ,  malgré  les  douleurs . 
de  la  goutte  qui  le  tourmentait ,  il  se  mit  à  la  tête 
de  son  armée  pour  en  faire  lever  le  siège.  Henri  II 
et  la  noblesse  française  voient  avec  transport  s'ap- 
procher l'occasion  si  ardemment  désirée  d'eUÉsicer 
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le  souvenir  de  Pavie.  Chaiies-Quint  veut  éviter  de 
hasarder  sa  fortune"^  et  sa  renommée  contre  un 
jeune  roi  et  la  noblesse  la  plus  belliqueuse  de  TEu-: 
rope;  mais  les  basa»  inévitables  de  la  guérie  trom- 
pent sa  prudence  :  une  action  générale  s'engage  mal- 
grèlui.  Le  roi  de  France ,  les  princes  de  son  sang, 
Guise ,  Coligny ,  Tavannes  et  plusieurs  autres  se 
distingirent  par  des  actions  héroïques.  L'empereur 
est  battu  ;  et ,  sans  les  précautions  excessives  du 
connétable,  la  victoire  de  Renty  sous  Henri  II  au- 
rait égalé  celle  de  Bovines  sous  Philippe-Auguste. 
Le  vainqueur  néanmoins  manquait  de  vivres;  il 
présenta  de  nouveau  la  bataille  à  l'ennemi.  Charles- 
Quint  la  refuse;  et,  les  armées  ne  connaissant  pas 
à  cette  époque  l'importante  ressource  des  dépots 
ou  grands  magasins  de  subsistances  réunies  d'a- 
vance et  avec  beaucoup  de  soin ,  Henri  U  fut  obligé 
d'abandonner  Renty  et  de  licencier  son  armée. 

Charles-Quint  entra  dans  la  Picardie  pour  y 
porter  le  fer  et  le  feu;  mais  le, duc  de  Vendôme, 
gouverneur  de  cette  province,  rassembla  un  camp 
volant,  et  harassa  tellement  les  Impériaux  que 
leurs  fatigues  excessives  et  les  pluies  de  l'automne 
les  obhgèrent  à  retourner  dans  les  Pays-Bas. 

Ce  fut  après  ces  nobles  et  patriotiques  3uccès^ 
que  Vendôme  apprit  la.  mort  de  son  beau-père, 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  et  qu'il  alla  re- 
joindre la  nouvelle  reine  dont  il  devait  partager  le 
trône. 

Cette  princesse  célèbre  par  sa  sagesse,  son  cou- 
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rage ,  son  goût  pour  les  sciences  et  pour  les  let* 
très,  et  de  laquelle  devait  naitre  Henri  IV,  pro«* 
tégeait  avec  constance  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  religion  réformée.  Les  principes  de  ces  amis 
de  la  réforme  étaient  si  agréables  au  jeune  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  que  tous  ceux  qui  cher- 
chaient à  lui  plaire,  les  favorisaient  de  tout  leur 
pouvoir,  Cranmer  travaillait  avec  ardeur  à  leur 
propagation.  Gardiner  fut  déposé  pour  les  mêmes 
moti&  que  Févêque  de  Londres,  et  renfermé  dans 
la  Tour.  Des  commissaires  rédigèrent  une  nou- 
velle confession  de  foi;  on  corrigea  plusieurs  ar- 
ticles de  la  nouvelle  liturgie;  et  le  jeune  Edouard 
désirait  vivement  que  la  réformation  fût  embras- 
sée par  tous  les  sujets  de  la  couronne.  La  sœur  du 
roi,  la  princesse  Marie  ne  voulut  pas  se  conformer 
aux  diangements  adoptés  ;  son  frère  et  le  conseil 
du  monarque  la  traitèrent  avec  rigueur  :  elle  s*en 
alarma,  et  se  concerta  secrètement  avec  sa  cou- 
sine, la  gouvernante  des  Pays-Bas,  pour  s'échap- 
per de  l'Angleterre  :  son  projet  fut  découvert; 
on  prit  des  mesures  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion. 

Le  roi  parut  irrité  contre  Marie,  et  Jean  Dudley, 
comte  de  Warwick ,  imagina  de  profiter  de  la  co- 
lère du  monarque  pour  exclure  Marie  de  la  suc- 
cession au  trône  ;  marier  Elisabeth  en  pays  étran-  ^ 
ger ,  et  donner  pour  épouse  à  son  fils ,  Jeanne  Gray , 
fille  aînée  de  Henri  Gray,  comte  de  Dorset,  et  de 
Françoise  Brandon^  dont  la  mère  Marie ,  veuve  de 
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Louis  Xn ,  et  remariée  à  Brandon ,  duc  -de  Suffolk  , 
était  soeur  de  Henri  VIII- 

Deux  Brandorty  ducs  de  Suflblk,  Fun  après  Tau! ré 
ayant  été  successivement  enlevés  par  une  maladie 
nommée  la  suette  et  qui  faisait  dé  grands  ravages 
en  Angleterre,  le  comte  de  Warwick  parvint  à 
faire  donner  ce  titre  de.  duc  de  Suffolk  au  comte  dé 
Dorset.  Un  autre  projet  fit  Suspendre  néammoins^ 
celui  de  Warwick.  Le  marqui»  de  Northampton , 
l'évéque  d'Ély,  et  d'autres  ambassadeurs  furent 
envoyés  en  Frjince  et  chargés  de  demander  pour 
Edouard  VI  la  main  d'Elisabeth,  fille  de  Henri  II, 
auquel  ils  présentèrent  l'ordre  de  la  Jarretière.  Le 
roi  de  France  agréa  ce  mariage  çt  fit  porter  l'ordre 
de  Saint-Michel  au  roi  d'Angleterre,  par  Montmo-* 
renci.  Warwick  fut  créé  duc  de  Northtimberland , 
et  s'il  se  crut  obligé  d'ajourner  ce  qu'il  avait  résolu 
de  tenter  en  faveur  de  son  fils  et  de  Jeanne  Gray, 
il  ne  négligea  pas  une  occasion  qu'il  regardait 
comme  favorable  pour  se  débarrasser  à  jamais  des 
alarmes  que  ne  cessaient  de  donner  à' sa  vaste  am- 
bition les  efforts  chaque  jour  moins  malheureux 
que  faisait  le  duc  de  Somerset  pour  recouvrer  son 
crédit.  Il  résolut  de  perdre  ce  rival  qui  lui  était  si 
importun,  et  de  le  forcer  par  de- grandes  humi- 
liations et  même  par  de  fréquentes  insultes,  à 
prendre  des  mesures  qui  pussent  servir  de  pré- 
textes pour  le  faire  condamner.  On  trouva  bientôt 
un  honftme  infâme  qui  déclara  en  présence  du  mo- 
narque que  Somerset  avait  ourdi  un  complot  pour 
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faire  assassiner  le  dup  de  Northumberland ,  le  mar- 
quis de  Northampton  et  le  comte  de  Pembrôk* 
Trois  autires  délateurs  appuyèrent  la  dénonciation 
du  premier.  Nortlnimberlsind  avait  envployé  auprès 
du  roi  d'artificieuses  insinuations  pour  le  prévenir 
de  nouvjBau  contre  Somerset.  Ce  rival  malheureux 
de  Northumberland  fut  envoyé  à  la  Tour  avec  sa 
femme  et  plusieurs  de  ses  amis.  Les  pairs  du 
royaume  le  jugèrent.  Le  duc  de  Northumberland, 
le  marquis  de  Northampton  et  le  comte  de  Pem- 
brock  ne  rougirent  pas  de  voter.  Somerset  fut  ac- 
cusé d'avoir  voulu  s'eniparer  de  la  personne  du  roi , 
reprendre  l'administration  des  affaires,  faire  assas- 
siner le  duc  de  Northumberland  et  exciter  ua 
soulèvement  dans  la  ville  de  Londres.  Ce  fut  ea 
vain  qu'il  nia  toutes  ces  charges  et^demanda  d'être 
confronté  avec  ses  accusateurs^  Il  fut  cependant 
déchargé  de  l'accusation  de  haute  trahison;  mais 
op  le  condamna  à  mort  en  conséquence  d'un  sta- 
tut passé  sous  le  règne  de  Henri  VII,  et  qui  décla- 
rait coupable  de  félonie  quiconque  formerait  le^ 
projet  de  tuer  un  conseiller  privé. 

On  croyait  que  le  roi  son  neveu  lui  accorderait 
Sa  grâce  ;  mais  Northumberland  fit  paraître  devant 
lé  monarque  un  homme  qui  déclara  que  Somerset 
avait  voulu  l'employer  pour  assassiner  Northum- 
berland. On  fit  croire  à  Edouard  que  Somerset 
avait  tout  avoué  après  sa  condamnation;  on  l'ob- 
séda de  manière  à  empêcher  les  amis  du  condamné 
de.parvenir  jusques  au  monarque;  le  grand  sceau 
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fut  ôté  au  lord  Riche,  qui  prenait  intérêt  à  Somer- 
set, et  le  roi  abusé  signa  Farrét  de  mort  de  son 
oncle. 

Somerset  monta  sur  Téchafaud  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  peuplé  qui  l'aimait.  «  Je  pro» 
»  teste  de  mon  innocence,  dit-il  avec  calme;  j'ai 
»  toujours  agi  de  tout  mon  pouvoir  pour  le  ser* 
»  vice  du  roi  et  les  intérêts  de  la  yraie  religion.  — 
»  Rien  n'est  plus  vrai,  s'écrièrent  les  assistants.  -^ 
»  Que  Dieu,  continua-t-il,  fasse  jouir  le  roi  de  1^ 
»  santé  et  de  la  prospérité. — Jmeriy  »  répondit  le 
peuple  profondément  ému. 

Ce  peuple  parut  alors  vivement  agité.  Grâce  ! 
grâce!  s'écria-t-il  avec  force.  «Vous  ne  pouvez 
»  l'obtenir,  dit  le  duc  avec  tranquillité;  laissez- 
»  moi  me  recueillir  dans  mes  derniers  moments  ^ 
»  et  joignez  vos  prières  aux  miennes.  » 

Le  peuple  le  regarda  comme  un  martyr,  et  re- 
cueillit son  sang  avec  respect.Plusieurs  de  ses  amis 
subirent  comme  lui  le  dernier  supplice,  et  pro- 
testèrent de  leur  innocence  (iSSa). 

Lesmembresdugouvernement  voulaient  étendre 
le  pouvoir  absolu  sous  l'apparence  des  formes  con- 
stitutionnelles de  la  liberté  :  mais  le  parlement 
résista  à  leur  tendance,  et  ordonna  que  ceux  qui 
écriraient  contre  le  roi,  ou  qui  en  parleraient  mal, 
ne  pourraient  être  convaincus  que  sur  le  témoi- 
gnage de  deux  témoins  qui  lui  seraient  confrontés. 
Un  bill,  présenté  à  la  chambre  des  pairs  pour  an- 
nuler la  substitution  des  biens  du  duc  dç  Sor 
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merset,  et  rétablir  dans  leurs  droits  les  enfants  de 
ëon' premier  mariage,  fut  rejeté  par  la  chsrmbre 
des  communes  jusques  au  moment  où  l'on  re« 
trancha  de  ce  bill  une  clause  qui  portait  que  So- 
merset et  ses  complices  avaient  été  condamnés 
justeitaent.  Le  duc  de  Northumberland ,  qui  vou- 
lait obtenir  potyr  lui-même  la  dignité  de  palatin  de 
Durham,  annexée  à  l'évèché  de  ce  nom  ^imagina 
de  demander  un  bill  iSattainder  contre  le  prélat 
titulaire  de  cet  évêché,  sous  le  prétexte  qu*il  avait 
eu  part  à  une  conspiration  contre  le  monarque  : 
les  communes  voyant  qu'on  voulait  faire  condam- 
ner cet  évêque  sans  le  confronter  avec  ses  accusa- 
teurs ,  ne  voulurent  pas  adopter  ce  bill  diattainder. 

Le  parlenient  avait  rendu  différents  bills  pour 
autoriser  le  nouveau  livre  des  prières  communes , 
pour  régler  les  fêtes ,  pour  secourir  les  pauvres , 
pour  permettre  le  mariage  des  prêtres ,  pour  dé- 
fendre l'usure,  pour  interdire  la  simonie.  Mais 
Northumberland ,  n'espérant  pas  trouver  assez  de 
conformité  à  ses  vues  dans  les  députés  des  com- 
munes ,  élus  pendant  le  protectorat  de  Somerset, 
fit  dissoudre  cette  chambre  et  convoquer  un  nou- 
veau parlement  (  i  SSa). 

Continuant  de  satisfaire  sa  haine  contre  la  mé- 
moire et  les  partisans  de  son  rival ,  il  fit  condam- 
ner à  de  fortes  amendes  plusieurs  propriétaires  des 
terres  qu'on  avait  ôtées  aux  chantreries  pendant 
le  protectorat,  et  ne  se  laissa  apaiser  relativement 
aux  autres  que  pat*  de  ^andes  sommes  d'ai^^ent 
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Le  lord  Paget  avait  toujours  été  trè&^attaohé  à 
Somerset  :  Northumberland  l'obligea  à  payer 
une  amende  considérable  ^  lui  fit  dfer  l'ordre  ^e 
la  Jarretière  sous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas  noble 
d'origine,  et  obtint  pour  son  i^Is  lord  Warwick  U 
Jarretière  que  cette  dégradation  laissa  vacante. 

Deux  évêques ,  celui  de  Worcestér  èj;  celui  de 
Chester,  montraient  beaucoup  d'opposition  à  U 
réforme  :  on  regarda  le  bill  qui  donnait  au  roi  le 
pouvoir  de  disposer  des  évéchés.  vacaots  comme 
investissant  le  monarque  du  droit  de  pr^veir  les 
évéques  de  leurs  Sièges  suivant  son  bon  plaisir,  et 
on  déposa  ceux  de  Chester  et  do  Worcestér. 

Le  parlement  se  réunit  :  la  nouvelle  chambre 
des  communes  se  montra  très-complaisante  envers 
Northumberland;  l'évéché  de  Durham  fut  supf> 
primé;  la  dignité  de  palatin  fut  donnée  au  duc ,  et 
on  établit  deux^nouveaux-évéchés,  l'un  à  Durhatai 
et  l'autre  à  Newcastle. 

La  santé  du  jeune  roi  était  cependant  très- dé- 
rangée :  ses  poiunons  avaient  été  attaqués  à  la  suite 
de  la  petite^vérole  ;  il  signa  un  ordre  d'iaprès  lequel 
l'argenterie  et  les  ornements  superflus  des  églises 
devaient  être  employésausoulagemeptdes pauvres. 
Mais  sa  maladie ,  suivant  plu^urs  historiens ,  dé» 
généra  en  consomption;  et  une  grande  partie  des 
Anglais  accusait  Northumbérland  de  Tétat  alar<* 
mant  du  monarque. 

Edouard  VI,  très -attaché  à  la  réforme^  ne 
pensait  qu'avec  beaucoup  dlnquiétude  auk  ohaii«' 
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gements  que  la  religion  éprouverait  sous  le  jrègne 
de  sa  sœur  Marie  :  Northumberland  ne  néglige 
rien  pour  augmenter  les  craintes  du  monarque  ;  il 
lui  représente  avec  force  les  terribles  persécutions 
qui  désoleraient  TAngléterre  sous  un  souverain 
papiste  ;  it  tache  de  le  préparer  à  changer  l'ordre 
de  succession';  la  maladie  d'Edouard  empire;  les 
médecins  n'ont  plus  d'espérancci ,  Northumberland 
se  hâte  de  marier  son  quatrième  fils  lord  Guilford 
Dudiey  avec  Jeanne  Gray ,  fille  du  nouveau  due  de 
Su0folk  et  de  Françoise  Brandon ,  désignée  par  le 
testament  de  Henri  VIII  pour  mbntcr  sur  le  trône 
après  les  filles  de  ce  monarque  et  leurs  descen- 
dants (i553). 

Il  ne.s'éloigne  que  le  moins  possible  d'Edouard  : 
ce  prince  déplore  de  nouveau  devant  hii  l'aversion 
de  Marie  pour  la  religion  réformée.  «  Votre  ma^^ 
»  jesté ,  lui  dit  le  duc ,  n'a  qu'un  seul  moyen  d'é^^ 
»viter  les  maux  qui  menacent  son  pays  t  c'est 
3>  d'exclure  la  princesse  Marie  de  la  succession ,  et 
»  de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  Jeanne 
2>  Çray  ;la  princesse  ÉUsabeth  p'a  pas  plus  droit  au 
}>  trône  que  la  princesse  Marie ,  puisque  le  mariage 
»  de  sa  mère  a  été  déclaré  nul  par  un  acte  dii  par- 
»  lement ,  comme  cc^lui  de  Catherine  d'Aragon.  i> 
Edouard  adopte  d'autant  plus  aisément  le  parti 
que  lui  propose  Northumberland ,  qu'il  avait  un 
attachement  très-vif  pour  Jeanne  Gray,  dont  on 
vantait  les  qualités  aimables  :  on  ordonne  à  trois 
juge»  du.  royaume  de  dresser  un  acte  dit  de  con^ 
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ifejrance  ou  de  transport,  et  par  lequel  la  couronne 
devait  passer  après  la  mort  d*Édouard  sur  la  tête 
de  Jeanne  Gray  :  ils  refusent  d'obéir  pour  ne  pas 
encourir,  disent-ils,  les  peines  portées  contre  la 
haute  trahison  par  un  statut  du  parlement;  le  duc 
de  Northumberland  s'irrite;  effrayés  par  ses  me- 
naces ,  et  rassurés  d'ailleurs  par  des  lettres  de  grâce 
qu'on  leur  donne  par  anticipation,  ils  dressent 
l'acte  de  conveyance;  tous  les  juges,  excepté  sir 
Jacques  Haies ,  signent  l'écrit  qui  dispose  du  trône, 
ainsi  que  l'archevêque  Cranmer  et  tous  les  autres 
membres  du  conseil  privé. 

Peu  de  temps  après ,  Edouard  Vï  cessa  de  vivre  : 
il  n'était  âgé  que  dix-sept  ans;  il  savait  le  grec,  le 
latin,  le  français,  l'jtalien,  l'espagnol;  il  avait  étu- 
dié avec  fruit  la  théologie,  la  logique,  la  physique, 
la  musique.  Le  célèbre  médecin  et  astrologue 
Cardan  l'avait  célébré  comme  un  prodige;  mais 
on  lui  a  reproché  son  intolérance  religieuse  et 
cette  faiblesse  de  caractère  qui  ne  produit  que 
trop  souvent  la  cruauté,  et  qui  le  fit  consentir  à  la 
mort  d'un  oncle  dévoué  et  fidèle. 

Northumberland  cache  avec  soin  la  mort  du 
monarque.  Un  ordre  du  conseil  avait  mandé  la 
princesse  Marie  sous  le  prétexte  de  la  maladie  du 
roi  :  le  duc  espérait  s'assnrer  de  sa  personne; 
mais,  arrivée  à  soixante-dix  milles  de  Londres, 
elle  apprend  par  un  message  du  comte  d'Arundel 
Jbimort  d'Edouard  et  ce  qu'on  a  fait  pour  Texçliure 
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du  trône  :  elle  se  retire  aussitôt  à  Kenninghall , 
mande  à  sir  George  Somerset,  à  sir  Guillaume 
Drury  et  à  sir  Guillaume  Waldegrave  de  venir  aOv 
près' d'elle  le  plus  tôt  possible  avec  le  plus  de 
troupes  qu'ils  pourront  lever,  envoie  des  circu» 
laires  à  toutes  les  grandes  villes  et  à  la  noblesse 
du  royaume,  leur  prescrit  de  la  proclamer ,  ex.^ 
prime  daqs  une  lettre  au  conseil  privé  combien 
elle  est  surprise  que,  connaissant  son  droit  incon^p 
testable  à  la  succession ,  il  ne  l'ait  pas  informée 
de  la  mort  de  son  frère  /  promet  sa  faveur  aux 
membres  qui  le  composent  s'ils  s'empressent 
comme  ils  le  doivent  de  la  faire  proclamer  dans 
la  capitale  et  dans  les  autres  villes  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  se  retire  au  château  de  Framlingham 
dans  le  comté  de  Suffolk  afin  d'être  près  de  la 
mer  et  de  pouvoir  se  sauver  en  Flandre  si  elle  se 
trouve  exposée  à  un  grand  danger. 

Cependant  le  duc  de  Northumberland  et  celui 
de  Suffolk  se  rendent  auprès  de  Jeanne  Gray ,  et 
lui  annoncent  son  avéniement  au  trône  en  vertu 
de  l'acte  de  conveyance  :  saisie  d'étonnement  et  de 
douleur,  elle  verse  des  larmes,  et  ne  cède  qu'avec 
la  plus  grande  répugnance  aux  instances  de  Nor- 
thumberland ,  de  Northampton ,  de  son  père  et 
de  son  mari.  On  la  proclame  dans  la  ville  de 
Londres;  et  le  conseil  répond  à  Marie  qu'étant 
née  d'un  mariage  illégitime  dissous  par  un  acte 
du  parlement ,  elle  doit  renoncer  à  ses  prétentions 
et  reconniàtre  pour  sa  B(>uverainela  reine  JeaniMy 
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montée  sur  le  trône  en  vertu  des  lettres-patentes 
du  dernier  roi. 

Mais  le  peuple  de  Londres  écoute  froidement 
la  proclamation  de  Jeanne  Gray  :  il  la  regarde 
comme  l'ouvrage  de  Ndrthumberland ,  qui  a  fait 
périr*  Somerset  et  qu'il  déteste.  Un  homme  fait 
quelques  plaisanteries  ^ur  le  nouvel  ordre  de  suc» 
cession;  Northumberland  ordonne  qu'on  l'arrête^ 
qu'on  lui  coupe  les  oreilles ,  qu'on  l'attache  au  pi- 
lori ;  la  haine  du  peuple  s'accroit  avec  violence. 
S'il  avait  aimé  Northumberland ,  Jeanne  Gray  au- 
rait porté  tranquillement  la  couronne.  Mais  quel 
pouvoir  pourrait  se  soutenir  sans  l'amour  des 
nations  ! 

Northumberland  s'alarme,  se  méfie  de  plu- 
sieurs membres  du  conseil,  et  rappelant  un  usage 
de  plusieurs  souverains  de  la  Grande-Bretagne  au 
commencement  de  leur  règne ,  demeure  dans  la 
Tour  avec  la  reine  Jeanne  et  le  conseil  privé. 

(i&53)  Quelques  pairs  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages importants  s'étaient  réunis  auprès  de 
Marie  ;  on  l'avait  proclamée  à  Norwich  ;  les  habi- 
tants de  Norfolk  et  de  SuiFolk  s'étaient  armés  pour 
elle.  Northumberland  ,  avec  le  consentement  du 
conseil ,  réunit  quelques  troupes  à  Newroarket , 
ordonna  de  nouvelles  levées.,  et,  craignant  de  s'ab. 
aenter  du  conseil  privé ,  nomma  général  de  Tar* 
mée  le  duc  de  Suffolk ,  le  père  de  Jeanne  Gray.  La 
jeune  reine  était  si  désolée  du  départ  de  son  père, 
que  le  comte  d'AruUdel  lui  persuada  aisément  ^e 
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les  talents  militaires  de  Northumberland  répan- 
draient la  terreur  parmi  ses  ennemis  ,  et  qu'il 
était  nécessaire  que  ce  duc  commandât  lui-même 
les  troupes  réunies.  Northumberland  ne  put  ré- 
sister aux  instances  de  sa  belle-fille  :  il  alla  à  New- 
market  et  s'avança  jusques  à  Bury  avec  près  de 
huit  mille  hommes.  Six  vaisseaux  eurent,  ordre  de 
croiser  sur  les  côtes  de  Sussex  pour  empêcher 
Marie  de  s'échapper  ^  mais  une  tempête  les  jeta 
dans  un  port  d'£ssex ,  où  les  équipages  arrêtèrent 
leurs  commandants  et  se  déclarèrent  en  faveur  de 
Marie;  trofs  corps  considérables  avaient  été  levés 
dans  trois  comtés  différents  ,  pour  soutenir  les 
droits  de  la  fille  de  Henri  VIII,  et  néanmoins  les 
nombreux  amis  de  cette  princesse  lui  conseillèrent 
d'éviter  Northumberland  qui  s'avançait  contre 
^Ue  ;  mais  le  duc  voyait  trop  clairement  combien 
ses  troupes  lui  étaient  peu  affectionnées,  pour 
pouvoir  agir  avec  la  vigueur  et  l'activité  néces- 
saires dans  les  grandes  crises  ;  il  perdit  plusieurs 
jours  aux  environs  de  Cambridge  ;  il  demanda  des 
renforts  au  conseil;  il  offrit  les  conditions  les  plus 
avantageuses  à  tous  ceux  qui  s'engageraient  au 
service  de  Jeanne.  Elle  avait  épousé  le  fils  du 
duc ,  son  élévation  était  l'ouvrage  de  cet  ennemi 
de  Somerset  ;  la  haine  de  la  nation  pour  le  beau- 
père  devait  perdre  l'innocente  et  malheureuse 
Gray. 

On  accourait  de  tous  les  côtés  pour  se  ranger 
sQu^l^a  .drapeaux  de  Marie  :  son  armée,  était  déjà 
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de  quarante  mille  hommes.  Le  comte  d'Arundel 
trouva  sous  divers  prétextes  le  moyen  de  se  réunir 
avec  le  comte  de  Pembrock  et  plusieurs  autres 
lords  ou  membres  du  conseil  ;  il  leur  proposa  de 
reconnaître  Marie  ;  ils  jurèrent  sur  leurs  épées  de 
la  défendre ,  mandèrent  le  lord  maire  et  les  alder- 
mans ,  montèrent  à  cheval ,  proclamèrent  Marie  , 
firent  chanter  un  Te  Deum  dans  l'église  de  Saint- 
Paul  ;  et  Jeanne  Gray  ,  renonçant  avec  empresse- 
ment et  même  avec  joie  à  la  royauté ,  se  retira 
dans  sa  maison  avec  sa  mère. 

Le  duc  de  Sufïblk  acquiesça  à  ce  grand  change- 
ment ,  et  le  conseil  ordonna  que  Northumberiand 
licenciât  ses  troupes  et  se  conduisît  en  sujet  sou- 
mis de  la  fille  de  Henri  VIIL 

Le  duc,  à  la  nouvelle  de  la  proclamation  de 
Marie  dans  la  capitale ,  avait  congédié  la  partie  de 
son  armée  qui  ne  l'avait  pas  abandonné  ;  il  vou- 
lait sortir  du  royaume  ;  mais  on  lui  dit  qu'il  devait 
rester  dans  la  Grande-Bretagne  pour  se  justifier  ; 
il  le  crut,  et  montrant  autant  de  lâcheté  qu'il  avait 
montré  d'ambition  et  de  barbarie ,  il  imagina  de 
gagner  Marie  par  les  démonstrations  les  plus  ex- 
travagantes de  zèle  pour  son  service,  se  jeta  aux 
pieds  d'Arundel  qui  vint  pour  l'arrêter,  et  Uii  de- 
manda sa  protection  dans  les  termes  les  plus  bas. 
On  le  renferma  dans  la  Tour  avec  ses  trois  fils , 
son  frère  et  plusieurs  autres  pairs  ou  baronnets , 
ses  anciens  partisans  ;  pendant  qu'on  le  condui- 
sait en  prison ,  une  femme  s'approcha  de  lui ,  lui 
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montra  un  mouchoir  qu'elle  avait  trempé  dans  le 
sang  du  duc  de  Somerset  :  «  Voilà ,  lui  dit-elle , 
»  le  sang  que  tu  as  versé.  »  Quels  remords  il  dut 
éprouver  !  Mais  il  était  trop  tard. 

(i553)  La  reine  Marie  fit  son  entrée  dans  Lon- 
dres ,  accompagnée  de  sa  sœur  Elisabeth  qui  Fa* 
vait  jointe  avec  mille  chevaux.  Elle  mit  en  liberté 
le  duc  de  Norfolk ,  la  duchesse  de  Somerset  , 
Févêque  Gardiner,  Févêque  Bonner  et  quelques 
autres  prisonniers.  Elle  était  montée  sur  le  trône 
sans  répandre  une  goutte  de  sang  ;  elle  eut  le  mal- 
heur de  ne  pas  sentir  assez  fortement  qu'elle  de  vait 
principalement  la  couronne  à  la  haine  du  peuple 
pour  le  beau-père  de  Jeanne.  Ne  mettant  aucune 
borne  à  son  zèle  pour  la  religion  qu'elle  avait  pré- 
férée, s'occupant  sans  cesse  des  moyens  de  rétablir 
en  Angleterre  la  puissance  du  pape  ,  et  de  punir 
ceux  dont  les  principes  religieux  étaient  opposés 
aux  siens ,  ou  qui  avaient  consenti  à  Fécarter  du 
trône,  elle  oublia  la  promesse  qu'elle  avait  faite 
aux  citoyens  du  comté  de  Suffolk ,  de  leur  donner 
la  liberté  de  conscience  ;  elle  proposa  au  conseil 
de  rétablir  tout  d'un  coup  la  religion  catholique 
et  de  demander  que  le  cardinal  Polus  fût  envoyé 
en  Angleterre  en  qualité  de  légat  du  pape.  Gar- 
diner vit  tout  le  danger  de  la  proposition  de  la 
reine  pour  l'Angleterre  ;  il  n'aimait  pas  le  cardi- 
nal Polus  et  craignait  son  influence  ;  il  écrivît 
secrètement  à  l'empereur  :  «  La  proposition  de  la 
»  reine  peut  produire  les  plus  grands  troubles  ; 
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»  le  peuple  anglais  ne  peut  être  ramené  subite* 
»  ment  à  reconnaître  Tautorité  du  pape;  le  zèle  du 
»  cardinal  pourrait  allumer  un  grand  incendie  ; 
»  mais  si  la  reine  voulait  me  nommer  son  chance- 
»  lier  et  me  donner  par-là  Tau tori  té  suffisante  pour 
»  conduire  convenablement  une  affaire  aussi  déii* 
»  cate  que  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
»  lique,  j'espère  que  tout  réussirait  à  la  satisfaction 
»  de  sa  majesté.  »  Charles-Quint  engagea  Marie  ,  " 
qui  avait  la  plus  grande  déférence  pour  le  mo- 
narque ,  petit-neveu  de  sa  mère ,  à  modérer  son 
ardeur  pour  le  catholicisme ,  et  à  suivre  les  avis 
de  l'évêque  Gardiner  ;  le  prélat  fut  nommé  chan* 
celier,  et  reçut  les  sceaux  même  avant  que  son 
pardon  n'eût  été  expédié. 

Peu  de  temps  après  la  nomination  de  Gardi- 
ner, Northumberland  fut  jugé  par  les  pairs;  le 
duc  de  Norfolk  avait  été  nommé  grand  sénéchal 
pour  présider  la  cour.  <c  Celui  qui  n'a  agi  qu'en 
»  vertu  de  lettres-patentes  expédiées  sous  le  grand 
»  sceau ,  peut-il ,  dit  Northumberland ,  être  ac- 
9  cusé  de  trahison  ?  et  ceux  qui  sont  pour  le  moins 
»  aussi  coupables  que  moi  ,  peuvent  ils  siéger 
»  comme  juges  ?  —  Le  grand  sceau  d'un  usurpa- 
»  teur  ne  peut  servir  de  garantie ,  répondit  le  grand 
»  sénéchal  ;  et  ceux  contre  lesquels  il  n'y  a  aucun 
»  acte  public  ont  le  droit  de  juger.  » 

Northumberland  voyant  que  tout  ce  qu'il  pour- 
rait dire  pour  sa  justification  serait  inutile ,  s'en 
rapporta  à  la  clémence  de  la  reine ,  ainsi  que  le 
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comte  de  Warwii;^  et  le  marquis  de  Northampton. 
Us  furent  condamnés  à  mort  avec  sir  André  Dudiey 
et  trois  autres  baronnets;  la  tête  de  Northumber- 
land  tomba  sur  l'échaÊiud ,  et  aucun  parti  ne  dé- 
plora sa  mort  :  on  se  souvenait  trop  du  supplice 
de  Somerset. 

Les  obsèques  d'Edouard  YI  eurent  lieu  dans 
Westminster.  Les  nquveaux  ministres  proposèrent 
de  reprendre  l'ancien  ofEce  qui  avait  été  aboli; 
mais  l'archevêque  Cranmer  s'y  opposa  avec  force, 
et  célébra  lui-même  le  service  suivant  la  nouvelle 
liturgie.  La  reine  néanmoins  disait  publiquement 
que  la  religion  catholique  serait  bientôt  rétablie. 
£lle  publia  une  profession  de  la  foi  dans  laquelle 
elle  avait  été  élevée  ;  elle  défendit  de  prêcher  sans 
permission  ;  deux  ministres  protestants  furent  mis 
en  prison  à  cause  de  leur  popularité.  Bonner,  Gar- 
d^ner  et  trois  autres  évêques  furent  rétablis  dans 
les  sièges  dont  on  les  avait  privés  ;  on  jeta  dans 
les  prisons  Hooper,  évêque  de  Glocester,  Cover* 
dale ,  évêque  d'Exeter ,  et  plusieurs  théologiens 
protestants ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  re- 
connaître l'autorité  de  Gardiner,  que  Marie  avait 
chargé  d'accorder  des  permissions  pour  monter 
en  chaire.  Le  service  divin  fut  céléhfré  suivant  l'an- 
cien usage,  quoique  les  lois  qui  le  défendaient  ne 
fussent  pas  rapportées.  Un  juge  fut  condamné  à 
une  amende  pour  avoir  prescrit  de  se  conformer 
à  ces  lois  d'Edouard  qui  existaient  encore.  On  dé- 
pouilla des  protestants  de  leurs  places ,  pour  les 
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donner  à  ceux  qu*cm  tivait*  appelés  papisêes.  on 
insultait  des  'professeurs  amis  de  la  réformation  ; 
Tévéque  de  Londres  Bonner  répandit  malicieuse- 
ment le  bruit  que  Cranroer,  contre  lequel  il  ne 
cessait  de  lancer  de  piquantes  railleries,  avait  pro- 
mis à  la  reine  de  rétracter  publiquement  ses  er- 
reurs. Cet  archevêque  nia  cette  assertion ,  écmvit 
une  déclaration  de  foi ,  offrit  de  la  soutenir  avec 
^  permission  de  la  reine,  et  son  écrit,  isiyant  été 
publié  à  son  insu,  fut  cité  à. la  chambre  étoiléè;  il 
reconnut  qu'il  était  l'auteur  de  cette  dédariition , 
et  fut  renvoyé.  Quelques  membres,  du  conseil  di- 
rent même  à  Marie  qu'il  s'était  toujours  distingué 
par  sa  douceur,  et  qu'elle  devait  le  traiter  avec 
bonté.  Gardiner,  prévoyant  que,  si  Cranmer -per- 
dait i'archevécbé  de  Cantorbery^  on  donnerait 
ee  siège  au  cardinal  Eolus ,  paria  <en  &veur*  de 
Cranmer.  On  rappela  à  la  reine  combien  cet  ar- 
«ftiev^ie, avait  agi  pour  elle  lorsque  Henri  YIII 
avait  résolu  de  la 'sacrifier  à  son  ressentim^t* 
mais  le  fanatisme  était  dans  Tàme  de  Marie;  elle 
ne  voulut  voir  dans  Cranmer  que  celui  qui  avait 
prononcé  le  divorce  de  sa  mère,  et  établi  la  ré- 
formation»  L'arcbevêque.^qt  sommée  de  paraître 
devant  le  conseil ,  et  envoyé*  ensuite  à  la  Tour  avec 
plusieurs  théologiens  protestants.  Des  Anglais,  pré- 
voyant la  terrible  persécution  qui  allait  ensanglan- 
'  ter  la  Grande-Bretagne,  s'étaient  déclarés  Français 
let  retirés  en  Fr^mce.  On  donna  dans  tous  les  ports 

lea  ordres  les  plus  sévères;  personne  ne  put  tern- 
is, s 
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barquer  qu'avec  un  passe-port  de  l'ambassadeur  de 
Henri  II;  aucune  victime  ne  devait  échapper •- 

La  reiîie  fit  arrêter  sous  divers  prétextes  Hol* 
gâte,  archevêque  d'York. 

Mais  quelque  peu  de  respect  que.  les  ministres 
de  Marie  montrassent  pour  des  lois  encore  exis* 
tantes ,  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  qu'ils  avaient 
besoin  de  l'autorité  des  deux  chambres.  Résolus  à 
ne  rien  négliger  pour  avoir  un  parlement  £avor4^ 
ble  à  leurs  pi^ojets,  ils  employèrent  les  moyens  les 
plus  scandaleux  pour  influencer  les  élections  des 
membres  des  communes;  ib  parvinrent  à  Êiire 
choisir  le  plus  grand  nombre  de  ces  députés  parmi 
les  catholiques  romains,  quoique,  suivant  plusieurs 
historiens,  le  nombre  des  catholiques  fiiit  en  Angle* 
terre  bien  inférieur  à  celui  des  protestants.  L'am* 
bition  détermina  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
pairs  à  favoriser  les  vues  du  ministère,  et  tous  les 
évéques  protestants  furent  emprisonnés  ou  chassés 
de  leurs  sièges. 

Le  parlement  limita  les  imputations  de  trahison 
aux  crimes  spécifiés  dans  le  premier  statut  porté 
à  cé~  sujet  sous  •  le  règne  d'Edouard  HI ,  révoqua 
les  bills  diattainder  ou  de  proscription  rendus 
contre  la  marquise  d'Bxeter  et  contre  le  duc  de 
Norfolk,  annula  le  divorce  de  Henri  YIII  et  de  Ca- 
therine d'Aragon ,  la  mère  de  Marie ,  déclara  la 
princesse  Élisal>eth  illégitime,  rapporta  toutes  les  ' 
lois  faites' par  Edouard  YI  au  sujet  de  la  religion , 
ordonna  qu'on  ne  suivit  aucune  autre  forme  de 
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culte  public  que  cellequi  était  observée  à  la  fin  du 
règne  de  Henri,  établit  des  peines  rigoureuses 
contre  ceux  qui  maltraiteraient  les  ecclésiastiques 
à  Foccasion  du  culte  rétabli ,  pro&neraiènt  l'eu-* 
charistie,  ou  détruiraient  les  croix  ou  les  images, 
et  déclara  coupables  de  félonie  tous  ceux  qui  s'as* 
gembleraient  au  nombre  de  douze  ou  plus,  pouf 
renverser  la  religion  établie. 

Avant  cette  session,  Marie,  à  force  d'instances 
avait  engagé  sa  sœur  Elisabeth  à  la  suivre  à  Ifl 
messe ,  pour  persuader  aux  Anglais  qu'elle  ne  fai- 
sait rien  que  d'accord  avec  rhéritière  présomptive 
du  trône;  mais  lorsque  cette  princesse  eut  été  dé* 
clarée  incapable  de  succéder  à  la  couronne ,  Marie 
ne  la  traita  plus  que  durement  et  même  avec 
cruauté.  Plus  occupée  néanmoins  de  son  infortu- 
née rivale,  Jeanne  Gray ,  elle  ordonna  qu'on  in- 
struisît son  procès,  ainsi  que  celui  de  lordGuilford 
Dudley,  mari  de  Jeanne,  de  ses  deux  frères  et  de 
r-archevèque  Cranmer.  Ils  furent  condamnés  à 
mort,  et  néanmoins,  par  un  raffinement  de  bar- 
barie, l'exécution  du  jugement  fut  suspendue.  La 
reine  voulait  foire  déposer  canoniquemént  Târ- 
chevêque,  lui  pardonner  sa  rébellion  envers  elle, 
et  le  faire  périr  comme  hérétique  (i553). 

Et  quelle  était  donc  cette  intolérance  que  les 
progrès  de  la  civilisation  n'avaient  pas  combattue , 
qui  étendait  son  sceptre  sanglant  sur  l'Europe  en- 
tière, et  dont  les  principes  même  des  novateurs 
n'avaient  pists  arrêté  la  sinistre  et  contagiékise  in- 
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fluence?  Pendant  que  l'ardeur  Ëina tique  de  la  ca- 
tholique Marie  élevait  des  échafauds ,  Calvin ,  cet 
oracle  des  protestants,  que  Ton  appelait  le  pape 
de  Genèi^e,  dénonça  aux  magistrats  de  cette  ville 
Michel  Servet ,  dont  les  dogmes  religieux  n'étaient 
pas  conformés  aux  siens ,  les  porta  à  le  condam- 
ner  au  feu,  et 'composa  un  traité  écrit  en  latin,  et 
traduit  en  français,  pour  justifier  le  supplice  de 
Servet,  et  prouver  que  les  hérétiques  pouvaient 
être  punis  de  mort. 

Le  pape  cependant,  pressé  secrètement  par  Ma- 
rie de  lui  envoyer  solennellement  le  cardinal  Po- 
lus,  nomma  ce  cardinal  légat  du  saint-siége  en 
Angleterre;  mais  Gardiner  s'empressa  de  repré- 
senter à  la  reine  que  Polus,  pai^  un  zèle  indiscret, 
empêcherait  l'effet  des  bonnes  intentions  de  sa 
majesté  en  faveur  de  la  religion  catholique,  et 
l'empereur,  qui  craignait  que  sa  .parente  ne  vou- 
lut, qomme  on  le  disait,  épouser  le  cardinal  Po- 
Kis,  et  qui  voulait  la  voir  unie  avec  son  fils  Phi- 
lippe,^ lui  donna  p^r  écrit  le  même  conseil  que 
Gardiner  de  vive  voix,  et  lui  proposa  la  main  de 
son  fils.  Marie  consentit  au  mariage  projeté  par 
Charles -Quint,  et  écrivit  à  Polus  que  l'intérêt 
de  là  religion  exigeait  qu'il  ne  passât  pas  sitôt 
en  Angleterre.  «  Le  peuple,  ajouta-t-elle,  n'est  pas 
»  encore  suffisamment  préparé  à  reconnaître  Tau* 
»  torité  du  pape.  —  Réconciliez  votre,  royaume 
»  avec  le  saint-siége  sans  perdre  de  temps ,  lui  ré* 
»  pondit  Polib,  et  sans  avoir  égard  aux  murmures 
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»  du  peuple.  —  Que  votre  majesté  s'en  garde  bien^^ 
»dit  Gardiner  à  la  reind;  attendez  que  votre  ma* 
»  riage  avec  Philippe  soit  conclu,  et  qu'une  alliance 
i>  puissante  soutienne  vos  mesures.  »  Les  commu- 
nes cependant,  instruites  du  projet  de  mariage 
adopté  par  la  reine,  lui  envoyèrent  leur  orateur 
et  vingt  députés  pour  la  supplier  dei n'épouser  au- 
cun  prince  étranger;  et  la  reine,  inquiète,  dissi- 
mula ses  résolutions,  et  déclara  qu'elle  aurait  égard 
à  la  demande  des  communes. 

Dans  le  même  temps  le  clergé  tint  son  assem- 
blée  ^générale,  ou  sa^  cont^ocation.  Des  bénéfices 
avaient  été  donnés  à  cent  soixante  créatures  de  la 
cour;  la  seconde  chambre  du  clergé  ne  renfermait 
que  peu  de. protestants.  L'assemblée  générale  ré- 
tablit la  doctrine  de  lai  transsubstantiation  (i553). 

L'année  suivante,  Marie  crut  pouvoir  ne  pas 
tenir  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  la  chambre 
des  communes ,  et  consentir  à  son  mariage  avec 
Philippe.  Charles -Quint  envoya  le  comte  d'Eg* 
mont  en  Ânglelijrre  pour  régler  les  conditions  de 
ce  mariage;  Gardiiîer  fut  chargé  par  la  reine  de 
traiter  avec  le  cqpate.  L'empereur  fit  répandre  se- 
crètement 1,200,000  écus  poiu*  gagner  plusieurs 
personnes  de  ta  cour  d'Angleterre,  et  l'on  convint 
des  conditions  suivantes  :  a  L'archiduc  Philippe 
»  jouira  du  titre  de  roi  d'Angleterre  conjointement 
»  avcfc  Marie  tant  que  leur  mariage  subsistera.  La 
»  reine  disposera  des  revenus  du  royaume,  nom- 
»  mera  à  tous  les  emplois  et  bénéfices,  et  ne  pourra 
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»lea  conférer  qu'à  des  Anglais;  son  douaire  sera 
»  de  60,000  livres.  Le»  enfants  qui  naîtront  de  soà 
»  mariage  avec  Philippe  succéderont  aux  biens  de 
»  leur  mère;  l'archiduc  Charles,  fils  de  Philippe  et 
»  de  sa  première  femme  Marie  de  Portugal ,  jouira 
»  des  royaumes  d^Espagne,  de  Naples  et  de  Sicile, 
»  ainsi  que  du*  duché  de  Milan  et  des  «litres  étàu 
»  de  la  maison  d'Espagne  en  Italie;  mais,  au  dé* 
7Ê  jEsiut  de  l'archiduc  Charles  et  de  ses  descendants, 
9  ces  royaumes  et  ces  états  seront  tlévolus  au  fils 
»  aîné  de  Philippe  et  de  Marie  d'Angleterre;  dans 
31  toutes  les  circonstances ,'  ce  fils  aine  de  Marie 
*  d'Angleterre  et  de  Philippe  aura  le  comté  de. 
»  Bourgogne  et  les  Pays-Bas  ;  chacun .  des  autres 
»  enfants  de  Philippe  et  de  Marie  recevra  de  l'An- 
9  gleterre  une  dot  ou  un  apanage;  si  Marie  n'a 
»  que  des  filles,  l'aînée  succédera  aux  Pays-Bas  et 
»  au  comté  de  Bourgogne,  pourvu  qu'elle  épouse 
»du  consentement  de  son  frère  l'archiduc  Char- 
ji  les  quelqu'un  né  dans  ces  états  ou  dans  ceux  de 
»  la  reine  d'Angleterre;  si  l'archiddc  Charles  meurt 
»  sans  enfants,  le  fils  aîné  de  Pliilippe  et  de  Marie, 
»  ou  au  défaut  de  fils,  leur  fille  aîné  succédera  à 
»  tous  les  états  de  son  père  et  de  sa  mère;  ce  suo< 
»  cesseur  n'entreprendra  rien  de  contraire  aux  lois, 
»  coutumes  et  privilèges  des  états  dont  il  aura  hé- 
»  rite;  il  ne  gouvernera  que  par  des  personnes  nées 
}>  dans  les  états  où  elles 'seront  employées  ;  tous 
»  les  domestiques  de  Philippe  seront  Anglais  ou 
»  sujets  de  la  reine;  il  ne  pourra  introduire  en  An« 
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j»  gleterr^  aucun  étranger  qui  puisse  être  désagréa* 
j»ble  aux  Anglais;  il  ne  fera  aucun  changement 
»  aux  lois,  aux  statuts,  aux  coutumes  du  royaume; 
3»  la  reine  ne  sortira  des  états  dont  elle  a  hérité  que 
9  de  son  propre  gré;  Philippe  n'amènera  hors  du 
»  royaume  aucun  des  enfants  qu'il  aura  eus  de  Ma- 
»  rie  qu'avec  Fassentiment  de  la  noblesse  ;  s'il  sur- 
»  vit  à  la  reine ,  et  qu'elle  ne  lui  laisse  aucun  ai- 
»  faut,  il  n'aura  aucun  droit  sur  l'Angleterre  ni  sur 
»  ses  dépendances;  il  n'emportera  hors  du  royaume 
»  aucun  joyau  ni  effet  de  quelque  valeur;  il  n'a- 
»]iénei:a  aucune  propriété  de  la  couronne;  il  ne 
»  souffrira  aucune  usurpation  ;  l'alliance  subsis* 
»  tera  entre  l'Angleterre  et  la  France.  » 

Ce  mariage  fut  d'autant  plus  desapprouvé  par  la 
nation  qu'elle  craignit  que  Philippe  ne  voulût  in- 
troduire en  Angleterre  les  maximes  arbitraires  de 
Charles-QiHnt  :  les  murmures  se  multiplièrent;  le 
mécontentement  devint  extrême  ;  une  insurrection 
fut  projetée  par  le  duc  de  Suffolk,  sir  Pierre  Carrew 
et  sir  Thomas  Wyat;  le  dessein  de  Carrew  lut  dé- 
couvert; un  de  ses  adhérents  fut  arrêté  ;  il  se  retira 
sur  le  continent.  Wyat  assembla  quelques  Anglais, 
fortifia  le  pont  de  Rochester ,  le  garnit  de  canons, 
et  publia  que  son  intention  était  d'empêcher  que 
le  royaume  ne  fut  réduit  en  esclavage  par  les  Es- 
pagnols. La  reine,  qui  avait  congédié  son  armée, 
conçut  des  alarmes,  et  offrit  le  pardon  aux  insurgés 
8%  voulaient  mettre  bas  les  armes  ;  le  pardon  fîit  re- 
jeté, lie  duc  de  Norfolk  eut  ordre  de  marcher  contre 
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Wyat  à  la  tête  des  gardes  de  la  reine;  sir  George 
Harper,  fçignant  de  passer  sous  les  enseignes  de 
Norfolk,  persuada  à  cinq  cents  habitants  de  Lon- 
dres, qui  avaient  suivi  le  duc,  de  se  joindre  aux  in« 
surgés ,  auxquels  se  réunirent  avec  eux  un  grand 
nombre  de  gardes  de  Marie.  Norfolk  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  avec  Arundel,  et  de  laisser  le  ba- 
gage et  Fartillerie  entre  les  mains  des  insurgés. 

Wyat,  s'avança  verâ  la  capitale  avec  quatre  mille 
hommes;  il  demanda  aux  députés  que  la  reine  lui 
envoya  le  gouvernement  de  la  Tour,  la  garde  de 
la  personne  de  la  reine  et  la  faculté  de  changer 
les  membres  du  conseil.  Lés  habitants  de  Londres 
étaient  assemblés  à  Guildhall.  a  Je  compte  sur  vo* 
»  tre  secours  contre  les  traîtres,  leur  dit  Marie;  je 
»  logerai  au  milieu  de  vous  pour  vous  prouver  ma 
j>  confiance  dans  votre  fidélité  et  dans  votre  afFec- 
y>  tioui^  Elle  fit  garder  par  cinq  cents  hommes, 
presque  tous  étrangers,  le  pont  de  Southwark. 
Wyat  côtoya  la  Tamise,  répara  le  pont  de  Kings- 
ton ,  qu'on  avait  rompu,  passa  la  rivière  avec  son 
aimée,  qui  était  alors  de  six  mille  hommes ,  et  ar» 
riva  à  Hydepark  (i554).  Une  sorte  d'alarme  saisit 
alors  vme  grande  partie  des  siens;  sir  George  Hai> 
per,  changeant  de  nouveau  de  parti,  crut  se  faire 
pardonner  sa  première  défection  en  se  vouant  aux 
intérêts  de  Marie.  Wyat  néanmoins,  laissant  à  Hy- 
depark un  très -grand  lïombre  des  insurgés,   et 
même  son  artillerie ,  s'avança  jusques  à  Westmins- 
ter , .  rçpoussa  sir  Jean  Gage  et  les  gardes  que  sir 
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Jean  commandait ,  voulut  entrer  par  .la  porte  nom- 
mée Ludgate^  la  trouva  fortement  barricadée,  et, 
la  voyant  défendue  de  manière  à  braver  ses  ef- 
forts, crut  devoir  se  retirer;  mais  le  comte  de 
Pembrok,  qui  avait  eu  le  temps  de  rassembler  un 
gros  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  lui  ayant 
coupé  la  retraite  par  le  moyen  de  plusieurs  bar- 
ricades et  de  chaînes  tendues,  son  courage  com- 
mença à  s'affaiblir  ;  la  reine  lui  envoya  un  héraut 
pour  l'exhorter  à  mériter,  par  la  soumission ,  la 
clémence  de  sa  majesté;  il  se  rendit,  et  tous  ceux 
qui  le  suivaient  mirent  bas  les  armes. 

Le  duc  de  Suffolk,  compromis  par  une  lettre 
de  Wyat  qu'on  avait  interceptée,  «et  trahi  par  un 
de  ses  garde-chas^,  dans  la  maison  duquel  il  s'é- 
tait caché ,  fut  livré  au  comte  d'Huntingdon ,  qui 
renvoya  prisonnier  à  la  Tour  de  Londres.  Mais  ce 
fut  surtout  la  tête  de  Jeanne  Gray  que  la  politi- 
que de  Marie  voulut  faire  tomber.  Le  doyen  de 
Saint-Paul  va  de  la  part  de  Marie  l'avertir,  ainsi  que 
son  mari,  de  se  préparer  à  la  mort.  Elle' reçoit  cet 
avis  avec  joie.  Le  doyen  l'exhorte  à  embrasser  la 
religion  catholique.  «Je  n'ai  pas  assez  de  temps, 
»  dit-elle,pour  entrer  dans  des  disputes  religieuses.» 
Le  doyen  se  méprend  sur  le  sens  de  la  réponse  de 
Jêhnne,  et  va  demander  à  la  reine  un  sursis  de 
trois  jours.  Le  sursis  est  accordé  ;  mais  ce  retard 
déplait  à  Jeanne  :  elle  soutient  la  doctrine  qu'elle 
avait  embrassée  avec  une  force  de  raisonnement 
et  une  érudition  extraordinaires.  Son^mari  obtient 
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la  permission  de  lui  dire  un  dernier  adieu  :  elle 
refuse  une  entrevue  qui  aurait  altéré  leur  courage; 
elle  veut  néanmoins  jeter  un  dernier  regard  sur  ce* 
lui  qu'elle  aime  si  tendrement.  Elle  se  place  de 
manière  à  le  voir  passer  sans  être  vue  lorsqu'on 
le  conduit  au  supplice.  Deux  heures  après ,  elle 
marche  à  l'écha&ud.  Le  lieutenant  de  la  Tour  lui 
témoigne  le  désir  de  conserver  quelque  chose 
d'elle;  elle  lui  donne  des  tablettes  sur  lesquelles 
elle  avait  écrit  en  grec  et  en  latin  trois  sentences 
qui  expriment  son  innocence.  Elle  salue  les  spec^ 
tateurs  avec  affabilité,  tient  par  la  main  le  doyen 
de  Saint-Paul ,  l'embrasse  avec  Section ,  et  lui  dit 
avec  calme  :  «  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  récom- 
»  pense  de  votre  humanité  pocB'  moi  ;  j'y  suis  plus 
»  sensible  qu'aux  terreurs  de  la  mort  qui  s'ap« 
»  proche.  »  Se  tournant  ensuite  vers  les  specta^ 
teurs ,  elle  proteste  de  son  innocence  et  excuse 
Marie.  Elle  prie  de  nouveau  pendant  quelques 
moments;  les  femmes  qui.  l'ont  servie  lui  6téiit 
les  ornements  de  sa  tête  et  de  son  cou ,  et  lui  baiw> 
dent  les  yeux  avec  un  mouchoir.  L'exécuteur  trem* 
ble  de  la  frapper;  elle  l'encourage:  sa  tête  tombe; 
tous  les  spectateurs  fondent  en  larmes. 

On  dresse  vingt  gibets;  cinquante  des  insurgés 
sont  pendus  ;  quatre  cents  paraissent  la  corde  Ai 
cou  devant  la  reine.  Elle  leur  pardonne  ;  mais  le 
duc  de  Suffolk  est  décapité,  ainsi  que  son  frère 
lord  Thomas  Gray  ;  et,  malgré  la  promesse  du  hé- 
raut de  la  reine ,  Wyat  va  recevoir  la  mort. 
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Gagné  par  des  émissaires  de  Marie  qui  lui  Jais^ 
sent  espérer  sa  grâce,  il  a  la  faiblesse  d'accuser  de 
conspiration  le  marquis  d'Exeter,  qui  était  très«> 
attaché  à  la  princesse  Elisabeth.  Le  marquis  est 
arrêté  ;  et  la  princesse ,  dont  Gardiner  était  l'en- 
nemi mortel ,  est  renfermée  dans  la  Tour  comme 
complice  d'Exeter, 

Mais  on  conduit  Wyat  au  supplice.  Toutes  ses 
espérances  se  sont  évanouies;  les  remords  le  sai- 
sissent. ]||(emande  de  voir  Exeter,  se  jette  à  ses 
pieds,  lui  demande  pardon  de  l'avoir  indignement 
calomnié,  et  proclame  Finnocence  d'Elisabeth.  La 
princesse  est  transférée  à  Woodstock ,  où  «lie  est 
mise  sous  la  garde  de  sir  Henri  Bedingfield,  et  le 
marquis  d'Exeter  au  château  de  Fotheringay  (i  554). 
Peu  de  temps  après,  la  reine  ordonne  au  chan- 
celier de  chasser  de  l'Église  anglicane  les  prêtres 
mariés.  L  archevêque  dTforJi ,  trois  évêques  et  les 
deux  tiers  de  seize  mille  ecclésiastiques  sont  dé- 
pouillés de  leurs  bénéfices  comme  n'ayant  pas  vécu 
dans  le  célibat.  Trois  autres  évêques  perdent  leurs 
sièges  pour  avoir  prêché  une  doctrine  erronée. 
La  messe  est  rétablie ,  ainsi  que  la  liturgie  suivie 
vers  la  fin  du  règne  de  Henri  Vin.  D'avides  fieiu- 
teurs  du  despotisme  avaient  imaginé  de  dire  que 
les  lois  portées  pour  limiter  la  prérogative  royale 
ne  concernaient  que  les  rois,  et  ne  pouvaient  être 
obligatoires  pour«  Marie ^  qui  était  reine; l'ambas- 
sadeur d'Espagne  avait  soutenu  cette  opinion  aussi 
ridicule  que^rvile;  et  les  Espagnols  avaient  d'ail- 
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leurs  publié  une  généalogie  d'après  laquelle  Phi- 
lippe dépendait  de  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lan- 
castre,  le  frère  du  prince  Noir  et  le  fils  d'Edouard  111: 
mais  le  parlement  déclara,  par  le  premier  acte  de 
sa  session,  que  la  prérogative  royale  était  atta- 
chée à  la  personne  qui  portait  la  couronne ,  et  res- 
treinte par  les  mêmes'  lois,  de  quelque  sexe  que  fut 
cette  personne.  Mais,  après  cette  déclaration  pa- 
triotique, que  la  nation  anglaise  dut  à  Ga{*diner,  il 
montra  combien  les  électeurs  des  m^j^res  des 
communes  avaient  été  corrompus.  II  confirma  la 
sentence  rendue  contre  le  duc  de  Sufîblk  et  les 
autres  Anglais  qu'on  avait  exécutés  ;  il  voulut  pré- 
server ainsi  de  toute  poursuite  ceux  qui  avaient 
coopéré  à  la  mort  des  condamnés ,  et  il  approuva 
le  mariage  de  Marie  avec  Philippe. 

Les  protestants  s'étaient  plaints  de  la  manière 
dont  on  s'était  conduit  à  leur  égard  dans  la  con- 
férence qui  avait  eu  lieu  au  sujet  de  la  transsub- 
stantiation. La  cour  ordonna  qu'il  y  en  eût  une 
nouvelle  à  Oxford.  On  y  envoya  même  Cranmer, 
Bidley  et  Latimer,  qu'on  avait  renfermés  dans  lia 
Tour  de  Londres.  Mais  on  les  insulta;  on  les  inter- 
rompit; on  leur  imposa  silence;  on  supposa  qu'ils 
avaient  été  réfutés  ;  on  les  somma  de  se  rétracter  , 
et  sur  leur  refus  on  les  excommunia. 

Le  20  juillet  suivant ,  Philippe  arriva  à  Sout- 
hampton  avec  une  flotte  desoixante  vaisseaux;. il 
tira  son  épée  en  descendant  sur  le  rivage  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  magistrats  lui  présentèrent 
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les  clefs  de  leiir  ville  ;uil  les  leur  rendit  sans  leur 
dire  un  seul  root.  La  reine  alla  au-devant  de  lui 
jusques  à  Winchester,  où  Gardiner  les  maria  ;  elle 
avait  trente-huit  ans;  Philippe  n'en  avait  que  vingt- 
sept.  On  les  proclama  roi  et  reine  d'Angleterre,  de 
France,  de  Naples  et  de  Jérusalem.  Ils  allèrent  à 
Windsor,  où  Philippe  reçut  Tordre  delà  Jarretière, 
Ce  prince  répandit  de  grandes  sommes  d'argent; 
il  intercéda  en  faveur  d'Elisabeth  et  de  quelques 
autres  personnes,  dont  Gardiner  avait  juré  la  mort; 
il  obtint  le  pardon  de  cette  princesse,  de  l'arche- 
vêque d'York  et  de  dix  chevaliers.  Mais  sa  réserve, 
l'étiquette  qu'il  voulut  introduire,  la  profonde  dis- 
simulation dont  on  l'accusa ,  et  l'envie  qu'on  ne 
cessa  de  lui  supposer  d'usurper  le  pouvoir  absolu , 
le  .rendirent  odieux  à  là  nation  anglaise. 

Le  parlement,  toujckirs  docile  ,*  annula  l'acte 
qui,  sous  le  règne  de  Henri  YIII,  avait  condamné 
le  cardinal  Pôlus.  Le  cardinal  revint  en  Angle- 
terre ;  la  reine,  Philippe  et  une  grande  partie  de  la 
noblesse  le  reçurent  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Leurs  maje^és  le  conduisi- 
rent au  parlemefat,  où  les  deux  chambres  étaient 
réunies,  «c  Je  viens,  leur  dit -il,  vous  ramener 
»  comme  un  troupeau  égaré  dans  le  bercail  de  Jé- 
n  sus-Christ.  »  La  reine  fut  transportée  de  plaisir  : 
on  ordonna  de  chanter  le  7b  Deum  dans  toiAs 
les  églises  du  royaume.  Les  deux  chambres  sup- 
plièrent leurs  majestés  de  demander  aii  légat  la 
réunion  du  royaume  à  l'Église  romaine ,  donfc  il 
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ayatt  été  séparé  par  un  horrible  schisme.  «  Kooi 
»  promettons ,  ajoutèrent  les  deux  chambres ,  d'ai^ 
»  nuler  tous  les  actes  contraires  aux  droits  de  m 
n  sainteté,  d  Po1u5  alla  au  parlement  ;  il  parla  ayec 
chaleur  de  Taffection  du  pape  pour  la  nation  an» 
glaise ,  donna  l'absolution  aux  membres  des  deu:K 
chambres  prosternés  devant  lui ,  les  releva  de  tou- 
tes les  censures  ecclésiastiques ,  et  un  statut  ré» 
tabUt  Fautorité  du  pontife  de  Rome,  avec  cetl^ 
réserve  exigée  par  la  couronne  et  par  la  noblesse^ 
que  les  aliénations  des  terres  de  l'Église  seraient 
confirmées ,  et  que  les  possesseurs  de  ces  terres  ne 
seraient  soumis  à  aucune  poursuite  ni  à  âucnne 
censure. 

Polus  dit  au  conseil  qu'il  fallait  éviter  avec  soin 
la  persécution  ^  et  réformer  les  moeurs  du  clergé; 
mais  le  cruel  Gardiner  fit  renouveler  les  horribles 
statuts  rendus  contre  les  hérétiques  sous  les  rè«> 
gnes  de  Richard  II ,  de  Henri  IV  et  de  Henri  V. 
Il  commenta  la  persécution  par  Hooper,  qui  avait 
été  évêque  de  Glocester,  *  et  pat  Rogers ,  l'un'  deè 
prédicateurs  protestants  que  les  Anglais  aimaient 
le  plus;  le  chancelier  et  d'autres* commissaires  les 
déclarèrent  hérétiques  :  ils  périrent  des  flammes 
après  avoir  sôtiflfert  d'affreux  tourments.  Le  pré- 
dicateur Sanders  subit  le  même  supplice;  le*doc- 
tCTr  Taylor,  vicaire  d'HadIey,  éprouva  des  cruautés 
plus  horribles  encore.  La  mort  de  ces  quatre  in- 
fortunés augmenta  lëzèle'des  protestants  etlesmur* 
mures  du  neuple,'  Gardiner  en  fut  effravé  ;  il  reièfa 
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sur  Bonner  répouvantable  commission  de  chef  des 
persécuteurs.  Bonner,  furieux  fenatique ,  surpassa 
les  cruautés  de  Gardiner;  sa  barbarie  révolta  le  plus 
grand  nombre  de  catholiques.  L'indignation  publi* 
que  accusa  le  roi  et  la  reine;  elle  s'éleva  surtout 
contre  |||ilippe ,  qui  avait  été  élevé  dans  un  pays 
soumis  à  l'inquisition.  Alphonse,  son  confesseur, 
repoussa  publiquement  cette  imputation,  qu'il 
qualifia  de  calomnieuse  :  <k  Adrcusez  les  évêques  an* 
9  glais,  dit-il,  de  tant  d'atrocités  ;  qu'ils  produisent, 
9  s'ils  le  peuvent,  quelque  passage  des  livres  saints 
p  qui  les  autorise  à  faire  mettre  quelqu'un  à 
»  mort  pour  des  matières  de  foi.  » 

La  persécution  parut  se  ralentir  un  moment  ; 
mais  bientôt  elle  se  montra  plus  affreuse  encore  : 
elle  immola  sans  frein  et  des  hommes  distingués 
par  leur  rang,  leurs  services,.  leurs  lumières  et 
leur  fortune ,  et  des  cultivateurs  paisibles ,  et  des 
ouvriers  illettrés ,  et  des  pécheurs  ignorants.  Les 
éyéques  qui  condamnaient  et  les  magistrats  qui 
faisaient  exécuter  leurs  féroces  jugements  parais» 
salent  vouloir  l'emporter  les  uns  sur  les  autres 
par  leurs  fureurs  sacrilèges.  Le  peuple -anglais 
montra  son  exécration  ;  on  le  vit  prêt  à  s'insurger 
contre  ceux  dont  les  décisions  et  les  ordres  im[Hes 
allumaient  tant  de  bûchers  :  la  terreur  arrêta  pen* 
dant  quelques  moments  la  monstrueuse  persécu* 
tion. 

Au  milieu  des  horreurs  dont  cette  persécution 
avait  environné  les  Anglais ,  Gardiner  n'avait  cessé 
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de  chercher  une  occasion  de  perdre  la  princesse 
Elisabeth;  il  connaissait  son  zèle  pour  la  réforme, 
et  il  ne  doutait  pas  que  si  elle  mo^tait  un  jour  sur 
le  trône  le  protestantisme  ne  triomphât  de  noiOf- 
veau.  Elisabeth  connaissait  le  danger  qui  rentou- 
rait;  et  quoiqu'elle  n'eût  que  vingt-deux^(is  »  elle 
se  conduisit  avec  la  plus  grande  circonspection. 
Retirée  dans  une  petite  maison  de  campagne,  elle 
parut  se  conformer  à  la  religion  de  Marie,  se  livra 
à  l'étude ,  et  ne  s'occupa  que  des  lettres  et  des 
sciences  (i555). 

Marie  cependant  possédait  comme  reine  quel* 
ques^unes  des  terres  qui  avaient  appartenu  à  des 
monastères.  Le  pape  Jules  III ,  malgré  l'arrange- 
ment auquel  le  cardinal  Polus  s'était  empressé  de 
consentir,  avait  excommunié  tous  ceux  qui  s'é- 
taient emparés  des  terres  de  l'Église  et  tous  les 
princes  qui  les  avaient  favorisés.  Marie,  d'autant 
plus  effrayée  des  foudres  spirituelles  de  Rome 
qu'elle  se  croyait  enceinte  et  peut-être  près  de 
mourir,  déclara  qu'elle  était  résolue  à  rendre  tous 
les  biens  ecclésiastiques  dont  elle  jouissait,  et  or- 
donna qu'on  en  donnât  la  liste  au  cardinal  Polus. 

Pendant  ce  temps  Jules  III  vint  à  mourir  ;  Mar- 
cel II,  qui  lui  succéda,  n'occupa  le  trône  pontifical 
que  vingt-un  jours  ;  et  les  cardinaux  élurent  pape 
Jean-Pierre  Caraffe,  Napolitain  ,évêque  et  cardinal. 
Ce  pontife  était  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans;  mais 
ses  cheveux  blancs  cachaient  une  imagination  ar- 
dente^ et  peu  de  papes  réunirent  autant  de  hau- 
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teur  et  d'arrogance  à  une  plus  grande  ambition.  Il 
refusa  de  donner  audience  aux  ambassadeurs 
d'Angleterre,  parce  que  Marie  prenait  le  titre  de 
reine  d'Irlande,  que  le  siège  apostolique  n'avait  pas 
érigé  en  royaume;  les  ambassadeurs  ne  voulurent 
pas  cesser  de  donner  ce  titre  à  Marie.  Il  prit  alors 
le  parti  d'ériger  cette  grande  île  en  royaume  en 
vertu  de  son  autorité  pontificale ,  et  demanda  avec 
fierté  la  restitution  à  l'Église  de  toutes  les  terres 
ecclésiastiques  et  le  paiement  du  denier  de  saint 
Pierre. 

Le  conseil  d'Angleterre  avait  ordonné  aux  juges 
de  paix  d'entourer  d'espions  les  partisans  de  la  re- 
ligion réformée  ;  on  regarda  cet  ordre  comme  une 
sorte  d'inquisition,  et  le  peuple  anglais  conçut 
contre  les  Espagnols  une  haine  profonde.  Bonner 
toujours  alarmé  des  dispositions  de  la  nation  an- 
glaise, avait  renvoyé  plusieurs  personnes  accusées 
d'hérésie  qu'on  avait  traduites  devant  lui  ;  le  roi 
et  la  reine  lui  écrivirent  de  remplir  sou  devoir. 

La  persécution  recommence  alors  avec  une 
nouvelle  violence;  plusieurs  protestants  sont  bru. 
lés  vifs;  Latimer  et  Ridiey  sont  condamnés  an 
même  suplice.  «  Ayez  bon  courage,  mon  frère,  dit 
»  le  second  de  ces  deux  savants  et  fameux  évéques 
)»  k  Intimer  ;  Dieu  adoucira  la  rigueur  delà  flamme, 
)»  ou  il  nous  donnera  la  force  nécessaire  pour  la 
»  supporter.)»  Latimer  le  console  à  son  tour.cc  Nous 
»  allons  reluire  aujourd'hui,  lui  répond-il ,  comme 
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»  le  flambeau  de  l'Angleterre ,  et  j'espère  que ,  par 
9  la  grâce  de  Dieu ,  il  ne  s'éteindra  jamais.  » 

Les  deux  évéques  souffrent  la  mort  la  plus 
cruelle  avec  une  constance  admirable  ;  et  Toici  ce 
qu'un  grand  nombre  d'Anglais  pieux  et  révoltés 
de  tant  de  barbarie  ont  regardé  comme  un  signe 
visible  de  la  justice  céleste  :  Gardiner,  altéré  du 
sang  des  deux  prélats,  se  livre ,  en  apprenant  leur 
mort,  à  la  joie  la  plus  vive  ;  dès  le  jour  même 
une  maladie  mortelle  le  saisit  ;  il  expire  au  bout 
de  huit  jours,  agité  par  les  remords. 

La  reine  crut  ressentir  les  douleurs  de  l'enÊin- 
tement;  mais  toutes  ses  espérances  s'évanouirent 
bientôt;  elle  ne  produisit  qu'une  masse  informe  : 
un  chagrin  violent  ajouta  à  son  terrible  fanatisme. 
Philippe  conçut  pour  elle  un  dégoût  qu'il  ne  put 
cacher,  quitta  le  royaume,  se  retira  en  Flandre, 
et  laissa  la  reine  inconsolable. 

Soixante-sept  amis  de  la  réforme  avaient  été 
brûlés;  la  persécution  en  devint  plus  furieuse. 
Cranmer  est  condamné  comme  hérétique  par  un 
évéque  subdélégué  du  pape,  et  deux  commissaires 
nommés  par  la  reine.  On  le  dégrade ,  on  Tou» 
trage,  des  théologiens  anglais  et  espagnols  l'ac- 
cablent d'arguments,  lui  promettent  sa  grâce  s'il 
rétracte  ses  erreurs ,  le  menacent  des  plus  horribles 
tourments  s'il  persiste  dans  son  hérésie ,  le  trou- 
blent, l'agitent  au  milieu  des  terreurs  et  des  espé- 
rances ,  et,  lorsque  son  désordre  est  extrême ,  lui 
font  signer  une  abjuration  par  laquelle  il  renonce 
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aux  doctrines  de  Luther  et  de  Zuingle,  reconnaît 
la  suprématie  du  pape ,  les  sept  sacrements,  la 
présence  corporelle  dans  Feucharistie ,  le  purga- 
toire, les  prières  pour  les  morts  et  l'invocation 
des  saints.  Les  catholiques  triomphent  ;  les  pro« 
testants  sont  consternés  :  l'abjuration  est  imprimée 
et  envoyée  dans  toute  l'Angleterre. 

Combien  cependant  l'attente  des  Anglais  est 
trompée  I  Ils  ne  doutaient  pas  que  l'archevêque  de 
Cantorbery,  ce  primat  du  royaume  dont  on  avait 
tant  admiré  la  douceur  et  la  charité  chrétienne, 
ne  reçût  son  pardon  de  Marie;  mais  la  vengeance 
de  la  reine  est  implacable  ;  elle  signe  un  warrant 
pour  l'exécution  du  jugement  de  l'archevêque. 

On  le  conduit  à  Téglise  de  Sainte-Marie  ;  on  le  place 
dans  l'endroit  le  plus  élevé.  Un  prédicateur  monte 
en  chaire,  représente  la  conversion  de  Cranmer 
comme  l'effet  d'une  inspiration  divine ,  lui  promet 
des  prières  solennelles  et  des  messes  dans  toutes 
les  églises.  Cranmer,  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
donne  tous  les  signes  d'une  douleur  profonde.  On 
lui  demande  de  déclarer  de  nouveau  sa  foi  reli- 
gieuse :  il  se  lève,  prie  TÉternel,  exprime  avec 
force  l'horreur  qu'il  éprouve,  adresse  aux  assis- 
tants des  paroles  touchantes,  récite  le  symbole  des 
apôtres  :  <c  Je  crois,  ajoute«t-il,  aux  saintes  Écri- 
»  tures;  une  lâche  crainte  de  la  mort  m'a  fait  si- 
»  gner  un  papier  contre  ma  conscience;  je  veux 
»  expier  cette  faute.  La  main  qui  a  sousorit  ce  pa- 
9  pier  fatal  sera  la  première  déti^uite  par  les  flam- 
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»  mes;  je  renonce  au  pape  comme  à  l'ennemi  da 
j>  Christ;  et  ma  croyance  sur  Teucharistie  est  celle 
»  que  j'ai  publiée  dans  mes  ouvrages.  » 

Les  assistants  catholiques  deviennent  furieux; 
on  enlève  Cranmer,  on  l'accable  d'injures,  on  le 
porte  sur  le  bûcher;  il  étend  sa  main  droite  au  mi- 
lieu des  flammes,  la  tient  ferme  jusqu'au  moment 
où  elle  est  consumée,  prie^  et  cesse  de  vivre  sans 
donner  aucun  signe  de  douleur. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  l'archevêque ,  le 
cardinal  Polus ,  pour  lequel  la  reine  avait  reçu  des 
bulles  du  pape ,  est  mis  en  possession  de  Tarche- 
véché  de  Cantorbery.  Bonner  fait  brûler  un  ^and 
nombre  de  réformés,  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe  ni  d'état.  Une  mère  et  ses  deux  filles  sont 
livrées  aux  flammes  dans  l'île  de  Guernesey.  Une 
de  ces  filles  infortunées  était  mariée,  et  dans  le 
dernier  .mois  de  sa  grossesse;  on  l'attache  au  po* 
teau  du  bûcher  :  la  douleur  hâte  ses  couches.  Un 
assistant  retire  du  feu  l'enfant  qui  vient  de  naître: 
le  magistrat  fait  rejeter  l'enfant  au  milieu  des  flam- 
mes ;  il  est  brillé  avec  sa  mère. 

Et  quel  effet  produisent  tant  d'incroyables  atro- 
cités sur  l'imagination  des  Anglais  indignés!  Le 
courage  extraordinaire  que  montrent  les  condam* 
nés  les  fait  regarder  comme  des  saints,  et  le  peuple 
est  pénétré  de  respect  pour  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent (i  556). 

Marie  veut  rétablir  un  grand  nombre  de  monas- 
tères; mais  on  lui  apprend  que  plusieurs  meipbres 
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de  la  chambre  des  communes  ont  dit  avec  force, 
et  la  main  sur  leurs  épées,  qu'ils  sauraient  défendre 
leurs  possessions;  et  la  reine  suspend  l'exécution 
de  son  projet. 

Le  délire  des  persécuteurs  devient  extrême  ;  on 
somme  à  Oxford  deux  théologiens  de  rendre 
compte  de  leur  foi.  Ils  étaient  morts  depuis  plu- 
sieurs années:  on  les  condamne  comme  hérétiques; 
on  déterre  leurs  os;  on  réduit  ces  os  en  cendres. 
On  déterre  de  même  la  femme  de  Pierre  Martyr, 
parce  qu'elle  avait  été  religieuse,  et  on  brûle  ses 
restes  sur  un  tas  de  fumier. 

La  reine,  irritée  de  ce  que  les  persécutions  or- 
données par  son  fanatisme  augmentent  dans  tous 
les  comtés  le  nombre  des  protestants,  donne  de 
nouveau  à  vingt-deux  commissaires  une  atitorité 
illimitée  pour  juger  les  protestants.  De  nouveaux 
feux  sont  allumés  par  une  barbare  démence  ou  par 
la  plus  honteuse  et  la  plus  coupable  lâcheté.  Une 
proclamation  royale  ordonne  que  tous  ceux  qui 
recevront  des  livres  hérétiques,  et  ne  les  livreront 
pas  aux  magistrats ,  seront  exécutés  d'après  la  loi 
martiale;  et  la  reine,  mettant  le  comble  à  sa  tyran- 
nie, défend  à  toutes  personnes  d'intercéder  en  fa- 
veur de  ceux  qui  seraient  jugés  pour  cause  d'héré- 
sie :  mais  sa  mort  délivre  l'Angleterre  d'une  reine 
qu'elle  abhorre  (i558). 

Combien  d'événements  importants  s'étaient  pas. 
ses  sur  le  continent  européen  pendant  les  dernières 
aimées  du  règne  de  Marie  ! 
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Charles-Quint  Voulait  se  venger  de  Félecteur 
Maurice  de  Saxe.  Le  margrave  Albert  de  Brande- 
bourg Bareith ,  excité  par  les  instances  secrètes  de 
l'empereur,  avait  dévasté,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
les  principautés  ecclésiastiques  de  la  Franconie  et 
les  provinces  rhénanes  (i553).  La  chambre  impé- 
riale Tavait  mis  au  ban  de  l'Empire  comme  per- 
turbateur de  la  paix  publique,  et  avait  chargé  Té- 
lecteur  Mahrice  de  l'exécution  de  son  décret.  Mau- 
rice se  ligua  pour  cet  objet  avec  les  électeurs  de 
Mayence  et  de  Trêves ,  les  évêques  de  Bamberg  et 
de  Wurtzbourg,  les  ducs  de  Brunswick  et  la  ville 
de  Nuremberg.  Le  margrave  se  jeta  dans  la  basse 
Saxe  ;  Maurice  l'y  suivit,  et  lui  livra  à  Sivershausen , 
près  de  Peine,  une  bataille  fameuse  dans  l'histoire 
germanique.  Les  troupes  du  margrave  furent  tail- 
lées en  pièces  ;  ce  prince  n'échappa  qu'avec  peine 
à  la  captivité  ;  trois  ducs  de  Brunswick  y  furent 
tués,  et  Maurice  y  reçut  une  blessure  mortelle 
dont  il  mourut  deux  jours  après. 

Cet  électeur  n'ayant  pas  laissé  d'enfants,  les  états 
qu'il  avait  reçus  de  ses  pères  passèrent  à  son  frère 
Auguste ,  avec  le  duché  de  Saxe  et  la  dignité  élec- 
torale que  l'ancien  électeur  Jean-Frédéric  réclama 
en  vain,  et  que  l'amitié  du  roi  des  Romains  Ferdi- 
nand détermina  Charles-Quint  à  conférer  au  frère 
de  Maurice. 

Le  margrave  Albert  forma  une  nouvelle  armée* 
mais  il  fiit  de  nouveau  battu  à  Schwelnfiirt.  U  se 
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sauva  en  France ,  et  les  alliés  s'emparèrent  de  son 
margraviat. 

Les  états  des  cercles  du  haut  Rhin,  du  bas 
Rhin,  de  Souabe  et  de  Franconie  se  réunirent 
pour  régler  la  nature  et  la  forme  des  secours  mu- 
tuels qu'ils  devraient  se  donner  pour  la  défense 
de  leurs  droits  et  le  maintien  de  la  paix  publique 
(i554).  Les  états  des  autres  cercles  accédèrent  à 
leur  association,  et  la  diète  convoquée  à  Augsbourg 
Tannée  suivante  adopta  presque  tous  \e§  règle- 
ments faits  par  les  états  des  cercles;  mais  elle  de- 
vait surtout  être  célèbre  dans  les  fastes  d^Allema- 
gne  par  ses  délibérations  sur  les  affaires  religieuses. 
11  fut  décrété  que  les  princes  et  états  qui  soient 
embrassé  la  religion  protestante  jouiraient  d'une 
entière  liberté  de  conscience,  réuniraient  tous  les 
droits  des  princes  et  états  catholiques,  posséde- 
raient sans  aucun  trouble  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques dont  ils  s'étaient  emparés,  et  seraient  exempts 
de  la  juridiction  métropolitaine  ou  diocésaine  des 
archevêques  et  évêques  de  l'Empire.  Les  grands 
juges  et  tous  les  membres  de  la  chambre  impé- 
riale pourraient  être  choisis  parmi  les  protestants. 
Les  sujets  qui  voudraient  professer  une  religion 
différente  de  celle  de  leur  souverain  auraient  la 
faculté  de  s'expatrier  en  payant  les  gabelles  d'u- 
sage. Mais  on  déclara  que  ces  avantages  n'étaient 
accordés  qu'aux  seuls  luthériens^  toutes  les  autres 
sectes  ou  réformes  en  étant  exclues  à  perpétuité; 
et  le  roi  des  Romains  Ferdinand  ajouta  sans  Ta- 
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veu  des  états  protestants  un  réservât  ecclésiasU'^ 
que,  d'après  lequel  tout  bénéficier  catholique  qui 
embrasserait  la  religion  luthérienne  serait  privé 
de  ses  bénéfices,  auxquels  nommeraient  les  colla* 
leurs  ordinaires. 

La  diète  arrêta  ensuite  qu'on  établirait  dans 
chaque  cercle  un  colonel  chef  de  sa  milice,  et  spé- 
cialement chargé  de  l'exécution  des  lois  relatives 
à  la  paix  publique  et  religieuse.  Si  les  forces  d'un 
cercle  ne  suffisaient  pas  pour  réprimer  les  viola- 
tions de  ces  lois ,  les  cercles  voisins  seraient  tenus 
de  faire  marcher  leurs  troupes  à  son  secours.  Si  les 
troubles  continuaient,  l'électeur  de  Mayence  con- 
voquerait une  assemblée  extraordinaire  des  éleo 
leurs,  assistés  de  six  princes,  d'un  prélat,  d'un 
comte  et  de  deux  députés  des  villes  ;  et  cette  as-^* 
semblée  ou  députation  prendrait,  de  concert  avec 
les  commissaires  impériaux,  les  mesures  néces- 
saires pour  le  retour  de  la  paix  et  le  maintien  des 
lois  (i  555). 

Peu  de  temps. après  cette  diète  d'Augsboucg , 
Charles-Quint  confirma  le  vicariat  du  saint  £ni*« 
pire ,  que  les  ducs  de  Savoie  avaient  le  droit  d'exer- 
cer dans  leurs  états  après  la  mort  ou  en  l'absence 
des  empereurs. 

Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  que  Jeanne  la 
Folle ,  la  mère  de  Charles-Quint ,  la  veuve  de  Phi- 
lippe P""  et  l'héritière  des  Espagnes,  succomba  à 
ses  longues  souffrances.  Elle  avait  vécu  près  de 
cinquante  ans  dans  cet  état  déplorable  de  démence 
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OÙ  l'avait  réduite  la  mort  d'un  époux  qu'elle  aimait 
passionnément.  Elle  était  bonne  et  malheureuse; 
les  Espagnols  la  chérissaient;  ils  n'auraient  pas 
souffert  que  pendant  sa  vie  infortunéje  le  nom  de 
cette  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ne  fut  pas 
toujours  inséré  dans  les  actes  publics.  Ils  avaient 
donné  des  larmes  à  sa  destinée;  ils  honorèrent  sa 
mémoire. 

La  guerre  durait  toujours  entre  son  fils  Charles 
Quint  et  Henri  II,  roi  de  France.  On  combattait 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  ;  le  maréchal  de  Saint- 
André  prit  par  escalade  le  Cateau-Cambresis.  Réuni 
avec  le  duc  de  Nevers,  il  avait  commencé  d'atta- 
quer les  Impériaux,  commandés  par  le  prince  d'O- 
range, et  la  victoire  paraissait  devoir  le  favoriser 
lorsqu'une  lettre  de  Henri  II  lui  défendit  de  ris- 
quer une  grande  bataille  avec  une  armée  que  la 
situation  des  troupes  françaises  en  Italie  ne  lais- 
sait pas  espérer  de  pouvoir  remplacer. 

Brissac  commandait  toujours  dans  cette  Italie 
à  laquelle  les  ravages  de  tant  de  troupes  étrangères 
Élisaient  expier  si  cruellement  l'empire  que,  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  la  victoire  lui  avait  donné 
sur  l'Europe.  Les  progrès  de  cet  habile  général 
alarmèrent  Charles -Quint.  Il  lui  opposa  une  ar- 
mée de  trente-cinq  mille  hommes,  une  artillerie 
formidable,  et  le  duc  d'Âlbe ,  le  plus  célèbre  de  ses 
généraux.  Le  maréchal  n'avait  que  dix  mille  hom- 
mes ;  le  duc  le  força  à  lever  le  siège  de  Vulpiano , 
«^empara  de  Frassineto ,  et  par  une  indigne  bar- 
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barie  fit  pendre  \ei  soldats  italiens  qui  étaient 
en  garnison  dans  la  place,  et  envoya  aux  galères 
les  soldats  français  que  Ton  trouva  avec  les  Ita- 
liens. Il  voulut  ensuite  prendre  la  ville  de  Santia. 
Les  fortifications  de  cette  place  étaient  bien  im- 
parfaites; mais  trois  mille  Français  en  formaient 
la  garnison  sous  les  ordres  de  Gouffier  de  Bonivet, 
colonel-général  de  Tinfanterie  au-delà  des  monts  ; 
et  le  désir  de  venger  leurs  frères  d'armes  les  au- 
rait seul  transformés  en  héros.  Ils  arrêtaient  avec 
gloire  les  efforts  du  duc  d'Albe  lorsque  le  maré- 
chal de  Brissac  reçut  de  France  un  renfort  de  six 
mille  hommes  de  vieilles  troupes,  commandés 
par  le  duc  d'Aumale,  et  dont  les  premiers  rangs 
brillaient  de  tout  l'éclat  militaire  d'Enghien  et  de 
Condé,  frères  du  roi  de  Navarre,  d'Elbeuf,  du 
grand  pWeur  de  France,  d'un  Montmorenci,  de 
La  Rochefoucauld  et  de  plusieurs  autres  guerriers 
illustres. 

Brissàc  marcha  alors  contre  le  duc  d'Albe.  Le 
général  espagnol,  malgré  la  grande  supériorité  de 
son  armée,  n'osa  pas  l'attendre ,  leva  le  siège  avec 
précipitation,  et  abandonna  ses  malades,  ses  bles- 
sés et  une  partie  de  ses  munitions. 

Brissac  tomba  dangereusement  malade;  le  duc 
d'Aumalele  remplaça.  Vulpiano  fut  assiégé;  le  cou- 
rage héroïque  que  d'Enghien  et  Condé  déployèrent 
dans  un  assaut  où  le  neveu  du  duc  d'Albe,  un 
prince  de  la  maison  de  Gonzague  et  un  grand 
nombre  d*o£Giciers  espagnols  et  italiens  perdirent 
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la  vie ,  ne  contribua  pas  peu  à  la  prise  de  la  place. 

Montcalvo  fut  assiégé  ;  le  maréchal  de  Brissac 
Jreprit  le  commandement  de  l'armée,  et  la  place 
fut  contrainte  de  se  rendre;  le  baron  de  La  Garde 
surprit  sur  la  côte  de  Gènes  un  transport  de  cinq 
iniile  Espagnols ,  coula  à  fond  plusiUirs  galères , 
et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers;  le  capitaine 
d'Espine ville,  croisant  dans  la  Manche  avec  dix- 
neuf  vaisseaux ,  attaqua  près  de  Douvres  vingt- 
deux  ourques  flamandes  chargées  d'épiceries  ainsi 
que  d'autres  marchandises  précieuses,  et  en  prît 
cinq  qui  furent  conduites  à  Dieppe. 

Le  nombre  des  protestants  s'accroissait  cepen- 
dant en  France  :  les  cruels  conseillers  de  Henri  II 
lui  inspirèrent  de  nouvelles  alarmes,  troublèrent 
son  esprit ,  et  le  portèrent  à  blesser  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume ,  à  compromettre  son  indé- 
pendance et  à  oublier  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane en  recevant  en  France  Mathieu  Orry,  nommé 
parle  pape  inquisiteur  de  la  foi  ^  chargé  non- 
seulement  de  rechercher  les  coupables,  c'est-à- 
dire  les  hérétiques,  mais  encore  de  les  citer  de- 
vant lui,  de  les  interroger  et  de  les  juger;  le 
parlement  surpris  fit  la  faute  d'enregistrer  sans 
réclamations  les  pouvoirs  pontificaux  de  Mathieu 
Orry;  les  évêques  s^opposèrent  à  l'établissement 
du  tribunal  de  l'inquisiteur;  mais,  ne  pensant  qu'à 
soutenir  leurs  prérogatives,  ils  dirent  que  leurs 
officialités  suffiraient  pour  comprimer  par  la  ter- 
reur les  partisans  de  la  réforme.  «  Qu'on  inter- 
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»  prête,  a  joutèrent- ils,  Fédit  de  Châteaubriant , 
»que  les  juges  ecclésiastiques  prononcent  sans 
»  appel ,  et  que  les  juges  royaux  soient  obligés  de 
»  faire  exécuter  leurs  sentences.  »  Le  conseil  du 
roi  adopta  la  proposition  des  évéques,  en  fit  le 
sujet  d'un  4Kit,  et  l'envoya  au  parlement  (i555)  : 
cette  compagnie  ne  vit  qu'avec  effroi  et  Tédit  et 
les  effets  du  tribunal  de  l'inquisiteur  ;  il  résolut 
de  présenter  au  monarque  de  pressantes  remon* 
trances;  ce  fut  le  célèbre  avocat-général  Séguier 
qui  porta  la  parole  au  nom  du  parlement  :  admis 
auprès  du  roi  au  milieu  du  conseil,  il  parla  avec 
ce  courage  qu'inspire  une  conscience  pure  et  cette 
noble  franchise  qui  immortalise  les  grands  ci- 
toyens. <c  L'extension  de  Fédit,  sous  l'apparence 
»  d'une  interprétation ,  dit-il  avec  la  plus  respec- 
»  table  fermeté,  est  dangereuse  et  contraire  à  la 
»  liberté  des  peuples,  qu  elle  prive  du  droit  d*ap- 
»  pel;  quant  à  l'inquisition  qu'on  voudrait  établir, 
»  nous  abhorrons  un  tribunal  de  sang  où  la  déla« 
»  tion  tient  lieu  de  preuves ,  où  Fon  ôte  à  l'accusé 
)>tous  les  moyens  de  se  défendre,  et  où  l'on  ne 
»  respecte  aucune  forme  judiciaire.  Les  meilleurs 
«moyens  d'arrêter  les  progrès  de  Fhérésie  sont 
»  l'instruction  et  Fexemple  des  pasteurs  ;  obligez- 
»  les,  sire,  à  résider  au  milieu  de  leurs  troupeaux , 
a>  et  donnez  à  la  nation  un  édit  qui  ne  couvre  pas 
»  votre  royaume  de  bûchers,  et  qui  ne  soit  pas  ar- 
»  rosé  des  larmes  ni  du  sang  de  vos  fidèles  sujets  : 
»  éloignés  de  votre  présence,  côurbé3  sous  le  poids 
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»  des  travaux  champêtres,  ou  absorbés  dans  Fexer- 
9cice  des  arts  et  métiers,  ils  ignorent  ce  qui  se 
»  prépare  contre  eux;  ils  ne  soupçonnent  pas  que 
30  dans  ce  moment  on  songe  à  les  séparer  de  vous 
»  et  à  leur  enlever  leur  sauve-garde  naturelle.  C'est 
»  pour  eux ,  c'est  en  leur  nom  que  la  cour  de  par- 
Dlement  vous  adresse  ses  très-humbles  remon- 
30  trances  et  ses  ardentes  supplications.  Quant  à 
30  vous,  messieurs ,  dit-il  aux  ministres  et  aux  autres 
3»  membres  du  conseil,  vous  qui  m'écoutez  si  tran- 
3»  quillement,  et  qui  croyez  apparemment  que  la 
3»  chose  ne  vous  regarde  pas ,  il  est  bon  que  vous 
9  perdiez  cette  idée;  tant  que  vous  jouissez  de  la 
3»  fortune  vous  mettez  sagement  le  temps  à  profit  ; 
3»  les  biens  et  les  grâces  pieu  vent  sur  vos  têtes; 
3»  tout  le  monde  vous  honore,  et  il  ne  prend  envie 
3»  à  personne  de  s'attaquer  à  vous;  mais  plus  vous 
3» êtes  élevés,  plus  vous  avoisinez  la  foudre,  et  il 
3»  £iut  être  étranger  dans  l'histoire  pour  ignorer  à 
30  quoi  tient  souvent  une  disgrâce;  quand  ce  mal* 
3»  heur  vous  arrivait  vous  vous  retiriez  du  moins 
3»  avec  une  fortune  qui  vous  consolait  en  partie  de 
30  votre  chute  et  que  Vous  transmettiez  à  vos  héri« 
3»  tiers.  A  dater  de  l'enregistrement  de  Tédit ,  votre 
9  condition  cessera  d'être  la  même;  vous  aurez 
30  comme  auparavant  pour  successeurs  des  hommes 
3»  afiamés  qui,  ne  sachant  combien  de  temps  ils 
»  resteront  en  place ,  brûleront  de  se  faire  tout 
30  d'un  coup  riches ,  et  y  trouveront  une  merveil- 
9  leuse  facilité  ;  bien  sùi*s  d'obtenir  du  roi  la  con- 
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»  fiscation  de  vos  biens ,  ils  n'auront  besoin  que  de 
»  s'assurer  d'un  inquisiteur  et  de  deux  témoins  ;  et  ^ 
»  fussiez*vous  des  saints ,  vous  serez  brûlés  comme 
»  des  hérétiques,  j» 

Le  connétable  de  Montmorenci,  qui  n'avait  pas 
oublié  la  disgrâce  qu'il  avait  subie  sous  Fran- 
çois l^^ ,  fronça  le  sourcil  et  changea  de  couleur , 
disent  les  historiens;  les  autres  ministres  furent 
saisis  d'épouvante;  le  roi  lui-même,  interdit  et  em- 
barrassé, dit  qu'il  examinerait  de  nouveau  l'aflTaire 
dans  son  conseil ,  et  l'édit  ainsi  que  l'inquisition 
furent  suspendus. 

Dans  le  même  temps  où  1^  cour  romaine  voulait 
introduire  en  France  des  inquisiteurs  pontificaux^ 
les  jésuites  ouvrirent  des  écoles  dans  Paris  :  l'uni- 
versité les  attaqua  devant  ce  parlement  qui  venait, 
par  l'organe  de  l'avocat-général  Seguier,  de  dér 
fendre  avec  tant  d'avantage  les  libertés  françaises  ; 
elle  leur  reprocha  surtout  leur  dévouement  absolu 
au  pape;  leur  établissement  fut  jugé  dangereux, 
et  un  arrêt  du  parlement  leur  interdit  l'enseigner 
ment  public. 

La  cour  de  Henri  II  cependant ,  sous  le  prétexte 
d'adoucir  les  impôts  établis,  exigea  que  les  villes 
du  royaumç  comptassent  au  trésor  dix-huit  cent 
mille  livres  :  on  permit  en  conséquence  aux  offi- 
ciers municipaux  de  hausser  les  droits  sur  le  sel 
et  les  boissons;  les  villes  furent  autorisées  à  em- 
prunter,  si  elles  ne  voulaient  pas  augmenter  ces 
droits,  une  somme  égpHe  à  leur  contingent ,  et 
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pour  laquelle  elles  pourraient  créer  des  rentes  sur 
elles-mêmes.  Le  monarque  ayant,  malgré  cette 
détermination ,  un  très-grand  besoin  d'argent,  on 
sacrifia  Favenir  au  présent;  on  permit  aux  pro- 
vinces de  racheter  la  gabelle  en  donnant  une  somme 
convenue;  on  eut  recours  a  la  vente  de  nouvelles 
charges  ,  cette  invention  funeste  suggérée  dans 
le  temps  à  François  P'  par  ce  chancelier  et  car- 
dinal Duprat ,  ce  fauteur  si  ambitieux  et  si  inté- 
ressé du  despotisme,  de  la  tyrannie,  des  préten- 
tions féodales  et  de  l'asservissement  de  l'Église 
gallicane;  on  créa  et  on  vendit  des  charges  de 
commissaire-général  surintendant  de  l'adminis- 
tration des  deniers  communs  des  villes ,  de  rece- 
veur et  payeur  de  gages  dans  chaque  présidial ,  de 
membres  d'un  tribunal  dit  de  la  Table  de  marbre 
attaché  à  chaque  parlement  et  chargé  de  l'inspec- 
tion ainsi  que  de  la  police  des  eaux  ^forets,  de 
nouveaux  conseillers  dans  chaque  bailliage  ou  sé- 
néchfiussée,  d'arpenteurs  jurés,  de  gardes, gruyers, 
concierges  et  capitaines  de  châteaux  royaux  ;  on 
augmenta  la  finance  ou  le  prix  des  charges  établies 
depuis  long-temps  dans  des  juridictions  auxquelles 
on  supposa  qu  on  avait  donné  des  attributions  plus 
étendues;  le  roi  d'ailleurs  voulut  emprunter  plu- 
sieurs sommes;  et ,  par  un  acte  des  plus  extraordi- 
naires et  des  plus  dangereux  du  pouvoir  arbitraire, 
il  fut  défendu  aux  particuliers  de  faire  des  emprunts 
avant  que  ceux  du  roi  eussent  été  remplis.  L'ar- 
gent ainsi  recueilli  était  presque  entièrement  em- 
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ployé  à  servir  les  passions  de  courtisans  avides , 
corrompus  et  débauchés  de  la  manière  la  plus 
honteuse.  Le  parlement  fit  en  vain  de  nouvelles 
remontrances;  en  vain  il  dit  au  roi  :  «  Vous  n'êtes, 
»  sire,  qu'usufruitier  des  domaines  de  la  couronne, 
7>  et  si  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'accorder 
»  des  grâces  k  ceux  qui  les  ont  méritées  par  des 
»  services  rendus  à  Tétat,  vous  devez  les  borner  à 
9  la  durée  de  votre  règne.  »  Les  voix  des  courti- 
sans empressés  autour  du  monarque  étouffaient 
celles  de  la  raison ,  de  la  justice  et  de  la  politique. 
Mais  les  terribles  éléments  du  plus  violent  orage 
s'amoncelaient  en  silence  sur  le  royaume. 

Charles-Quint  cependant  allait  attirer  l'attention 
de  l'Europe  et  celle  du  Nouveau-Monde,  qui  lui 
obéissait,  par  un  acte  des  plus  inattendus  :  les  en- 
nuis d'une  vaste  administration,  les  fatigues  de  la 
guerre,  do^contrariétés,  des  peines  et  des  soucis, 
dont  il  ne  pouvait  être  dédommagé  par  iine  con- 
science sans  reproches,  une  ambition  immense 
souvent  trompée,  et  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  l'amour  de  la  vraie  gloire,  et  la  satiété  de 
toutes  les  jouissances  vulgaires  du  trône,  avaient 
fait  naître  dans  son  .âme  un  dégoût  de  la  puis- 
sance suprême ,  augmenté  depuis  quelque  temps 
par  un  mélange  de  philosophie ,  de  religion ,  de 
craintes  de  l'avenir  et  de  croyances  superstitieuses; 
il  avait  formé  le  projet  de  se  démettre  de  tous  ses 
royaumes;  il  ne  peut  résister  aux  souvenirs,  aux 
idées ,  aux  alarmes  qui  l'assiègent  avec  une  force 
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nouvelle  ;  il  tient  à  Bruxelles  une  assemblée  solen- 
nelle; il  cède  à  son  fils  Philippe  les  royaumes  d'Es- 
pagne et  les  autres  états  de  l'Europe,  de  l'Afrique, 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  dont  il  n'a  pas  disposé  ; 
il  envoie  le  prince  d'Orange,  à  la  tète  d'une  am- 
bassade, aux  électeurs  d'Allemagne,  leur  annonce 
cfU'il  vient  de  quitter  la  couronne  impériale ,  leur 
déclare  qu'ils  n'ont  plus  d'autre  empereur  que  son 
frère  le  roi  Ferdinand-,  et  s'embarque  pour  l'Es- 
pagne au  port  de  Sudbourg  de  la  province  de  Zé- 
ïande.  Arrivé  à  Laredo  en  Biscaie,  il  se  prosterne 
sur  le  rivage ,  baise  la  terre.  «  O  mère  commune 
»  des  hommes  !  s'écrie-t-il,  je  suis  sorti  nu  de  ton 
»  sein;  j'y  rentrerai  nu.  »  Il  confirme  son  abdica- 
tion ,  se  rend  à  Burgos,  voit  avec  étonnement  que 
peu  de  personnes  se  présentent  poiu'  lui  faire  leur 
cour, attend  pendant  quelques  semaines  le  paie- 
ment d'une  partie  de  la  pension  qu'il  s'est  réser- 
vée, s'afflige  de  sa  nouvelle  destinée  ;  mais,  sur- 
montant sa  douleur  secrète,  entre  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Just,  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  à 
peu  de  distance  de  Placencia  dans  l'Estramadure , 
et  s'y  renferme  dans  un  petit  appartement  de  la 
plus  grande  simplicité.  Ses  deux  sœurs,  Éléonore, 
reine  douairière  de  France,  et  Marie,  reine  douai- 
rière de  Hongrie,  le  suivent  dans  sa  retraite  :  leur 
grandeur  s'est  évanouie  comme  celle  de  Charles; 
il  ne  leur  reste  plus  que  de  vains  souvenirs. 

Une  diète  fut  tenue  à  Ratisbonne  :  les  protes- 
tants y  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  le 

i3.  9 
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réservât  ecclésiastique ,  et  obtinrent  un  nouveau 
colloque  entre  des  docteurs  des  deux  religions.Cette 
conférence  eut  lieu  àNaumbourg.  Mais  les  passions 
étaient  trop  animées  pour  qu'on  pût  raisonner  : 
les  docteurs  se  séparèrent  irrités  les*  uns  contre  les 
autres  et  avant  d'avoir  discuté  les  objets  principaux. 

Charles-Quint  avait  signé  avec  Henri  II  la  trêve 
de  Yauxelles  :  elle  était  pour  cinq  ans.  Le  roi  de 
France  néanmoins,  entraîné  par  François  de  Xior* 
raine,  et  Paul  IV,  dirigé  par  les  Caraffe,  méditaient 
une  nouvelle  guerre.  Les  efforts  du  connétable 
Anne  de  Montmorenci  pour  maintenir  la  paix  ne 
purent  l'emporter  sur  le  génie  de  l'ambitieux  duc 
de  Guise.  Aidé  par  Diane  de  Poitiers  et  même  par 
Catherine  de  Médicis ,  François  de  Lorraine  avait 
inspiré  à  Henri  II  les  plus  grandes  préventions 
contre  le  roi  de  Navarre,  Enghien,  Condé  et  les 
autres  princes  du  sang  de  la  branche  des  Bour- 
bons. £t  combien  d'ailleurs  son  influence  n'était- 
elle  pas  secondée  par  les  intrigues  et  les  flatteries 
de  courtisans  qui  ne  voyaient  que  .trop  dans  quds 
malheurs  on  allait  replonger  l'Europe,  mais  qui 
ne  doutaient  pas  de  devoir  leur  avancement  et 
leur  fortune  aux  terribles  hasards  de  la  guerre! 

Les  Caraffe  voulaient  obtenir  la  souveraineté  de 
quelque  contrée  de  l'Italie;  et,  pour  obtenir  la 
protection  de  Henri  II,  ils  lui  offraient  le  royaume 
de  Naples.  La  trêve  de  Vauxellcs  fut  rompue,  et 
dès  iCe  moment  les  Valois  ne  virent  autour  de  leur 
(rÔQe  ébranlé  par  les  plus  rudes  secousses ,  ^e 
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des  sujets  d'alarmes,  de  grands  crimes  et  de  terri- 
bles conspirations. 

Un  plan  d'envahissement  est  arrêté  dans  le 
conseil  du  roi  :  le  duc  de  Guise  passe  les  Alpe^  à 
la  tête  d'une  armée  composée  de  l'élite  des  guer- 
riers français  (i557);  il  vole  au  secours  du  pape, 
vivement  pressé  par  le  duc  d'Âlbe,  nouveau  vice- 
roi  de  Naples,  et  qui  avait  déjà  soumis  une  grande 
partie  de  l'état  pontifical.  François  de  Lorraine  ar^ 
réte  les  progrès  du  duc  d'Albe. 

Colîgny  tâche  de  surprendre  Douai;  Philippe  II 
dénonce  les  Français  à  l'Europe  comme  infrac- 
teurs  des  traités;  et  l'Angleterre  se  déclare  contre 
les  Français.  Leduc  de  Savoie  Emmanuel -Phili- 
bert, surnommé  Téte-de^Fer,  se  présente  sur  les 
frontières  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie  à  la 
tête  de  soixante  mille  Impériaux.  Henri  II,  qui 
sent  trop  tard  combien  ont  été  imprudents  ses 
ambitieuit  conseillers ,  ne  peut  rassembler  que 
vingt-deux  mille  hommes  :  il  en  donne  le  com- 
mandement au  connétable^  Le  comte  d'Enghien, 
qui  vient  d'épouser  Marie  de  Bourbon-Saint-Paul, 
la  plus  belle  et  la  plus  riche  héritière  du  royaume, 
surmonte  son  amour,  et  arrive  dans  les  plaines 
de  Picardie  avec  ses  cousins  le  duc  de  Montpen- 
sier  et  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon ,  et  son  frère 
le  jeune  prince  de  Condé ,  que  le  connétable  nomme 
général  de  la  cavalerie. 

T^  duc  de  Savoie,  par  une  marche  savante  et 
imprévue,  se  porte  sous  les  murs  de  Saint-Quentin, 
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ville  riche  et  regardée  alors  comme  une  des.deft 
de  la  France 9  mais  que,  dans  sa  téméraire  impru* 
dence,  le. conseil  du  roi  avait  laissée  sans  appro- 
visionnements. Coligny  rassemble  à  la  hâte  qud- 
ques  compagnies  d'hommes  d'armes ,  force  les 
quartiers  des  Espagnols ,  et  se  jette  dans  la  plaoe. 
Montmorenci,  malgré  le  petit  nombre  de  ses  sol- 
dats, forme  le  noble  et  audacieux  projet  d'atta> 
quer  dans  ses  lignes  une  armée  formidable,  et  de 
sauver  Saint-Quentin-.  Il  va  lui-même  reconnaître 
non-seulement  les  marais  qui  entourent  la  ville,  et 
que  la  chaleur  de  Tété  avait  desséchés  en  partie, 
mais  encore  le  ruisseau  qui  coule  au  milieu  des 
marais;  il  n'a  avec  lui  que  le  duc  de  Nevers,  le 
prince  de  Condé  et  quelques  officiers,  parmi* les* 
quels  devait  se  distinguer  le  baron  de  FumeL 

Revenu  à  La  Fère,  il  communique  à  un  conseil 
de  guerre  sa  hardie  résolution.  £lle  effraie  le  ma-' 
réchal  de  Saint-André;  il  redoute  de  voir  les  trou- 
pes françaises  traverser  une  vaste  plaine  à  peu  de 
distance  d'une  ai*mée  deux  fois  plus  nombreuse 
que  cell^  du  connétable.  Montmorenci  persiste 
dans  le  plan  qu'il  a  conçu  :  il  part  très-tard  de  La 
Fère;  et  néanmoins  le  duc  de  Savoie,  mal  servi 
par  ses  espions,  n'apprend  son  approche  qu'en 
voyant  ses  tentes  renversées  par  l'artillerie  du 
connétable.  Le  désordre  est  sii  grand  d^^ns  le  quar^ 
tier  du  duc  qu'il  est  obligé  de  se  sauver  dans  celui 
du  comte  d'£gmond;  il  découvre  cependant  d'An* 
delot,  qjii  veut  traverser  le  ruisseau  pour  s'iutro-» 
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duire  avec  deux  mille  hommes  dans  la  place  as- 
siégée. Son  artillerie  le  foudroie  avec  tant  de  succès 
qu'à  peine  cinq  cents  hommes  de  ce  détachement 
peuvent  parvenir  dans -Saint-Quen tin.  Il  rassemble 
alors  toute  sa  cavalerie  pour  tomber  sur  le  conné- 
table; mais  il  est  obligé  de  tourner  les  marais,  de 
franchir  un  gué,  et  dé  traverser  plusieurs  défilés, 
qu'il  trouve  gardés  par  des  escadrons  d'hommes 
d'armes  français.  A  la  droite  de  ces  escadrons  est 
le  prince  de  Condé  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère; 
mais  ces  escadrons  sont  forcés  par  le  nombre.  Le 
connétable  se  voit  contraint  d'ordonner  la  retraite; 
elle  se  fait  avec  un  ordre  admirable.  Les  Espagnols 
le  suivent  ;  il  leur  présente  la  contenance  la  plus 
fière  :  le  duc  de  Savoie  ne  sait  s*il  attaquera.  Mal- 
heureusement pour  les  Français,  leurs  vivandiers, 
saisis  d'une  terreur  panique,  fuient  à  travers  les 
rangs  de  la  cavalerie,  et  les.  rompent.  Le  comte 
d'Egmond  et  le  comte  de  Horn  saisissent  avec  ha- 
bileté ce  moment  de  trouble,  et  se  précipitent  sur 
l'arrière-garde  formée  de  toutes  les  compagnies 
d'hommes  d'armes  et  de  la  plus  haute  noblesse 
du  royaume.  La  confusion  de  cette  arhère-garde 
est  telle  que  ceulc  qui  la  composent  montrent  en 
vain  la  plus  grande  valeur;  le  comte  d'Enghien 
est  tué,  et  le  duc  de  Montpensier  pris  par  l'en- 
nemi malgré  leurs  actiolis  héroïques;  la  cavalerie 
française  est  détruite,  et  l'infanterie  abandonnée 
à  elle-même  au  miUeu  d'une  plaine  immense.  Le 
connétable, €ondé,  Nevers  et  BcrurdiUon  soutien* 
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nent  sa  retraite,  qui  s'exécute  toujours  avec  le 
plus  grand  ordre.  Le  duc  de  Savoie  n'ose  la  &ire 
attaquer  par  ses  troupes  ;  mais  ses  canons  l'écra* 
sent  :  elle  disparaît  pour  ainsi  dire  sous  la  foudn. 
Montmorenci  ne  veut  pas  survivre  à  son  malheur; 
il  cherche  la  mort  la  plus  glorieuse  au  milieu  des 
Espagnols  ;  il  est  renversé  de  cheval ,  arrêté  et  con- 
duit au  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Longueville  y  le 
maréchal  de  Saint-André  et  presque  tous  les  chefii 
sont  faits  prisonniers  comme  le  connétable  et 
Montpensier  (i557).  La  France  paraît  perdue,  et 
l'ennemi  près  d'entrer  dans  sa  capitale;  mais  Phi- 
lippe II ,  qui ,  pendant  la  bataille ,  s'était  ren- 
fermé pour  prier  avec  des  moines ,  n'ose  pas  mar- 
cher à  Paris;  et  l'horreur  du  joug  étranger  élec- 
trise  les  Français.  Coligny  prend  la  résolution  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Saint-Quentin;  le  duc 
de  Tïévers  prodigue  ses  rifchesses  pour  vêtir  et  ar- 
mer des  soldats;  le  prince  de  Condë,  à  la  tête  de 
siix  cents  hommes  de  cavalerie  légère,  harcelle  et 
fatigue  sans  cessç  l'ennemi.  Les  nobles  en  âge  de 
porter  les  armes  accourent  des  provinces  les  plus 
reculées  au  secours  de  la  capitale;  les  villes  of- 
frent à  leur  monarque  tout  l'argent  qu'elles  pos- 
sèdent :  mais,  malgré  tant  d'efforts  généreux,  la 
ville  de  Saint-Quentin  est  emportée  d'assaut,  et  sa 
garnison  taillée  en  pièces  ou  prise  avec  Coligny, 
qui  a  voulu  mourir  sur  la  brèche.  Ham ,  Le  Ca- 
telet,  Noyon  et  Chauni  ouvrent  leurs  portes;  et 
Paris  est  en  c[uelque  sorte  une  ville  frontière; 
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mais  Nevers  se  retranche  sous  les  murs  ^e  Com- 
piègne ,  et  Condé  défend  Soissons  et  les  bords  de 
la  rivière  d'Aisne.  Leur  courage ,  leur  constance  et 
leurs  succès  doublent  les  forces  des  troupes  fran- 
çaises; et  le  duc  de  Guise  arrive  d'Italie  avec  les 
vieilles  bandes,  qu'il  a  cru  pouvoir  ne  pas  laisser 
à  Brissac.  On  le  rççoit  comme  le  libérateur  'de 
l'état.  L'enthousiasme  qu'il  inspire  devient  géné- 
ral ;  le  monarque  le  nomme  lieutenant-général  du 
royaume,  et  toute  l'autorité  royale  est  en  quel- 
que sorte  dans  ses  mains  (i558).  Il  rassemble  en 
Picardie  tous  les  guerriers  qu'il  peut  réunir;  et, 
se  montrant  plus  que  jamais  digne  de  la  confiance 
que  la  natiop  lui  témoigne,  il  forme,  malgré  les 
rigueurs  de  l'hiver,  le  projet  de  chasser  les  An- 
glais de  France.  En  ipoins  de  huit  jours  il  s'em- 
pare de  Guinçs  et  de  Calais.  On  célèbre  dans 
toute  la  France  le  conquérant  de  Calais  et  le  dé- 
fenseur de  Metz  :  «a  renommée  parcourt  l'Europe 
entière  ;  son  autorité  est .  d'autant  plus  grande 
qu'on  donne  chaque  jour  au  monarque  de  nou- 
velles préventions  contre  le  roi  de  Navarre  et  left 
autres  princes  du  sang,,  que  n'aime  pas  Diane  de 
Poitiers;  et  le  mariage  de  son  neveu  Charlei  in, 
duc  de  Lorraine,  avec  une  fille  de  Henri  II,  ainsi 
que  celui  de  sa  nièce  Marie  Stuart  avecle  dauphin, 
paraissent  rendre  sa  puissance  inébranlable. 

Il  joint  à  la  conquête  de  Guines  et  de  Calais 
celle  de  Thionville,  que  l'on  considérait  comme 
la  phis   forte  placé  de  la  frontière;  on   aurait 
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dit  que  c'étaient  les  Français  et  non  les  Espa-- 
gnôls  qui  avaient  gagné    la  terrible  J:>ataille  de 
Saint-Quentin  ;  il  va  pénétrer  jusques  à  Bruxelles 
pendant  que  le  maréchal  dé  Thermes  soumettra 
les  côtes  de  la  Flandre.  Le  maréchal  a  déjà  conquis 
Dunkérque  et  Gravelines;  Jean  de  La  Ville-sur-Il- 
lon ,  petit-fils  du  célèbre  Domp-JuUien ,  duc  de 
Mont-Samt-Ange,  et  le  parent^et  l'ami  du  duc  de 
Guise ,  seconde  le  maréchal  avec  autant  d'habileté 
que  de  courage.  Le  roi  d'Espagne,  dont  les  troupes 
se  rassemblent  dans  le  comté  de  Namur,  ne  sait 
quel  parti  prendre  pour  arrêter  les  Français  victo- 
rieux. Guise  oublie  im  moment  la  maxime  des 
grands  hommes,  qui  savent  qnon  n'a  rien/ait  tant 
qu'il  reste  quelque  chose  à  faire  ^  et  croit  pouvoir 
laisser  reposer  son  armée  pendant  quelques  se- 
maines. Le  duc  de  Savoie,  en  grand  capitaine , 
profite  de  cette  faute  funeste;  il  détache  le  comte 
d'Egmond  avec  des  forces  supérieures  à  celles  du 
maréchal.  D'Egmond ,  qui  a  eu  une  si  grande  part 
à  la  victoire  de  Saint-Quentin ,  attaque  le  maré- 
chal de  Thermes  auprès  de  Gravelines ,  le  bat  mal- 
gré son  héroïque  résistance,  le  fait  prisonnier,  et 
détruit  tout  son  armée.  Henri  II  marche  à  la  dé- 
fense  des  frontières  ;  Philippe  va  se  réunir  à  se$ 
troupes  ;  on  s'attend  à  une  nouvelle  et  grande  ba- 
taille; mais  Henri  avait  vu  de  près  la  misère  des 
Français.  Les  Allemands ,  les  Suisses  et  les  Italiens 
qui  combattaient  sous  ses  drapeaux  recevaient 
des  soldes  très-fortes  qui  épuisaient  le  trésor. de 
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rétat.  Les  progrès  rapides  du  protestantisme  rem- 
plissaient d'inquiétude  son  âme,  prévenue  contre 
les  novateurs.  Il  conçoit  pour  la  paix  la  même  ar- 
deur qu'il  avait  montrée  pour  la  guerre. 

Charles-Quint  l'aurait  refusée;  mais  il  avait  cédé 
ses  couronnes  à  son  fils  ou  à  son  frère.  Renfermé 
dans  son  monastère ,  il  paraissait  ne  s'occuper  que' 
des  offices  divins,  des  ouvrages  de  saint  Augustin, 
de  ceux  de  saint  Bernard,  de  la  culture  d'un  jar- 
din et  de  la  mécanique,  qu'il  avait  toujours  aimée. 
Il  s'informait  à  peine  des  grands'  événements  de 
l'Europe.  Un  violent  accès  de  goutte  lui  fait  regar- 
der ,  sa  T^ort  comme  prochaine  ;  il  s'impose  de 
grandes  austérités  ;  il  veut  qu^on  célèbre  ses  obsè- 
ques pendant  qu'il  vit  encore  :  il  se  couche  dans 
un  cercueil,  on  le  couvre  d'un  voile  funèbre,  on 
chante  l'office  des  morts ,  il  joint  sa  voix  à  celles, 
des  moines  qui  prient  pour  le  repos  de  son  âme  ; 
le  célébrant  jette  sur  lui  de  l'eau  bénite;  on  se  re- 
tire ,  et  pendant  quelque  temps  il  reste  seul  dans 
l'église ,  dont  les  portes  sont  fermées. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie  si  extrâordi- 
naire ,  la  fièvre  le  saisit^  et  bientôt  il  cesse  de  vi- 
vre. Des  messes  solennelles  sont  célébrées  pour  lui 
dans  tous  les  états  qu'il  a  gouvernés;  plus  de  trois 
mille  catafalques  rappellent  sa  puissance  éclipsée 
par  leur  pompe  si  vaine  (  i558  );  et  néanmoins,  ce 
qui  est  bien  remarquable,  son  confesseur,  Con- 
stantin Ponce  j  et  la  plupart  des  religieux  hiérony- 
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mites  de  son  couvent  de  Saint-Just  sont  flétris  par 

nnquisition,  comme  coupables  d'hérésie. 

Ainsi  finit  fUn  homme  dont  la  renommée  avait 
occupé  lemon^e;  ainsi  se  termine,  dans  l'obscu- 
rité d'un  cloître  solitaire,  la  vie  éclatante  et  si  oc- 
cupée de  celui  qui  avait  révéla  monarchie  univer- 
selle ,  et  dont  k  gloire  aurait  surpassé  la  puissance 
s'il  avait  eu  plus  de  bonne  foi,  et  si  son  ambition 
n'avait  pas  été  démesurée.         ; 

Son  frère  Ferdinand  avait  signé  une  capitula- 
tion lorsqu'il  avait ,  élé  élu  roi  des  Romains , 
en  i53i.  Il  en  signe  une  seconde  lorsqu'il  devient 
empereur  par  l'abdication  de  Charles-Quint  ;  voici 
les  principaux  articles  de  celle  que  Charles  avait 
juré  d'observer  en  iSig  :  «  Les  fiefs  qui  doréna- 
»  vaut  viendront  à  échoir  à  la  couronne  impériale 
)>  seront  réunis  à  cette  couronne;  les  charges  de 
»  l'Empire  ne  seront  conférées  qu'à  des  Allemands; 
»  l'empereur  ne  donnera  pas  de  dispenses  contre  le 
»  droit  commun  ;  on  ne  se  servira  que  de  la  langue 
]>  allemande  dans  les  actes  publics,  émanés  de  la 
»  chancellerie  ;  personne  ne  sera  mis  au  ban  de 
»  l'Empire  sans  être  condamné  par  la  diète  ou  par 
»  la  chambre  impériale.  La  diète  jouira  seule  de 
»  la  puissance  législative;  elle  aura  seule  le  droit 
»  cTentretenir  la  paix  publique ,  de  faire  la  guerre 
»  et  la  paix  au  nom  de  l'Empire ,  d'arrêter  des  rè* 
»  glements  sur  le  commerce  et  les  monnaies,  de 
»  déterminer  les  contributions  ordinaires'  et  ex- 
*  traordiiialreB ,  àhisi  que  les  contingents  ««  '  k 
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»  forme  deê  perceptions  >  d'établir  et  de  surveiller 
n  les  tribunaux  supr^es,  de  juger  les  causes  per* 
»  sonnelks  des  états,  d'administrer  la  haute,  po- 
»  lice  de  l'Eglise  ;  le  consentement  dés  électeurs 
»  sera  nécessaire  pour  fisiire  des  alliances  au  nom 
»  de  l'Empire  pour  engager  ou  aliéner  quelque 
»  partie  du  domaine  de  la  couronne,  pour  convo- 
»  quer  des  diètes,  pour  créer,  proroger  ou  aug- 
»  menter  des  péages  ;  ils  seront  maintenus  dans  le 
»  droit  d'élire  librement  les  empereurs  ;  les  droits 
»  d'aucun  état  né  pourront  être  attaqués  que  par 
»  la  voie  de  la  justice  ordinaire;  per soigne  ne 
9  pourra  être  cité  ni  tradtiit  que  devant  les  tribu- 
»  naux  de  l'Empire.  )» 

Martin  Gusman ,  grand  chambellan  de  Ferdi- 
nand I^*^ ,  avait  notifié  au  pape  l'avènement  de 
Ferdinand  à  l'Empire,  et  le  désir  de  ce  prince 
de  recevoir  la  couronne  iinpériale  des  mains  du 
souverain  pontife  (ï558).  On  ne  peut  pas  croire 
à  l'absurde  conduite  de  Paul  IV  :  il  refuse  de  re* 
cevoir  l'ambassadeur  de  Ferdinand.  «  Ciomment  a- 
»  t-il  osé ,  dit  le  pape ,  prendre  le  titre  d'empe- 
yè  rear^  sans  la  permission  du  saint-siége ,  à  qui 
»  seul  appartient  le  droit  de  déposer  les  empe- 
»  reurs ,  et  par  conséquent  de  recevoir  leur  ab- 
»  dication?  Ferdinand  s'est  rendu  inhabile  à  porter 
»  le  sceptre  de  l'Empirç  en  accordant  la  paix  la 
»  phis  avantageuse  aux  protestants ,  et  en  promet- 
»  tant  avec  serment  de  la  maintenir.  Je  lui  ordonne 
9  de  se  démettre  de  l'empire  ;  qu'il  s'en  rapporte 
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»  entièrement  à  la  volonté  du  saint-siège ,  soit 
n  pour  son  rétablissement  sur  le  trône  impérial , 
n  soit  pour  les  conditions  qu'il  plaira  au  pontife 
n  suprême  de  lut  imposer.  » 

Gusman  proteste  solenuellement  contre  les  pré-  ' 
tentions  extravagantes  du  pape,  et  quitte  la  capi- 
tale du  pontife,  qui  croyait  que  la  ville  de  Rome 
était  eocorela  maîtresse  du  mond^. 

{■1 55g)  Ferdinand ,  peu  occupé  de  la  réponse  de 
Paul  IV ,  assemble  une  diète  à  Âugsbourg  :  il  veut 
engager  les  protestants  à  reconnaître  le  concile 
de  Trente;  ceux-ci  exigent,  pour  se  soumettre  à 
ce  concile,  que  le  pape  ne  préside  plus  cette  as- 
semblée, et  n'yparaisse  que  comme  partie,  que  les 
théologiens  protestants  soient  traités  comme  les 
éyéques  catholiques ,  et  que  le  concile  soit  trans- 
féré dans  une  ville  plus  voisine  du  centre  de  l'Al- 
lemagne que  celle  de  Trente ,  et  où  les  protestants 
aient  moins  de  dangers  à  courir.  Ferdinand  se 
contenta  de  confirmer  dans  toutes  ses  dispositions 
lapaixde  religionàe  1 555.  La  diète  adopta  l'édit 
qui  réglait  le  litre  ,  l'aloi,  la  valeur  ^  la  forme  et 
l'essai  des  monnaies  ,  ordonna  que  le  buste ,  ou 
du  moins  le  nom  de  l'empereur,  fut  gravé  sur 
toutes  les  pièces  que  les  états  feraient  frapper;  et 
ce  fut  à  la  suite  de  cette  diète  que  l'empereur  pu- 
blia une  ordonnance  concernant  le  ressort,  la 
juridiction  et  les  procédures  du  conseil  aulique 
impérial. 

Lenevaude  Ferdinuid,  Philippe, avait  terminé 
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la  guerre  avec  la  France  avec  un  bonheur  auquel 
il  devait  bien  peu  s'attendre  :  Henri  II  désirait 
chaque  jour  plus  vivement  la  fin  de  cette  guerre  ; 
il  était  très-brave,  et  les  intérêts  de  la  France  lui 
étaient  chers  ;  mais  il  né  pouvait  se  Soustraire  à 
Tempire  de  Diane  de  Poitiers  ,  qui  voulait  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  fut ,  et  que  secondait  dans 
ce  moment  le  connétable  de  Montmorenci  ;  il  ré- 
sista aux  avis  les  plus  pressants  du  duc  de  Guise , 
du  maréchal  de  Brissac  et  de  presque  tous  ses 
conseillers ,  et  eut  la  faiblesse ,  que  la  nation  fran- 
çaise a  toujours  reprochée  à  sa  mémoire ,  de  signer 
le  traité  honteux  de  Cateau-Cambresis ,  et  de  con- 
clure cette  paix  que  l'on  nomma  maudite  et  mal'- 
heureuse.  Par  ce  traité  si  indigne  d'un  monarque 
français  ,  il  abandonna  à  Philippe  II  toutes  les 
conquêtes  qu^il  avait  faites  sur  ce  prince  ^  remit 
la  Bresse ,  la  Savoie  et  le  Piémont  au  duc  de  Sa- 
voie ,  File  de  Corse  à  la  république  de  Gênes , 
Sienne  au. grand-duc  de  Florence,  rendit  prè&  de 
deux  cents  places  fortes ,  renonça  à  de  vastes  ter- 
ritoires pour  lesquels  tant^de  Français  avaient  ré- 
pandu leur  sang ,  et  ts^nt  dé  trésors  avaient  été 
dépensés,  s'engagea  à  remettre  Calais  aux  Anglais 
au  bout  de  huit  ans ,  laissa  à  l'empereur  d'Alle- 
magne la  hberté  de  lui  redemander  les  évêchés  de 
Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  accorda  la  main  de 
sa  fille  Elisabeth  au  roi  d'£spagne ,  ainsi  que  celle 
de  Marguerite  ,  sa  sœur ,  au  duc  de  Savoie ,  et  ne 
reçut  que  les  villes  de  Ham,  du  Catelet  et  de  Saint- 
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Quentin.  U  voulut  d'autant  moins  réclamer  pour 
le  roi  de  !Navarre  Antoine  de  Bourbon  la  resti* 
tutioa  de  la  haute  Navarre  et  d'un  grand  nombre 
de  riches  seigneuries  situées  dans  les  Pays-Bas , 
que  rien  n'avait  diminué  la  jalousie  secrète  qu'oa 
lui  avait  inspirée  contre  ce  premier  prince  du 
sang ,  et  qu'il  ne  pouvait  lui  pardonner  de  Ëtvo- 
riser  la  réforme  religieuse ,  et  d*avoir  pris  part 
avec  la  reine  Jeanne  d'Albret  à  des  réunions  nom- 
breuses et  publiques  où  les  protestants  de  la  ca- 
pitale charmaient  les  assistants  en  chantant  les 
Psaumes  de  David  ,  traduits  en  vers  français  par 
le  célèbre  Marot ,  et  dont  les  airs-  paraissaient 
bien  plus  agréables  que  la  musique  des  églises  ca- 
tholiques. 

Cette  paix  qui  plaisait  tant,  malgré  la  honte 
qui  y  était'  attachée ,  k  celle  qui  régnait  sur  la 
France  en  régnant  sur  Henri  ,  et  aux  favoris  am- 
bitieux ,  avides  et  corrompus  qui  gouvernaient  le 
trop  faîblemonarque,fut  célébréeparle  roi  comme 
l'événement  le  plus  glorieux  pour  la  patrie.  Magni- 
fique  et  prodigue ,  il  donna  des  fêtes  superbes 
pour  le  mariage  de  sa  fîlte ,  et  pour  celui  de  sa 
soeur.  Il  aimait  à  combattre  dans  les  tournois ,  et 
à  faire  admirer  sa  force  et  son  adresse  :  il  voulut 
joutercontre  le  comte  de  Montgonunery.  Un  acci- 
dent imprévu  fit  que  la  lance  rompue  de  Mont- 
gonunery Ërappa-si  violemment  la  visière  de  Henri 
que  ce  prince  fut  blessé  mortellement.  Sa  mort 
n'inipira  aucun  regrets 
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Philippe  II ,  dont  la  puissance  venait  d'être  éle- 
vée si  haut  par  le  traité  de  Cateau-Cambresis , 
quitta  les  Pays-Bas  et  arriva  en  Espagne.  Par  une 
de  ces  résolutions  que  la  passion  secrète  la  plus 
violente  peut  seule  expliquer ,  il  avait  déféré  à 
l'inquisition  le  testament  de  son  père  ;  et  ce  tri- 
bunal avait  été  sur  le  point  de  condamner  ce  testa- 
ment au  feu.  Il  assembla  à  Tolède  les  cortès  ou 
états  -  généraux  :  elles  rendirent  un  décret  qui 
prouve  dans  quel  état  $e  trouvait  encore  le  corps 
social  en  Espagne;  l'esclavage  y  était  protégé ,  ou 
du  moins  toléré  par  les  lois  :  les  cortès  ne  pen- 
sèrent pas  à  l'abolir  ;  mais  elles  défendirent  aui( 
Maures  qui  habitaient  l'Espagne  d'avoir  des  es- 
claves chrétiens ,  et  ce  qui  est  remarquable  ,  c'est 
que  le  motif  de  leur  décision  fut  la  facilité  avec 
laquelle  les  Maures  faisaient  embrasser  à  leurs  es- 
claves la  religion  de  Mahomet  Mais  l'ardeur  de 
Philippe  pour  le  catholicisme  va  se  montrer  d'une 
manière  horrible  :  la  durée  de  son  pouvoir  despo- 
tique lui  avait  paru  liée  avec  certaines  croyances 
de  l'Église  de  Rome  ;  il  avait  prescrit  à  l'inquisi- 
tion les  poursuites  les  plus  sévères ,  ou  plutôt  les 
plus  cruelles  ;  plusieurs  prétendus  ou  véritables 
partisans  de  la  réforme  avaient  été  arrêtés;  on 
avait  vu  parmi  ces  hommes  accusés  d'hérésie  Au- 
gustin Cacalla ,  prédicateur  de  Charles-Quint  ;  ils 
avaient  péri  au  milieu  des  flammes  au  nombre  de 
trente.  Philippe  s'afflige  d'avoir  été  privé  par  son 
^sence  de  ce  barbare  spectacle;  U  demande  que 
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cette  scène  afiiretise ,  que  cet  auto-da-fè  soit  re- 
nouvelé sous  ses  yeux  ;  quarante  infortunés  sont 
conduits  devant  lui  au  bûcher  sacrilège.  Un  de  ces 
malheureux  lui  demande  grâce  :  «  Périssent  toi  et 
N  tes  semblables  !  lui  répond  l'exécrable  Philippe  ; 
■»  quand  ce  serait  mon  fils,  je  le  livrerais  aux  flam- 
»  mes  s'il  était  hérétique.  »  Et  l'auteur  de  ces 
paroles  horribles  osait  invoquer  le  nom  du  divin 
fondateur  du  christianisme. 

D'infâmes  délateiirs  accusent  le  célèbre  Barth^ 
lemi  Caranza,  dominicain  et  archevêque  de  To- 
lède,qui  avait  assisté  dans  ses  derniers  moments 
Charles-Quint ,  accusé  par  des  fanatiques  de  luthé- 
ranisme, parce  qu'il  avait  résisté  avec  force  à  plu- 
sieurs  prétentions  des  papes.  Oo  te  renferme  dans 
les  prisons  du  saint  office  >  ou  tribunal  de  l'inqui- 
sition, dont  il  ne  doit  sortir  que  pour  aller  à  Rome 
continuer  de  subir  une  dure  captivité. 

Pendantcette  persécution,  les  signes  précurseurs 
des  tempêtes  menaçaient  la  France  de  nouveaux 
désastres  .L'intrigue,  l'ambition  et  l'intolérance  de> 
valent  bientôt  l'ensanglanter.  Parmi  les  frères  du 
duc  de  Guise  était  le  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
homme  de  beaucoup  de  talent,  d'instruction  et  de 
génie.  Aucun  rang  n'était  au-dessus  de  ses  désirs 
ni  de  son  habileté.  Il  avait  pour  ainsi  dire  régné 
sur  la  France  avec  son  frère  le  grand  capitaine  et 
le  tout-puissant  lieutenant-général  du  royaume;  Ils 
s'étaient  servis  pour  s'élever  el  se  soutenir  à  la 
hauteur  à  laquelle  ib  étaient  parvenus  de  l'in- 
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fluence  de. Diane  de  Poitiers.  Mais,  persuadé  que 
la  fortune  de  sa  maison  était  devenue  inébranlable, 
le  cardinal  Charles  avait  rougi  d'avoir  pour  appui 
la  duchesse,  l'avait  négligée,  s'était  plaint  de  quel- 
ques propos  de  la  puissante  Diane,  l'avait  bravée  et 
allait  succomber,  ainsi  que  son  frère,  sous  son 
ascendant  irrésistible,  fortement  secondé  d'ail- 
leurs par  le  connétable  de  Montmorenci,  lorsque 
la  mort  de  Henri  II  détruisit  la  puissance  de  la  £ei- 
vorite.  François  II  monta  sur  le  trône  ;  il  n'avait 
que  seize  ans;  son  corps  était  faible  et  délicat;  son 
esprit  crédule  et  borné;  son  âme  -faible  et  timide. 
En  proie  à  des  infirmités  prématurées ,  il  était  in- 
capable de  gouverner.  La  loi  désignait  pour  son 
principal  conseiller,  et  en  quelque  sorte  pour  son 
tuteur,  Antoine  de  Bourbon.  Les  grands  du  royaum  e 
ledésiraiept;  et  la  reine-mère  CatHerine  de  Médicis, 
veuve  de  Henri  II,,  aurait  vu  sans  peine  une  par- 
tie du  pouvoir  royal  entre  les  mains  du  roi  de  Na- 
varre, dans  l'espérance  de  posséder  une  grande 
partie  de  ce  pouvoir  suprême.  Mais  le  connétable 
pressa  en  vain  le  premier  prince  du  sang  de  venir 
se  saisir  de  l'autorité  qu'on  voulait  lui  déférer.  Le 
roi  de  Navarre,  lent,  irrésolu,  crédule  et  paresseux, 
n*avàit4e  TOurage  et  d'activité  qu'à  la  tête  d'une 
armée.  Son  ressentiment  contre  Montmorenci  et 
tous  ceux  qui  avaient  fait  adopter  le  traité  de  Ca- 
teau-Cambresis ,  et  concouru  ausacrifice  de  ses  plus 
chers  intérêts,  était  trop  récent  et  trop  fort.  Il  ne 
voulut  pas  quitter  sa  résidence  de  Nérac.  Le  duc  de 
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Guise  et  son  frère  saisirent  sans  obstacle  le  timon 
des  affidrss.  La  jeune  reine,  qui  n'avait  guère 
que  quatorze  ans,  et  que  son  époux  adorait,  em- 
ployait l'hifluence  enchanteresse  âe  sa  beauté,  de 
son  esprit  et  de  ses  grâces  pour  augmenter  ou 
consolider  le  crédit  des  Guise ,  les  frères  de  sa 
mère;  et  Catherine  dé  Médicis-,  séduite  par  Ta- 
dresse ,  l'éloquence  et  les  protestations  du  cardinal 
Charles  de  Lorraine ,  préféra  les  princes  de  Lor- 
raine à  ceux  de  Bourbon ,  dont  on  lui  Élisait  redou- 
ter les  droits. 

lïon-seulerneat  la  duchesse  de  Valentinois,  qui 
avait  perdu  son  pouvoir  en  perdant  le  roi  qui  l'ai- 
mait,  mais  encore  le  fier  connétable  de  Montmo- 
renci  et  leurs  partisans  furent  éloignés  de  la  cour. 
he  maréchal  de  Saint-André  embrassa  le  parti  de 
Lorraine  (i559).  Mais  la  persécution  allait  élever 
contre  les  Guise  une  grande  partie  de  la  nation.  Les 
proscriptions  et  les  bûchers  n'avaient  cessé  de 
multiplier  les  protestants  sous  Henri  II ,  comme 
sous  François  I".  On  comptait  parmi  eux  des 
hommes  illustres  par  leurs  talents  et  leurs  lu* 
mières,  ou  remarquables  par  leurs  hautes  digni- 
tés, leur  fortune  ou  leur  naissance.  Les  catholi- 
ques néanmoins  étaient  bien  plus  nombreux.  Les 
Guise  embrassèrent  le  parti  qui  pouvait  leur  don- 
ner le  plus  de  partisans.  Voulant  d'ailleurs  s'assu- 
rer la  reconnaisMuice  du  clergé  si  riche  à  cette 
époque,  et  encore  si  puissant,  ils  se  déclarèrent 
oontra  tes  ttovateora.  Les  protestants,  que  &Yôri- 
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sait  Montmorenci ,  le  rival  des  Guise ,  ne  voyant 
dans  les  princes  de  Lorraine  que  les  ennemis  les 
plus  dangereux,  se  plaignirent  avec  force  de  la 
violation  des  lois  fondamentales  du  royaume  ^  trai- 
tèrent l'administration  des  Guise  d'illégale  et  de 
tjrrannique ,  publièrent  contre  eux  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  et  envoyèrent  au  roi  de  Navarre  une 
députation  solennelle,  composée  des  ministres  des 
églises  réformées  établies  dans  les  principales  villes 
dn  royaiune.  Ces  ministres  trouvèrent  à  Poitiers 
Antoine  de  Bourbon  qui  venait  à  Paris.  <ç  La  Pro" 
9  vidence  vous  a  choisi,  lui  dirent41s,  pour  établir 
9  en  France  la  pure  parole  de  Dieu.  Abandonnez 
3>  publiquement  le  culte  de  Fidolâtrie.  Les  vrais 
»  chrétiens  espèrent  que  par  votre  entreprise ,  la 
»  cour  écoutera  nos  justifications.  Votre  înterven- 
9  tion  fera  suspendre  la  rigueur  des  édits  publiés 
»  contre  nous.  Vous  ne  dédaignerez  pas  de  procu- 
»  rer  un  si  grand  bien  à  vos  frères  opprimés  ;  le  ciel 
»  pourrait-il  laisser  votre  indifférence  impunie  ?  — 
»  Je  ne  recherche  pas  le  pouvoir  suprême ,  leur 
»  répondit  le  roi  de  Navarre.  Je  ne  suis  sorti  de 
»  mes  états  que  pour  établir  le  pur  service  de  Dieu, 
v  Templôirai  tout  mon  crédit  avec  zèle  et  courage 
»  pour  obtenir  de  la  cour  une  prompte  et  entière 
»  satisfection  de  vos  justes  griefs.  Excusez-moi  si 
»  je  n'abjure  pas  encore  la  croyance  romaine.  Je 
»  ne  puis  mettre  trop  de  circonspection  dans  ma 
»  conduite.  Ma  foi  n'est  déjà  que  trop  suspecte  ;  et 
»  si,  dès  aujourd'hui,  je  me  déclarais  ouvertement, 
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»  je  D'aurais  plus  les  mèraes  moyens  pour  servir 
«  les  églises  réformées,  s  Le  prince  de  Condé ,  celui 
de  La  Roche-sur- Yon  et  un  grand  nombre  de  gen> 
tilshomnies  des  provinces  situées  au  midi  de  la 
Loire,  vinrent  grossir  le  cortège  du  roi  de  Navarre; 
ils  l'excitaient  à  défendre  ses  droits  contre  les 
étrangers;  mais  il  ne  pouvait  adopter  les  consçîla 
audacieux.  Les  avis  perfides  de  l'évéque  de  Mende, 
de  son  chambellan  et  de  son  chancelier,  corrom'- 
pusparles  Guise, ajoutaient  à  sa  lenteur,  àses  <1^ 
fiances  età  ses  incertitudes  ;  et  il  annonça  ({u*il  ne 
prendrait  de  résolution  définitive  qu'à  Yeudàme , 
d^ns  le  château  de  ses  pères,  où  l'attendaient  plu- 
sieurs de  ses  principaux  amis. 

.  I^^mifal  de  Coligny  ét^iit  en  effet  à  Vendôme, 
avec  ses  firères  d'Andelot  et  le  cardinal  deChâtillon, 
le  comte  de  La  Rochefoucault,  le  prince  de  Porcien, 
le  vidame  de  Chartres ,  Chabot  de  Jarnac  et  plu- 
sieurs autres  grands  personnages.  Le  connétablede 
Montmorenci  y  ayait  envoyé  Frémin.  d'Ardois, 
son  secrétaire  de  confiance.  Un  grand  conseil  y  fiit 
tenu;  on  rappela  tous  les  griefs  qu'on  avait  contre 
tes  princes  de  Lorraine.  «  Tous  les  ppnces  du  sang,  - 
n  dit-on  avec  chaleur,  ont  été  exclus  par  ces  étran- 
ngers  de  l'administration  de  l'état,  du  comman- 
»  dément  des  armées,  du  gouvernement  des  pro- 
nvinces,  des  grandes  charges  de  la  cou.ronne,  des 
»  bienfaits  du  monarque  ;  on  attente  à  chaque  in- 
a  stant  sur  leurs  antiques  privilèges  ;  on  usurpe 
>  leurs  hocmeurs  ;  les  Giùse  veulent  marcher  leurs 
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»  égaux;  ils  ne  pensent  qu'à  opprimer  les  princes 
»  et  les  grands  pour  s'élever  sur  les  débris  de  leur 
»  crédit  et  dominer  sans  opposition.  Renversons 
2»  ces  usurpateurs  avant  qu'ils  ne  nous  écrasent  » 
Ck>ndé  se  lève  avec  feu  :  «  Marchons  à  l'instant, 
»  dit-il^  avec  ime  troupe  d'élite  à  Saint-Germain  où 
»est  la  cour;  saisissons-nous  des  Guise;  chassons 
»  ces  étrangers ,  et  remettons  au  roi  de  Navarre 
»  Tadministration  du  royaume.  »  D'Andelot,  le  vi- 
dame  de  Chartres  et  le  prince  de  Porcien  appuient 
avec  force  l'avis  courageux  du  prince  de  Condé; 
mais  le  roi  de  Navarre  et  l'amiral  de  Coligny  pré- 
fèrent le  parti  de  la  prudence.  <c  N'employons, 
»  dirent-ils,  que  l6s  armes  de  l'équité  et  de  la  rai- 
»  son.  Essayons  d'en  faire  entendre  le  langage  à  la 
»  reine-mère;  obtenons  par  la  persuasion  et  de  trop 
»  justes  plaintes ,  des  avantages  qui  nous  mettent 
»  à  l'abri  d'une  indigne  oppression  ;  et  ne  croyons 
»  pas  que  les  Guise  puissent  porter  l'audace  jus- 
»  ques  à  braver  les  princes,  les  'grands ,  et  presque 
»  tous  les  nobles  du  royaume.  » 

Cet  avis  l'emporta.  Antoine  de  Bourbon  partit 
pour  Saiât-Germain.  Mais  les  Guise ,  informés  de 
son  projet ,  résolurent  de  l'accabler  de  dégoûts.  Il 
espérait, /d'après  des  usages  bien  anciens  et  re- 
latif) aux  princes  du  sang,  ou  même  à  de  grands 
seigneurs  qui  revenaient  à  la  cour  après  une  lon- 
gue absence^  que  le  jeune  roi  dirigerait  sa  chasse 
de  manière  à  venir  au-devant  de  lui.  Le  duc  de  Guise 
engagea  le  monarque  à  chasser  du  coté  opposé.  I^ 
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roi  de  Navarre,  comme  premier  prince  du  sang, 
devait  occuper  le  plus  bel  appartement  du  château 
après  celui  du  roi.  Le  duc  de  Guise  s'enétait  em- 
paré, et  déclara  qn'îL  ne  le  céderait  qu'avec  la  vie. 
Le  maréchal  de  Saint-André  offrit  le  sien  au  roi  de 
Navarre;  ce  prince  l'accepta.  Il  troliva  chez  la  reine- 
mère  le  cardinal  de  ïx>rraine,qui'iie  s'avança  pas 
aunlevant  de  lui.  Il.rembra5sa.  Le  cardinal  reçut 
cette  politesse  avec  une  sorte'  de  dédain.  On  an- 
nonça le  roi,  qui  revenait  de  la  chasse;  le  roi  de 
Navarre  courut  au-devant  du  jeune  monarque, 
embrassa  le  duc  de  Guise  et  ses  frères,  qui  accom- 
pagnaient François  II,  et  qui  reçurent  ses  avances 
comme  le  cardinal.  On  tint  le  lendemain  im  con- 
seil auquel  il  devait  assister  comme  chef  de  cette 
réunioii;  on  ne  daigna  pas  Yj  ajppeler.  Ghabot  de 
Jarnac  le  pressa  de  s'y  présenter  de  lui-même,  et  de 
réclamer  les  droits  de  sa  naissance.  Le  roi  de  Na- 
varre, vivement  offensé,  voulut  rhême  quitter  à 
l'instant  Saint-Germain.  Ses  perfides  favoris,  vendus 
si  lâchement  aux  Guise,  le  retinrent  pour  lui  Étire 
supporter  de  nouvelles  humiliations.  François  II 
le  fit  appeler  dans  son  cabinet.  «  J'ai  choisi ,  lui 
»  dit-il,  mes  oncles,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal 
»de  Lorraine,  pour  administrer  le  royaume  en 
nmon  nom;  quiconque  refiisera  de  leur  obéir^ 
B  comme  à  rool-même ,  encourra  mon  indignation  ; 
n  je  consens  à  vous  conserver  vos  pensions  et-vos 
»  états ,  pourvu  que  vous  me  serviez  avec  le  -  zèle 
»  que  TOUS  avez  &it  paraître  sous  les  règnei  de 
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31  mon  père  et  de  mon  aïeul,  si  Antoine  lui  répon* 
dit  par  les  protestations  les  plus  humbles  de  dé* 
vouement  et  de  fidélité.  Il  voulut  parler  à  Cathe- 
rine de  Médicis  de  ses  droits,  il  n'en  reçut  que 
des  réponses  vagues ,  et  ne  témoigna  aucun  mé- 
contentements 

Chabot  de  Jarnac  et  plusieurs  autres  abandon* 
nèrent  un  prince  timide  pour  lequel  ils  ne  vou- 
laient pas  rester  exposés  sans  appui  à  la  violence 
des  Guise.  Le  connétable  et  Tamiral ,  informés  de 
la  manière  dont  il  avait  dévoré  tant  d'insultes, 
n'espérèrent  plus  rien  d'un  caractère  aussi  Êdble, 
et  ne  voulurent  pas  se  perdre  inutilement  pour 
un  priàce  qui  s'abandonnait  lui-même. 

Les  Guise  avaient  sacrifié  à  leur  ambition  l'hon- 
neur de  la  France  et  la  dignité  de  la  couronne.  Us 
avaient  engagé  la  reine  douairière  à  réclamer  l'ap- 
pui du  roi  d'Espagne.  Les  ambassadeurs  de  ce 
monarque  commencèrent ,  dès  l'origine  de  cette 
fatale  et  honteuse  intervention ,  de  répandre  en 
France  l'or,  les  intrigues,  la  corruption  et  les  di- 
visions les  plus  funestes.  On  invita  le  roi  de  Na- 
varre à  un  conseil;  on  fit  lire  devant  lui  une  lettre 
de  Philippe  II.  a  J'accablerai  de  toutes  mes  forces, 
»  disait  ce  monarque  devenu  si  superbe  depuis  le 
»  traité  de  Gateau-Cambresis ,  les  téméraires  qui 
»  oseraient  s'élever  contre  mon  beau-frère  et  ses 
»  principaux  ministres.  x^Les  menaces  de  Philippe 
effrayèrent  Antoine.  Il  craignit  pour  le  Béarn  et  la 
partie  de  la  Navarre  qiie  convoitait  le  roi  d'Espa- 
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gne.  Pressé  Héaivmoins  par  son  frère,  le  prince  de 
Condé ,  il  vint  à  Paris  réclamer  l'assistance  du  par* 
lement,  et  l'engager  à  demander  la  convocation 
des  états-généraux.  Il  ne  put  rien  obtenir  des  ma- 
gistrats ;  sa  faiblesse  avait  détruit  son  crédit.  Les 
instances  courageuses  dit  prince  de  Condé  et  du 
prince  de  La  Roche-sur- Yon  l'empêchaient  néan- 
moins de  repartir  pour  le  Béarn.  Les  Guise ,  vou- 
lant le  séparer  de  ces  deux  princes ,  dont  le  carac- 
tère faisait  sa  force ,  leur  donnèrent  d'honorables 
missions  qu'ils  ne  purent  refuser.  Abandonné  à 
lui-même,  il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  s'é- 
loigner d'une  cour  où  il  était  traité  d'une  manière 
si  indigne  de  son  rang.  Catherine  de  Médicis  kii 
fournit  ce  prétexte  si  désiré  et  par  ce  prince  et 
par  les  Guise.  «  Veuillez  vous  charger,  lui  dit-elle, 
ïi  du  soin  de  conduire  la  jeune  reine  d'Espagne  à 
»  son  époux ,  Philippe  II.  Ce  monarque  se  déter- 
»  minera  peut-être  à  vous  rendre  la  Haute-Navarre 
»  ou  un  équivalent.  «.Antoine  y  consent  avec  joie, 
et ,  montrant  avec  les  Espagnols  un  caractère  bien 
différent  de  celui  qu'il  n'a  pu  cacher  à  Saint-Ger- 
main ,  il  se  conduit  en  digne  chef  de  la  maison  de 
Bourbon,  rappelle  avec  énergie  ses  droits  à  la 
Haute-Navarre ,  proteste  contre  les  prétentions  des 
commissaires  de  Philippe,  qui  avaient  voulu  faire 
regarder  Roncevaux ,  quoique  dépendan%de  cette 
Navarre  qu'il*  réclame  ,*  comme  situé  sur  la  firon- 
tière  d'Espagne ,  et  force  le  cardinal  Mendoze  et  le 
duc  de  rin£smtado  à  lui  donner  acte  de  sa  protes- 
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tation.  n  s'attendrit  en  remettant  entre  les  mains 
de  ces  délégués  la  jeune  Elisabeth ,  dont  tout  le 
monde  admirait  les  vertus ,  la  douceur^  les  grâces 
et  la  beauté.  Mendoze>  en  recevant  sa  souveraine, 
lui  dit  en  latin ,  et  en  employant  les  paroles  d'un 
psaume  :  Oublie  ton  peuple,  ma  fille,  et  la  maison 
de  ton  père.  L'évéque  de  Burgos ,  continuant  le 
psaume  dans  la  même  langue,  ajoute  à  ce  qu'a  dit 
le  cardinal ,  ces  mots ,  que  le  ton-  de  sa  voix  rend 
effrayants  :  Et  tb  roi  convoitera  ta  beauté ,  parce 
qu*il  est  ton  seigneur  et  ton  maître.  La  jeune  Elisa- 
beth ,  qui  entendait  le  latin  ^  et  qui ,  destinée  d'a- 
bord au  prince  don  Carlos ,  n'épousait  Philippe  II 
qu'avec  répugnance ,  est  frappée  par  le  plus  triste 
pressentiment,  et  s'évanouit  dans  les  bras  de  la 
reiue  de  Navarre.  On  la  rappelle  à  la  vie;  Antoine, 
Jeanne  d'Âlbret,  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon ,  et  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  partagent  ce  qu'elle  éprouve,  la  conso- 
lent, l'embrassent  malgré  les  commissaires  espa- 
gnols, qui  veulent  maintenir  l'étiquette  rigoureuse 
de  leur  patrie,  et  mêlent  des  larmes  à  leurs  tristes 
adieux* 

Antoine  avait  réclamé  la  restitution  de  la  Haute- 
Navarre  ;  Philippe  l'avait  refusé.  Le  ministre  d'An- 
toine demanda  l'ile  de  Sardaigne  à  la  place  de  cette 
Navarre  qu'il  n'avait  pu  obtenir.  Philippe  renvoya 
la  décision  de  cette  demande  aux  cortèsqui  allaient 
se  réunir  (i  559). 

Le  duc  de  Guise,  toujours  occupé  du  soin  d'aug- 
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inenter  sa  puissance  et  de  diminuer  celle  de  ses 
adversaires ,  s'était  attribué ,  comme  lieutenant-gé- 
néral, les  fonctions  les  plus  importantes  de  la 
charge  de  connétable,  était  parvenu  à  se  faire  don> 
ner  la  place  de  grand-maître  de  France ,  dont  Anne 
de  Montmorenci  était  en  possession  depuis  plus 
de  quarante  ans,  ainsi  que  celle  de  grand  cham- 
bellan que  réclamaient  les  Longueville,  descen- 
dants du  fameuk  Dunois;  et  ayant  obtenu  un  édit 
qui  révoquait  toutes  les  concessions  du  domaine 
royal ,  avait  trouvé  le  moyen  d'exempter  de  cet 
édit  ses  proches  et  ses  partisans ,  et  de  le  faire 
exécuter  avec  rigueur  contre  les  princes  et  les 
grands  qui  lui  étaient  opposés.  Sous  prétexte  d'or- 
dre et  d'économie,  il  réforma  tous  les  officiers  de 
la  maison  du  roi  placés  par  le  connétable ,  forma 
une  nouvelle  maison  composée  d'officiers  qui  lui 
étaient  déi(oués,  ôta  aux  créatures  du  roi  de  Na- 
varre et  du  connétableles  gouvernements  des  places 
frontières,  et  tous  les  autres  emplois  importants, 
ne  les  conserva  dans  aucune  charge  qu'autant  qiie 
par  une  indigne  lâcheté  ils  désertèrent  le  parti 
de  leurs  bienfaiteurs,  et  se  fit  dispenser  lui  et  les 
siens,  de  l'ordre  royal  qu'il  avait  sollicité  et  d'a- 
près lequel  le  port  d'armes  à  feu  avait  été  interdit-à 
tous  les  Français. 

Le  pouvoir  de  François  de  Lorraine  paraissait 
donc  inattaquable;  une  démarche  aussi  odieuse 
du  cardinal  son  frère  ébranla  ce  pouvoir  immense 
jusqoea  dans  ses  fondements.  Ce  cardinal  était  à  la 
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tête  des  finances  du  royaume  :  elles  étaient  dans 
un  désordre  extrême  ;  Tétat  devait  quarante  deux 
millions  portant  douze  pour  cent  d'intérêt.  Les 
dettes  exigibles  étaient  considérables ,  et  le  trésor 
ne  devait  recevoir  que  neuf  millions  par  an.  Le 
cardinal,  sans  cesse  entouré  des  créanciers  de  l'état, 
ne  savait  comment  les  satisfeire  et  surtout  com- 
ment répondre  aux  officiers  réformés  à  la  paix,  et 
qui  demandaient,  en  montrant  leurs  blessures,  le 
prix  du  sang  qu'ils  avaient  si  glorieusement  versé. 
Fatigué  de  leur  présence,  de  leurs  plaintes  et  de 
leurs  demandes  réitérées,  il  eut  l'insensée  et  cri«* 
minelle  audace  de  faire  publier  un  ordre  qui  pres- 
crivait à  tous  les  créanciers  de  l'état  et  aux  mili- 
taires qui  réclamaient  une  dette  sacrée ,  de  sortir 
à  l'instant  de  Fontainebleau  où  était  la  cour,  sous 
peine  d'être  pendus.  Ces  militaires  et  ces  créan- 
ciers partirent  la  rage  dans  le  cœur  ;  et  unirent  leur 
ressentiment  à  celui  du  prince  de  Condé.  La  per- 
sécution redoublait  ses  fureurs  ;  on  traînait  jour 
et  nuit  dans  les  cachots  des  personnes  de  toute 
condition ,  de  tout  &ge  et  de  tout  sexe ,  soupçon- 
nées d'avoir  adopté  les  nouvelles  opinions  reli- 
gieuses. On  accueillait'  les  délations  les  plus  calom- 
nieuses ,  les  imputations  les  plus  infimes ,  les  bruits 
les  plus  absurdes.  Ui^  grand  nombre  de  familles 
abandonnaient  leurs  biens,  renonçaient  à  leur  in- 
dustrie ,  fuyaient  une  patrie  qui  ne  pouvait  les  pro- 
téger, et  dans  l'égarement  de  leur  désespoir,  dé- 
laissaient des  enfants  trop  jeimes  ou  trop  Êûbles 
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pour  les  suivre.  Ces  innocentes  créatures  erraient 
dans  les  rues ,  les  remplissaient  de  leurs  cris  plain- 
tifs, et  la  terreur  arrêtait  ceux  qui  voulaient  les 
secourir.  Des  Êinatiques  livrés  à  un  délire  sangui- 
naire accusaient  la  lenteur  des  supplices ,  et  dads 
leur  frénétique  barbarie,  arrachaient  aux  bour- 
reaux de  misérables  victimes  qu'ils  déchiraient  en 
lambeaux. 

La  haine  des  protestants  devint  extrême  contre 
les  Guise;  ils  voyaient  surtout  dans  le  cardinal 
Tauteur  de  tous  les  maux.  Des  écrits  répandus  avec 
profusion,  et  lus  avec  avidité,  accusèrent  les  deux 
frères  non-seulement  de  vouloir  faire  valoir  les 
droits  de  René ,  roi  de  Naples ,  et  leur  quatrième 
aïeul ,  sur  l'Anjou  et  la  Provence,  mais  encore  de 
se  dire  descendants  de  mâle  en  mâle  de  Charle- 
magne ,  et  de  vouloir  ressaisir  la  couronne  enlevée 
à  la  race  de  ce  monarque  par  les  Capétiens.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  multipliait  les  édits  barbares  et 
les  actes  de  son  cruel  despotisme.  François  de  Lor- 
raine, aveuglé  par  l'amour  du  pouvoir  et  séduit  par 
le  funeste  ascendant  de  son  frère,  ne  voyait  plus 
la  grande  gloire  dont  il  avait  à  conserver  l'éclat  ;  et 
le  grand  homme  qui  avait  sauvé  la  France  n'agis- 
sait plus  que  comme  un  ambitieux  vulgaire  entrainé^ 
par  ses  passions  et  encore  plus  par  celles  du  car- 
dinal, jusques  à  une  fanatique  cruauté.  Mais  la 
patience  des  protestants  était  épuisée;  Condé  né 
pouvait  plus  supporter  les  hauteurs  des  princes 
lorrains  ;  et  le  jour  de  la  vengeance  ^pproi^hait; 
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Condé  rassembla  clans  son  château  de  la  Ferté- 
aous-Jouarre  plusieurs  de  ses  amis,  et  particulière- 
ment Coligny  et  ses  deux  frères ,  le  prince  de  Por- 
den ,  et  le  vidame  de  Chartres.  U  leur  parla  avec 
chaleur  de  l'état  de  la  France ,  de  la  violation  des 
lois,  des  bûchers  allumés,  des  outrages  accumulés 
sur  la  tête  des  princes  du  sang,  de  la  faiblesse  du 
roi ,  de  la  tyrannie  des  Lorrains.  «  Il  ne  nous  reste 
»  plus  que  la  force,  ajouta-t-il,  pour  briser  nos 
»  fers  ;  soyons  les  vengeurs  de  la  maison  royale  et 
»  les  libérateurs  de  la  patrie^  »  Ck>ligny  réunissait 
à  une  âme  forte  et  élevée  un  génie  vaste  et  un 
courage  héroïque  :  «  Il  n'est  que  trop  vrai ,  dit-il , 
9  que  nous  ne  pouvons  plus  renverser  que  par  la 
»  force  les  tyrans  qui  nous  oppriment.  La  France 
»  renferme  dans  son  sein  une  multitude  d'honunes 
9  attachés  à  la  pure  parole  de  Dieu.  Leur  nombre 
9  ne  cesse  d'augmenter  au  milieu  des  persécutions. 
9  Réduits  au  plus  affreux  désespoir ,  ils  n'attendent 
9  que  des  chefs  polir  éteindre  les  bûchers  dans  le 
9  sang  de  leurs  bourreaux  :  imissons-nous  à  eux, 
9  confondons  nos  intérêts ,  soyons  leurs  vengeurs , 
9  ils  seront  prêts  à  se  sacrifier  pour  nous.  Argent , 
9  vivres ,  soldats ,  ils  fourniront  tout  à  la  cause 
9  commune.  Leur  nombre  est  de  près  de  deux  mil- 
9  lions  ;  la  fortune  de  plusieurs  est  considérable  ; 
9  le  zèle  de  tous  est  extrême  :  notre  cause  devien- 
9  dra  sacrée  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  professent 
9  la  même  religion.  Les  protestants  de  Genève , 
9  de  Suisse»  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ne  vou- 
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»  dront  pas  laisser  périr  leurs  frères  defrancë; 
»  et  que  ne  .devons- nous  pas  espérer  d'une  guerre 
»  sanctifiée  'par  rintérét  du  ciel  !  o 

Cohdé  et  ses  amis  adoptent  avec  enthousiasme 
le  plan-de  CcJigny  ;  ils  forment  une  confédération, 
nomment  Condé  leur  chef,  lui  donnent  leur  foi 
et  reçoivent  la  sienne;  on  décide  qu'on  surpren- 
dra les  Guise,  qu'on  les  arrêtera  au  milieu  de  la 
cour  j  et  qu'on  les  fera  juger  par  les  états-géné- 
raux comme  criminels  de  lèse-majesté;  on  déclare 
qu'on  ne  fera  rien  de  contraire  à  Xhonneur  de  DieUy 
au  roi,  aux  reines,  aux  princes  du  sang,  au  bien 
de  l'état;  et,  en  attendant  que  le  prince  de  Condé, 
l'amîral  d'Andelot,  le  vidame  de  Chartres  et  d'au- 
tres grands  personnages  puissent  se  déclarer ,  on 
reconnaît  comme  chef  apparent  de  cette  grande 
entreprise  qui  doit  s'étendre  sur  une  si  grande 
partie  de  l'Europe,  Jean  de  Bary,  seigneur  de  la 
Renaudie,  gentilhomme  périgoi^rdin  rempli  dé  va- 
leur, d'esprit  et  d'éloquence,  qui ,  condamné  peut- 
être  injustement  pour  un  crime  de  faux,  avait 
erré  long-temps  hors  du  royaume  dont  on  l'avait 
banni,  était  devenu  protestant  à  Genève,  y  avait 
reçu  de  grandes  marques  de  confiance  de  Calvin 
et  de  Théodore  de  Bèze,  savant  et  fameux  succes- 
seur de  CaTvin,  et  venait  de  rentrer  en  France, 
bravant  tous  les  dangers  d'un  agent  principal  des 
églises  proscrites. 

Le  supplice  d'Anne  du  Bourg,  conseiller  clerc 
an  parlement  de  Paris,  neveu  d'un  chancelier  'de 
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France,  et  qui  périt  au  milieu  des  flammes,  al- 
luma un  désir  plus  violent  de  venÉBmce,  et  aug- 
menta le  nombre  des  réformés. 

La  santé  du  roi  s'altéra  et  donna  des  alarmes. 
Les  médecins  furent  d'avis  de  le  transporter  in 
château  de  Blois ,  où  il  respirerait  un  air  plus  sa- 
lubre.  On  répandit  un  bruit  aussi  iabsurde  qu^hor- 
rible,  et  qui  ne  pouvait  obtenir  quelque  croyance 
qm  dans  un  temps  d'intolérance,  de  persécutions, 
de  fanatisme  et  de  délire  sanguinaire.  On  dit^que 
le  jeune  monarque  était  infecté  de  la  lèpre,  et 
qu'on  lui  avait  ordotmé  de  se  baigner  dans  le 
sang  d'enfants  très-sains,  et  de  cinq  ou  six  ans.  • 
Une  terreur  soudaine  se  répandit  dans  un  grand 
nombre  de  familles ,  et  particulièrement  sur  les 
bords  de  la  Loire;  elles  prirent  la  fiiitè,  s'éloignè- 
rent avec  leurs  enfants,  et  ne  négligèrent  rieil 
pour  dérober  à  toutes  les  recherches  ces  objets 
qui  leur  étaient  si  chers.  Les  Guise  imputèrent 
aux  protestants  cette  affreuse  calomnie;  les  pro- 
testants accusèrent  les  Guise  de  l'avoir  répandue 
pour  rendre  odieuse  la  famille  royale. 

La  Renaudie  cependant,  après  plusieurs  voyages 
en  Angleterre  et  dans  un  grand  nombre  de  provin- 
ces de  France,  assemble  secrètement  à  Nantes  un 
grand  nombredeprotestants,leurparleavecfeudes 
malheurs  qui  les  accablent,  des  mant  plus  affreux 
encore  dont  its  sont  menacés ,  de  la  tyrannie  des 
Guise ,  des  dangers  du  roi ,  de  ceux  de  la  famille 
royale.  «  Écoutez,  leur  dit-il  avec* enthousiasme. 
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»  cette  solennelle  consultation  des  principaux  juris- 
»  consultes  étapes  théologiens  prolestants  les  plus 
»  célèbres.  C^^feut,  sans  blesser  sa  conscience^  ni 
yt  violer  la  majesté  du  roi,  recourir  à  la  force  pour 
»  renverser  la  domination  illégale  et  tyrannique  des 
n  Guise, pourvu  qu'on  agisse  sous  les  auspices  ttun 
»  ou  de  plusieurs  princes  du  hmg,  appelés  par  la 
»  loi  à  Cadministration  du  royaume ,  lorsque  le  roi 
r>  est  incapable  degouvemer.  Ëh  bien,  continue^il, 
»  s'iise  présentait  aujourd'hui  un  prince  du  sang 
9  qui  consentît  à  légitimer  votre  entreprise  et  à 
j>  diriger  votre  courage ,  refuseriez-vous  de  le  re- 
n  connaître  pour  chef?  7>  Tous  jurent  de  marcher 
sous  les  ordres  du  prince.  LaRénaudie  leur  nomme 
alors  le  prince  de  Condé  ;  ils  renouvellent  leur  ser- 
ment avec  joie,  ils  jurent  et  protestent  par  écrit 
qu'ils  ne  veulent  rien  entreprendre  contre  le  roi , 
la  reine,  la  reine-mère,  ni  les  princes  du  sang,  et 
qu'ils  défendront  jusques  à  leur  dernier  soupir  la 
majesté  du  trône,  l'autorité  des  lois  et  la  liberté 
de  la  patrie,  et  ils  conviennent  qu'un  nombre  im- 
mense de  citoyens  non  suspects  et  sans  armes  se 
rendront  le  i5  m#s  à  Blois,  et  qu'ils  supplieront 
le  monarque  de  ne  plus  gêner  les  consciences,  et  de 
pe rmettrelelibre exercice  delà  religionprote&tante. 
Ces.  citoyens  Seront  suivis  de  cent  gentilshommes 
d'élite  qui  poésenteront  une  supplique  contre  les 
Guise  ;  on  arrêtera  les  princes  lorrains  ;  on  leur 
fera  leur  procès;  on  les  exlerminera  s'ils  résistent; 
le  prince  de  CoAdé  se  déclarera  le  chef  de  l'entre* 
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prise  9  çt  rendra  à  l'état  sçs  lois  fondamenliJe». 

On  nomme  des  capitaines  pour  présider  aite 
grandes  levées  qu'on  va  faire;  on  se  touche  la  main 
en  signe  de  fraternité;  on  s'embrasse  avec  atten- 
drissement; on  s'exhorte  à  la  constance;  op  se 
promet  le  secret  ;  on  dévoue  à  la  mort  et  à  l'inûh 
mie  les  lâches  et  les  traîtres  qui  manqueraient  à 
l'honneur  et  à  la  patrie;  on  se  sépare  avec  précau- 
tion; on  se  retire  avec  mystère. 

Les  Guise ,  sur  la  foi  des  espions  dont  ils  avaient 
environné  les  princes  et  les  grands,  vivaient  dans 
la  plus  grande  sécurité;  l'autorité  des  magistrats  et 
celle. des  gouverneurs  paraissait  entière;  le  peuple 
et  la  noblesse  semblaient  bien  éloignés  de  désirer 
une  insurrection;  et ,  depuis  plusieurs  mois ,  on 
avait  juré  la  perte  des  Guise  en  France,  en  Anglar 
terre ,  en  Allemagne ,  en  Suisse  et  à  Genève. 

La  Renaudie  vient  à  Paris;  il  loge  chez  un  av<^ 
eat  nommé  Ai^enelles ,  et  auquel  les  protestants 
accordaient  la  plus  grande  confiance;  il  reçoit  un 
grand  nombre  de  personnes;  Avenelles,  étonné 
d'un  tel  concours,  en  parle  à  son  ami;  La  Renau^ 
die  croit  devoir  le  mettre  dans  le  secret  de  l'en- 
treprise ,  et  ne  lui  cache  que  le  nom  du  véritable 
chef;  Avenelles ,  transporté  de  joie,  demande  de 
partager  l'honneur  de  l'entreprise  ;  mais ,  rentré 
dans  son  cabinet,  il  réfléchit  sur  les  suites  de  l'in- 
surrection, en  est  épouvanté,  et  dans  son  effroi, 
va  tout  révéler  à  un  ami  du  cardinal  de  Lorraine, 
et  à  Milet,  secrétaire  du  duc  de  Guise  ;  ils  le  pren- 
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neot  pour  un  fou;  il  insiste,  et  Milet.Ie  con- 
duit en  poste  à  Blois  auprès  du  cardinal  de  Lor- 
raine. 

he  cardinal  ne  peut  croire  qu'un  aveaturier, 
flétri  par  les  lois,  ait  assez  d'influence  sur  la  no- 
blesse et  sur  le  peuple  pour  former  une  vaste  con- 
spiration. «Avant  douze  jours,  dit  Aveneltes^vous 
j>  périrez  victime  de  votre  incrédulité  si  vous  n'em- 
»  ployez  toutes  les  forces  de  l'état  pour  surprendre 
»  et  accabler  ces  bandes  nombreuses  de  confédérés 
>  qui  partent  de  toutes  les  provinces  du  royaume.» 
he  cardinal  perd  toute  sa  fermeté  :  la  crainte  le  saisit. 
L.e  duc  de  Guîse  conserve  son  calme  ordinaire  et 
son  intrépidité  ;  il  conduit  au  château  d!Amboise 
le  roi,  les  reines,  la  iâmille  royale  et  la  cour  éper- 
due; il  envoie  de  nombreux  courriers  ;  il  ordonne 
aux  commandants  des  provinces  d'arrêter  tous 
les  gens  armés  qui  se  dirigeraient  vers  Blois  ; 
il  envoie  chercher  à  Orléans  et  à  Tours  des 
armes  et  des  munitions  de  guerre  ;  il  somme  les 
nobles  des  provinces  voisines  de  venir  au  secours 
du  roi  qu'un  grand  danger  menace. 

On  mande  à  Âmboise ,  Coligny  et  d'Andelot  son 
frère;  Coligny  est  introduit  dans  le  cabinet  de  la 
reine-mère,  où  se  trouve  le  chancelier  Olivier. 
«Quelle  est  donc  la  cause  de  tant  de  troubles?  lui 
y>  dit  Catherine  de  Médicis  tout  éplorée  ;  et  quels 
Dremèdes  opposer  à  tant  de  maux?  —  Madame, 
n  lui  dit  Coligny ,  ne  voyez-vous  pas  le  méconten- 
»  tement  de  la  nationPTous  les  ordres  de  l'état  sont 
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»  près  de  se  soulever  contre  la  tyrannie  de  mes- 
»  sieurs  de  Guise.  La  persécution  la  plus  odieuse 
»  est  allumée  contre  les  protestants  :  rien  n'est  ce- 
j»  pendant  encore  désespéré  si  Ton  remplace  la 
D  violence  et  la  cruauté  par  Thumanité  et  la  nio* 
»  dération.  Qu'on  publie  un  édit  qui  suspende 
»  l'exécution  des  lois  pénales  rendues  contre  les 
»  protestants ,  et  qu  on  accorde  à  tous  les  Français 
7»  une  entière  liberté  de  conscience  jusques  au 
»  moment  où  un  concile  légitime  et  libre  aura  pro-^ 
»  nonce  sur  les  points  contestés  du  dogme.  » 

Le  chancelier,  dont  on  a  vanté  avec  raison  les 
lumières  ainsi  que  les  principes,  et  dont  la  con- 
duite était  encore  ferme,  approuve  le  conseil  de 
l'amiral.  Les  Guise  n'osent  s'y  opposer  :  on  publie 
un  édit  qui  accorde  une  amnistie  aux  protestants. 
Mais  cet  édit  excepte  non-seulement  les  prédica- 
teurs ,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à 
la  confédération. 

Le  prince  de  Condé,  parti  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre  pour  se  mettre  à  la  tête  des  confédérés , 
apprend  que  l'entreprise  est  découverte,  et  néan- 
moins se  rend  à  Âmboise,  où  il  ne  reçoit  des  Guise 
qu'un[accueil  froid  et,  dédaigneux,  et,  plus  irrité  que 
jamais  contre  les  princes  lorrains,  conserve  toutes 
ses  espérances. 

La  Renaudie  tient  une  nouvelle  assemblée  se* 
crête;  de  nouvelles  précautions  sont  prises;  de 
nouveaux  rassemblements  sont  déterminés.  Le 
capitaine  Saint-Cyr  s'introduira  dans  le  château 
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même  d'Àmboise  avec  trente  confédérés  remplis 

d'audace ,  et  s'emparera  des  deux  frères.  <. 

Un  gentilhomme  du  Bourbonnais  court  auprès 
des  Guise ,  et  leur  révèle  le  plan  redoutable  qui 
vient  d'êtrearrètéàrunanimité.Le  duc, informé  de 
toutes  les  circonstances  du  projet,  ne  doute  plus 
des  effets  de  son  génie  ;  il  sait  tout  ;  il  pourvoira  k 
tout;  il  réunit  les  nobles  voisins  d'Amboise,  et 
dévoués  au  roi,  à  la  garde  et  aux  officiers  de  ce 
monarque,  en  forme  un  corps  de  trois  mille  hom- 
mes ,  envoie  à  Orléans ,  à  Blois ,  à  Tours ,  à  Angers, 
à  Poitiers ,  à  Bourges  de  grands  seigneurs  dont  il 
est  sûr ,  confie  le  poste  d'honneur  du  château  au 
prince  de  Condé ,  lui  donne  pour  lieutenant  son 
frère  le  grand-prieur  de  France ,  et  charge  Jes  offi- 
ciers des  Suisses  et  des  archers  de  la  garde  qui  sont 
sous  ]es  ordres  du  prince  d'observer  tous  ses  mou- 
vements. 

Des  confédérés  se  réunissent,  se  mettent  en 
marche,  repoussent  le  comte  de  Sancerre qui  veut 
les  arrêter  dans  un  faubourg  de  Tours ,  et  arrivent 
au  château  de  Noisai.  Le  duc  de  Memours,  d'après 
les  ordres  du  duc  de  Guise,  part  d'Amboise  avec 
cinq  cents  chevaux ,  enlève  deux  chefs  de  confé* 
dérés  qui  se  promènent  sans  précaution  dans  l'a- 
venue du  château ,  et  bloque  celte  place ,  où  com- 
mande le  baron  deCastelnau.  La  Benaudie  accourt 
pour  le  dégager ,  et  voler  ensuite  au  château  d'Am* 
boise,  qu'il  croit  dégarni  de  troupes,  rencontre  un 
corps  de  royalistes,  commandé  par  son  proche  pft> 
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rent  le  baron  de  Pardaillan ,  le  charge  avec  vigueur, 
tue  le  baron ,  et  presque  au  même  instant  reçoit 
la  mort  du  page  de  ce  commandant 

Nemours  confère  avec  Castelnau ,  lui  jure  qu'il 
obtiendra  du  monarque  une  audience  sûre  et  libre, 
le  persuade ,  le  conduit  avec  lui  à  Âmboise  ainsi 
que  ses  compagnons  :  mais  à  peine  Castelnau 
arrive -t-it  à  la  cour  qu'on  le  charge  de  fers  et 
qu'on  le  jette  dans  un  de  ces  affreux  cachots  con- 
struits par  le  cruel  Louis  XL 

Ces  événements  font  échouer  la  conjuration  :  la 
plupart  des  confédérés  sont  surpris  sur  les  routes; 
attachés  à  la  queue  des  chevaux  ,  conduits  en 
triomphe  dans  la  ville  d'Amboise ,  pendus  aux 
éréneaux  du  château  sans  être  interrogés,  ou  liés 
h  de  longues  perches  et  précipités  dans  les  eaux 
de  la  Loire. 

On  applique  à  la  question  la  plus  douloureuse 
La  BigKie ,  le  secrétaire  de  La  Renaudie  :  il  déclare 
au  milieu  des  tourments  avoir  entendu  dire  que 
si  la  conjuration  réussissait,  le  prince  de  Condé  se 
mettrait  à  la  tête  des  confédérés;  il  nie  qu'ils  vou- 
lussent-se  déÊiire  du  roi  et  de  la  famille  royale,  et 
^e  le  roi  de  Navarre,  l'amiral  de  Coligny  et  ses 
frères  fussent  entrés  dans  la  conjuration.  Mais, 
par  une  politique  perfide  plus  affreuse  encore  que 
les  cruautés  qu'ils  viennent  d'ordonner,  les  Guise, 
ou  du  moins  le  cardinal  de  Lorraine ,  font  courir 
le  bruit  que  les  conjurés  ont  voulu-  tuer  le  roi, 
écraser  les  princes ,  les  grands ,  tous  les'  noblei  du 
Wyzamey  étabUr  en  France  une  république  sem* 
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blable  à  celle  de  Genève  et  de  plusieurs  cantons 
helvétiques;  et  la  terreur  qu'inspire  cette  calomnie 
est  si  grande  que  personne  n'ose  demander  grâce 
pour  aucun  des  conjurés  ni  paraître  touché  de 
leur  destinée. 

La  frayeur  avait  saisi  le  roi  :  le  duc  de  Guise 
profite  de  ses  alarmes  pour  obtenir  de  ce  prince 
ai  fÎEiible  et  si  malade  la  place  de  lieutenant-général 
de  la  couronne,  que  Henri  II  lui  avait  confiée  dans 
le  temps  (i56o). 

Un  second  édit  promet  une  grâce  entière  aux 
rebelles,  et  leur  donne  même  l'espoir  de  pouvoir 
un  jour  être  admis  devant  le  roi  et  lui  présenter 
une  requête ,  à  condition  qu'ils  mettent  bas  les 
armes  et  retournent  chez  eux  deux  à  deux,  ou 
trois  à  trois,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures^ 
sous  peine  d'être  pendus  sans  auctme  forme  de 
procès.  On  comprend  dans  cette  amnistie  un  très- 
grand  nombre  de  soldats  qu'on  avait  arrêtés,  et  à 
chacun  desquels  on  donna  pour  son  voyage  une 
pièce  de  monnaie.  Mais  la  plupart  des  confédérés, 
se  persuadant  qu'on  les  trompait  et  qu'on  les  tail> 
lerait  en  pièces  sur  la  route ,  se  joignent  à  quatre 
de  leurs  capitaines  qui  erraient  sur  les  bords  de  la 
Loire  avec  leurs  compagnons.  Coqueville,  l'un  de 
ces  capitaines ,  leur  propose  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  venger  leurs  camarades,  surprendre 
le  château  d'Ainboise ,  et  punir  leurs  tyrans  au 
moment  où  ils  se  croient  sûrs  du  triomphe. 

Son  audace  les  entraine  :  mais  un  des  capitaines 
part  trop  tard  de  la  ville  de  Blois,etle  jourle&it 
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découvrir.  Coqueville  et  deux  autres  chefs  nç 
peuvent  pénétrer  dans  Amboise,  bloquent  le  châ*» 
teau  du  côté  de  la  campagne,  supportent  pendant 
six  heures,  et  avec  la  plus  grande  constance ,  le  feu 
de  la  mousqueterie;  mais,  voyant  que  personne 
ne  s'ébranle  en  leur  faveur,  îis  désespèrent  du 
succès,  et  se  retirent;  leur  cavalerie  se  sauve;  mais 
presque  tous  les  fantassins  sont  pris  et  exécutés. 
Un  nombre  immense  d'hommes  sont  jetés  dans  la 
Loire  ;  les  places  publiques ,  les  portes  de  la  ville , 
les  créneaux  du  château  sont  couverts  de  cadavres. 
Guise  ordonne  à  ses  soldats  de  massacrer  indis«« 
tinctement  tous  les  hommes  armés  qu'ils  rencon- 
treront dans  les  forêts  et  sur  les  grands  chemins; 
plusieurs  chefis ,  amenés  devant  des  commissaires 
présidés  par  le  chancelier ,  déclarent  en  vain  au 
milieu  des  tortures  qu'aucun  complot  n'avait  été 
formé  contre  le  roi  ni  la  famille  royale,  et  qu'on 
n'avait  pris  les  armes  que  contre  les  Guise.  Le  ba* 
ron  de  Castelnau  parait  devant  ces  commissaires  ; 
son  courage ,  ses  vertus  et  son  érudition  J'avaient 
rendu  célèbre  ;  il  justifie  avec  chaleur  et  ses  prin<« 
cipes  et  sa  conduite;  il  cite  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Écriture  sainte  en  faveur  de  ses  opi* 
nions  religieuses  ;  son  enthousiasme  et  son  habi- 
leté étonnent  l'assemblée;  le  cardinal  de  Lorraine 
dispute  contre  lui;  Castelnau  lui  répond  avec  au- 
tant d'assurance  que  si,  au  lieu  d'être  accusé,  il 
eût  siégé  sur  un  tribunal  ;  il  demande  qu'on  lui 
rende  la  liberté,  qu'il  puisse  parler  au  roi,  qu'il 
kd  8oil  permis  de  présenter  à  ce  prince  la  pétitran 
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de  ses  frères;  il  réclame  la  foi  jurée  par  le  duc  de 
IS'emours;  on  lui  fait  subir  tous  les  tourments  de 
la  question;  on  le  condamne  comme  criminel  de 
lése-majesté  ;  il  interrompt  le  greffier  qui  lit  son 
ïu-rét.  «  Je  n'ai  point  attenté ,  dit-il  avec  force ,  à  la 
»  personne  du  roi  ^  de  ses  frères ,  des  reines  ni  des 
»  princes  du  sang.  Si  c'est  un  crime  de  lèse-ma- 
«■jesté  d'avoir  pris  les  armes  contre  des  étrangers 
D  infracteurs  de  nos  lois,  oppresseurs  de  la  nation, 
7>  usurpateurs  de  l'autorité  royale,  je  me  fais  gloire 
».  d'être  coupable  et  de  mourir  en  défendant  une 
»  cause  aussi  juste.  »  Il  monte  sur  l'échafaud  avec 
quatre  de  ses  confédérés  :  ils  prolestent  de  leur  in- 
nocence jusques  à  leur  dernier  soupir;  un  d'eux, 
Yillemongey,  dont  la  tète  doit  tomber  la  dernière* 
trempe  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  compagnons, 
et  les  élevant  vers  le  ciel ,  «  Grand  Dieu ,  s'écrient- 
n  il ,  voilà  le  sang  innocent  de  mes  frères  ;  ce  sang 
»  crie  vengeance  ;  lu  ne  laisseras  pas  leur  mort  im- 
u  punie.  »  La  cour  d'Amboise  et  même  les  dames 
qui  en  font  partie  voient  d'un  œil  sec ,  des  fenêtres 
ïu  château ,  ce  terrible  spectacle.  Anne  d'Est , 
épouse  du  duc  de  Guise ,  est  presque  la  seule  qui 
répande  des  larmes. 

Le  trouble  du  monarque  est  extrême.  «Qu'ai-je 
»&it  àmon  peuple, dit-il  aux  Guise, pour  atten- 
»  ter  k  mes  jours?  je  veux  entendre  ses  doléances 
»  et  y  faire  droit.  J'entends  dire  partout  qu'on 
a  n'en  veut  qu'à  vous  :  ne  devriez-vous  pas  voua 
»  éloigner  d'ici  pour  un  temps?  nous  saurions  *i 
>  c^est  TOUS  ou  moi  qui  sommes  l'objet  de  tant  da 
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»  haine.  «Lies  Guise  tremblent  pour  leur  puissance; 
ils  redoublent  les  alarmes  du  malheureux  mo- 
narque, prennent  le  ciel  à  témoin  de  leur  inno- 
cence, et  disent  avec  toute  l'apparence  du  dé- 
Youement  et  du  zèle  :  «  Notre  retraite,  sire,  serait 
»  le  signal  de  votre  mort  et  de  celle  de  vos  frères; 
»  les  orgueilleux  Bourbons  ont  juré  la  destruction 
»  de  la  famille  royale.  »  Le  monarque  infortuné 
retombe  dans  les  déplorables  préjugés  qu'on  lui 
avait  inspirés  avec  tant  d'adresse. 

Le  prince  de  Condé ,  que  les  Guise  redoutent 
et  détestent,  avait  reçu  l'ordre  de  ne  pas  s'éloigner 
de  la  cour  :  on  l'appelle  dans  le  cabinet  de  Cathe- 
rine de  M édicis  ;  le  cardinal  de  Lorraine  était  seul 
avec  elle;  la  reine  lui  fait  part  des  dépositions  des 
conjurés  contre  lui.  a  Rompez,  lui  dit-elle,  toute 
»  liaison  avec  des  rebelles.  —  J'ai  supprimé  toutes 
»  ces  dépositions,  ajoute  le  cardinal;  mais  placez- 
»  vous  derrière  une  tapisserie ,  et  vous  entendrez 
»  l'interrogatoire  de  quelques  coupables  qui  vont 
»  être  exécutés.  —  Apprenez ,  dit  avec  fierté  le 
3  prince,  que  ma  qualité  ne  me  permet  pas  de  me 
3  tenir  caché,  et  qu'elle  vous  permet  encore  moins 
»  d'interroger  des  criminels  sur  mon  compte.  » 

Le  cardinal ,  ne  se  possédant  plus ,  va  trouver 
le  monarque,  a  Le  danger  est  plus  grand  que  ja- 
9  mais ,  sire ,  dit-il  avec  véhémence  au  faible  Fran- 
9  çois.  Le  prince  de  Condé  doit  avoir  des  armes 
»  cachées  dans  son  logement  :  bientôt  il  les  distri- 
»buera  à  cette  foule  d'officiers,  à  la  tête  desquels 
»  il  semble  assiéger  votre  majesté.  Prévenes,  sire 
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»  le  péril  dont  votre  tête  est  menacée,  et  ne  difFé- 
»rez  plus  d'éteindre  le  reste  de  la  fx>nspiration 
n  dans  te  sang  de  son  véritable  chef,  n  Le  roi ,  saisi 
de  crainte ,  ordonne  qu'on  arrête  le  premier  écuyer 
de  Condé,  mande  ce  piince,  et  lui  dit  avec  une  . 
émotion  très-vive  :  «  On  vous  accuse  d'être  le  chef 
«de  la  conspiration  qui  vient  d'éclater  contre  ma 
B  personne  et  mon  royaume.  Si  cela  est,  je  vous 
nierai  sentir  combien  il  en  coûte  d'attaquer  son 
a  souverain.  —  Sire,  répond  le  prin<%  de  Condé, 
vie  supplie  votre  majesté  d'assembler  sans  délai 
9  les  membres  de  votre  conseil,  les  ambassadeurs 
m  étrangers,  les  grands  ofHciers  d«  la  couronne  et 
»  les  chevaliers  de  l'ordre  :  c'est  en  leur  présence 
D  que  je  repousserai  les  calomnies  lancées  contre 
31  moi.  »  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  ne  doute  pas 
que  Condé  ne  soit -convaincu  de  conspiration,  en- 
gage le  roi  par  un  coup  d'œil  à  ne  pas  refuser  le 
prince.  L'audience  est  promise  pour  le  soir;  Condé 
revient  chez  lui.  Ses  gens  refusaient  de  remettre  au 
grand  prévôt  et  aux  commissaires  du  roi  la  cas- 
sette qui  renfermait  les  papiers  du  prince;  Condé 
donne  lui-mèrae  la  clef  de  sa  cassette,  (ait  étaler 
tous  les  papiers  sur  une  table  :  le  grand  prévôt, 
ainsi  que  les  commissaires,  les  examinent,  et  vont 
rendre  compte  de  leur  mission  au  cardinal. 

Le  soir  arrive;  le  roi,  tes  reines,  les  membres  du 
couseil,  les  ambassadeurs  étrangers,  les  chevaliers 
de  l'ordre  prennent  séance  dans  la  grande  salle  du 
château  ,et  le  prince  se  présente.  «  Accusé  par  mes 
X  ennemi»,  dit41aTec  la  plus  ooblefermeté,d*av<Hr 
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»  conspiré  contre  le  roi  et  contre  Tétat ,  je  n*aliè- 
«guerai  d'autre*  preuve  de  mon  innocence  que  la 
»  conduite  que  j'ai  tenue  dans  ces  troubles.  Si  je 
»  m'étais  senti  coupable,  serais-je  venu  à  la  cour 
»  sans  un  nombreux  cortège?  £h  !  qui  peut  prendre 
»  plus  d'intérêt  au  salut  de  l'état  qu  im  prince  du 
»  sang?  S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  m'ose  accuser 
»  d'un  tel  attentat,  je  déclare  que  cet  accusateur,  à 
9  moins  qu'il  ne  soit  le  roi  lui-même,  une  des  rei- 
»  nés  ou  un  des  enfants  de  France,  en  a  faussement 
9  et  malheureusement  menti.  Qu'il  se  présente,  et, 
»  mettant  à  part  ma  qualité  de  prince,  je  suis  prêt 
»  à  le  combattre  et  à  lui  faire  avouer  que  c'est  lui- 
»  même  qui  est  coupable  de  conspirer  pour  la  ruine 
»  de  la  maison  royale  et  la  subversion  de  la  monar- 
»cki/e.  —  Il  ne  ùmt  pas  souffrir,  dit  le  duc  de 
»  Guise,  qu'un  si  grand  prince  demeure  plus  long* 
»  temps  exposé  aux  insultes  de  la  calomnie;  et,  s'il 
»  en  vient  aux  mains,  je  le  conjure  de  me  prendre 
»  pour  son  second.  »  Condé  le  remercie,  promène 
ses  regards  sur  l'assemblée,  et,  reprenant  la  pa- 
role, <c  Que  votre  majesté,  dit-il,  ferme  dorénavant 
»  l'oreille  aux  calomniateurs ,  et  qu'elle  me  regarde 
»  comme  un  sujet  fidèle  et  un  parent  très-affec- 
»  tionné.  »  Le  prince  quitte  alors  l'assemblée.  D'à* 
près  les  usages  de  l'antique  chevalerie  et  le  défaut 
de  preuves,  elle  allait  déclarer  Condé  innocent.  Le 
cardinal  ne  peut  supporter  l'idée  de  cette  décision; 
il  &it  un  signe  à  François  II,  et  le  monarque  docile 
lève  la  séance  (i  56o). 
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Le  mécontentement  des  Français  devenait  da 
plus  en  plus  redoutable  ;  le  parti  si  nombreux  quo 
les  Guise  croyaient  avoir  anéanti  paraissait  plus 
menaçant  que  jamais;  chaque  jour  voyait  paraîtra 
un  nombre  immense  de  chansons,  d'épigrammes, 
d'écrits  vigoureux ,  de  billets  anonymes  répandus 
jusque  dans  la  chambre  du  roi ,  et  dans  lesquels 
on  annonçait  de  terribles  catastrophes  si  l'on  ne 
tempérait  pas  la  rigueur  des  édits ,  et  si  l'on  ne 
chassait  pas  du  royaume  les  tyrans  qui  en  avaient 
juré  la  destruction  ,  et  cette  autre  étrangère  Ca- 
therine de  Médicis  qui  les  soutenait ,  et  dont  les 
mœurs  étaient  l'objet  de  satires  sanglantes. 

De  quelque  grands  dangers  que  Condé  fut  en- 
vironné, il  crut  devoir  ne  pas  quitter  ta  cour  sans 
congé ,  suivit  le  roi  à  Tours  ,  à  Chenonceaux  ,  k 
Chàteaudun,  et  se  détermina  enfin  à  demander 
pour  se  rendre  à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  une  per- 
mission royale  ,  que  la  politique  du  duc  de  Guise 
détermina  ce  prince  à  faire  accorder  sans  délai  k 
son  cousin-germain. 

L'amiral  de  Coligny ,  d'Andelot  et  le  vidame  da 
Chartres  s'éloignèrent  de  la  cour  en  même  temps 
que  le  prince  de  Condé  ;  mais  qu'ils  étaient  loin 
de  s'attendre  à  la  conduite  du  roi  de  Navarre  ! 
Vingt  mille  confédérés  étaient  encore  en  armes 
dans  l'Agénois  :  le  roi  de  Navarre  marcha  contre 
ces  malheureux  confédérés ,  qui  avaient  pris  les 
armes  pour  les  Bourbons  contre  les  étrangers,  les 
tailla  eu  pièces  ,  et  offrit  au  roi  les  quinze  niilla 
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combattants  qu'il  commandait  et  qui  venaient  de 
remporter  cette  triste  victoire.  Les  Guise ,  plus 
alarmés  que  satisfaits  de  TofFre  du  roi  de  Navarre  ^ 
ne  cessèrent  pas  de  le  noircir  auprès  de  Fran- 
çois II ,  et  dictèrent  à  ce  faible  pupille  une  lettre 
dans  laquelle  le  monarque  dit  à  Antoine  de  Bour- 
bon :  «  Je  vous  remercie  très-affectueusement  du 
»  zèle  que  vous  avez  montré  pour  mon  service  ; 
»  mais  je  n'accepte  pas  votre  offre;  je  réserve  votre 
»  assistance  pour  une  occasion  plus  importante  ; 
»  je  croirais  ne  plus  régner  en  Guienne ,  si  dans 
»  ces  temps  de  trouble  une  province  aussi  agitée 
»  avait  à  sa  tête  un  autre  chefque  vous.  Poursuivez 
»  les  rebelles  dans  toute  l'étendue  de  votre  gou- 
»  vernement  ;  ne  faites  de  quartier  à  personne;  ne 
»  ménagez  pas  les  prédicants  ^  ce  sont  des  artisans 
>»  de  discorde  ;  sévissez  surtout  contre  Boisnor- 
»  mand  et  David.  Quelques  rebelles  ont  déposé 
n  devant  les  juges ,  que  mon  cousin  le  prince  de 
»  Condé  était  de  la  conspiration;  j'ai  vu  qu'ils  ne 
»  l'accusaient  que  j30ur  prolonger  leur  vie;  je  n'au- 
»  rais  pu  concevoir  qu'un  prince  qui  me  touche  de 
)»  si  près  eût  pensé  à  un  pareil  complot.  Je  lui  ai 
»  fait  part,  néanmoins ,  de  ces  accusations  :  il  m'a 
»  assuré  si  positivement,  et  devant  la  reine-mère, 
»  de  son  innocence  et  de  l'horreur  que  lui  inspi- 
p  rait  une  aussi  méchante  calomnie ,  qu'il  ne  me 
»  reste  plus  de  doute  à  son  égard ,  et  que  je  de- 
»  meure  très-satisfait  de  lui.  »  Le  roi  de  Navarre , 
dont  la  faiblesse  était  entretenue  par  la  crainte  de 
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perdre  les  riches  et  nombreux  domaines  dont  il 
jouissait ,  et  dont  la  dissimulation ,  inspirée  par 
cette  crainte ,  égalait  celle  des  princes  lorrains  , 
adressa  à  François  11  la  réponse  la  plus  soumise. 
Les  Guise  jurèrent  une  haine  implacable  à  tous 
ceux  qui  oseraient  méconnaître  leur  autorité  ,  ou 
révoquer  en  doute  qu'ils  avaient,  en  punissant  les 
conjurés  d'Amboise,  sauvé  la  France  et  son  roi  ; 
le  connétable  de  Montmorenci  porta  au  parle- 
ment de  Paris  une  lettre  de  François  II ,  sur  la 
découverte  et  l'anéantissement  de  la  conspiration. 
Le  parlement  en  déférant  au  duc  de  Guise  le  titré 
si  peu  mérité  de  Sauveur  de  la  Pairie ,  ternit  sa 
gloire  sans  sauver  celle  du  duc ,  et  au  milieu  des 
tempêtes  si  violentes  que  préparaient  la  rivalité 
des  Bourbons  et  des  princes  lorrains  ,  la  haine  de 
la  noblesse  et  des  grands ,  pleins  d'audace  contre 
ces  étrangers ,  la  cruelle  intolérance  d'un  clergé 
ignorant ,  fastueux ,  scandaleux  dans  ses  moeurs , 
et  inquiet  sur  ses  richesses  ,  l'exaltation  et  le  dés- 
espoir des  protestants,  lesséductions,  les  terreurs 
et  l'avilissement  de  tant  de  inagistrats ,  l'humeur 
guerrière  et  férocedetant  de  milliers  d'aventuriers 
prêts  à  vendre  leur  sang  à  tous  les  partis  que 
pourra  faire  une  reine-mère  intrigante  et  volup- 
tueuse ,  plus  avide  que  capable  de  tenir  les  rênes 
de  l'état,  réunissant  tous  lesdé&uts  de  la  faiblesse 
à  ceux  de  la  présomption  ,  ne  connaissant  que  de 
petits  moyens  pour  maîtriser  les  plus  grands  évé- 
nements ,  favorisant  successivement  tous  les  par- 
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tis  et  foutes  les  croyances  religieuses,  et  n*espé- 
rant  conserver  le  pouvoir  suprême  qu'en  répandant 
dans  tout  le  royaume  la  discorde  et  la  haine. 

Au  milieu  de  tant  de  nuagesiamoncelés ,  et  déjà 
sillonnés  par  la  foudre ,  parait  un  homme  dont  la 
vertu  aurait  sauvé  la  France  si  la  France  avait  pu 
être  sauvée  avant  d'éprouver  les  derniers  des  mal- 
heurs :  cet  homme  était  Michel  de  Lllôpital  ;  on 
devait  célébrer  son  érudition ,  son  éloquence,  son 
talent  pour  la  poésie  latine ,  la  solidité  de  son  ju« 
gement,  la  fermeté  de  son  caractère  et  son  austère 
intégrité.  Olivier  était  mort  de  douleur  d'avoir  as- 
souvi la  vengeance  des  Guise ,  et  laissé  périr  au 
^  milieu  d'affreux  supplices  tant  de  victimes  inno- 
centes ;  au  moment  d'expirer,  tourmenté  par  des 
remords  qui  ont  demandé  grâce  pour  sa  mémoire, 
il  avait  maudit  le  cardinal  de  Lorraine  qui  était 
venu  le  voir.  11  fallait  disposer  de  la  place  de  chan- 
celier :  Catherine  désirant  de  secouer  le  joug  des 
Guise,  voulut  leur  opposer  un  homme  ferme  et 
incapable  d'être  séduit  ou  trompé.  On  lui  parla  de 
L'Hôpital  :  elle  l'agréa  ;  et  les  Guise ,  qui  ne  con- 
naissaient ni  le  courage ,  ni  le  civisme ,  ni  les 
autres  vertus  de  Michel ,  et  qui  ne  pouvaient  croire 
qu'il  pût  vouloir  résister  à  leur  puissance,  sous- 
crivirent au  choix  de  la  reine-mère. 

Le  prince  de  Condé,  retiré  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  ne  vit  que  trop  combien  il  était  entouré 
de  serviteurs  infidèles  vendus  à  ses  ennemis,  et 
chargés  d'épier  ses  actions  et  ses  discours.  Il  reçut ^ 
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d'ailleurs  du  duc  de  Guùe  et  du  cardinal  de  Lor- 
raine des  lettres  très-afîectueuses.  Ces  lettres  aug-' 
mentèrent  sa  méfiance;  il  les  envoya  au  roi  de  Ma- 
varre ,  lui  demanda  un  asile  dans  ses  états ,  asâem- 
bla  sa  maison ,  lui  annonça  qu'il  allait  partir  pour 
Clienonceauxj  et  ensuite  pour  le  Béarn,  lui  dit  de 
prendre  les  devants,  et  de  l'attendre  à  Blois,  partit 
deux  jours  après,  très-peu  accompagné,  persuada 
si  bien  aux  courtisans  qu'il  rencontra ,  qu'avant  de 
se  rendre  dans  le  Béarn  il  allait  à  la  cour ,  que  les 
Guise,  informés  de  tout  ce  qu'il  avait  dit,  et  comp- 
tant le  voir  arriver  à  chaque  instant ,  ne  donnèrent 
aucun  ordre  pour  le  faire  arrêter  sur  la  route;  prit 
la  poste  lorsque  personne  ne  s'y  attendait,  trouva 
à  Poitiers  le  jeune  Maligny  à  la  tète  de  plusieurs 
nobles ,  suivit  des  chemins  de  traverse ,  et  parvint 
enfin  auprès  de  son  frère ,  qui  l'embrassa  avec 
transport. 

J^a  réunion  des  deux  premiers  princes  du  sang 
inquiéta  d'autant  ])lus  les  Guise  qu'ils  ne  doutè- 
rent pas  de  voir  bientôt  les  protestants  commen* 
cer  une  terrible  guerre  civile.  Elle  paraissait  d'au- 
tant plus  inévitable  que  le  plus  mauvais  succcs'de 
cette  cntrepi'ise  des  réformés  ne  pouvait  reiidre 
leur  sort  plus  affreux. 

Catherine ,  dont  le  désir  secret  était  d'écraser 
l'un  pai"  l'autre  les  deux  gi'ands  partis  qui  divi- 
saient la  France,  pour  élever  son  pouvoir  sur  leurs 
débris ,  voyait  avec  joie  ces  partis  s'aigrir  chaque 
jour  davantage.  D'un  côté ,  elle  encourageait  secrè- 
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tement  les  Coligny  et  leurs  amis;  de  l'autre,  elle 
approuvait  hautement  Tadministration  des  Guise. 
Elle  appela  à  la  cour  Louis  Régnier  de  I^a  Plan- 
che, distingué  par  ses  lumières,  et  pour  lequel  le 
connétable  de  Montmorenci  avait  beaucoup  d'a- 
mitié. <c  Quelle  est  donc,  lui  dit-elle  en  présence 
»  de  la  duchesse  de  Montpensier ,  la  véritable  cause 
j>  des  factions  qui  déchirent  la  France ,  et  quel  de- 
îi  vrait  en  être  le  remède?  —  Le  gouvernement  11- 
9  légal  et  despotique  des  Guise ,  répondit  La  Plan- 
»  che  fortement  pressé  de  s'expliquer,  est  la  source 
»  de  tous  les  maux  qui  désolent  la  France.  On  ne 
»peut  empêcher  la  subversion  de  la  monarchie 
9  qu'en  suspendant  l'exécution  des  édits  contre  les 
9  protestants,  en  ôtant  l'administration  aux  Guise, 
y»  en  la  confiant  aux  Bourbons.  »  Le  cardinal  de 
Lorraine  était  caché  derrière  une  tapisserie.  «  On 
»ne  peut  sans  injustice,  répliqua  la  reine -mère, 
»  blâmer  le  choix  que  j'ai  fait  des  Guise.  Ils  ont  dans 
»  tous  les  temps  servi  la  France  en  héros.  Leurs 
»  soins  ont  sauvé  à  Amboise  l'état  attaqué  par  des 
»  factieux  qui  destinaient  au  roi,  à  sa  mère,  à  son 
»  épouse,  à  ses  frères ,  le  même  sort  qu'à  ses  minis- 
»  très.  C'est  en  vain  que  les  Guise ,  dit  La  Planche 
»en  souriant,  imputent  des  parricides  à  des  Fran- 
9  çais.  On  ne  les  charge  d'une  si  horrible  accusa- 
»  tion  que  pour  arriver  aux  princes  du  sang  qu'on 
9  déteste.  »  Il  ajouta  les  réflexions  les  plus  propres 
à  déplaire  au  cardinal  ;  il  fut  arrêté.  Mais  il  était 
neveu  du  savant  Jean  duTiliet,  pour  lequel  le  car* 
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dioal  avait  une  grande  estime;  et  les  instances  de 
son  oncle  lui  firent  rendre  la  liberté. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  furent 
instruits  à  Nérac  delà  conférencede  la  reine-mère 
avec  LaPlanclie,  et  des  projets  que  cette  princesse 
avait  manifestés  dans  cet  entretien  d'égaler  les 
princes  lorrains  aux  princes  du  sang  de  France. 
Les  protestants  dans  plusieurs  provinces  s'anp»- 
rèrent  des  églises  catholiques,  et  les  convertirent 
en  temples;  plusieurs  réformés  marchèrent  les 
armes  i  la  main  contre  les  troupes  royales.  lies 
hommes  les  plus  sages  demandèrent  la  convoca- 
tion des  états  généraux,  comme  le  seid  moyen  de 
préserver  la  France  des  maux  sans  nombre  qui  al- 
laient peser  sur  ce  royaume  :  cette  proposition  fit 
frémir  les  Guise;  ils  éprouvèrent  les  plus  vives 
alarmes  en  pensant  que  les  représentants  de  la 
nation  se  réuniraient  avec  leur  roi  pour  détruire 
les  Ëictions,  et  Ëiire  respecter  les  lois  fondamén- 
,  taies.  Faisant  répandre  le  plus  possible  ces  propos 
toujours  tenuscontre  tes  assemblées  des  représen- 
tants des  peuples  par  les  intrigants,  les  ambitieux 
t-t  les  hommes  &ibles  qu'ils  entraînent  si  facile 
ment,  ils  dirent  au  roi  :  «  C'en  est  fait  de  votn 
«autorité,  sire,  si  dans  les  circonstances  dano^ 
s  reuses  où  l'on  réclame  avec  tant  de  force  la  li- 
»  berté  reMgieuse  et  civile  vous  convoquez  le* 
V  états  généraux.  On  n'élira  pour  députés  que  les 
«hommes  les  ptas  audacieux  et  les  plus  capaUos 
Thdt  renvener  le  gouvernmuent  monardiit^pie,  le 
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»  seul  qui  convienne  à  la  France.  »  Ils  efirayèrent 
François  II  au  point  de  lui  faire  regarder  comme 
criminels  de  lèse*majesté  tous  ceux  qui  oseraient 
demander  ces  états  généraux  qui ,  en  brisant  le 
joug  des  Guise  et  de  Catherine ,  auraient  rendu  à 
la  France  la  paix,  le  bonheur  et  la  gloire. 

L'Hôpital  lutta  en  vain  contre  les  craintes  chi- 
mériques du  monarque  et  la  politique  des  Guise. 
U  ne  put  obtenir  qu'une  assemblée  de  notables  ^ 
ou  un  grand  conseil  extraordinaire  composé  des 
princes ,  des  grands  officiers  de  la  couronne ,  des 
chevali»^  de  Tordre,  des  conseillers  d'état,  des 
che£i  du  clergé  et  de  la  magistrature. 
.  Les  Guise  espéraient  que  cette  assemblée  met* 
trait  pour  ainsi  dire  à  leur  disposition  les  princes 
^  du  sang  et  leurs  autres  ennemis  les  plus  redouta* 
l)ilas.£lle  devait  se  réunir  à  Fontainebleau  le  1 5  du 
iyioi$  d'août.  Le  duc  de  Guise,  comme  lieutenant 
général  de  la  couronne,  fit  venir  autour  de  cette 
TîUe  les  compagnies  de  gendarmerie  éparses  dans 
le  royaume  (  1 56o).  a  Partez  de  Nérac  avec  le  prince 
»  de  Condé,  écrivit  le  connétable  de  Montmorenci 
»  au  roi  de  Navarre  ;  la  noblesse  du  midi  de  la  Loire 
»  vous  joindra  sur  la  route;  vous  arriverez  à  Fon* 
•tainebleau  à  la  tète  d'un  corps  imposant.  J'y  pa* 
9  (altrai  en  même  temps  avec  tous  mes  amis.  Nos 
•  forces  réunies  chasseront  les  étrangers ,  et  nous 
»  rétablirons  les  lois  et  la  tranquillité  publique.  » 
-  Les  traîtres  qui  composaient  le  conseil  du  roi  de 
Navarre  lui  persuadèrent  que  c'en  était  fait  de  sa 
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libertét  Cl:  peut-être  de  sa  vie,  s'il  allait  à  ^ontaî- 
ueblcau ,  op  les  Guise  avaient  rassemblé  toutes,  les 
forces  de  l'état.  Il  résista  aux  vives  instapçe?  ([il 
prince  de  Coodé,  écrivit  au  roi  de  France,  lui  dit 
que  le  temps  lui  manquait  pour  les  préparati^  d'ui) 
long  yojage,  et  le  pria  d^elt}  dispenser  de  ^  reiijdre 
à  l'assemblée  des  notables. 
. .  Cette  assemblée  est  mémorable;  on  s'élève  ^avec 
forpe  contre  l'administration  des  Guise.  Des  évé- 
<piçs  se  pbignent  de  Fignorauce,  de  la  cupidité. 
àea  moeurs  dépravées  des  ecclésiastiques  «  et  de- 
mandent un  concile  général  et  libre  pour  réfor- 
mer des  abus  qui  ont  révolté  un  si  grand  nombre 
,  de  catholiques,  et  les  ont  portés  à  quitter  la  foi 
de  leurs  pères.  Ils  conjurent  le  roi  de  &ire,usag« 
de  sa  puissance,  et  de  convoquer  un  concile na|io« 
nal  si  le  pape  se  refuse  aux  vœux  de  la  France  en* 
tièrç.  ÇoUgny  réclame  avec  fierté  et  au  nom  àea 
prote?^nts  le  libre  exercice  de  leur  religion.  H 
repro|Clj,e  aux  Guise  la  nouvelle  garde  dont  ils  ,0Qt 
environné  le  roi.  «Cette  garde ,  dit-il ,  est  une  bar- 
»  rière  qui  sépare  un  père  de  ses  enfonts.  Cet  apr 
»  pareil  menaçant  éteint  peu  à  peu  ,  dans  le  coeur 
»  des, peuples,  l'amour  des  souverains;  et  le  roi 
»  doit  apprendre  de  ses  ancêtres  que  son  empirç 
»  est  fondé  sur  la  justice  et  sur  les  lois ,  et  non  suf 
j>  la  terreur.  Je  demande  l'expulsion  de  cette  gardç 
B  dangereuse  pour  le  trône,  la  réunion  d'un,  oonr 
«  cile,  général  ou  national»  et  la  convocation  des 


viV6i>D£èxiiHE  ivéqvt.  i53o— iSSg.  149 

"  "i4s  tîuiiè  traitent  de 'séditieuse  la  requête' deé 
prbtésfe'nts.  François  de  Xorraine  et  Collj^y  se 
Diiravéni'ët  se  menacent;  mais  la  sagesse  et  le  patrio- 
tis^i^  deti^Hôpitàl  Temiportent.  Il  sait  que  les  gou* 
Vernéménts'he  jpeuvent  se  maintenir  que  par  la 
justice.  Le  gouvernement  cède  à  l'opinion  des 
Français  ;  ordonne  que  les  états  généraux  se  réu- 
i&[irÀnt^à'Mëàùx  le  10  décembre,  promet  de  réunir 
îin  concile  national  si  le  pape  ne  convoque  pas 
tiii' ctilicilé  œcuménique ,  et  suspend  jusques  à  la 
rëtin^ôn'dè  l'un  de  ces  conciles  l'exécution  des  loi^ 
pëiiàlWs' k^éndues  contre  les  novateurs. 
'* 'Cette  défaite  ne  chang/e  rien  aux  dispositions  des 
Cuite.  lieui*  courage  est  inébranlable;  ih  comp- 
tent'leurs  forces;  ils  se  voient  les  itiaîtres  des 
Ihbtkftes royales, des  financesdu  royaume,  de  toutes 
lé^  gràfces  de  la  cour.  Que  pourraient-ils  craindre 
dè!^ leurs  ennemis?  qu'auroient -  ils  surtout  à  i*e- 
ciouter  du  prince  de  Condé ,  dont  la  fortune  était 
&i  délabrée  que  sa  femme  engageait  une  partie 
de '^11' {Patrimoine  pour  lui  envoyer  un  peu  d'ar- 
géxit??  •    =  •       ' 

^"Unhbfimié  qui  se  nommait  LaSague,  qui  avait 
ibuté  là  confiance  de  té  prince ,  et  qui  était  Un 
dès  secrétaires  du  roi  de  Navarre,  est  entraîné 
pût  iiti  excès  de  zèle  ,  et  fait  imprudëmthënt  à 
îm  i>iQder  de^  confidences  relatives  aux!  projets  de 
Ctotidé' tdntre  les  Guise  et  k  la  correspondait  ée  dé  ce 
pt^itfee avec ^es amis. L'officier  trahit  LàSâgue,  et 
révèle  au  duc  de  Guise  tout  ce  qu^on  lai  6t  côhfié. 
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La  Sague  quitte  Fontainebleau  pour  retourner  au- 
près du  prince.  Il  prend  des  précautions  pour  ca*> 
cher  sa  route;  mais  ces  précautions  sont  vaines;  on 
Tarréte  auprès  d'Étampes,  et  on  le  conduit  aux 
Guise.  On  trouve  dans  la  correspondance  dont  il 
s'est  chargé  une  lettre  par  laquelle  le  vidame  de 
Chartres  offre  à  Condé  ses  services  si  ce  prince 
entreprend  quelque  chose  pour  le  service  du  roL 
Le  vidame  est  pris ,  renfermé  à  la  Bastille,  et  traité 
avec  la  même  rigueur  qu'un  criminel  de  lèse-mi^ 
jesté. 

On  menace  La  Sague  d'horribles  tortures  ;  8|t 
fermeté  s'évanouit.  Il  se  hâte  de  révéler  ce  qu'il  sait 
et  ce  qu'il  conjecture.  «  Le  roi  de  Navarre  et  le 
»  prince  de  Condé,  dit-il,  doivent  venir  à  la  cour 
»  avec  un  corps  de  troupes  ;  ils  s'empareront  de 
»  Poitiers ,  de  Tours  et  d'Orléans.  Le  connétable 
»  s'assurera  de  Paris ,  dont  son  fils  le  maréchaT  de 
»  Montmorenci  est  gouverneur; il  fera  soulever  la 
«Provence,  la  Bretagne,  la  Picardie  et  d'autres 
»  provinces  par  le  moyen  des  gouverneurs  qui  lui 
»  sont  dévoués.  Presque  tous  les  nobles  de  France 
»  prendront  les  armes,  et  ne  les  quitteront  qu*a- 
»  près  avoir  ôté  aux  Guise  l'administration  de  V€h 
3»  tat.  Le  roi  ne  sera  déclaré  majeur  qu'à  vingt-demL 
»  ans;  et  pendant  sa  ^inorité  le  royaume  sera  gou- 
»  vemé  par  trois  régents,  le  roi  de  Navarre,  le 
»  prince  de  Condé  et  le  connétable  de  Montmo^ 
»  rend.  » 
Les  Guise  e£fr9yés  croient  devoir  garder  le  plus 
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profond  silence  sur  le  plan  révélé,  et  attendre  des 
circonstances  plus  fovorables  à  leur  vengeance. 

Ils  conduisent  le  roi  à  Saint-Germain^  rassem- 
blent autour  de  lui  de  vieilles  bandes  françaises 
qu'ils  ont  fait  venir  des  trois  évêchés  et  du  Pié- 
mont ,  réunissent  à  ces  troupes  peu  nombreuses, 
mais  des  plus  aguerries,  d'autres  vieilles  bandes 
qu'ils  retirent  d'Ecosse,  où  ils  les  avaient  envoyées' 
pour  soutenir  leur  sœur  la  reine  douairière,  font 
'  avec  la  Grande-Bretagne  un  traité  regardé  comme 
honteux  par  les  Français ,  déterminent  François  II 
et  leur  nièce  Marie  Stuart  à  renoncer  aux  titres  de 
roi  et  de  reine  d'Angleterre ,  quHls  leur  avaient  fait 
adopter  dans  le  temps,  mandent  toutes  les  compa* 
gnies  d'honmies  d'armes ,  et  appellent  sous  diffé- 
rents prétextes  auprès  du  monarque  les  gouver- 
neurs des  provinces  et  les  chefe  de  la  noblesse ,  qui 
leur  sont  le  plus  suspects. 

Peu  de  temps  après,  François  II ,  conduit  par  les 
princes  lorrains,  entre  dans  Paris  avec  Fappareil 
le  plus  redoutable,  mande  le  parlement  au  Louvre, 
accuse  les  Bourbons ,  les  dénonce  comme  ayant 
tramé  la  conjuration  d'Amboise  pour  lui  enlever  la 
couronne.  «  Entouré  de  tant  de  périls,  ajoute-t-il, 
»  je  ne  puis  marcher  qu'environné  de  toutes  les 
»  forces  de  l'état.  »  Le  duc  d'Aumale ,  frère  du  duc 
de  Guise,  les  maréchaux  de  Brissac,  de  Saint- 
André  et  de  Thermes ,  partent  chacun  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie  pour  arrêter  les  hommes 
suspects  au  gouvernement ,  raser  les  châteaux  de 


(f^ux^q[ui  çseraieiit.ré^^ter^  et  épouvanter  les  <0ii- 
^en) js  ^(^s^Çyise.  par  de  cruelles  exéeutionâ.  ,  [ 

.  t(n  ord^'e  c^^  roi  porte  que  les  étals  généraux 
se  réuniront  à  Orléans.  Le  njionarque  écrit  fiui  troi 
de  Nayarrp  de  se  renqre  à  la  cour,  sous  peine 
^'çi^cpu^^r  son  indignation  «.  |ât  d'y  amener,  son 
jÇrèrei^UUe.,Vcijn  aççiiSjQ, d'avoir  é(^  le  chef^delacôtt- 
,spif;^t}on  ^'Ainboise,  e^.dont  il  veut  entendre  la 
jj^;Jfijpption.  Une  menape  si  inattendue  réveille  le 
ç^tmage^du  roi  de;NaYarre.  <c  Loin  d'avoir  conspiré 
»  contre  l'état,  répond-il  à  François  II,  mon  jGrère 
j>  est^  prêt. à  sacrifier  son  sang  pour  le  défendre;  il 
2>  |Se  rendra  peu  accompagné  auprès  de  votre  mih 
;»  jesté,  lorsque  les  calomniateurs  de  la  maison  de 
>>  ^urbon  qui,  entourent  le  trône  laisseront  libre 
^  le ,couf*s  de  )a  justice;  les  ennemis  des  princesdu 
3»si^ng,.  sire  ,^  sont  seuls  capables  d'attenter  à  la 
D  couronne.  Les  princes  qui  en  ont  l'expectative, 
yf  aprèç  la  branche  régnante,  ne  forment  des  yœux 
»  que  pour  Jla  conservation  de^  la  monarchie;  elle 
»  ne  peut  être  ébranlée  ni  passer  à  une  autre  Êip 
3)  mille  sans  qu'ils  périssent  pour  la  maintenir.  Bao- 
»  ni^sez  jlpnc ,  sire,  des  soupçons  qui, en  outrageaii|: 
»  vos  plus  proches  parents  et  vos  plus  fidèles  sujets^ 
»  vous  pendent  le  plus  malheureux  des  princefs*  » 

,  ,Cpndé  écrit  au  roi  avec  la  m,éme  force  ;  Jes 

*Guise  ont  recours  à  une  nouvelle  manœuvre;  uoe 

seconde  lettre  de  François  II  est  envoyée  au  roi 

de  Navarre:  ce  J'ai  besoin  de  vos  conseils,  lui  éoril:-» 

})  U^.^t  4^  yotr^e  assistance  pour  paciûer  lestrouv 
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'1^  h\es  ;  votre  absence  de  la  cour  est  le  prétexte  de 
»  la  fermentation  générale  ;  je  vous  conjure  de  ve- 
^  nîr  me  trouver  à  Orléans  avec  le  prince  votre 
i»  frère.  Je  vous  donne  ma  parole  royale  de  vous 
»^  accueillir  l-un  et  l'autre  avec  tous  les  honneurs  et 
.'»  tous  les  égards  que  je  dois  à  des  parents  chéris. 
H'  Vous  aurez  à  la  cour  l'autorité  et  le  rang  que 
]»  vous  donne  votre  naissance  et  que  vous  assurent 
à  lés  lois  de  Fétat  ;  le  prince  de  Condé  sera  libre , 
»  et  ne  sera  pas  même  gêné  relativement  à  la  re- 
j»  li^ion.  » 

:i  Les  Guise  voulaient  à  tout  prix  attirer  les  Bour- 
bons à  la  cour,  et  s'assurer  de  leurs  personnes.  Le 
roi  comble  de  caresses  le  cardinal  de  Bourbon,  et 
engage  ce  prince,  aussi  crédule  que  faible,  à  être 
auprès  de  ses  frères  l'interprète  de  ses  sentiments. 
-Le  cardinal  arrive  à  Péronne;  il  trouve  le  roi  de 
Navarre  très-ébranlé  par  la  seconde  lettre  du  mo- 
narque ;  Condé  résistait  avec  force ,  mais  les  per- 
fides conseillers  d'Antoine  de  Botu*bon  trompent  le 
jeune  prince ,  le  flattent, le  séduisent,  l'entraînent, 
et  lui  arrachent  sa  parole  d'honneur  d'accompa- 
gner le  roi  de  Navarre  :  les  trois  princes  partent 
de  Nérac. 

Huit  cents  gentilshommes  des  domaines  du  roi  d  e 
Navarre  le  joignent  à  Limoges;  les  protestants  lui 
montrent  un  état  de  sept  mille  fantassins ,  levés  se- 
crètement dans  la  Gascogne  ou  dans  le  Poitou,  de 
quatre  mille  hommes  de  cavalerie  ou  d'infanterie , 
enrôlés  en  Languedoc  ouenProvence,etde,quatre 
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mille  Normands,  prêts  à  marcher  sous  ses  ordres;  ils 
lui  rappellent  les  compagnies  d'ordonnance  corn* 
mandées  par  des  che£i  dévoués  à  la  maison  de 
Bourbon ,  et  qui  se  déclareront  en  sa  feveur  ;  ils  le 
pressent  de  lever  l'étendard  de  l'insurrection  con- 
tre les  Guise  ;  il  est  près  de  céder  à  leurs  instan- 
ces. Il  assemble  son  conseil  ;  ses  conseillers ,  en- 
tièrement dévoués  aux  princes  lorrains ,  lui  inspi- 
rent les  plus  grandes  alarmes  sur  le  succès  de 
l'entreprise  qu'on  le  presse  de  tenter;  le  roi  de  Na- 
varre déclare  qu'il  prendra  sa  résolution  au  châ- 
teau de  Verteuil ,  qui  appartient  au  comte  de  La 
Rochefoucault ,  son  parent,  et  où  il  doit  passer 
quelques  jours. 

Le  cardinal  d'Ârmagnac  lui  apporte  à  Verteuil 
les  promesses  les  plus  flatteuses  de  la  cour.  Le  roi 
de  Navarre  n'hésite  plus;  il  renonce  à  tous  les 
projets  de  guerre;  il  témoigne  toute  sa  reconnais- 
sance aux  gentilshommes  qui  l'entourent  :  «  On 
9  nous  a ,  leur  dit-il ,  calomniés  mon  frère  et  moi 
»  auprès  du  monarque;  mais  nous  ne  voulons  prou-^ 
»  ver  notre  innocence  que  par  les  voies  de  la  vé- 
i>  rite  et  de  la  justice  :  nous  aimerions  mieux  périr 
»  victimes  de  l'oppression  et  de  la  tyrannie  que 
»  d'exposer  la  France  à  être  inondée  de  sang  pour 
»  notre  querelle.  —  C'en  est  fait  de  votre  vie,  lui 
»  dit  un  de  ces  gentilshommes ,  si  vous  vous  livres 
1!»  à  vos  ennemis  mortels;  quelle  confiance  pouve2- 
n  vous  avoir  dans  la  parole  du  roi  et  dans  celle  de  là 
»  reiae-mère  ?  un  en&nt  et  une  femme  ne  pourront 
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»  VOUS  soustraire  à  une  destinée  tragique;  si  tous 
»  voulez  braver  le  plus  grand  des  dangers,  n'ame>« 
»  nez  pas  avec  vous  le  prince  votre  frère.  La  vie  du 
»  prince  de  Condé,  dont  on  craindra  le  re8senti<* 
»  ment ,  garantira  vos  jourb.  —  Mon  frère  ni  moi 
»  n'avons  rien  à  craindre,  et  nous  obtiendrons  la 
»  grâce  de  ceux  qui  nous  ont  accompagnés  en  arw 
»  mes  jusques  à  Verteuil.  *— ^  Comment  1  notre 
»  grâce!  dit  avec  chaleur  celui  qui  avait  pris  la 
»  parole;  demandez*la  seulement  pour  vous,  sire, 
»  et  encoire  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  i'ob^ 
»  tenir  :  la  nôtre  est  au  bout  de  nos  épées;  mais 
9  puisque  nos  chefe  s'abandonnent  eux-mêmes  et 
»  nous  abandonnent  si  misérablement,  nous  en 
»  trouverons  d'autres  qui  se  feront  honneur  de 
»  vaincre  ou  de  mourir  à  notre  tête.  » 

Les  huit  cents  gentilshommes  partent  de  Ver- 
teuil aussi  indignés  qu'en  proie  à  la  douleur. 

Le  prince  de  Condé  reçoit  une  lettre  de  son 
épouse  Éléonore  de  Roye,  pour  laquelle  il  avait 
autant  de  tendresse  que  d'estime.  «  I^a  cour«  écrite 
»  elle,  a  pris  la  résolution  d'exterminer  la  maison 
»  de  Bourbon.  L'arrêt  de  votre  proscription  est  ir- 
»  révocable  ;  chaque  pas  qui  vous  éloigne  de  la  Gas^ 
»  c<^e  vous  conduit  à  la  mort.  Je  vous  conjure, 
»  puisque  votre  perte  est  certaine,  de  mourir  à  la 
»  tête  d'une  armée  plutôt  que  sur  un  échafaud.  Vous 
»  verrez ,  dès  que  vous  vous  déclarerez ,  accourir 
»  autour  de  vous  une  foule  de  bons  Français ,  dis- 
-9  posés  à  partager  votre  sort  en  défendant  la  cause 


*  légitiiiw  âe  l<éCM'«t dfej  loU'.-Cbiiil^tëii''â^  ^''és 
»  hdttfÉ«s  de  l'àiàtil^blté  ie  iÀ^iît  itiittioMàrisés  par 
»  une  mort  tragique,  mais  glorieuse !'!$ï'Vôiîk 'suo 
«  d<A»bez<claâS'ùA«  6tt«^rt^  âï^tistëèl;  si  sàmle^ 
«jetou^istUvriâ  dè^s'tartb^b'é'l  plûà  heureuse  É 
*'ptartagar<ttfl«silMi^ot^1ë'dëébhèé"<^è"âë(^6i< 
»*ëéder>  dès  coardttties'titglkk  /t  iMi%saA>W.'i^'lry 
»iDC'  fuis  'plus  «tlivi^  ibé  "èbùèétu  lénêi^éiii'/- lid 
»<i4épwid  te  t)rliicè  ;  ^j*M  'âdtiti^'  nia'  t>»r6'lèi'|^  <lôik' 
»<nië  éohfiier'à  tjellè'âà  <h){  «t'dé'fà 'MH^-n^é^tël'i; 
iàémcre  accourt,  se  jët«â  k  ses  ^eâ&  iTA-^éz'fU 
»itié,>«s'é«ie-t-ellfe',de  VptWf'éiitiUsé',  de  Vô's  âi- 
«ifimts  et  de  voùs-hiéMe;  dét^bë^t^-Vods  i&  Ik  fùbéste 
]i.datastr(»pheii{Ui'votis  attënd'à  Ôrléân^.  »€ond^ 
h  relève,  f entèrassë  avec l'^fi^ctiôti  là  pliis  vivè^ 
ïhai*  reste  inébrattlàble?.   ■    •  '  -  '  >:^      •    ' 

-  •  <  Àntoide'  etCondé  A^riftetit  kux:  ^drtèà  de  ^oUïerk  ; 
MonjtpeiMt,^  la  tête  d'une  IciOhipSi^e'a'fioiiiitiès 
dîarraes^  du>  ôa«i  '  de  '  Gtitsé)  leur'  déftind  d^edfr^r' 
daM  laifiUede  lapàrtdtt'Mi  ;  et  $6\r^  J^ëldë 'â^êti« 
traitée  c(BBm«'Cïk'ini)tiet)ï>dtf'lë«^34«!Stè."^OÂ  <è^t 
n  ^otre  ordre  ?  »•  di«  1«*  itA  tdè  NaVàh'éJ  'MtiiifpM^ 
ai  l'insolence  de  ne^ë'Ieiiri^pitiMi^'éi  de^rébi' 
touinièr>le'db6."-    •"  '•">")  '■'•■  ''''  "^  ru<.{ -.it^b  • 

,-■  •Lq»  I  iprinces'  '  retourpént  à'  <Lu&igilaû  V  'é^it  '  éû. 
miii/^'ontles  exrhbrre'dë  tiouvéat);  à'sie-  sàUVëf^^'M 
çnvoibnt  ud  cotirrier-  à  la'  reihé-4ïlèrè  rMbfat;^c^t 
est  •désavoué!  hé-  niaréchal  déThefi^ës  est  tàar'gé 
devrehdrè  tes  plus  gratlds' hom^etif^ -àùsi  prîhcèâif 


n)iii|[ Je  fl^ap^ç^  a.uii  prdre  ^ecvet  de  k^  vmre 
avec  s^s.  t^^iipes^  et  4p  l^  e«9péch^r  de  relwroec 


]Les  Gui^ç  ç^enda^^,  engagent  le  iH^iÂoetnibl^ 
àp  çaresi^es jet.^e  biçpjE^U  le  diic  de  MontfiiensîeF 
et  le,pi7^nae.de](^]^Qph€hBury'Y<a^  cou$îii9vproohes 
parént3  <^.^  rpi^^^  Kavav're  ^tda^pRincedétG^hidéi 
.  |M^i[4]j[^^,;»r(^y4qu6.de  Vienne i^ii^miiiitiine 
^u^çlianceil^çf  d^L'Elppital,  et  célèbre  par  isan  jÂlo*». 
qaçij^cf^  se$  lu^Lçrea,  son  habileté  dafiû  le&aflhi-^ 
resy^la,  pureté  ,4?  ^^  pio^urs  .et  8<io  dévoueviettt 
à  Ik  m^^isjOfii  de.Bpiqxbon ,  ne  peut  voir  sans  frémir 
IfiLjli^g^ii  que.  Qoufentie  roi  de  Navarre  etrson 
&èi;e;  fl  écrit  k  \^  duçheiSi^  de  Montpensier  o  i&La' 
xip^i^so^^rpyale  p&t  sur  le  penchant, de  sa^ruine^ 
i  vous  deVez  avertir  la  reine-iaière  qu'en  laissant 
»  périr  lf^|Che&  de, la  branche  de  Bourbon  elle 
3»  tpml>f^t,4sji^  l*esclaYage;  le  duc  de  Montpeil*^ 
]^$içr.  eft  l|Ç,||riAce.de  La  B<oche-sur^Yon  seraient 
».]|pfiçi^tQ|,  renversés  comme  de  faibles  roseauxL  Que 
j)  Iç  pppné^fjbtle  de  Montnu>renci  fasse  agir  la  dom 
3^  ^t^^^e^dt^royaum^eio  faveur,  da.lamaidon  royale; 
a^f^i^i^pd^  au  duQ  de  fiouilloint  votre  gendre,  un 
»  asile  pour  les  fils  du  prince  de  Condé  ;  réclamer 
»,l!a^si3t^nQç,4e  toutes  les  puissances. étrangères 
»,  ciliées  de  la  Jfrançe;  un  moyen  décisif  en  Êiveup 
jf,4^^  mflîso^L  rpyalei  serait  d'arjiéter  les  enfanta, 
itJl^  /^èr,Ç3  çt  ji^s^pprpchefb  parante  duidiic  de  Guise^ 
»  ^^^.^.^eiUlre.^ç^p^nsables  du  sort  des  Bour^ 

^iWfifoi^ft^'*?^*^  des  déttar- 
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okea;  elles  àont  inutiles;  rarchevécpie  de  Vienne 
en  meurt  de  douleur. 

On  désarme  tous  les  habitants  d^Orléans  SU8« 
pects  à  la  oour;  le  roi  entre  dans  cette  ville  à  la 
tête  de  quatre  centis  archers  de  sa  garde  ^  de  deux 
cents  gentiUbommes  de  sa  maison  »  de  deux  cents 
{U*c[uebuaiers  à  cheval,  du  régiment  des  gardes 
suisses  et  de  douze  oents  lances;  on  ne  laisse 
ouvertes  que  deux  portes  de  la  vâle;  le  roi  de  lia^ 
varre  et  le  prince  de  Condé  ne  voient  vennr  an» 
devant  d'eux  que  le  duc  de  Montpensier  et  le 
prince  de  La  Eoche-sur-Yon  ;  ils  n'avancent  qu'au 
travers  de  troupes  armées  de  toutes  pièces  et  au 
milieu  des  sarcasmes  d'une  soldatesque  insolente 
et  farouche  ;  on  ne  leur  permet  pas  d'entrer  à  cheval, 
suivant  les  prérogatives  de  leur  naissance ,  dans 
la  cour  du  logement  du  roi;  ils  trouvent  le  mo» 
narque  dans  son  cabinet,  entouré  du  duc  de  Guise, 
du  cardinal  de  Lorraine,  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  des  capitaines  des  gardes,  des  chevaliers 
de  l'ordre;  François  II  les  reçoit  d'un  air  sombre^ 
et  les  conduit  ches  sa  mère;  Fémotion  de  Cathe* 
rine  est  très-forte  ;  des  larmes  paraissent  dans  ses 
yeux  ;  on  peut  voir  qu'elle  pressent  ie  sort  qui  la 
menace.  «  Vous  avez,  dit  le  roi  d'un  ton  de  voix  ii^ 
n  rite  au  prince  de  Condé,  conspiré  contre  ma  pei^ 
9  sonne  et  mon  royaume;  je  vous  ai  mandé  pour  sa- 
p  voir  la  vérité  de  votre  propre  bouche,  i»  Le  calme 
da  prince  est  admirable.  Jamais,  dit  Brantôme ,y> 
110  vis  prince /aire  meilleure  mine,  m  Sire ,  rép<»èd 
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»  Condé  avec  la  fermeté  la  plus  noble ,  je  ne  suis 
»  venu  ici  sur  votre  parole  que  pour  me  justifier 
»  de  cette  calomnie  absurde  et  atroce  inventée  par 
D  les  Guise ,  mes  ennemis  :  ils  ont  juré  ma  perte  ; 
»  mais  c'est  eux-mêmes  que  je  prétends  couvain** 
»  cre  aujourd'hui  de  plus  noirs  attentats  contre  la 
ji  couronne  et  la  maison  royale.  »  U  continue ,  mais 
je  roi  l'écoutant  à  peine  ^  «  Puisque  vous  ne  voulez 
»  rien  avouer,  il  faut  procéder  par  les  voies  de  la 
p  justice.  » 

Il  £sdt  signe  aux  capitaines  des  gardes  d'arrêter 
le  prince,  et  sort  de  l'appartement:  Coudé  réclame 
.en  vain  la  parole  du  roi;  on  le  conduit  à  la  prison 
qui  lui  est  destinée.  Le  roi  de  [Navarre  éperdu 
somme  Catherine  de  tenir  ses  serments.  «  Je  suis 
»  innocente^  s'écrie-t-elle  tout  éplorée;  le  duc  de 
»  Guise  a  tout  ordonné.  » 

L'ordonnance  de  prise  de  corps  avait  été  signée 
par  le  roi ,  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  les 
chevaliers  de  l'ordre,  les  principaux  seigneurs  de 
]a  cour;  le  duc  de  Montpensier  et  le  prince  de  La 
Roche-sur-Yon  avaient  été  forcés  d'y  ajouter  leurs 
«gnatures. 

.  On  dresse  une  batterie  de  canons  devant  la  pri- 
son du  prince  de  Condé  ;  on  ne  lui  laisse  qu'un  va- 
let de  chambre.  Le  roi  de  Navarre  est  gardé  à  vue; 
on  lui  ote  sa  compagnie  de  gardes  du  corps;  on 
remplace  un  grand  nombre  de  ses  officiers  par 
des  personnes  dévouées  aux  Guise,  et  chargées 
de  rendre  compte  de  ses  paroles  et  même  de  a^s 
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gestes  ;  on  arrête  dans  difierents  endroits  tous 
ceux  dans  les  papiers  desquels  on  espère  trouver 
des  preuves  contre  le  prince  de  Condé;  les  per- 
quisitions les  plus  exactes  ne  produisent  aucune 
charge. 

Un  prêtre  signifie  au  prince ,  de  la  part  du  roi, 
qu'il  ait  à  entendre  la  messe  qu'on  va  célébrer 
dans  sa  chambre.  «  Le  roi  m'a  donné  sa  parole 
»  d'honneur,  répond  le  prince,  de  ne  pas  m'in« 
»  quiéter  sur  ma  religion.  Je  ne  suis  pas  venu  à  la 
»  cour  pour  entendre  des  messes.  » 

Renée  de  France,  fille  puînée  de  Louis  XII,  et 
duchesse  de  Ferrare ,  arriva  à  Orléans  ;  avec  quelle 
force  ne  reprocha-t-elle  pas  à  son  gendre,  le  duc 
de  Guise,  tous  les  attentats  dont  il  s'était  rendu 
coupable!  Mais  le  duc  n'en  fut  pas  moins  inébran- 
lable dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  faire 
périr  son  ennemi. 

Le  roi  ou  plutôt  les  Guise  ne  voulurent  pas 
que  le  prince  de  Condé  fut  jugé  par  ses  juges 
naturels,  par  ceux  que  lui  donnaient  les  lois 
et  les  antiques  usages  de  la  monarchie  :  par  un 
nouvel  acte  de  tyrannie,  ils  nommèrent  une  coin* 
mission  pour  prononcer  sur  son  sort;  ils  la  com< 
posèrent  de  deux  conseillers  du  parlement  de 
Paris ,  du  greffier  en  chef  de  ce  parlement ,  et  de 
quelques  maîtres  des  requêtes.  On  éprouve  le  plus 
grand  étonnement  en  voyant  à  la  tête  de  celte 
commission  le  premier  président  Christophe  de 
Thou  et  le  grand  L'Hôpital  ;  ib  ont  pensé  qu'ils 
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n'a^ient  pas  d'autre  moyen  de  sauver  le  prince. 

Les  coiïiinîssaires  allèrent  interroger  Condé 
dans  sa  prison,  ce  Je  réclame,  leur  dit-il,  mon  droit 
»  incontestable  d'être  jugé  au  parlement  de  Paris 
»par  le  roi,  les  princes,  les  pairs  et  les  grands 
)•  officiers  de  la  couronne ,  toutes  les  chambres 
»  assemblées.  Et  vous,  monsieur  de  Thou,  qui  con- 
9  naissez  les  lois  du  royaume ,  et  qui  devez  lés 
îï  maintenir  au  péril  de  votre  vie,  comment  avez- 
«vous  pu  y  porter  atteinte  en  vous  chargeait 
»  d'une  commission  aussi  déshonorante?  est-ce 
»  pour  servir  la  haine  des  Guise  que  vous  avez 
»  accepté  un  ministère  odieux  qui  dégrade  votre 
y  dignité?  »  De  Thou  n'avait  cessé  et  ne  cessa 
de  Élire  dire  aux  amis  du  prince  qu'ils  devaient 
récuser  la  commission. 

Condé  ne  voulut  répondre  à  aucune  question , 
appela  au  roi ,  et  congédia  les  commissaires.  Le 
conseil  privé  annula  l'appel  du  prince ,  et  lui  en- 
joignit de  répondre  à  la  commission  sous  peine 
d'être  déclaré  convaincu;  Condé  refusa  de  nou- 
veau de  répondre ,  et  renouvela  son  appel  au  mo- 
narque. 

On  apprend  que  la  princesse  de  Condé  arrive  ; 

là  cour  lui  envoie  Tordre  de  ne  pas  continuer  sa 

route  :  elle  écrit  à  la  reine-nière;  sa  lettre  est  si 

touchante  qu'on  hii  permet  de  venir  à  Orléans; 

maïs  quel  accueil  elle  reçoit!  ses  amis  même  fuient 

s^  présence,  et  le  roi  de  Navarre  n'ose  la  saluer; 

elle  force  néanmoins  toutes  les  barrières,  pénétre 
i3.  i< 
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dans  la  chambre  du  roi,  tombe  à  ses  genoux,  fond 
en  larmes,  demande  la  grâce  de  son  époux.  «  Je 
»  ne  puis  pardonner,  répond  durement  le  raonar- 
9,que,  un  sujet  qui  a  voulu  ra'ôter  la  couronne 
»  et  la  vie.  —  Que  je  puisse  du  moins  le  voir,  s'é- 
»  crie-t-elle  désespérée,  le  servir,  le  consoler,  a 
Le  roi  la  refuse,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  qui 
était  présent,  insulte  à  sa  douleur. 
.  Elle  supplie  le  lendemain  François  II  de  donner 
xm  conseil  au  prince.  Le  chancelier  fait  admettre 
sa  requête.  On  ordonne  à  quatre  avocats  célèbres 
de  Paris  de  venir  à  Orléans  défendre  Condé;  on 
n'en  trouve  que  deux  dans  la  capitale  :  Robert  et 
Marillac  viennent  seuls  aider  le  prince  de  leurs 
lumières.  «  Je  vous  reconnais  pour  des  hommes 
nde  bien,  leur  dit  Condé;  mais  je  ne  puis  accep- 
wter  vos  offres  qu'après  en  avoir  conféré  avec  le 
»roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon  et  l'é- 
»  pouse  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie.  »  On  pen- 
met  seulement  à  la  princesse  d'écrire  à  Condé 
qu'il  peut  avoir  confiance  dans  le  conseil  qu'on 
lui  a  donné.  «  Messieurs,  dit  le  prince  à  ses  avo^ 
B  cats ,  l'idée  seule  d'une  conspiration  contre  mon 
ï>  roi  m'aurait  fait  frémir.  Dieu  connaît  mon  inno- 
vcence;  il  ne  m'envoie  une  si  grande  affliction 
«que  pour  éprouver  mon  courage.  Je  suis  libre, 
«quoique  dans  les  fers,  parce  que  je  jouis  d'une 
)i  conscience  pure  et  tranquille.  Mes  lâches  op- 
»presseurs,  esclaves  de  leurs  passions  sanguinai- 
*  res  et  tourmentés  par  des  remords  vengeurs,  ne 
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»  sont  libres  et  triomphants  qu'en  apparence.  »  Il 
leur  donne  des  mémoires  justificatifs;  il  leur  re- 
met une  lettre  pour  la  princesse;  il  la  conjure  de 
ne  pas  se  laisser  abattre  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur, ce  Dieu  ne  m'abandonnera  pas,  et  fera  éclater 
m  mon  innocence.  » 

Les  commissaires  vont  plusieurs  fois  à  la  prison  du 
prince  pour  l'interroger  :  il  refuse  toujours  de  leur 
répondre,  et,  d'après  les  lois,  ne  veut  reconnaître 
d'autres  juges  que  les  pairs  de  France,  présidés 
par  le  roi.  Le  conseil  d'état  lui  enjoint  une  seconde 
fois,  mais  inutilement,  de  répondre  aux  commis- 
saires sous  peine  d'être  déclaré  convaincu  du  crime 
de  lèse-majesté.  L'avocat  Robert  communique  à 
Condé  tous  les  chefs  d'accusation  ;  le  prince  se  laisse 
entraîner  relativement  à  des  formalités  dont  il 
ignore  la  valeur,  par  cet  avocat,  en  qui  la  prii)cesse 
de  Condé  lui  avait  écrit  qu'il  devait  avoir  confiance. 
Il  fournit  ses  moyens  de  défense,  et  les  signe.  Les 
commissaires  triomphent  :  on  confronte  les  té- 
moins avec  l'accusé;  sa  fermeté  confond  souvent 
ces  misérables,  gagnés  par  l'or  des  ministre^,  et 
avec  lesquels  il  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport. 
Il  fait  avec  noblesse  et  fierté  l'aveu  de  ses  opinions 
religieuses,  sur  lesquelles  le  roi  lui  avait  promis 
de  ne  pas  l'inquiéter  :  cet  aveu  doit  suffire  pour 
le  faire  condamner  pai*  de  lâches  créatures  des 
Guise. 

On  porte  au  roi  les  moyens  de  défense  signés 
par  le.  prince.  Il  mande  dans  son  cabinet  les^  gr^oid^ 
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officiers  de  la  couronne ,  les  chevaliers  de  Tordre 
et  les  membres  du  conseil.  On  lit  un  rapport;  on 
prend  les  voix  :  Condé  est  condamné  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté  divine  et  humaine  à  perdre 
la  tête  sur  un  échafaud  dressé  devant  le  logement 
du  monarque;  la  hache  doit  le  frapper  le  jour  de 
l'ouverture  des  états  généraux. 

Condé  brave  ses  oppresseurs  :  il  les  traite  de 
vils  scélérats  ;  il  montre  souvent  à  ceux  qui  le  gar- 
dent des  papiers  renfermés  dans  un  sac.  «  Voilà , 
»  leur  dit-il ,  les  pièces  dont  je  me  servirai  pour 
»  convaincre  mes  ennemis  d'avoir  conspiré  contre 
»  la  maison  royale ,  et  pour  les  faire  condamner 
«non  par  des  juges  subornés,  mais  par  les  états 
»  généraux,  représentant  la  nation  entière,  et  à  la 
»  face  dé  toute  l'Europe.  » 

Un  envoyé  des  Guise  pénètre  dans  la  prison  dû 
prince  :  il  lui  témoigne  le  plus  grand  respect;  il 
s'attendrit.  «  Ne  consentiriez-vous  pas,  lui  dit-il, 
»  pour  éviter  le  sort  qui  vous  attend,  à  un  appoifk- 
»  tentent  avec  les  Guise,  vos  cousins  germains? — 
»  Un  appointementî  s'écrie  Condé;  il  n'y  en  aura 
»  jamais  entre  eux  et  moi  qu'à  la  pointe  de  la 
yi  lance.  J'ai  assez  de  confiance  dans  la  protection 
»  divine  pour  ne  pas  douter  qu'elle  me  délivrera 
»  du  péril  que  je  cours  :  ils  expieront  dans  les  sup- 
»plices  les  outrages  dont  ils  m'accablent.  C'est 
»  pour  commencer  à  répandre  le  sang  royal  dont 
»  ils  sont  altérés  qu'ils  font  violer  si  indignement 
»ftu  roi  la  parole  sacrée  qu'il  m'a  donnée;  ik  n'en 
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»  veulent  à  mes  jours  que  pour  m'empécher  de  les 
9  conyaincre  des  attentats  odieux  qu'ils  ont  formés 
»  contre  la  maison  de  France.  » 

Les  Guise  ne  s'arrêtent  plus  dans  la  route  ter- 
rible où  ils  se  sont  engagés.  On  menace  de  faire 
prisonnier  le  roi  de  Navarre;  le  roi  de  France 
donne  Tordre  d'arrêter  la  reine  de  Navarre  Jeanne 
d'Albret,  son  jeune  fils  Henri,  et  les  enfants  du 
prince  de  Condé.  Le  maréchal  de  Thermes  marche 
vers  le  Béam;  Dumesnil,  Tun  des  officiers  du  roi 
et  de  la  reine  de  Navarre ,  rassemble  à  la  hâte  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  six  mille  fan- 
tassins, et  dispose  ses  troupes  de  manière  que  le 
maréchal  craint  d'être  enveloppé ,  et  s'arrête  non 
loin  de  Limoges. 

Le  roi  de  Navarre  veut  cependant  faire  de  nou- 
veaux efforts  auprès  des  Guise,  et  tâcher  d'obtenir 
la  grâce  d'un  frère  qu'il  a,  sans  le  vouloir,  entraîné 
dans  le  précipice  :  il  va  deux  fois  chez  le  cardinal 
de  Lorraine.  Ce  cardinal ,  aveuglé  par  le  succès ,  le 
reçoit  assis  et  couvert,  le  laisse  découvert  et  dans 
la  posture  d'un  suppliant ,  et  refuse  sa  prière. 

De  vils  courtisans  publient  qu'Antoine  de  Bour- 
bon a  trempé  dans  la  conjuration  d'Âmboise,  dont 
il  devait  recueillir  tout  le  fruit.  «  Il  sera  trop  heu- 
»  reux  s'il  n'est  condamné  qu'à  une  prison  perpé- 
»  tuelle;  il  sera  renfermé  dans  le  château  de  Loches 
»  avec  plusieurs  de  ses  partisans  ;  le  connétable  de 
»Mo0lmorenci  et  ses  enÊints  le  seront  dans  la 
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»tour  de  Bourges,  et  l'amiral  de  Coligny  ainsi  que 
v  ses  frères  dans  la  tour  neuve  d'Orléans.  » 

On  a  écrit  que  les  Guise  voulaient  faire  immoler 
Antoine  de  Bourbon  dans  la  chambre  même  du  roi. 
Le  monarque  le  mande;  tout  était  préparé  pour 
l'assassinat  d'Antoine.  Le  roi  de  Navarre  obéit,  et 
s'avance  vers  la  chambre  de  François  II.  tt  Vous 
sétes  mort,  lui  dit-on  très-bas,  si  vous  enti*ez  dans 
s  l'appartement  du  roi.  »  Capitaine  Bentjr,  dît  An- 
toine de  Bourbon  au  lieutenant  de  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes ,  je  vais  dans  un  lieu  où  fon  a 
juré  ma  mort;  mais  jamais  peau  ne  fut  vendue 
si  cher  que  je  leur  vendrai  la  mienne.  Si  je  péris, 
prenez  ma  chemise  percée  de  coups  et  toute  san- 
glante ;  portez-la  àmafemmeetà  monjtls  ;  qu'ils 
en  envoient  des  lambeaux  à  tous  les  rois  :  ils  liront 
dans  mon  sang  la  vengeance  qu'ils  doivent  tirer  du 
lâche  assassinat  d'une  tête  couronnée.  Il  entre  dans 
la  chambre  du  roi,  prend  sa  main ,  la  baise  avec 
respect.  François  II  est  ému  :  aucun  ordre  n*est 
donné,  et  le  monarque  congédie  Antoine. 

L'Hôpital  cependant  diffère,  sous  divers  pré- 
textes, de  signer  l'arrêt  qui  condamne Condé.  Du- 
mortier,  conseiller  d'état,  suit  son  exemple.  Le 
comte  de  Sancerre ,  chevalier  de  l'ordre ,  refuse  le 
roi,  qui  le  presse  de  signer,  n  J'aimerais  mieux,  dît* 
»  il  au  monarque  avec  la  plus  noblefermeté,  perdre 
nma  tète  sur  un  échafaud  que  de  souscrire  à  la 
s  condamnation  d'un  prince  du  sang  jugé  contre  \u 
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»  lois.  »  Le  roi  Tadmire  :  les  Guise  lui  jurent  une 
haine  éternelle. 

Le  roi  devait  aller  passer  quelques  jours  àChani- 
bord  ;  il  avait  ordonné  au  roi  de  Navarre  de  Vj 
suivre  :  un  bruit  sourd  s^était  répandu;  on  mur- 
murait qu'Antoine  de  Bourbon  devait  être  mis  à 
mort  dans  ce  château  entouré  de  forets.  Le  mo» 
narque,  la  veille  de  son  départ,  se  trouve  très*maL 
Une  maladie  des  plus  graves  le  saisit  :  on  déses- 
père de  ses  jours  ;  les  médecins  déclarent  que  leurs 
efforts  sont  inutiles.  Les  Guise  veulent  avancer 
l'exécution  du  prince  de  Condë.  Le  chancelier  de 
L'Hôpital  élude  leurs  instances  :  leur  inquiétude 
devient  extrême;  la  terreur  s'empare  de  leurs  âmes. 
Uniquement  occupés  des  malheurs  qui  menacent 
leurs  têtes ,  ils  conjurent  le  monarque  mourant  de 
se  déclarer  seul  auteur  des  traitements  qu'Antoine 
et  Condé  ont  soufferts.  François  II ,  docile  jusques 
k  son  dernier  moment ,  fait  appeler  le  roi  de  Na*> 
varre  auprès  de  son  lit  ;  il  l'embrasse ,  et  lui  dit 
d'ime  voix  faible  :  ce  Mon  oncle ,  la  vérité  exige  que 
»  je  vous  avoue  que  c'est  de  mon  propre  mouve- 
»  ment  que  j'ai  £ait  arrêter  le  prince  votre  frère. 
D  Mes  oncles  de  Guise  n'ont  pas  eu  de  part  à  son 
»  emprisonnement.  Je  vous  prie,  au  nom  de  la 
»  reine  ma  mère,  d'oublier  cette  mortification,  et 
sodé  bannir  de  votre  esprit  les  impressions  fâ* 
»  cheuses  que  vous  avez  conçues  contre  eux.  » 

La  haine  l'emporte  cependant  sur  les  alarmes 
clans  l'âme  des  Guise  ;  ib  vont  trouver  Catherine 
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de  Médicis.  <c  Vous  êtes  perdue ,  madame,  si  vous 
»  ne  vous  hâtez  de  faire  exécuter  l'arrêt  de  mort 
»  rendu  contre  le  prince  de  Condé.  N'épargnez 
3»  pas  plus  long-temps  le  roi  de  Navarre,  presque 
»  aussi  chargé  que  son  frère  par  les  informations 
»  et  les  dépositions  de  témoins.  Nous  vous  offrons 
»  tout  notre  crédit  auprès  des  états  généraux.  Nous 
j»  ferons  tout  pour  qu'ils  vous  donnent  la  régence 
ï>  pendant  la  minorité  de  Charles ,  qui  va  monter 
9  sur  le  trône.  » 

Catherine  tombe  dans  la  plus  cruelle  perplexité; 
elle  ne  voit  de  tous  côtés  que  des  périls  sans  nom- 
bre: elle  pleure,  elle  gémit,  elle  est  livrée  aux 
tourments  d'une  affreuse  incertitude.  «  Je  vous 
»  conjure ,  madame,  lui  dit  la  duchesse  de  Mont- 
»  pensier ,  de  consulter  L'Hôpital ,  l'homme  le  plus 
»  éclairé  et  le  plus  intrépide  du  royaume.  »  Le 
chancelier  est  mandé  :  elle  lui  fait  part  du  conseil 
des  Guise.  «  Quoi!  madame,  s'écrie  L'Hôpital  indi- 
»  gné ,  on  ose  proposer  à  votre  majesté  d'abandon- 
y>  ner  à  la  hache  du  bourreau  le  premier  prince  du 
»sang,  une  tête  couronnée!  Quel  est  donc  son 
))  crime,  si  ce  n'est  d'avoir  un  frère  plus  malheu- 
»  reux  que  coupable  ?  Si  on  l'arrête ,  il  doit  périr  ; 
»  car ,  devenu  libre ,  il  vengerait ,  par  des  torrents 
»de  sang,  l'outrage  de  sa  prison.  Mais,  madame, 
D  respectons  son  innocence  et  sa  dignité,  suspen- 
»  dons  l'exécution  de  l'arrêt  rendu  contre  son  frère. 
»  Le  sang  de  nos  rois  est  trop  précieux  pour  le  ré- 
2>  pandre  au  gré  de  la  haine ,  de  la  vengeance  et  de 
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»  l'ambition.  Votre  majesté,  en  agissant  ainsi ,  de- 
»  viendra  l'arbitre  de  tous  les  grands  du  royaume  ; 
»  elle  tiendra  la  balance  entre  les  factions  qui  dé- 
»  durent  l'état  ;  elle  les  contiendra  toutes.  Le  roi 
»  de  Navarre ,  trop  heureux  d'obtenir  la  vie  de  son 
]»  frère ,  vous  cédera  sans  regret  ses  droits  à  la  ré- 
ji  gence.  Vous  régnerez  sans  obstacle  et  sans  con* 
j>  tradiction.  »  La  duchesse  de  Montpensier  rap- 
pelle à  Catherine  la  modération  et  même  la  &i- 
blesse  du  roi  de  Navarre.  Catherine  veut  le  voir. 
Antoine  arrive.  La  duchesse,  qui  l'attend  à  la  porte 
du  cabinet ,  lui  dit  à  l'oreille  :  P^ous  êtes  mort 
si  vous  ne  consentez  à  tout  ce  qu'on  va  exiger 
de  vous. 

L'air  de  Catherine  est  sévère:  «  Le  roi,  dit-elle 
D  avec  hauteur,  a  dû  abandonner  à  la  rigueur 
»  des  lois  des  sujets  téméraires  qui  avaient  osé  at- 
»  tenter  à  son  autorité.  11^  auraient  depuis  long- 
»  temps  cessé  de  vivre  si  je  n'avais  modéré  le 
»  courroux  de  mon  fils ,  et  suspendu  le  coup  fatal. 
»  Vous  avez  formé  contre  MM.  de  Guise  des  pro- 
j>  jets  de  vengeance  qui  peuvent  faire  naître  des 
»  maux  affreux.  »  Le  roi  de  Navarre  veut  répondre, 
«c  Je  suis  trop  bien  instruite  de  tout  ce  qui  s'est 
»  passé  pour  ajouter  foi  à  vos  paroles  ;  il  faut  vous 
»  résoudre  à  me  céder  sur-le-champ ,  et  par  écrit , 
»  tous  les  droits  que  vous  croyez  avoir  à  la  régence 
9  dont  vos  fautes  vous  ont  rendu  indigne  ;  il  faut 
»  me  promettre  de  la  refuser  si  elle  vous  est  of- 
»  ferte  par  les  états  généraux  ;  il  hvA  de  plus  que 
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»  VOUS  vous  portiez  à  une  réconciliation  sincère 
j)  avec  MM.  de  Guise.  » 

Antoine  de  Bourbon  signe  une  renonciation  à 
la  régence;  Catherine  parait  se  calmer.  «Je  déclare 
»  sur  mon  honneur ,  dit  avec  dignité  le  roi  de 
»  Navarre,  que  les  imputations  dont  on  m'a  chargé 
»  sont  calomnieuses.  Loin  d'avoir  jamais  pensé  à 
j»  rien  entreprendre  contre  l'état ,  j'ai  toujours 
»  pensé  que  le  sort  de  la  maison  de  Bourbon  était 
j>  tellement  lié  avec  celui  de  la  monarchie  que 
39  l'une  ne  pouvait  périr  sans  entraîner  la  perte  de 
»  l'autre  ;  et  je  demande  qu'on  me  fasse  mon 
»  procès ,  pourvu  qu'on  se  conforme  aux  lois  du 
»  royaume  ;  satisfait  de  la  souveraineté  que  je  dois 
»  à  mon  mariage,  je  n'en  ai  jamais  désiré  de  plus 
»  étendue.  Le  choix  des  ministres  est  indifférent , 
y>  pourvu  que  l'état  soit  bien  gouverné;  les  plaintes 
»  de  la  nation  opprimée  par  MM.  de  Guise  ont  re* 
»  tenti  dans  toute  l'Europe  ;  ces  étrangers  ont 
»  tout  fait  pour  humilier  et  accabler  les  princes 
y>  du  sang.  Ma  conduite  prouve  mon  innocence  : 
s>  si  j'avais  voulu  opposer  la  force  à  l'injustice,  js^ 
»  rais-je  venu  seul  et  désarmé  dans  une  cour  ou 
»  dominent  MM.  de  Guise?  Quant  aux  droits  que 
»  les  lois  me  donnent  à  la  régence ,  j'y  renonce 
à>  aujourd'hui ,  non  que  je  croie  en  être  déchu  par 
j>  quelque  faute ,  mais  parce  que  je  regarde  ce  Êir- 
»  deau  comme  trop  pesant  pour  moi;  en  abandon- 
»  nant  à  votre  majesté  les  rênes  du  gouvernement, 
»  je  me  jQatte  que  les  princes  du  sang  auront  après 
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9  TOUS  j  et  sous  votre  autorité ,  la  principale  part 
»  au  maniement  des  affaires.  J'ai  les  plus  justes 
»  motifs  de  ressentiment  contre  MM.  de  Guise  ; 
y>  mais  je  consens  à  tout  oublier  ;  je  fais  d'autant 
»  plus  volontiers  ce  sacrifice  à  Tétat  que  le  roi 
j»  et  vous ,  madame,  m'assurez  de  leur  innocence; 
»  si ,  dans  la  suite ,  je  découvre  qu'ils  sont  cou-* 
»  pables ,  si  mon  honneur  outragé  exige  des  satis-* 
»  factions ,  je  promets  de  ne  pas  les  poursuivre 
»  par  la  voie  des  armes ,  mais  par  celle  de  la  jus- 
9  tice.  >»  La  reine  promet  au  roi  de  Navarre  de  le 
nommer  lieu^ant  général  de  la  couronne,  de  ne 
gouverner  que  d'après  ses  conseils  et  ceux  des 
autres  princes  du  sang ,  de  les  faire  jouir  de  tous 
les  honneurs  dus  à  leur  naissance.  Elle  fait  ensuite 
appeler  les  Guise,  les  présente  au  roi  de  Navarre, 
et  conjure  ces  princes  et  Antoine  de  Bourbon 
d'oublier  des  dissensions  funestes  :  ils  s'embrassent, 
et  se  séparent  plus  ennemis  que  jamais. 

Les  chefs  des  troupes ,  agités  de  nouvelles  craintes 
et  de  nouvelles  espérances,  avaient  négligé  le  ser- 
vice militaire  ;  la  ville  d'Orléans  était  mal  gardée  ; 
un  grand  nombre  d'officiers  et  de  gentilshommes 
dévonés  aux  Bourbons  y  avaient  pénétré;  leur  au- 
dace égalait  leur  indignation  contre  les  Guise.  On 
commençait  à  entendre  dire  que  le  moment  de  la 
vengeance  était  arrivé  :  cette  fermentation  effraie 
les  Guise.  «  Si  vous  élargissez  le  prince  de  Condé, 
»  disent-ils  à  la  reine-mère ,  il  fondra  comme  un 
it  lion  furieux  sur  ses  ennemis  ;  il  ne  vous  épargnera 
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3>  pas  vous-même.  »  Catherine  fait  doubler  la  garde 
du  prince,  et  prescrit,  sous  peine  de  mort ,  que 
personne  ne  puisse  arriver  jusques  à  lui  qu'en 
vertu  d'un  ordre  signé  de  sa  main. 

(  1 56o)  Au  milieu  de  ce  grand  trouble ,  Fran- 
çois II  cesse  de  vivre.  Cette  ombre  royale  si  do- 
cile  à  toutes  les  volontés  des  Guise  s'évanouit  sur 
le  trône. 

Le  connétable  de  Montmorenci  arrive  à  la  tête 
de  huit  cents  chevaux  ;  parvenu  aux  portes  de  la 
ville ,  il  ne  peut  contenir  sa  colère  à  la  vue  de  ces 
nombreux  soldats  placés  entre  le  monarque  et  le 
peuple ,  et  qu'il  ne  veut  pas  reconnaître  pour  ces 
guerriers  si  valeureux  qui  ont  combattu  et  vaincu 
sous  ses  ordres.  «  Retirez- vous ,  leur  dit-il  d'un  ton 
»  terrible ,  retirez-vous ,  ou  je  vous  fais  tous  pendre. 
»  Depuis  quand  un  père  a-t-il  besoin  de  la  force 
»  et  de  la  terreur  pour  être  obéi  par  ses  enfants?  » 
Ils  se  dispersent  à  sa  voix  redoutable  ,  et  il .  va 
joindre  le  roi  de  Navarre. 

Catherine  ,  inspirée  par  L'Hôpital ,  cherche  à 
calmer  et  les  Bourbons  et  les  Guise.  Elle  consent 
à  l'élargissement  du  prince  de  Condé;  mais,  crai- 
gnant qu'il  ne  veuille  venger  ses  outrages ,  elle 
exige  qu'il  se  retire  au  château  de  Ham. 

Son  inquiétude  néanmoins  est  extrême;  d'un 
côté  un  grand  nombre  de  courtisans  s'empressent 
autour  du  roi  de  Navarre  ,  se  vantent  d'avoir  fait 
partie  de  la  conspiration  d'Amboise ,  et  nomment 
cette  conspiration  une  entreprise /V/^^  et  saintes, 
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D'un  autre  côté  on  lui  dit  qu'il  ne  dépend  que  du 
duc  de  Guise  de  s'emparer  de  la  couronne.  «  Il 
»  dispose  ,  ajoute-t-on ,  de  toutes  les  forces  mili-^ 
»  taires  rassemblées  à  Orléans  ou  dans  les  environs 
»  de  cette  ville  ;  le  clergé  le  regarde  comme  le  dé- 
»  fenseur  de  la  religion  catholique;  et  combien  de 
»  partisans  n'a-t-il  pas  parmi  les  nobles  !  » 

Il  imagine  de  faire  à  Cléri  une  sorte  de  pèleri- 
nage ;  presque  toute  la  cour  le  suit  à  Cléri.  Le 
cardinal  de  Lorraine  le  presse  de  saisir  le  diadème  : 
François  repousse  cette  fois  la  domination  de  son 
frère;  le  grand  homme  reparait  :  //  n'eside  Dieu 
ni  de  raison ,  répond-il  au  cardinal ,  d usurper  le 
le  droit  et  F  autorité  d^ autrui. 

Charles  IX,  l'aîné  des  frères  de  François  II ,  n'a- 
vait que  dix  ans.  Antoine  de  Bourbon  le  fait  pro- 
clioner  roi  de  France.  Le  duc  de  Guise  et  tous  les 
•autres  seigneiu^  lui  rendant  hommage.  Le  conseil 
8*assemble.  Le  cardinal  de  Lorraine  présente  le 
cachet  particulier  du  feu  roi  dont  il  était  déposi- 
taire :  on  le  rompt;  et  le  cachet  du  nouveau  mo- 
narque est  confié  à  Catherine.  L'exercice  du  pou- 
voir souverain  est  dévolu  à  la  reine-mère,  et  sous 
ses  ordres  au  roi  de  Navarre,  lieutenant  général 
du  royaume.  Les  gouverneurs  des  provinces  et  les 
chefs  militaires  s'adresseront  à  ce  prince  pour  les 
af&ires  de  leurs  provinces  ou  de  leurs  corps;  le 
roi  de  Navarre  en  fera  un  rapport  à  la  reine-mère; 
eHes  seront  ensuite  discutées  et  terminées  dans  le 
conseil.  Les  autres  dépêches  seront  portées  à  Ca*- 
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therine ,  qui  les  commaniquera  au  roi  de  Navarni  ; 
ik  se  coocerteroDt  pour  y  répondre.  Le  conn^ 
table,  l'amiral ,  le  grand-maUre,  les  maréchaux  «t 
tous  les  autres  grands  ofBciers  joniroDt  de  toua 
leurs  droits. 

La  reine-mère,  pourménagerleroi  de  Navarre, 
se  contente  des  fonctions  de  régente  «  et  n'en  prend 
pas  le  titre. 

On  ouvre  les  états  généraox;  plusieurs  doutés 
croient  que,  le  roi  qui  les  avait  convoqués  étant 
mort ,  leurs  pouvoirs  étaient  expirés  ;  mais  on  ni|v 
pelle  le  principe  qu'en  France  te  roi  ne  meurt/»- 
mais. 

L'illustre  L'Hôpital  prononce  alors  un  discours 
mémorable  ;  a  C'est  le  roi  de  Navarre,  dit-il,  qui  a 
»  donné  à  tous  Tezemple  magnanime  de  sacriâer 
»  au  bien  public  ses  ressentiments  et  ses  intérêts; 
»  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  calme  dont  la 
»  France  jouit  après  tant  d'orages.  Maintenir  ce 
'  calme  précieux  et  assurer  le  bonheur  public  sur 
■jt  des  fondements  solides,  telle  est  la  liche  qui 
»  doit  nous  occuper.  Et  qui  peut  travailler  avec 
B  plus  de  fruit  à  ce  bonheur  public  que  les  états 
»  généraux  de  France  î  Ils  peuvent  seuls  éclairer 
p  l'autorité  bienfaisante  et  paternelle  du  monarque 
»  dont  le  devoir  indispensable  et  sacré  est  d'ouvrir 
»  l'accès  du  trône  au  peuple,  d'écouter  ses  do» 
'»  léances,  et  d'y  faire  droit.  Que  l'opprobre  s'at- 
j>  tache  à  jamais  à  ces  vils  courtisans  qui ,  osant 
»  calomnier  la  nation  auprès  du  souverain ,  lui 
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9  font  craindre  la  réunion  de  ses  sujets,  comme  si 
»  les  Français  avaient  d'autre  intérêt  que  de  vivre 
9  libres  et  heureux  sous  la  protection  du  prince  et 
»  des  lois;  que  cet  opprobre  étemel  punisse  ces  ' 
»  ministres  corrompus  et  corrupteurs ,  qui  en  po* 
9  sant  une  barrière  entre  le  monarque  et  ses  su- 
9  jets,  s'inquiètent  peu  dé  le  rendre  odieux  et 
9  méprisable ,  pourvu  qu'à  l'ombre  de  son  nom 
9  ils  jouissent  d'un  pouvoir  arbitraire  et  despo* 
»  tique.  Que  votre  majesté,  sire,  que  les  grands 
»  de^rot^e  royaume,  que  le  clergé ,  la  noblesse  et 
9  le  peuple  ne  perdent  jamais  de  vue  ces  principes 
9  immuables  de  justice  sans  lesquels  les  nations 
9  sont  toujours  malheureuses.  On  peut  être  bon 
9  citoyen  sans  être  catholique.  Tous  les  sujets  du 
9  souverain  ont  un  droit  égal  à  la  protection  des 
9  lois  et  aux  avantages  de  la  société;  et  Ton  ne 
9  doit  rejeter  de  son  sein  que  les  factieux  de  quel- 
»  que  religion  qu'ils  soient.  Demandez ,  messieurs , 
9  un  concile  national  pour  réformer  les  abus ,  les 
9  désordres  et  les  erreurs.  Ce  serait  un  bonheur 
9  signalé  pour  la  patrie  que  tous  ses  enfants  vé- 
9  eussent  dans  les  liens  d'une  même  religion  ;  mai^ 
9  on  ne  doit  chercher  à  opérer  cette  réunion  si 
9  désirable  que  par  la  charité  et  le  bon  exemple, 
9  les  seules  armes  que  le  divin  fondateur  du  chris- 
9  tianisme  a  jugé  à  propos  d'employer.  Que  les 
9  Français  s'abstiennent  donc  de  prononcer  les 
9  noms  de  papistes  et  de  huguenots,  de  peur  que 
9  ces  noms  odieux  ne  deviennent  un  jour  le  signal 


»  de  là  fut-euf  et  du  carnarge.  Le  roi ,  dans  hkviae  de 
»  rétablir  ses  finances  épuisées  et  de  soulagisr  son 
»  petiple,  se  prépare  à  feire  dans  les  dépensés  de 
»  isL  maison  toutes'  les  réformes  qui  ne  seront  pas 
-»  incompatibles  avec  la  majesté  du  trône  :  exposez 
D  avec  cout^ge  toud  les  abus;  tous  les  règlements 
)i  lémanés  'des  trois  ordres  auront  la  sanction*  de 
9  Tautorîté  royale,  et  deviendront  lois' de  Tétat.  9 
La  voix  de  L'Hôpital  excite  dans  rassemblée  nne 
sorte  d'enthousiasme  sacré. 

Jacques  de  Silly,  comte  de  Rochefort»  orateur 
delà  noblesse,  et  Jean  Lange,  avocat  au  parlement 
de  Bordeaux,  orateur  du  tiers  état,  prononcent 
les  discours  les  plus  violents  contre  le  cle^g^^  at- 
tribuent à  ses  désordres  la  naissance  et  les  progrès 
de  toutes  les  hérésies  ;  et  le  comte  de  Aochpfort, 
au.npm..de  la  jaoblesse,  suppUe  le  roi  d'acçaçder 
des  tçmple&  aux  protestants. 

Jeati  Qùîtitin ,  docteur  en  droit  canon  et  orateur 
du  clergé,  prend  alors  la  parole.  «  L'ancienne  Bis- 
»  ciplîne ,  dit-il ,  est  entièrement  anéantie ,  et  nous 
»  consentons  à  ce  qu'on  s'occupe  des  moyens  âe  la 
»  rétablir;  maïs  qu'on  poursuive  sans  relâche  les 
»  sectaires  comme  ennemis  publics  ;  qu'on  les  fasse 
»  périr  dans  les  supplices,  et  qu'on  n'épargne  pas 
»  davantage  les  citoyens  téméraires  qui  ont  osé 
»  présenter  en  leur  faveur  des  requêtes  impies  et 
»  séditieuses.  Le  clergé  d'ailleurs  doit  être  exëhipt 
V  de  totis  les  std>sides*,  et  nouis  dénonçons -bômme 


viwGT-DEUxiicMi  ipaQUE.  i53o— iSSq.  177 

»  sacrilèges  les  mains  avides  qui  oseraient  tcmcher 
3»  aux  biens  des  ministres  de  la  religion.  « 

L'indignation  de  la  nd>lesse  et  du  tiers-éu^  sont 
extrêmes  ;  on  condamne  Foraleur  du  clei^  à  dire 
une  réparation  publique  à  Tamiral  de  Goligny,  qui 
le  premier  avait  présenté  une  requête  en  Êiveur 
des  protestants;  et  Qiiintin ,  objet  de  Fànimadver- 
sion  publique,  mourut  bientôt  de  honte  et  de  dou- 
leur. V    ' 

Les  états  sont  prorogés  au  moiâ  de  mai  et  ajour- 
nés à  Pontoise.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  krité  du 
peu  de  succès  de  ses  projets,  se  hâte  de  quitter  la 
cour.  Les  habitants  d'Orléans,  qui  le  détestent ,  lui 
crient  en  termes  que  la  gravité  de  Thistoire  ne  per- 
met pas  de  répéter  :  Adieu,  monsieur  le  cardinal; 
la  messe  est  dite. 

Pendant  cette  suite   d^événements  si  remar- 
quables ,tme  femme  bien  supérieuk*e  aux  têtes  cou- 
ronnées qui  régnaient  alors  en  Europe ,  gouvernait 
la  Grande-Bretagne.  Elisabeth,  sœur  de  Mairie, 
avait  été  proclamée  reine  d'Angleterre  ;  elle  avait 
ùit  notifier  son  avènement ,  par  des  ambassadeurs , 
aux  différentes  puissances  de  l'Europe  (i558).  Elle 
chargea  le  chevalier  Edouard  Kame ,  ambassadeur 
'  à  Rome  de  la  feue  reine  Marie ,  de  £iire  connaître 
au  pape  qu'elle  était  montée  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  Paul  lY,  toujours  prêt  j^  sacrifier 
les  intérêts  même  de  la  religion  catholique  à  ses 
absurdes  prétentions  relativement  à  la  puissance 
temporelle  des  pcMitifes  de  R(»ne ,  traiu  Elisabeth 
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comme  il  avait  traité  l'empereur  Ferdinand.  «  L'An** 
»  gleterre,  répondit-il,  est  un  fief  de  TÉglise  ro- 
i>  maine ,  et  Elisabeth  une  bâtarde  à  laquelle  de 
»  légitimes  cx)ncurrents  disputent  le  sceptre  ;  elle 
»  n'aurait  pas  dû  prendre  la  couronne  sans  le  con- 
3»  sentement  du  siège  apostolique.  Qu'elle  suspende 
»  les  fonctions  de  la  royauté ,  et  qu'elle  attende  le 
»  jugement  du  souverain  pontife.  »  Elisabeth  ne 
s'inquiéta  pas  beaucoup  des  menaces  du  pape. 

La  mort  de  Marie  avait  inspiré  à  Philippe  n 
d'assez  vives  alarmes.  D'un  côté  il  craignait  qu'E- 
lisabeth n'épousât  un  prince  protestant,  et  que 
ce  mariage  ne  détruisît  en  Angleterre  tout  le  cré- 
dit de  l'Espagne  ;  et  de  l'autre  il  ne  savait  pas 
si  Henri  II  ,  beau-père  de  Marie  Stuart ,  reine 
d'Ecosse ,  ne  voudrait  pas  faire  valoir  les  droits  de 
sa  belle-fille  sur  l'Angleterre,  et  donner  à  son 
fils  François  II  les  moyens  de  réunir  un  jour  à  la 
couronne  de  France  celles  d'Angleterre ,  d'Ecosse 
et  dlrlande.  Il  imagina  de  faire  offrir  sa  main  à  sa 
belle-sœur  la  reine  Elisabeth ,  en  l'assurant  que  le 
pape  s'empresserait  de  leur  donner  les  dispenses 
nécessaires.  La  reine  refiisa  la  proposition  de  son 
beau-frère  dans  les  termes  les  plus  propres  à  ne 
lui  inspirer  aucun  ressentiment. 

Elle  ordonna  de  presser  les  négociations  pour  là 
paix ,  prescrivit  de  fortifier  les  frontières ,  fit  équi- 
per une  flotte  nombreuse ,  chargea  le  docteur  Par^ 
ker  de  réformer  la  liturgie  d'Edouard  VI ,  permit 
à  tous  ses  sujets ,  par  une  prodamation ,  éà  &in 
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le  service  divin  en  langue  vulgaire ,  ne  laissa  pas 
ignorer  le  désir  qu'elle  avait  de  voir  beaucoup  de 
protestants  au  parlement  qui  allait  se  réunir,  réta- 
blit le  marquis  de  Northampton  dans  tous  ses  hon- 
neurs, fit  plusieurs  nominations  ou  promotions  de 
pairs,  et  fut  couronnée  à  Westminster  par  Tévéque 
de  Carlisle,  le  siège  primatial  de  Cantorbery  étant 
vacant,  et  l'archevêque  d'York  ainsi  que  quelques 
autres  prélats  ayant  refusé  d'assister  au  couronne- 
ment. 

Le  parlement  accorda  avec  joie  à  la  nouvelle 
reine  le  tonnage  ou  un  droit  sur  le  port  des  vais- 
seaux, \e  poundage  ou  un  subside  sur  l'entrée  et 
la  sortie  des  marchandises,  les  premiers  fruits  et 
les  dîmes  de  la  couronne,  et  supprima  tous  les 
couvents,  abbayes , hôpitaux  et  chantreries  fondés 
depuis  le  règne  d'Edouard  VI. 

Les  communes  la  supplièrent  de  se  marier.  «  Je 
»  me  regarde ,  répondit-elle ,  comme  mariée  avec 
»mon  peuple;  je  n'ai  pas  intention  de  changer 
»  d'état  ;  et  tout  mon  désir  est  qu'on  puisse  mettre 
D  sur  ma  tombe  :  Ici  repose  une  reine  qui  a  vécu 
»  et  est  morte  vierge.  » 

I^  parlement  la  reconnut  pour  légitime  souve- 
raine ,  en  vertu  de  «l'acte  passé  dans  la  trente-cin- 
quième année  du  règne  de  son  père.  Il  ordonna 
de  faire  le  service  religieux  en  langue  vulgaire.  La 
suprématie  de  la  souveraine  sur  l'Église  d'Angle- 
terre fut  solennellement  reconnue.  On  renouvela 
tous  le^  actes  relatifs  à  la  religion^  et  passés  sous 
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le  règne  d'Édoi^ardVI.  La  poraiu.ition  aux  évéchés 
luï  aécïaree  une  des  prérogatives  de  la  couronne, 
et  la  reinç  autorisée  à  faire  exércpr  sa  suprématie 
par  ïes  persoi^nés  qu'*eli(^  jugerjiit  convenable  dj^ 
choisir  :  pn  obligea  tous  les  fonctionnaires  publics 
à  jurer  de  maintenir  cette  suprématie  royale.  Il 
fijt  défendu ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de 
soutenir  aucune  autorité  étrangère ,  soit  de  vive 
voix ,  soit  ppr  écrit  ;  on  régla  que  le  culte  divin 
serait  uniforme.  On  décida  que,  lorsqu'un  évêché 
devieçidrait  vacant,  la  reine  pourrait  en  prendre 
les  maisons  et  autres  propriétés, en  remplaçant  ces 
propriétés  et  ces  maisons  par  des  bénéfices  inféo- 
dé^  ^'une  égale  valeur.  Sa  majesté  fut  mise  en  pos- 
session de  toutes  les  maisons  religieuses,  et  on 
déclara  juste  la  condamnation  des  évêques  (Je  la 
religion  romaine  sous  le  règne  d'Edouard  VI, 

Quelques  ecclésiastiques  ^lyant  attaqué  la  ré-, 
formation  oaiis  leurs  sermons,  la  reine  défendit 
de  préctier  sans  une  permission  scellée  du  grand 

sceau.Qn  comptait  dans  laGrande-BretagnepIus de 
neuf  mille  ecclésiastiques  qui  possédaient  desévê- 
chés  ou  d'autres  bénéfices  ou  prélatures.  Quatorze 
évêques^  douze  archidiacres,  quinze  principaux 
de  collèges  et  quatre-vingts  membres  environ  du 
clergé  inférieur  aimèrent  mieux  renoncer  à  leurs 
bénéfices  du  à  leurs  places  que  d'abandonner  la 
croyance  de  la  religion  catholique  ;  ils  furent  rem- 
placés par  aes  protestants,  et  l'Église  anglicane  fut 
totalement  réformée  (  1 5  5q). 
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Ce  fut  après  ce  grand  et  si  rapide  chançeipe;il; 
que  la  paix  fut  signée  à  Cateau-<^am]^resis  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  et  que  le  roi  de  Fr^inçe 
itenri  ÏI  promit  de  rendre ,  après  ,huit  ans ,  à  Itf 
Grande-Bretagne ,  Calais  et  les  autres  villes  dont 
il  s^était  emparé.     '  ,  i      .  . 

La  réfprmatioh  cepçndaàt  avait  fait  de  grands 
progrés  en  Ecosse  par  une  suite  des  efforts  du  mi- 
nistre protestant  Jean  Knox  et  de  quelc^ues  autres 
amis  ou  disciples  de  Calvin.  Henri  II ,  guidé  et  se- 
condé par  les  Guise ,  détermina  leur  sœiir  IVfarié 
de  Lorrain^,  reine  douairière  et  régente  d*£cossé, 
à  détruire  dans  sonroyiaunie  ce  protestantisme  qui' 
s'éteiidait  avec  tant  de  force  et  de  rapidité.  Elle 
publia  nn  édit  pour  proscrire  la  réforme,  convo- 
qua le;;s  états  de  TÉcosse  à  Stirling,  et  traitai  âvçc 
tant  dç  rigueur  quelques  mmistres protestants  que 
Knox  et  ses  associés  prechèi'ent  avec  la  plus  grande 
force  contre  la  religion  catholique.  Des  habitants» 
de  Perth,  animés  par  leurs  discours,  pillèrent  les 
églises,  brûlèrent  les  images,  détruisirent  le  mo- 
nastère des  chartreux.  La  régente  rassenilj^Ia  quel- 
ques troupes,  et  marcha  conti'e  Perthjmais,  ap- 
prenant que  le  comte  de  Glencairn^et  que](|ues 
autres  seigneurs  écossais  étaient  campés  dans  les 
environs  de  cette  ville,  et  voulaient  s*opposer  à  ses 
progrès,  elle  proposa  que  toutes  Jes  disputes  rela- 
tives à  la  religion  fussent  renvoyées  à  la  décision 
dii  parlement.  Cet  arrangement  ayant  été  accepté , 
et  les  confédérés  ayant  congédié  leurs  troupes^  la 
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reine  rétablit  la  messe  dans  Perth,  et  y  établit  une 
garnison  nombreuse.  Le  comte  d'Argyle  et  Jacques 
Stu^t,  fils  naturel  de  Jacques  V  et  prieur  de  Saint- 
André  I  se  déclarèrent  alors  contre  elle ,  et  se  joi- 
gliirent  au  parti  protestant.  Les  habitans  de  Cu« 
per,  de  Saint-André  et  de  plusieurs  autres  villes 
renoncèrent  publiquement  à  la  religion  catholique, 
détruisirent  les  églises,  démolirent  les  monastères, 
brûlèrent  les  archives.  Les  protestants  confédérés 
s'emparèrent  de  Perth  ,  de  Scone ,  de  Stirling  ; 
la  régente  et  deux  mille  auxiliaires  français  furent 
contraints  de  se  retirer  à  Dunbar.  Les  Guise ,  tout- 
puissants  sous  leur  neveu  François  II ,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  France ,  envoyèrent  à 
la  reine ,  leur  sœur ,  et  belle-mère  du  nouveau 
monarque  9  un  renfort  de  trois  mille  Français. 
Les  confédérés ,  qui  s^étaient  donné  le  nom  de 
CQngrégration,  réclamèrent  l'assistance  de  la  reine 
Elisabeth.  Cette  princesse  n'avait  pas  vu  sans  une 
sorte  d'inquiétude  secrète  l'exaltation  de  leur  en^ 
thousiasme  religieux  et  la  vivacité  de  leur  haine 
contre  tout  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  ido« 
latrie  ;  mais  elle  n'en  crut  pas  moins  devoir  les 
soutenir.  Une  de  ses  escadres ,  commandée  par 
Guillaume  Winton ,  entra  dans  le  golfe  de  Forth , 
détruisit  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  français ,  et 
harcela  vivement  les  troupes  françaises  qui  étaient 
en  garnison  dans  l'ile  d'Inchkeith. 

L^  mort  frappa  peu  de  temps  après  un  des  plus 
grands  ennemis  de  la  reine  d'Angleterre ,  le  pape 
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Paul  lY.  Ce  pontife  s'était  rendu  si  odieux  aux  Ho* 
mains  par  la  force  tjrannique  qu'il  avait  donnée 
au  tribunal  de  l'inquisition  établi  à  Rome,  d'après 
ses  instances,  par  le  pape  Paul  ÏII,  qu'on  fut  obligé 
de  l'enterrer  pendant  la  nuit  et  sans  cérémonie, 
pour  soustraire  son  corps  à  la  violence  de  la  mul- 
titude. Mais  sa  statue  fut  mise  en  pièces,  jetée 
dans  le  Tibre ,  et  le  peuple  mit  le  feu  au  palais  de 
Tinquisition. 

Un  Milanais ,  frère  du  &meux  marquis  de  Ma* 
rignan ,  l'un  des  généraux  de  Charles-Quint ,  fut 
élu  souverain  pontife,  et  prit  le  nom  de  PielY;  û 
s'empressa  de  pardonnet*  ceux  qui  avaient  outragé 
la  mémoire  de  son  prédécesseur.  Mais,  entièrement 
dévoué  au  roi  d'Espagne ,  Philippe  lï,  son  caractère 
indulgent  céda ,  suivant  Miuatori ,  à  la  haine  de 
PhiUppe  contre  les  Caraffe ,  qui  s'étaient  vantés  de 
Étire  perdre  à  ce  monarque  lé  royaume  de  Naples. 
On  arrêta  deux  neveux  de  Paul  IV  et  un  petit-ne* 
veude  ce  pontife;  ils  étaient  accusés  d'avoir  corn* 
mis  de  grands  excès  sous  le  pontificat  de  leur  oncle. 
Une  commission  les  jugea.  Le  cardinal  Charles 
Caraffe  fut  étranglé  dans  sa  prison.  Jean  CarafiFe, 
duc  de  Palliano ,  autre  neveu  de  Paul  lY ,  eut  la  tête 
tranchée  dans  la  prison  de  Torre  di  Nova;  et  le 
cardinal  Alphonse  Carrare ,  petit-neveu  du  dernier 
pape ,  fut  condamné  à  une  grosse  amende. 

Cette  soumission  de  Pie  lY  à  Philippe  II,  son 
successeur ,  lui  faisait  partager  d'autant  plus  les 
passions  poUtiques  de  ce  monarque ,  que  le  roi 
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d'Espagne  compiençait  de  chercher  à  détruii^P  }^  . 
religion  reformée  dans  les  Pays- Bats,  dont  il  avait . 
d^ailleûrs*  médité  la  servitude.  Ce  prince  avait  jûfs 
dés  garnisons  espagnoles  dans  les  principales  villes 
de  ces  Pays-Bas  contre  les  privilèges  de  ces  pro-  » 
vinces.  Partant  pour  l'Espagne  il  avait  laissé  le 
gouvernement  de  la  Belgique  à  sa  tante  Margue* 
rite  d'Autriche ,  duchesse  de  Parme,  et  placé  à  la . 
tété  du  conseil  de  cette  princesse  le  cardinal  de- 
Granvelle.  Le  choix  de  ce  cardinal,  ennemi  d)6- 
claré  du  prince  d'Orange  et  du  comte  d'Egmont» 
ainsi  que  la  nomination  de  la  duchesse ^  avaient, 
rempli  de  ressentiment  le  comte  d'£gmoi;it  et  le. 
prince  d'Orange ,  qui  avaient  aspiré  au  gouverne- 
ment de  leur  patrie.  Mais  Philippe  n'imaginait  pas 
qu^on  pût  résister  à  sa  toute-puissance  ;  et  ne  con- 
cevant aucune  crainte  relativement  à  la  tranquil- 
lité de  la  Belgique,  il  ne  paraissait  occupé  que  de 
son  antipathie  contre  la  nouvelle  reine  d'Angle- 
terre, qui  avait  non-seulement  refusé  sa  main,  mais 
encore  rétabli  la  religion  réformée  dans  ses  états, 
Elisabeth  avait  donc  pour  ennemis  le  roi  d'Es- 
pagne ,  le  pape,  le  roi  de  France  que  conduisaient 
les  frères  de  la  régente  d'Ecosse,  et  Marie  Stuart, 
qui  réclamait  la  couronne  d'Angleterre,  en  verlA. 
de  titres  que  beaucoup  d'Anglais  reconnaissaient! 
en  secret.  Les  Irlandais  étaient  d'ailleurs  aveuglé», 
ment  dévoués  à  l'autorité  papale,  et  les  catholio» 
ques  d'Angleterre  détestaient  son  gouvernement.. 
Au  milieu  de  ces  dangers  elle  adopta  deux  régley^ 
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dècoriduitérérriarquabjes;  elle  résolut  ae  ne  lien 
négliger  pour  obtenir  4^8  Anglais  cette  afTection 
SI  nécessaire  à'  là' stal)ilité  des  trônes,  et  pour  oc-  . 
cûpef  Ses  ehnénilis  liorà  de  la  Grande-Bretagne. 
Douée  d*une  grande  pénétration ,  elle  chc^isit  de 
lKMis"ïiliiîistres ,  ordonna  d'administrer  la  justice 
aVéti'imj[)|artialité,  régla  les  dépenses  avec  éçono- 
nHe*,  et 'Saisit  toutes  les  occasions  de  témoigner  aux 
Ahglàls'bné  grande  affection. 

ttes  Français  \  envoyés  en  Ecosse  par  les  Guise , 
ces^èk^t'dë  JpoUrsuivre  les  lords  âe  la  çongréga^ 
ftWiù'îhilieu  des  montagnes  et  des  marais,  et  re- 
tôui^rièrèttt  à  Lèîth  qu'ils  avaient  fortifié.  Les  con- 
fédêi^s  èé  réunirent  auprès  d'Heddîngtpn  à  Huit 
miile' Anglaise ^  boibraandés  par  le  lord  Gray.  La 
r^g^àte,  cfaigk^ant  d'être  assiégée  dans  Leith,  se 
re^rà  atu  château  d'Edimbourg ,  et  Leith  fut  en 
effet  itiVesiti  bientôt  après  par  les  Anglais  et  les 
iotàs^e' la  àùngrégaûion.  Le  siège  commença;  mais 
lesf  Fhinçais  défendirent  la  place  avec  une  grande 
.  brffvùùre  ;  l'a  régîente  put  néanmoins  montrer  à  ses 
frères  cdiînbien  le  système  auquel  ils  l'avaient  for- 
cée de  renoncer  eût  été  préférable.  Réunissant 
r^mour  de  la  justice  au  génie  élevé  de  sa  famille, 
eHé  aurait  voulu  n'employer ,  pour  calmer  l'agita- 
tion du  peuple ,  l'exaltation  des  ministres  du  culte, 
et  rèffervescence  des  passions  des  lords,  que  la  rai- 
son; la  modération  et  la  douceur;  elle  n'avait  eu 
récofo^  à  la  force  et  à  la  menace  que  pour  obéir 
2riiab<S^Uise.  Elle  leur  avait  souvent  écrit  que  le  seul 
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moyen  de  conserver  l'ancienne  religion  était  de 
laisser  aux  Écossais  la  plus  grande  liberté  de  cou* 
science;  et  elle  avait  été  profondément  affligée 
toutes  les  fois  que  les  recommandations  ou  plutôt 
les  ordres  de  ses  frères,  sans  le  secours  desquels 
elle  ne  croyait  pas  pouvoir  conserver  la  couronne 
de  sa  fille ,  l'avaient  obligée  à  paraître  manquer  i 
$a  parole.  Ses  nouvelles  instances  et  les  mau¥ftU 
succès  des  conseils  des  Guise  n'auraient  peut-être 
pas  déterminé  ces  princes  à  laisser  la  reine  Marie 
de  Ijorraine  adopter  une  manière  de  gouverner 
trop  opposée  à  leurs  idées  despotiques ,  si  les  in- 
térêts de  leur  ambition  ne  les  avait  pas  engagés  k 
retirer  les  troupes  françaises  d'Ecosse.  La  France 
envoya  Jean  de  Montluc,  évèque  de  Valence,  et 
le  comte  de  Randan ,  pour  négocier  la  paix  avec 
Elisabeth  et  les  confédérés  d'Ecosse.  La  reine  d'An* 
gleterre  nomme  plénipotentiaires  le  docteur  Wotr 
tonetle  secrétaire  d'état  Cécil.Les  conférencesa*oa> 
vrirentàËdimbourg^on  convint  d'abord  d'une  trêve 
pendant  laquelle  la  reine  régente  cessa  de  vivre;  et . 
on  adopta  ensuite  les  dispositions  suivantes  :  «Les 
»  troupes  françaises  seront  transportées  en  France 
»  dans  vingt  jours ,  et  sur  des  vaisseaux  anglais. 
»  Les  fortifications  de  Leith  et  de  Dunbar  seront 
»  démolies;  le  roi  et  la  reine  d'Ecosse  accorderont 
»  aux  confédérés  une  amnistie  dont  on  demandera 
»  la  confirmation  au  parlement.  Ils  cesseront  de 
»  porter  les  armes  et  les  titres  des  souverains  de 
■  l'Angleterre  et  de  l'Irlande.  Les  actes  expédié* 
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p  avec  ces  titres  seront  changés  ou  annulés.  Le  roi 
»  et  la  reine  d'Ecosse  confirmeront  les  concessions 
p  qui  seront  faites  par  les  plénipotentiaires  français 
»  aux  confédérés  écossais.  » 

Le  parlement  d*Écosse  approuva  l'amnistie,  et 
fit  diverses  lois  Ceivorables  à  la  réfonnation.  Fran- 
çois n  et  Marie  Stuart  sanctionnèrent  ces  lois  ;  mais 
}ea  Guise,  leurs  ondes,  les  empêchèrent  de  rati* 
fier  le  traité  dans  lequel  plusieurs  articles  avaient 
été  r^lés  avec  les  confédérés  comme  s'ils  avaient 
été  une  puissance  indépendante.  La  reine  Elisabeth 
pe  douta  pas  que  l'intention  des  Guise  ne  fut  de 
.  lui  ôter  un  jour  la  couronne  d'Angleterre  ;  et  dès 
ce  moment  elle  ne  vit  plus  dans  leur  nièce  qu'une 
redoutable  rivale. 

Cette  jeune  Marie  Stuart,  si  belle  et  si  remplie 
de  charmes,  étant  devenue  veuve  de  François  II, 
fut  obligée  de  quitter  cette  France  qui  lui  était  si 
chère ,  et  de  retourner  en  Ecosse^  où  elle  devait 
'porter  la  couronne  de  ses  pères.  La  France  était 
devenue  en  quelque  sorte  sa  patrie.  Elle  exprima 
ses  regrets  de  la  manière  la  plus  touchante  en  se 
séparant  de  ceux  qu'elle  aimait.  Ses  larmes  coulè- 
rent sur  le  rivage  qu'elle  ne  devait  plus  revoir;  et 
au  moment  où  ce  rivage  allait  disparaître  à  sa  vue, 
elle  adressa  à  cette  belle  France  les  plus  tendres 
et  les  plus  tristes  adieux  (i  56 1). 

Elle  n'avait  que  dix- neuf  ans,  et  néanmoins 
aon  courage  ne  l'abandonna  pas  ;  la  reine  Elisabeth 
a^vait  refusé  de  lui  donner  un  sau£<x>nduit  avant 
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qu'elle  n'eût  ratifié  le  traité  d'Edimbourg;  elle  avait 
même  envoyé  une  escadre  pour  enlever  Marie; 
mais  la  reine  d'Ecosse ,  traversant  la  mer  avec  au- 
dace ,  ne  doutant  pas  de  sa  fortune ,  et  favorisée 
par  un  brouillard ,  échappa  à  l'escadre  anglaise , 
arriva  à  Leirh/eftfîit  reçue  au  milieu  des  àcdanîs^- 
tiens.  Sa  politique  égalà^a  hôn%è;  elle  îfnontra  la 
plu9  grande  confiance  aux  chefe  des  protestants, 
et  confia  l'ekercice  de  son  autorité  à  son  frère  na- 
tureilacques  Stuart,  prieur  de  Ssfint-Ândré ,  q^ù'ellei 
créa  comte  de  Mur  rai,  et  au  secrétaire  d'état  Le- 
dington ,  qui  jouissait  d'une  grande  estime  parmi 
leS'  Écossais.  Paraissant  oublier  lé  refus  du  sauf^ 
conduit,  et  les  ordres  donnés  à  Tescadre  anglaisé, 
eïle  envoya  à  Elisabeth  un  ambassadeur  chargé  de 
lui  atihoncer  son  arrivée  dans* ses  états,  et  de  liii 
demander  son  amitié.  Les  lords  d'Ecosse  écrivirent 
ans^i  &  la  reine  d' Angleterre  pour  l'engager  à  dé- 
cla^en  Marie  Stuart  petite -fille  d^une  soeiir  de. 
Hcriri  Vin,  son  héritière  présomptive,  et  pour 
établir  ainsi  entré  les  deux  royaumes  l'union  la  i 
plus  heureuse. 

Là  reine  d'Angleterre  commença  par  se  pl^in^^  , 
de  ce  que  Marie  n'avait  pas  ratifié  le  traité  d'Édim-. 
bourg,  partit  agréer  néanmoins  la  réponse  dé  Tain- 
bassadeur  qui  dit  que  Marie  n'avait  pas  eu  le  temps , 
de  s'occuper  d'un  objet  aussi  important,  et  s'pin-,  i 
pressa  d'ajouter  :  «  Je  n'ai  point  l'intention  de  pri^ 
ij  ver  la  k-eihe  d'Ecosse  de  son  droit:  mais  je  ne  veux, 
»  p2iS  lui  donner  lé  pouvoir  de  m'enlever  ma  cou- 
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»  ronnQt  J'espère  qu'f^lle  me  fera  une  satisfacticm 
»  convenable  pour  avoir  usurpé  mes  armes  et  mon 
»  titre;  je  correspondrai  volontiers  avec  elle^  et  je 
»  lui  donnerai  avec  plaisir  des  témoignages  de  Ta^ 
»  mitié  qui  nous  lie.  » 

Le  pape,  cependapt,  avait  nommé  nonce  en  Aiv* 
gleterre  l'abbé  Martinengo,  Ce  nonce  devait  no- 
tifieràla  reine  la. continuation  du  concile  de  Trente, 
et  lui  demander  d'envoyer  à  ce  concile  quelques 
éveques  anglais.  Elisabeth  lui  fit  défendre  d'entrer  • 
dans  le  royaume,  et  ordonna  qu'on  lui  répondit 
qu'elle  n'avait  rien  à  démêler  avec  le  pape ,  qu'elle 
désirait  vivement  la  réunion  d'un  concile  oecumé- 
nique !,  mais  qu'ellç  ne  reconnaîtrait  jamais  celui 
qui  serait  convoqué  par  Tévêque  de.Romei  dont 
la  puissance  n'était  pas  plus  étendue  que  celle  d'un 
autre  évêque. 

Le  roi  d'Espagne  se  déclarait  chaque  jour  da- 
vantage Tennemi  d'Elisabeth.  Il  pressait  le  pape 
de  prononcer  contre  elle  une  sentence  d'excom-  , 
munication ,  traitait  avec  mépris  les  ambassadeurs  • 
de  la  reine,  et  avait  permis  à  l'inquisition  de  pour- 
suivre des  marchands  anglais  dans  ses  états  d'Es- 
pagne. Elisabeth  équipa  une  flotte  nombreuse,  fit 
élever  jP^sieur s  forts  pour  la  défense  des  ports  de 
mer,  augmenta  les  garnisons  des  places  importan-'  : 
tes,'  étendit  les  fortifications  de  Berwick,  entretint 
la  milice  nationale  dans  l'exercice  des  armes ,  en- 
couragea le  commerce ,  protégea  les  manufactures, 
et  pour  s^attacher  de  plus  en  plus  les  Aiiglais,  prit 
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de  nouvelles  mesures  pour  là  distribution  la  pins 
impartiale  de  la  justice,  continua  de  diminuer  les 
dépenses  de  sa  maison,  et  ne  demanda  aucun  sub- 
side, y^ 

Elle  fut  instruite  que,  malgré  tous  ses  soins ,  les 
catholiques  d'Angleterre  formaient  de  grands  pro- 
jets pour  le  rétablissement  de  leur  religion  ;  on  lui 
apprit  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Lennox 
avaient  à  ce  sujet  une  correspondance  secrète  aTec 
Marie  Stuart.  Elle  fit  renfermer  le  comte  et  la  com- 
tesse dans  la  Tour  de  Londres  (i  56a.)  Elle  décou- 
vrit ensuite  qu'AHhur  de  la  Pôle,  neveu  du  car^ 
dinal  Polus ,  Edmond  frère  d'Arthur ,  et  Antoine 
Fortesme ,  étaient  à  la  tête  d'une  conspiration.  Us 
devaient  passer  dans  le  pays  de  Galles;  les  Guise 
devaient  leur  fournir  cinq  mille  hommes.  Marie 
Stuart  aurait  été  proclamée  reine  d'Angleterre,  et 
Arthur  de  la  Pôle  déclaré  duc  de  Clarence. 

Arrêtés  avec  leurs  complices ,  les  conspirateurs 
protestèrent  qu'ils  ne  devaient  exécuter  leur  projet 
qu'après  la  mort  d'Elisabeth,  qui,  suivant  la  prédic- 
tion de  deux  prétendus  astrologues,  ne  devait  vivre 
que  jusques  au  printemps.  On  les  condamna,  mais 
la  reine  leur  accorda  leur  grâce. 

Bientôt  Elisabeth  saisit  avec  empressement  une 
occasion  des  plus  favorables  de  protéger  la  réfor- 
mation sur  le  continent ,  et  d'entretenir  en  France 
des  divisions  qui  lui  paraissaient  utiles  à  sa  sûreté. 

La  cour  de  France  s'était  rendue  à  Fontaine- 
bleau. Le  roi  de  Navarre  se  plaignait  avec  amer- 


VINGT-DEUXliME  lÊPOQUE.    i53o— iSSg.   Ï91 

tume  de  trouver  dans  les  Guise  la  même  hauteur 
qu'avant  la  pacification.  Ils  ne  cessaient,  disait-il , 
de  le  dépouiller  des  droits  de  lieutenant  général 
de  la  couronne,  supérieurs  même  à  ceux  de  con- 
nétable. Ne  pouvant  plus  supporter  les  arrogantes 
prétentions  du  duc  de  Guise ,  il  déclare  à  la  reine- 
mère  que  le  duc,  ou  lui,  doivent  s'éloigner  de  la 
cour,  quitte  cette  princesse ,  se  dispose  à  partir 
pour  Paris  avec  les  princes  du  sang,  le  connétable, 
l'amiral,  presque  tous  les  grands  du  royaume,  et 
ne  dissimule  pas  son  intention  de  se  faire  déclarer 
régent.  La  reine-mère,  très -alarmée,  mande  le 
connétable.  Il  trouve  à  côté  de  cette  princesse  le 
jeune  roi ,  qui  lui  ordonne  de  demeurer  auprès  de 
sa  personne,  pour  la  défendre,  qc  Si  vous  refusez  de 
»  m'obéir ,  ajoute-t-il  d'après  les  recommandations 
»  que  sa  mère  lui  avait  faites ,  je  vous  demanderai 
»  un  jour  un  compte  sévère  de  votre  conduite.  » 
Le  vieux  Montmorenci  ne  peut  voir  qu'avec  une 
vive  émotion  le  fils  et  le  petit-fils  de  rois  ses  bien- 
faiteurs; il  s'attendrit ,  et  promet  de  ne  pas  l'aban- 
donner. 

Le  roi  de  Navarre ,  en  apprenant  du  connétable 
la  parole  qu'il  vient  de  donner ,  diffère  son  départ. 

Les  états  de  l'Ile-de-France ,  assemblés  à  Paris 
pouf  dresser  les  instructions  de  leurs  députés  aux 
états  généraux,  soutiennent  que  la  régence  ap- 
partient au  roi  de  Navarre ,  en  vertu  des  lois  fon- 
dameiltales  de  la  monarchie  :  «  La  reine,  disent-ils, 
»  n'a  droit  qu'à  la  tutelle  du  roi  son  fils.  Les  prin- 
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w  ces  du  sang  ne  pfiuvont  p!is  céder  leurs  droits  à  ce 
p  sujet;  les  états  griiéraiix,  ajoutent  les  états  de 
f  rile-de-Fiance, doivent  disposer  pendant  la  mino- 
«  rite  du  monarque  des  grandes  charges  de  la  cou- 
■  ronne,  et  demander  aux  ministres  un  compte 
»  exact  de  leur  administration;  il  faut  qu'ils  ré- 
'»  clament  pour  l'état  les  dons  excessifs  accordés 
»  par  Henri  II,  »  Catherine  avait  l'esprit  d'intrigue , 
mais  sa  politique  n'était  pas  assez  élevée ,  ni  par 
conséquent  assez,  prévoyante;  elle  réunissait  trop 
peu  de  connaissances;  elle  n'avait, pas  fait  de  la 
France,  sa  patrie  :  la  conservation  et  l'agrandisse- 
ment de  son  pouvoir  était  le  seul  objet  de  ses  dé- 
sirs; elle  ne  cherchait  à  voir  que  ce  qui  pouvait 
le  maintenir  ou  le  détruire,  et  ses  alarmes  devaient 
se  renouveler  d'autant  plus  souvent  qu'elle  était 
bien  loin  de  connaître  les  véritables  moyens  de 
rendre  son  autorité  inattaquable.  Les  délibérations 
des  états  de  l'ile-de- Fiance  l'effraient;  elle  ne 
doute  pas  que  l'esprit  qui  les  anime  ne  se  mani- 
feste avec  plus  de  force  encore  dans  les  étals  gé- 
nén'ux;  elle  croit  que  l'appui  des  Bourbons  va  lui 
devenirnécessaire;  elle  souhaite  ardemment  de  se 
réconcilier  avec  le  roi  de  Navarre  ;  le  connétable  de 
Montroorenci  travaille  avec  tant  de  force  à  procurer 
une  réunion  sans  laquelle  la  guerre  civile  lui  pa- 
raît inévitable,  qu'il  parvient  à  l'obtenir.  Le  roi  de 
Navarre  est  de  nouveau  reconnu  lieutenant  général 
du  royaume  ;  la  reine-mère  promet  de  ne  donner  au- 
cune décision  importante  qu'avec  le  consenteiu^it 
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d'Antoine  de  Bourbon.  Ce  nouvel  arrangement  est 
souscrit  par  tous  les  membres  du  conseil;  \^  duc 
de  Guise  lui-même,  commençant,  suivant  un  his- 
torien, à  s'humilier  devant  le  roi  de  Navarre^  signe 
cette  convention  ;  et  le  roi  ordonne  au  parlement 
de  publier  V accord  et  la  parfaite  intelligepce  qui 
régnent  entre  sa  mère  et  les  princes  du  sang. 

Catherine  s'empresse  d'appeler  à  Fontainebleau 
le  prince  de  Condé;  il  y  arrive  accompagné  seule- 
ment de  son  beau^frère,  le  comte  de  La  Roche- 
foucauld, et  de  M.  de  Sénarpont;  le  roi  et  la  reine- 
mère  le  comblent  de  caresses;  il  entre  au  conseil,  et 
avant  de  prendre  séance  il  demande  au  chancelier 
si,  dans  la  procédure  illégale  intentée  contre  lui, 
on  avait  trouvé  quelque  charge  qui  lui  fut  con- 
traire. <€  Aucune ,  j>  répond  L'Hôpital.  On  lit  aloi*s 
un  arrêt  par  lequel  le  roi  déclare  qu'il  est  pleine- 
ment informé  et  assuré  de  l'innocence  de  son  cou- 
sin ,  et  lui  permet  de  poursuivre  devant  la  cour 
des  pairs  une  plus  ample  déclaration  de  son  inno- 
cence. Cet  arrêt  est  envoyé  à  tous  les  ambassa- 
deurs des  puissances  étrangères. 

Antoine  de  Bourbon  se  croit  alors  le  maître  de 
la  France  ;  il  se  vante  d'assurer  bientôt  le  triom- 
phe de  la  religion  protestante  dans  tout  le  royaume. 
Catherine  n'ose  s'opposer  à  ses  vues;  on  ne  parle  à  la 
cour  que  de  réforme;  on  s'entretient  dans  toutes  les 
réunions  des  matières  de  controverse  ;  les  nobles, 
ruinés  par  leur  luxe,  leur  iuconduite,  ou  les  dépen- 
ses de  la  guerre,  espèrent  rentrer  dans  les  riches 
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domaines  que  leurs  ancêtres  ont  donnés  aux  égli- 
ses, et  dontles  ministres  protestants,  satisfaits  de 
modiques  salaires, seront  toujours  bien  loin  de  ré> 
clamer  la  possession;  on  tourne  en  ridicule  les  cé- 
rémonies et  les  usages  du  culte  catholique;  le  roi 
de  Navarre ,  le  prince  de  Condé ,  l'amiral  de  Coli- 
gny  réunissent  leurs  coreligionnaires  dans  les  ap- 
partements qui  leur  ont  été  donnés,  et  qui  font 
partie  des  maisons  royales. 

Les  Guise  consternés  gardent  le  silence.  Le  mou- 
vementdela  révolution  religieuse  s'accélère  rapi- 
dement ;  Catherine  imagine  de  se  servir  de  ce  grand 
changement  pour  enlever  aux  Bourbons  l'appui 
du  connétable;  elle  réveille  tous  ses  sentiments  re- 
ligieux ,  ranime  tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse , 
rappelle  tous  les  préceptes  qu'on  a  prêches  si  sou- 
vent devant  lui,  excite  son  zèle,  l'enflamme,  et 
réclame  en  faveur  de  l'ancien  culte  que  sa  posi- 
tion particulière  et  l'âge  de  son  fils  ne  lui  donnent 
pas  le  pouvoir  de  défendre ,  toute  l'énergie  et  toute 
l'ardeur  du  premier  baron  chrétien. 

Montmorenci  s'élève  avec  force  contre  les  in- 
novations ,  contre  les  ministres  du  nouveau  cuite 
qui  veulent  remplacer  l'ancien  clergé ,  contre  lea 
déserteurs  de  la  foi  de  leurs  pères;  bientôt  il  s'a- 
perçoit qu'il  est  joué  par  la  reine-mère,  la  soup- 
çonne d'être  protestante  en  secret,  conçoit  de 
plus  grandes  alarmes  pour  la  religion  qu'il  veut 
soutenir,  croit  ne  pouvoir  la  sauver  qu'avec  le  se- 
£otirsdes  Guise,  sacrifie  tous  ses  ressentiments,  re- 


VIITGT-DEUXIÈME  ÉPOQUE.    i53o — iSSg.    tyS 

jette  les  prières  de  son  fils  aîné  et  de  ses  neveux  les 
Colîgny,  repousse  leurs  prédictions  sinistres,  et, 
irrité  d'ailleurs  de  ce  que  les  états  de  Ille-de-France 
l'ont  compris  parmi  ces  favoris  que  Henri  II  avait 
accablés  de  dons  scandaleux,  il  s'abandonne  sans 
défense  à  toutes  les  manœuvres  de  la  duchesse  de 
Valentinois  et  du  maréchal  de  Saint -André,  et 
forme,  avec  le  duc  de  Guise  et  ce  maréchal  de 
France,  un  trop  fameux  triumvirat. 

Catherine,  effrayée  par  ce  triumvirat  qu'elle 
n'avait  pas  prévu ,  ne  voit  plus  de  salut  pour  sa 
puissance  que  dans  une  liaison  intime  avec  led 
Bourbons,  change  de  nouveau  de  système,  cher- 
che à  gagner  de  plus  en  plus  le  roi  de  Navarre  y 
flatte  ses  passions,  caresse  ses  faiblesses,  et  se  dé- 
grade au  point  de  favoriser  une  intrigue  amou- 
reuse d'Antoine  avec  une  de  ses  filles  d'honneur  qui 
le  séduit,  le  trompe,  lui  dérobe  ses  secrets,  et  le 
gouverne  sans  qu'il  s'en  doute ,  d'après  les  instruc- 
tions  de  la  reine-mère. 

Charles  IX  est  sacré  ;  le  prince  de  Condé  né 
croît  pas  que  la  religion  qu'il  professe  lui  per- 
mette d'assister  au  sacre;  il  poursuit  sa  justifica- 
tion devant  la  cour  des  pairs. 

La  procédure  dure  trois  mois^  plusieurs  té- 
moins qui  avaient  déposé  contre  le  prince  s^en*- 
fuient;  d'autres  se  rétractent;  quelques-uns  sont 
convaincus  de  faitx.  Condé  se  présente  une  se- 
conde fois  devant  les  princes  du  sang,  les  pairs  ^ 
les  cardinaiix,  les  grands  officiers  de  la  couronne 
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et  toutes  les  chambres  du  parlement.  Le  président 
Baillet  prononce  un  arrêt  qui  décharge  le  prince 
des  crimes  qui  lui  ont  été  imputés ,  et  l'autorise  à 
poursuivre  ses  accusateurs. 

La  reine-mère  et  son  conseil  craignirent  que  , 
malgré  ce  triomphe,  le  prince  de  Condé  n'attaquât 
le  duc  de  Guise,  et  ne  commençât  ainsi,  même  sans 
le  vouloir,  une  funeste  guerre  civile.  Catherine  en- 
treprit de  les  réconcilier;  Condé  résista  long-temps 
à  ses  instances;  il  consentit  enfin  à  ce  qu'elle  lui 
proposa.  Une  réunion  solennelle  eut  lieu.  «  Tai 
j>  convoqué,  dit  le  roi  à  sa  mère,  les  piinces,  les 
»  pairs,  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  les 
»  chevaliers  de  l'ordre  pour  terminer  en  leur  pré- 
»  sence  la  querelle  élevée  entre  le  prince  de  Condé 
»  et  le  duc  de  Guise.  Je  les  crois  trop  attachés  à  ma 
»  personne  et  au  bien  de  mon  royaume  pour 
»  tromper  mon  espoir  et  celui  de  toute  la  France. 
»  Tordonne  au  duc  de  Guise  de  s'expliquer  aviec 
»  franchise  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Orléans.  »  Sire^ 
répondit  le  duc ,  puisqu'il  vous  plait  que  f  éclair^ 
cisse  M.  le  prince  de  l'opinion  qu'il  a ,  je  lui  dirai 
ce  qui  en  est.  Monsieur,  ajbuta-t-il  en  se  tournant 
vers  le  prince ,  je  n'ai  ni  ne  voudrais  ai^oir  mis  en 
avant  aucune  chose  qui  fût  contre  votre  honneur,  et 
je  nai  été  auteur,  motif  ni  instigateur  de  votre 
prison.  —  Je  tiens,  dit  le  ^nuce  ^ pour  méchants  et 
scélérats  celui  ou  ceux  qui  en  ont  été  cause,  —  Je  le 
crois  de  même,  repartit  le  duc,  mais  cela  ne  me 
touche  en  rieru  Le  roi  ordonna  aux  deux  rivaux  dé 
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s'embrasser;  mais  la  haine  resta  dans  leurs  cœurs. 
Le  roi  de  Navarre  présenta  au  roi  une  requête 
des  protestants,  qui  demandaient  la  liberté  de 
conscience.  Les  princes,  les  pairs,  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  et  les  chevaliers  de  l'ordre  fu- 
rent mandés  au  parlement;  la  requête  fut  renvoyée 
à  cette  grande  assemblée.  «  Ce  n'est  pas  de  ma- 
»  tière  de  religion  que  nous  devons  nous  occuper  » 
»dit  le  chancelier  de  L'Hôpital;  la  décision  de  ces 
31  objets  n'appartient  qu'à  un  concile  :  mais  il  s'agit 
9  de  savoir  s'il  faut  confirmer  les  lois  portées  con- 
31  tre  les  protestants ,  ou  leur  en  substituer  de  nou- 
»velles;  si  nous  devons  réconcilier  nos  conci- 
»  toyens,  et  leur  donner  la  paix  ou  leur  laisser  des 
»  armes  pour  s'égorger.  En  vain  dirait-on  que  l'au- 
»  torité  ne  doit  jamais  reculer  :  c'est  une  maxime 
»  pernicieuse.  Les  lois  n'ayant  été  instituées  que 
»  pour  le  bonheur  de  la  société,  le  législateur  peut 
B  et  doit  les  changer  lorsqu'elles  sont  inutiles,  in- 
»  sufiBsantes  ou  nuisibles.  Â  l'exemple  d'un  sage  pi- 
Jilote,  qui  varie  souvent  la  manœuvre  pour  garan- 
»  tir  son  vaisseau  de  la  tempête  et  des  écueils ,  un 
ji  roi  est  dans  l'obligation  indispensable  de  réfor- 
»mer  le  système  politique  toutes  les  fois  que  le 

V  besoin  de  ses  sujets  Texige.  S'il  était  vrai  que  les 
»  édits  publiés  contre  la  réforme  fussent  une  cause 
»  principale  des  maux  qui  dévorent  la  France ,  il 

V  faudrait  révoquer  au  plus  tôt  ces  édits.  Le  royaume 
9  est  menacé  d'un  embrasement  universel  ;  le  mal  est 
9  pressant;  les  remèdes  doivent  être  aussi  prompts 
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9  qu'efficaces.  »  La  majorité  de  rassemblée  fîit  d*9i- 
vi$  de  punir  de  mort  ,les  hérétiques,  et  de  donner 
aux  tribunaux  ecclésiastiques  la  connaissance  des 
délits  relatif  à  la  religion. 

Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  prince  de  Condé 
et  de  Famiral  de  Coligny  !  Le  chancelier  partagea 
ce  qu'ils  éprouvèrent  :  obligé  de  rédiger  l'édit  qui 
devait  suivre  la  délibération  de  la  cour  des  pairs,  il 
borna  au  bannissement  la  peine  des  réfractaires, 
et  fit  adopter  à  la  reine  et  au  parlement  un  projet 
de  conférence  publique  entre  les  évéques  et  les 
principaux  ministres  protestants.  Un  grand  nom- 
bre de  prélats  s'opposèrent  à  une  conférence  qui 
devait  les  faire  descendre  de  leur  tribunal  pour  lut- 
ter, comme  dans  une  arène ,  avec  ceux  qu'ils  avaient 
déjà  condamnés  et  dévoués  à  l'anathème.  Mais  le 
cardinal  de  Lorraine,  ne  doutant  pas  des  effets  de 
son  érudition  et  de  son  éloquence,  et  ne  voulant 
pas  renoncer  au  nouveau  crédit  que  lui  donnerait 
la  victoire  éclatante  à  laquelle  il  s'attendait,  enga- 
gea ses  collègues  à  consentir  à  la  conférence;  et 
l'on  décida  que  le  colloque  aurait  lieu  à  Poissy. 

Cependant  les  états  généraux  s'ouvrent  à  Pon- 
toise  ;  ils  prétendent  que  la  régence  de  l'état  ne 
peut  appartenir  qu'au  roi  de  Navarre  ;  et  ce  n'est 
qu'à  force  d'instances  que  ce  prince,  séduit  par  la 
reine-mère  et  trop  livré  aux  charmes  des  plaisirs, 
obtient  des  états  que  Catherine  conserverait  l'au- 
torité suprême ,  conformément  au  traité  qu'il  avait 
signé  avec  cette  princesse.  L'orateur  du  tiers-état 
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s'élève  avec  force  contre  la  corruption  des  ecclé- 
siastiques, propose  de  leur  ôter  la  plus  grande 
partie  de  leurs  revenus,  d'employer  ces  biens  à  dea 
œuvres  de  charité  et  à  l'acquittement  de  la  dette 
nationale,  de  les  priver  d'une  juridiction  incompa- 
tible avec  leur  ministère ,  et ,  en  attendant  un  con- 
cile national  présidé  par  le  roi  ou  par  les  princes 
de  son  sang ,  de  permettre  aux  réformés  de  s'as- 
sembler sous  l'autorité  des  magistrats.  L'orateur  de 
la  noblesse  parle  avec  la  même  chaleur  contre  les 
ecclésiastiques.  Celui  du  clergé  exhorte  le  roi  à 
soutenir  la  religion  comme  le  plus  ferme  appui  de 
son  trône,  à  protéger  ses  ministres,  et  même  à 
augmenter  leurs  privilèges  et  leur  puissance ,  afin 
de  contenir  plus  sûrement  les  peuples  dans  le  de- 
voir et  la  soumission  :  sa  voix  est  étouffée  par  de 
violents  murmures. 

On  propose  de  vendre  les  biens  du  clergé,  éva- 
lués à  cent  vingt  millions,  d'en  placer  le  tiers  en 
rentes  perpétuelles  à  douze  pour  cent,  de  donner 
ces  rentes  aux  ecclésiastiques  dont  cet  arrange- 
ment ne  diminuerait  pas  les  revenus,  d'emplojer 
le  second  tiers  au  paiement  de  la  dette  nationale, 
de  réunir  le  troisième  tiers  à  la  couronne,  et  de 
donner  ainsi  au  monarque  un  grand  moyen  de 
soulager  le  peuple. 

L'Hôpital  demande  que  le  clergé  soit  chargé  de 
payer  la  dette  publique.  Il  exige  des  bénéfices, 
une  déclaration  précise  de  leurs  biens,  et,  malgré 
leurs  plaintes ,  fait  saisir  le  temporel  de  ceux  qui 


aOO  mSTOIRE   de   L  EUROPE. 

ne  fournissent  pas  cette  déclaration  ;  il  oblige  les 
éveques  à  résider  dans  leurs  diocèses;  et  le  parle* 
ment  deParis  fait  vendre  lesmeubles  dçs  prélats  qui» 
suivant  cette  compagnie, abandonnent  leurs  trou- 
peaux à  des  mercenaires,  pour  consumer  dans  le 
luxe  et  les  plaisirs  scandaleux  de  la  capitale  des  ri- 
chesses qu'ils  veulent  faire  regarder  comme  sacrées. 

Attaqué  dans  ses  moeurs,  ses  biens  et  son  aur 
torité,  le  clergé  voit  qu'il  ne  peut  pas  braver 
Forage  :  il  donne  au  roi  seize  millions. 

Catherine  avait  annoncé  au  pape  Pie  IV  le  col- 
loque de  Poissy  :  elle  lui  avait  proposé  de  grands 
moyens  de  conciliation,  a  II  faudrait,  lui  avait- 
»  elle  écrit ,  supprimer  les  images  condamnées  par 
y>  Dieu  même  et  désapprouvées  par  saint  Grégoire, 
»  abolir  les  exorcismes  dans  l'administration  des 
»  sacrements ,  renoncer  à  la  Fête-Dieu  nouvelle- 
»  ment  introduite,  ne  pas  s'obstiner  à  suivre  la  dé- 
»cision  du  concile  de  Constance,  dont  l'autorité 
»  ne  doit  pas  être  préférée  à  celle  de  Jésus-Christ, 
»  rétablir  l'ancien  usage  de  communier  sous  les 
»deux  espèces  sans  distinction  de  personne,  ces*  * 
»  ser  d'employer  dans  la  liturgie  une  langue  étran- 
Tn  gère  et  inconnue  à  la  plupart  des  fidèles,  qui  doi- 
3>  vent  prendre  autant  de  part  aux  prières  que  les 
»  prêtres  et  les  savants.  Les  novateurs  ne  profes- 
»  sent  pas  d'ailleurs  des  opinions  monstrueuses  ni 
»  contraires  aux  douze  articles  du  symbole  et  à 
»  l'interprétation  de  ces  articles  par  sept  conciles 
9  œcuméniques  :  il  faut  donc  les  recevoir  dans  la 
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»  communion  de  TÉglise ,  quoiqu'ils  diffèrent  des 
»  autres  chrétiens  sur  quelques  points  d'une  mbin- 
)»dre  importance.  L'indulgence  dont  on  usera  à 
9  leur  égard  préparera  une  réunion  générale;  elle 
7>  facilitera  même  celle  des  Grecs  schismatiques 
»  avec  les  orthodoxes ,  et  vous  conserverez  tou- 
s>  jours  votre  prééminence  et  vos  droits  sacrés.  » 

Le  pape  frémit  en  lisant  cette  lettre  à  laquelle 
il  était  loin  de  s'attendre ,  regarda  la  foi  de  Ca- 
therine comme  très-suspecte  ;  et ,  redoutant  son 
influence  plus  que  celle  des  souverains  ouverte- 
ment déclarés  contre  la  cour  de  Rome ,  il  crut 
devoir  envoyer  en  France  le  cardinal  de  Ferrare , 
en  qualité  de  légat,  lui  confia  dans  toute  leur 
plénitude  les  pouvoirs  apostoliques  ,  et  lui  re- 
commanda de  se  concerter  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  les  Guise  et  le  connétable  de  Mont- 
morenci  pour  détacher  ,  à  quelque  prix  que  ce 
fut ,  le  roi  de  Navarre  du  parti  des  protestants ,  et 
l'opposer  à  la  reine-mère  qui  lui  inspirait  de  vives 
alarmes. 

Ce  cardinal ,  oncle  de  la  duchesse  de  Guise ,  ^t 
frère  du  duc  de  Ferrare  qui  avait  épousé  une  fille 
de  Louis  XII ,  réunissait  les  qualités  d'homme 
d'état  à  celles  de  théologien.  Il  avait  reçu  dans  le 
temps  le  titre  de  protecteur  des  églises  de  France, 
et  possédait  dans  le  royaume  l'archevêché  de 
Lyon  ,  celui  d'Auch ,  celui  d'Arles ,  l'évêché  d'Au- 
tun  et  huit  abbayes  des  plus  riches.  A  peine  pa- 
rut4l  à  la  cour ,  qu'il  fut  l'objet  d'un  grand  nombre 
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de  satires  ;  on  publia  Thistoire  des  amours  inces- 
tueux du  pape  Alexandre  y  I  avec  Lucrèce  Borgia, 
fille  de  cfs  pontife,  et  mère  du  cardinal  deFerrare; 
un  grand  nombre  de  laquais  et  même  de  pages 
insultèrent  les  théologiens  et  les  moines  qui  for*'- 
maient  le  cortège  du  légat  ;  la  vue  de  son  porte- 
croix  fit  crier  la  multitude  avec  tant  de  force  au 
renard j  au  renard!  qu'il  n'osa  plus  faire  porter 
devant  lui  cette  croix  symbole  de  sa  dignité  ;  il 
dévora  en  silence  les  injures  et  les  épigrammes  ,  et 
porta  même  la  complaisance  jusques  à  assister  au 
prêche  dans  l'appartement  de  cette  princesse. 

La  reine-mère  décida  cependant,  à  la  prière  des 
protestants  ,  que  les  évêques  paraîtraient  au  col- 
loque de  Poissy ,  comme  parties  ,  et  non  comme 
juges  ;  que  le  roi  et  son  conseil  présideraient  aux 
conférences ,  que  les  points  de  controverse  ne  se- 
raient jugés  que  d'après  l'autorité  de  l'Écriture 
sainte  ;  et  elle  voulut  qu'un  des  quatre  secrétaires 
d'état  rédigeât  le  procès-verbal  des  séances. 

Le  colloque  s'ouvre  ;  on  voit  réunis  cinq  cardk- . 
naux ,  quarante  évêques ,  plusieurs  docteurs  de 
l'Église  romaine  ;  le  roi  préside  l'assemblée;  autour 
de  lui  sont  :  la  reine-mère ,  la  reine  de  Navarre  , 
les  princes  du  sang,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  les  membres  du  conseil ,  les  ambassadeurs , 
les  chevaliers  de  l'ordre ,  les  principaux  magistrats, 
les  dames  de  la  cour.  Le  duc  de  Guise  et  le  mar^ 
quis  de  La  Ferté ,  capitaines  des  gardes-du-corps. 
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introduisent  les  ministres  protestants  ;  k  leur  tête 
est  Théodore  de  Bèze ,  et  presque  tous  les  députés 
de  la  chambre  de  la  noblesse  des  états  généraux, 
accompagnent  ces  ministres.  On  les  arrête  auprès 
d'une  barrière  ,  malgré  la  décision  de  la  reine- 
mère  ,  et  ils  se  tiennent  dçbout  et  découverts 
comme  pour  attendre  les  paroles, des  évéques  qui 
veulent  résoudre  leurs  doutes  et  répondre  à  leurs 
objections.  Théodore  de  Bèze  se  met  à  genoux  avec 
ses  collègues ,  invoque  la  divinité ,  se  relève ,  et 
parle  avec  une  grande  éloquence.  Plusieurs  s^èances 
se  succèdent  :  on  ne  s'accorde  sur  aucun  article  ; 
les  catholiques  et  les  protestants  se  retirent  plus 
aigris  que  jamais  ;  les  réformés  se  croient  yictCH 
rieux ,  ils  s'emparent  dans  beaucoup  d'endroits , 
des  églises  et  des  domaines  du  clergé. 

L'Espagnol  Jacques  Lainez  avait  succédé  à  saint 
Ignace  dans  la  place  de  général  des  jésuites.  Vé- 
ritable auteur  des  constitutions  de  son  ordre,  doué 
d'une  grande  pénétration,  d'un  esprit  très«délié, 
d'une  politique  trèsrétendue,  il  s'était  fieiit  déférer, 
dans  la  première  congrégation  qu'il  avait  tenue  , 
le  généralat  perpétuel,  lautorité  absolue ,  le  droit 
d'avoir  des  prisons.  Venu  au  colloque  de  Poissy, 
il  avait  reproché  à  la  reine-mère  d'avoir  indiqué 
des  conférences  publiques  sur  des  matières  dont 
la  connaissance  n'appartenait  qu'au  pape  et  aux 
évéques  ;  les  catholiques  célèbrent  avec  enthou- 
siasme son  zèle  et  ses  lumières.  On  accuse  à  Rome 
le  chancelier  de  L'Hôpital  de  prévarication,  d'hé- 
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résie  et  d'impiété  ;  on  ose  le  menacer  de  le  citer 
à  rinquisitioD. 

La  reine-mère ,  toujours  si  facile  à  concevoir  des 
craintes ,  tremble  en  voyant  les  chefs  des  catholi- 
ques de  France  protégés  par  son  gendre  Phi- 
lippe II ,  ce  souverain  si  ambitieux ,  si  sombre , 
si  jalpux ,  et  aussi  cruel  que  si  le  £smatisme  a£kcté 
par  sa  politique  eût  régné  dans  son  âme  ;  ^e 
lui  envoie  Jacques  de  Montbéron ,  seigneur  d*AQ- 
zance  ;  Philippe  lui  fait  attendre  long-teodps  une 
audience  très-courte,  et  le  renvoie  au  duc  d'Albe, 
son  ministre.  «  Le  roi ,  dit  le  duc  d'Albe  à  Mont^ 
»  héron ,  est  indigné  de  l'indulgence  coupable 
»  qu'on  accorde  en  France  aux  hérétiques.  Oh  ne 
y>  pourra  apaiser  sa  colère  qu'e  n  immolant  à  la 
»  religion  tous  les  novateurs  ,  sans  égard  au  rang 
j>  ni  à  la  naissance  ;  si  la  reine-mère  manque  à  un 
»  devoir  aussi  sacré,  le  roi  d'Espagne,  sensible  aux 
9  plaintes  des  catholiques ,  les  soutiendra  dé  toute 
j>  sa  puissance  ;  il  sacrifiera  avec  joie  dans  cette 
»  sainte  entreprise,  ses  richesses ,  ses  troupes  et  sa 
»  propre  vie.  Vous  insistez  sur  la  restitution  de  la 
»  Navarre  ;  il  sera  temps  d'y  penser  lorsque  An- 
»  toine  de  Bourbon  aura  déclaré  une  guerre  mor- 
»  telle  aux  hérétiques ,  et  surtout  à  leur  chef,  son 
»  frère  le  prince  de  Condé.  » 

Et  quels  affreux  secrets  ne  sont  pas  dévoilés  1 
Montbéron  après  cette  réponse  si  cruellement  iih 
solente  !  Il  découvre  que  les  grands  de  la  £stctiôn 
dite   catholique  n'ont  pas  rougi  d'implorer  T 
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sistance  du  roi  d'Espagne,  et  que  le  duc  de  Guise 
et  Saint-André  ont  été  aveuglés  au  point  d'o£frir 
la  couronne  de  France  à  l'étranger  Philippe,  pour 
prix  de  ses  perfides  secours. 

Le  chambellan  du  roi  de  Navarre ,  séduit  par. 
les  Guise  et  leur  faction ,  tâche  de  persuader  à  ce 
prince  que  Charles  IX  et  ses  deux  frères  n'ont  pas 
reçu  une  constitution  plus  saine  que  le  feu  roi. 
ce  Ils  sont  sujets ,  comme  hii ,  à  des  maladies  dan* 
9  gereuses.  S'ils  viennent  à  mourir,  la  couronne 
9  vous  appartient  ;  mais  pouvez-vous  vous  flatter 
»  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation  obéisse  à 
9  un  roi  hérétique  ?  Le  roi  d'Espagne,  d'ailleurs, 
9  est  prêt ,  si  vous  cessez  de  protéger  le  parti  des 
»  protestants ,  à  vous  céder  la  Sardaigne ,  en  dé- 
»  dommagement  de  la  haute  Navarre  et  de  la  bar- 
»  riére  des  Pyrénées  qu'il  ne  veut  pas  abandonner. 
»  Maître  de  cette  île,  avec  quelle  facilité  ne  pour- 
ri riez-vous  pas ,  reunissant  les  forces  de  France , 
3»  d'Espagne  et  de  Rome,  conquérir  les  royaumes 
«d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli,  et  fonder  un 
»  vaste  empire  dans  le  nord  de  l'Afrique  ?  »  I.e  légat 
et  l'ambassadeur  accourent  chez  le  roi  de  Navarre 
et  lui  promettent  de  le  mettre  sans  délai  en  pos- 
.  session  de  la  Sardaigne.  Sa  tête  est  trop  &ible ,  et 
son  ambition  trop  forte,  pour  résister  long-temps 
à  ces  attaques  ;  il  hésite  néanmoins  encore  :  le  lé* 
gat  lui  promet  de  faire  cassef* ,  s'il  le  veut  ,*  sou 
mariage  avec  Jeanne  d'Albret;  et  les  Guise  lui 
proposent  d'épouser  leur  nièce  t. la  belle  Marie 
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Stuart,  qui  lui  portera  en  dot  le  royaume  d'Ecosse 
et  ses  droits  aur  l'Angleterre.  Il  ne  veut  pas  se  sé- 
parer de  la  mère  de  ses  enfants  ;  mais  on  a  recours 
à  un  moyen  qui  réussit  presque  toujours  avec  les 
hommes  médiocres  :  on  s'adresse  à  sa  vanité ,  on 
excite  sa  jalousie  :  on  lui  dit  que  le  prince  de  Condé 
est  le  héros  des  novateurs  ;  les  nobles  protestants 
ne  jurent  que  par  lui;  ils  le  proclament  le  plus 
grand  homme  de  France  ;  ils  ne  veulent  marcher 
que  sous  ses  ordres.  Le  roi  de  Navarre  se  croit  mé- 
prisé ;  et  un  sentiment  bien  peu  digne  du  premier 
prince  du  sang  de  France  le  livre  k  ses  ennemis. 

Les  protestants,  furieux  con  tre  le  roi  de  Navarre, 
l'accablent  de  satires,  le  couvrent  d'imprécations, 
le  nomment  Fapostaty  lui  prédisent  que  les  catho- 
liques lui  réservent  le  sort  le  plus  funeste;  il  s'irrite 
contre  eux,  les  hait,  chasse  les  Colignyde  la  cour, 
persécute  sa  femme,  lui  défend  d'aller  à  l'assem- 
blée des  réformés,  qui  se  tient  chez  le  prince  de 
Condé,  et  veut  la  forcer  à  entendre  la  messe. 

Catherine  de  Médicis  tremble  devant  le  pouvoir 
des  triumvirs,  accru  de  toute  la  puissance  du  lieu- 
tenant général  du  royaume;  ellecroit  les  voirs'em- 
parer  de  la  personne  du  roi ,  la  dépouiller  deTan* 
torité  suprême  ;  et  la  chasser  du  royaume.  Elle  a 
recours  au  prince  de  Condé  ,  lui  donne  des  mar- 
ques de  la  plus  grande  confiance ,  et  réclame  soa 
appui,  ce  Je  vous  réponds  de  la  soumission -et  dtt 
»  zèle  des  réformés ,  lui  dit  le  prince ,  si  vous  leuf 
»  accordez  enfin  la  liberté  de  conscience ,  le  aeui 
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»  bien  auquel  ils  aspirent;  n'ayant  plus  rien  à  dé- 
»  sirer  des  bontés  de  votre  majesté,  ils  se  feront  un 
»  devoir  sacré  de  prodiguer  pour  elle  leur  fortune 
j>  et  leur  sang.  » 

La  reine-mère  croit  le  prince ,  et  L'Hôpital  est 
chargé  de  remplir  les  désirs  de  Condé. 

Ce  grand  homme  réunit  à  Saint- Germain -en- 
Laye  des  députés  de  tous  les  parlements  du 
royaume,  les  princes  du  sang,  les  pairs,  les  grands 
odÊiciers  de  la  couronne,  les  conseillers  d'état,  «t 
les  chevaliers  de  l'ordre.  Le  duc  de  Guise  et  le  con- 
nétable de  Montmorenci  se  retirent  dans  leurs 
terres,  pour  ne  pas  assister  à  cette  réunion.Xe  roi 
préside  l'assemblée.  «  Vous  connaissez ,  dit  le  chan-- 
«celier,  l'origine  de  la  religion  réformée,  et  les 
9  causes  de  ses  progrès.  Combien  serait  funeste 
7>  l'avis  de  ceux  qui  voudraient  enga^r  le  rôî  à  se 
3»  mettre  à  la  tête  d'un  prtrti  ;  pour  exterminer 
«rautre!  Où  prendrait- il  des  soldats?  parmi  ses 
9  sujets.  Contre  qui  les  mènerait-il?  contre  ses  su- 
3»  jets.  Quel  sang  coulerait?  celui  de  ses  sujets.  Doh- 
»ner  au  roi  cet  affreux  conseil,  n'est-ce  pas  lui 
»  proposer  de  se  servir  d'uhde  ses  bras  porir  cou- 
per l'autre?  Et  quel  serait  le  fruit  de  k  victoire? 
•  Ne  faudrait-il  pas  pleurer  également  sur  l^  vaîn- 
»  queurs  et  sur  les  vaincus?  Une  fatale  expérience 
V  n'a  que  trop  convaincu  de  l'inefficacité  des  re- 
3^  mèdes  violents.  Toutes  les  voies  de  rigueur  ont 
»été  épuisées;  qu'en  est-il  résulté?  des  meurtres, 
3»  des  séditions ,  des  attentats.  Les  salaires  se  sont 
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»  multipliés  dans  le  sein  même  de  la  persécution. 

3»  Les  édits  du  roi  ont  été  bravés  et  foulés  aux  pieds; 

3»  la  force  a  manqué  aux  ministres  des  lois  ;  elle  a 

»  manqué  au  souverain ,  pour  les  faire  respecter. 

»  M'est -il  pas  temps  aujourd'hui  d'essayer  des 

»  moyens  plus  doux  et  plus  conformes  à  l'huma- 

»  nité  ?  Opposons  à  l'erreur  l'exemple  d'une  vie 

»  pure  et  édifiante.  Plusieurs  prélats  ont  renoncé  k 

»  un  luxe  frivole  et  odieux,  à  une  vie  mondaine  et 

3»  dissolue ,  pour  se  livrer  aux  devoirs  que  leur  près- 

»  crit  leur  saint  ministère.  Us  ont  senti  la  vérité  de 

»  cet  oracle,  Dieu  les  a  livrés  aux  railleries  des  /lo- 

3»  lions  pour  les  com*ertiret  les  sauver.  Tout  le  clergé 

9  doit  s'empresser  de  marcher  sur  des  traces  si  glo- 

»  rieuses.   Ce  nest  qu'après  avoir  persuadé  les 

»  cœurs  qu'il  pourra  se  flatter  de  soumettre  les 

B  esprits.  Des  huissiers  et  des  bourreaux  n'ont  ja- 

»  mais  été  des  missionnaires  et  des  apôtres;  la  force 

9  n'a  jamais  &it  que  des  martyrs  ou  des  hypocrites; 

9  les  catholiques  ne  sont  pas  les  seuls  citoyens  du 

»  royaume;  les  réformés,  comme  Français,  ont-les 

»  mêmes  droits  à  la  protection  du  souverain  ;  ils 

3»  réclament  avec  raison  sa  tendresse  paternelle; 

»  ils  ne  sollicitent  que  la  liberté  de  rendre  à  Dieu 

3»  rhommage  qu'ils  croient  le  plus  pur  et  le  plus 

3»  digne  de  lui.  3» 

L'assemblée  délibère ,  et ,  d'après  le  voeu  de  la 
majorité,  le  roi  rend  un  édit  qui  accorde  aux  ré- 
formés le  libre  exercice  de  leur  religion  partout 
ailleurs  que  dans  les  villes.  On  leur  ordonne.,  sous 
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peine  de  mort,  de  restituer  au  clergé  catholique 
les  églises,  les  domaines,  les  vases  d'or  et  d'argent 
dont  on  s'est  emparé.  On  leur  défend  de  tourner 
en  ridicule  les  cérémonies  et  les  mystères  du  ca- 
tholicisme; on  les  oblige  à  observer  les  lois  reçues 
dans  l'Église  romaine  relativement  aux  fêtes  et  aux 
mariages;  on  leur  interdit  d'élire  des  magistrats 
particuliers,  d'établir  de  nouvelles  lois,  de  lever 
des  troupes  et  des  contributions;  et  les  prédica- 
teurs catholiques  sont  avertis  de  ne  pas  se  per- 
mettre des  injures  contre  les  protestants. 

Il  y  avait  alors  en  France  plus  de  deux  mille 
égides  réformées ,  et  plus  de  deux  millions  de  pro- 
testants. 

Le  prince  de  Condé  montrait^ans  Paris  la  con- 
tenance la  plus  fièrc,  et  semblait  dominer  dans 
cette  capitale.  T^  roi  de  Navarre,  alarmé  de  l'in- 
fluence de  son  frère,  écrivit  au  duc  de  Guise  d'ac- 
courir à  Paris.  Le  duc  se  hâta  de  partir  de  Joinville 
avec  une  troupe  nombreuse  de  gentilshommes, 
de  pages,  d*écuyers,  de  domestiques,  et  deux  com- 
pagnies d'hommes  d'armes.  Il  passa  par  Vassi,  pe- 
tite ville  de  Champagne.  Les  protestants  y  avaient 
acheté  dans  le  faubourg  une  grange  où  ils  se  ras- 
semblaient. Us  y  étaient  réunis  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  cents ,  lorsque  Guise  arriva  dans 
la  ville.  Plusieurs  hommes  d'annes,  et  plusieurs 
autres  personnes  de  la  suite  du  prince,  attirés  par 
le  chant  des  psaumes,  coururent  à  la  grange,  et 

insultèrent  les  protestants  qui   répondirent  avec 

ri.  14 
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chaleur  à  leurs  outrages.  Les  gens  du  duc  lancèrent 
sur  eux  une  grêle  de  pierres,  et  malgré  la  vigueur 
avec  laquelle  les  protestants  tâchèrent  de  se  dé- 
fendre, frappèrent ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  tous  ceux  qui  étaient  réunis  dans  l'édifice 
consacré  au  culte  réformé.  Guise ,  averti  par  les 
cris  des  femmes  et  des  enfans ,  accourut ,  fut  at- 
teint à  la  joue  d*unc  pierre  qui  lui  fit  une  légère 
blessure;  et  ses  gens,  transportés  de  fureur,  ne 
cessèrent  de  massacrer  ou  de  blesser  les  protes- 
tants, que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  victimes  à  frap- 
per. Le  duc  de  (ruise  parut  ému  du  nombre  de 
cadavres  étendus  autour  de  lui,  s'emporta  co4l^ 
l'édit  de  tolérance,  l'appela  détestable,  montra  son 
épée  comme  l'arme  qui  devait  en  délivrer  les  ca- 
tholiques, et  chargea  les  magistrats  de  Vassi  d'in- 
former contre  les  auteurs  de  la  sanglante  querelle. 
Les  ma^^istrats  dévoués  au  duc  de  Guise  déclarè- 
rent  que  les  protestants  avaient  été  les  agresseurs. 
«  Il  était  temps ,  s'écrièrent  plusieurs  fanatiques 
»  dans  diverses  parties  du  royaume  ,  de  réprimer 
»des  novateurs  dont  l'insolence  n'avait  plus  de 
»  bornes,  et  de  les  contenir  tous  par  le  massacre 
»  d'un  petit  nombre.  Le  duc  de  Guise  estun  Moïse 
»  ou  un  Jéhu,  disaient  les  prédicateurs.  En  répan- 
30  dant  le  sang  des  impies,  il  a  consacré  ses  mains 9 
»  et  vengé  la  querelle  du  Seigneur.  » 

Le  massacre  de  Vassi  est  le  signal  de  plusieurs 
autres  massacres.  Le  prince  de  Condé  court  à  Mon- 
ceaux, où  étaient  le  roi  et  la  reine-mère.  Il  conjure 
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Catherine  de  défendre  Tentrée  de  Paris  à  des  meur- 
triers teints  du  sang  de  Français  ipnocents.  Le 
cliancelier,  toujours  plein  de  courage^  se.  plaint 
de  l'action  du  duc  de  Guise  comme  d'un  attenta^ 
inoui,  et  en  demande  le  châtiment.  La  reine^mère 
prévoit  les  plus  grands  malheurs,  mais  se  croyant 
trop  faible  pour  punir  le  duc  de  Guise,  elle  écrit 
au  roi  de  Navarre ,  et  le  conjure  de  sauver  la  pa* 
trie.  V 

Antoine  de  Bourbon  n'était  plus  que  l'homme, 
de  François  de  Lorraine.  Son  aveuglement  était 
extrême;  il  rencontre  à  Monceaux  Théodore  de 
Bèze  et  d'autres  députés  de  l'Église  réformée  de 
Paris,  qui  étaient  venus  implorer  la  justice  du  roi. 
nies  traite  avec  hauteur. a  Les  protestants  de  Yassi 
«ont  été  les  agresseurs ,  dit-il  aux  députés;  le  duc 
9  ne  devait  pas  souffrir  une  telle  insulte;  et  quicon^ 
»  que  toucherait  au  bout  du  doigt  de  mon  frère  de 
»  Guise ,  me  touclierait  dans  tout  le  corps.  —  Sire  y 
»  lui  répond  Théodore  de  Bèze,  je  parle  pour  une 
»  religion  qui  sait  mieux  supporter  les  injures  que 
»les  repousser  ;  mais  souvenez-vous  que  c'est  une 
»  enclume  qui  a  brisé  bien  des  marteaux,  j» 

La  reine-mère  avait  en  vain  prié  le  duc  de  Guise 
de  suspendre  son  voyage  de  Paris,  et  de  se  rendre 
à  Monceaux  (i562).  I^e  duc  part  de  Nanteuil  à  la 
tête  de  quinze  cents  gentilshommes,  et  il  entre  dans 
la  capitale  par  la  porte  Saint-Denis ,  ayant  à  sa 
droite  le  connétable  deMontmorenci,  et  à  sa  gau- 
che le  maréchal  de  Saint-André.  Le  prévôt  des 
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marchands  et  les  échevins  vont  au-devant  de  lui  ; 
ils  lui  rendent  presque  les  mêmes  honneurs  qu*au 
monarque.  Les  rues  retentissent  des  cris  de  v/W 
Guise  y  vwe  le  défenseur  de  la  foi! 

Les  triumvirs ,  encouragés  par  l'enthousiasme  des 
Parisiens ,  imaginent  d'enlever  la  reine-mère  et  de 
la  renfermer  dans  un  monastère.  Le  roi  de  Navarre 
approuve  leur  projet;  il  se  rend  à  Monceaux.  Mais 
quel  afFreux  mélange  de  débauches  et  de  complots, 
de  voluptés  et  de  crimes ,  de  plaisirs  et  de  cruautés, 
la  cour  présentait  à  cette  époque  !  Le  roi  de  Na- 
varre voit  en  particulier  cette  demoiselle  de  la  suite 
de  la  reine-mère  dont  il  était  amoureux,  et  qui 
exerçait  sur  lui  un  si  grand  empire;  elle  lui  de- 
mande quelle  est  la  cause  de  son  retour  :  il  est 
bien  éloigné  de  croire  qu'il  parle  à  une  confidente 
aussi  habile  que  dévouée  de  la  reine-mère,  a  Fati- 
9  gué,  lui  dit-il ,  du  joug  d'une  reine  ingrate  et  de 
j»  labus  qu'elle  &it  de  sou  autorité  pour  plonger 
»  l'état  dans  l'anarchie ,  je  vais  l'éloigner  de  la  per- 
)i  sonne  de  Charles  IX.  —  Il  faudra  donc,  lui  ré- 
»  pond-elle  avec  effroi,  forcer  les  portes  de  Fap- 
D  parlement  du  monarque,  massacrer  ses  gardes, 
»  enlever  sa  mère  d'eutre  ses  bras  ?  Quels  troubles  ! 
»  quels  désordres  !  quel  attentat  !  les  triumvirs  se- 
»  ront  les  premiers  à  les  désavouer.  Ils  jouiront  du 
»  fruit  du  crime;  vous  serez  l'objet  de  Tindigna- 
))  tion  du  roi  et  de  toute  la  France.  Votre  puissance 
»sera  à  jamais  perdue;  et  les  triumvirs  triomphe- 
»  ront  à  la  fois  de  la  reine  et  de  vous.  » 
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Le  roi  de  Navarre ,  consterné  de  tant  de  mal- 
heurs, et  craignant  tout  pour  c4lte  autorité  à  la- 
quelle il  a  eu  la  faiblesse  de  faire  tant  de  sacrifices , 
avertit  la  reine-mère  en  secret ,  et  l'engage  à  se 
retirer  à  Meaux  avec  le  jeime  monarque. 

Le  parti  de  Condé  et  celui  de  Guise  paraissaient 
près  d'en  venir  aux  mains  dans  la  capitale.  Les 
riches  habitants  de  Paris ,  effrayés  des  désordres 
qu  ils  prévoient,  envoient  des  députés  à  la  reine; 
ils  U  conjurent  de  venir  à  leur  secours.  Ils  demau- 
dent%s  armes  qu'on  leur  a  enlevées,  et  qui  sont 
en  dépôt  à  l'hôtel-de-viile.  Catherine  leur  accorde 
leurs  armes ,  mais  se  réfugie  à  Fontainebleau  avec 
le  roi. 

La  fermentation  continue  de  s'accroître  dans 
Paris  ;  le  corps  municipal  prie  le  roi  de  Navarre 
d'engager , son  frère  à  se  retirer.  Antoine  de  Bour- 
bon peint  avec  force  au  prince  de  Condé  les  pé- 
rils qui  l'environnent.  Condé  lui  reproche  de  pour- 
suivre son  propre  sang  pour  plaire  au  duc  de  Guise. 
«Jamais,  ajoute-t-il,  je  ne  m'avilirai  au  point  d'o- 
»  béir  à  un  ordre  du  triumvirat.  i>  On  a  de  nouveau 
recours  à  la  reine-mère;  elle  signe,  en  versant  des 
larmes ,  Tordre  qui  éloigne  le  prince  de  Condé  de 
la  capitale,  et  le  remet  au  cardinal  de  Bourbon.  I^e 
prince  fait  dire  au  roi  de  Navarre  que,  par  respect 
pour  les  ordres  de  la  reine  et  afin  de  prévenir  l'ef- 
fusion du  rang,  il  consentira  à  sortir  de  la  capi- 
tale, mais  à  condition  que  le  duc  de  Guise  en  sorte 
dans  le  même  moment  avec  toutes  ses  troupes. 
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Cette  proposition  est  acceptée  par  les  triumvirs. 
Condé  s'éloignef  François  de  Lorraine  se  dirigis 
vers  Fontainebleau  avec  le  roi  de  Navarre  et  le 
connétable  de  Montmorenci;  deux  mille  gendar- 
mes raccompagnent.  Le  roi  de  Navarre  presse  la 
reine-mère  de  le  suivre  à  Paris.  «Je  ne  le  puis,  dit- 
»  elle,  sans  trahir  les  intérêts  de  mon  fils  et  de  Tétai. 
»Les  protestants  alarmés  courront  aux  armes.  La 
D  guerre  civile  ne  finira  que  lorsque  la  moitié  de 
D  la  France  aura  égorgé  l'autre  moitié  ;  et  Icnrsque 
S) l'état  aura  succombé,  à  qui  la  nation  en  mpu- 
»tera-t-elle  la  chute?  Quoi!  tes  chefs  de  cette  na- 
»  tion,  comblés  de  biens,  de  dignités  et  d'honneurs, 
«envieraient  aux  malheureux  réformés  la  liberté 
»de  conscience  qu'ils  ont  achetée  partant  de  sacri- 
»  fices  ?  ils  n'attendraient  pas  que  le  roi ,  devenu 
«majeur,  obtienne  sans  violence  d'un  peuple  do- 
»  cile  et  fidèle,  ce  que  les  triumvirs  n'obtiendraient 
«jamais  par  la  subversion  du  royaume  ?» 

Le  roi  de  Navarre  ébranlé  va  trouver  le  duc  de 
Guise.  «  Nous  laisserons-nous  tromper ,  lui  dit  le 
«  duc ,  par  les  larmes  artificieuses  d'une  femme 
»  dont  l'irréligion  et  l'hypocrisie  nous  sont  si  con- 
»  nues  ?  attendrons-nous  lâchement  que  le  prince 
»  de  Condé  vienne  enlever  le  roi?  qu'il  nous  pour- 
«  suive  comme  des  rebelles  et  nous  rende  la  fable 
»de  l'Europe?  Nous  ne  pouvons,  sans  nous  per- 
»dre  et  nous  déshonorer,  abandonner  une  entre» 
»  prise  commencée  sous  de  si  heureux  auspices.  Le 
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»  salut  de  la  patrie  Tordonne;  Tintérêt  de  la  reli<» 
î>  gton  l'exige.  » 

Le  roi  de  Navarre  fait  un  effort  sur  lui-même , 
se  rend  auprès  de  Catherine,  et,  encore  rempli  de 
Tespèce  d'enthousiasme  que  le  duc  lui  a  inspiré  ^ 
«  Madame ,  lui  dit-il ,  il  est  du  devoir  du  lieute* 
»  nant  général  du  royaume  de  prévenir  les  projets 
-)»des  factieux;  ils  veulent  s'emparer  de  la  per* 
9  sonne  du  monarque  :  je  veux  le  conduire  sans 
x>  délai  à  Paris.  Pour  vous,  madame ,  je  ne  veux  pas 
»  vous  contraindre ,  et  vous  êtes  la  midtresse  ^e 
»  rester  à  Fontainebleau.  »  Catherine  est  au  déses*- 
poir.  Antoine  de  Bourbon  craint  de  se  laisser  at- 
tendrir, quitte  la  reine,  donne  Tordre  du  départ, 
et  va  au  château  de  Melun  avec  le  jeune  roi. 

La  reine-mère  suit  son  fils,  passe  la  nuit  à  déli- 
bérer avec  ses  confident^,  veut  s'échapper  avec 
Charles  IX ,  se  sauver  avec  lui  sur  un  bateau  qu'elle 
a  fait  préparer,  éprouve  des  obstacles  insurmon- 
tables, essaie  en  vain  de  gagner  le  roi  de  Navarre, 
ne  peut  obtenir  la  liberté  de  retourner  à  Fontai- 
nebleau avec  le  roi ,  et ,  malgré  ses  plaintes ,  ses 
pleurs  et  ses  gémissements,  est  conduite  à  Vin- 
cennes,  où  le  roi  et  ses  autres  enfants  sont  gardés 
comme  des  prisonniers. 

Condé,  furieux,  se  réunit  à  Meaux  avecColigny» 
d'Andelot,  le  prince  de  Porcien  et  un  grand  nom- 
bre de  nobles  protestants.  Il  reçoit  une  lettre  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  le  supplie  d'avoir  pitié 
du  roi  et  de  sa  mère,  et  de  faire  un  généreux  effort 
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pour  briser  leurs  fers.  Condé  se  montre  aux  portes 
de  Paris.  # 

Les  esprits  s'échauffent  dans  cette  capitale;  on 
se  prépare  à  se  défendre  ;  on  tend  des  chaînes  dans 
les.  rues.  Le  maréchal  de  Thermes  déclare  au  prince 
qu'il  ne  peut  entrer  que  lui  douzième.  Le  cardinal 
de  Bourbon,  gouverneur  de  Paris,  fait  prier  son 
frère  de  ne  pas  employer  la  force  contre  la  capi*« 
taie  du  royaume.  «  Je  n'insulterai  pas,  répond 
»  Gondé,  une  ville  où  se  trouve  le  roi  mon  sei- 
»  gneur,  quoiqu'il  y  soit  prisonnier  avec  la  £simille 
»  royale  ;  »  et  il  se  retire  par  le  pont  de  Saint-Cloud. 

I^s.triumvirs  ne  peuvent  modérer  ni  leur  joie, 
ni  leurs  prétentions.  Le  vieux  connétable  va  avec 
ses  troupes  dans  le  faubourg  Saint-Jacques  et  dans 
le  faubourg  Saint-Marcel,  enfonce  les  portes  des 
temples  des  réformés,  brise  les  bancs,  abat  les 
chaires ,  rentre  en  triomphe ,  comme  après  iine 
grande  victoire,  et  n'en  reçoit  pas  moins,  d*un 
peuple  spirituel  et  railleur,  le  surnom  de  capi^ 
laine  Brûle-bancs,  si  différent  de  tous  ceux  qu'il 
avait  mérités. 

On  tient  un  grand  conseil  de  guerre.  Le  trium- 
virat propose  de  marcher  contre  le  prince  de  Condé; 
L'Hôpital  s'y  oppose  :  «  Que  la  reine-mère  et  le  roi  de 
»  Navarre  exercent  seuls,  s'écrie-t-il,  le  pou  voir  su- 
»  préme  que  la  nation  leur  a  déféré.  »  Montmorenci 
s'emporte  contre  L'Hôpital  ;  le  chancelier  lui  ré- 
pond avec  force.  Les  triumvirs  l'écartent  de  leurs 
conseils  secrets  :  il  garde  avec  courage  son  poste 
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périlleux,  toujours  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  le 
salut  de  l'état. 

Les  triumvirs  s'assemblaient  tous  les  jours  au 
Louvre,  dans  l'appartement  du  roi  de  Navarre.  La 
reine^mère  veut  connaître  les  secrets  de  leur  con- 
seil. La  pièce  supérieure  au  cabinet  du  roi  de  Na- 
varre est  à  sa  disposition  ;  elle  fait  percer  le  pla- 
fond de  ce  cabinet ,  couler  un  tuyau  derrière  la 
tapibserie,  et,  plaçant  son  oreille  à  l'extrémité  de 
ce  tube,  elle  peut  entendre  ce  qu'on  dit  dans  la 
réunion  desjriumvirs.  On  y  renouvelle  la  propo- 
sition d'envoyer  Catherine  de  Médicis  dans  un  cou- 
vent, ou  de  la  faire  sortir  du  royaume.  Le  maré- 
chal de  Saint-André  dit  qu'il  faut  l'enfermer  dans 
un  sac  et  la  jeter  dans  la  rivière  ;  le  duc  de  Guise 
rejette  cet  attentat  avec  horreur. 

Le  conseil  secret  se  sépare  ;  mais  Catherine  ap- 
prend par  le  légat  que  les  triumvirs  sont  décidés 
à  l'éloigner.  Elle  ne  voit  d'autre  moyen  d'échap- 
per au  danger  qui  la  menace ,  que  de  paraître  em- 
brasser le  parti  des  triumvirs.  Elle  les  flatte,  les 
séduit,  les  trompe,  et  conserve  l'apparence  de 
l'autorité  suprême. 

Condé,  cependant,  était  entré  dans  Orléans,  à 
la  tête  de  deux  mille  cavaliers  ;  il  s'était  rendu 
maître  de  Meun,  de  Beaugenci,  de  Pithiviers.  Il 
avait  adressé  une  circulaire  à  toutes  les  églises  ré- 
formées ,  pour  leur  demander  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent.  Les  réformés  avaient  témoigné  le 
plus  grand  enthousiasme,  et  couru  aux  armes  avec 
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l'ardeur  la  plus  vive;  dans  trois  semaines  ils  furent 
maîtres  d'Orléans,  de  Blois,  de  Tours,  d'Angers, 
de  Bourges ,  de  Poitiers ,  de  La  Rochelle ,  d'Agen , 
de  Montauban ,  de  Montpellier,  de  Nîmes,  de  Toui^ 
non ,  d'Orange,  de  Valence ,  de  Grenoble,  de  Lyon , 
de  Rouen ,  de  Dieppe ,  de  Caen ,  de  Bayeux,  et  d'un 
si  grand  nombre  d'autres  villes,  qu'on  se  deman- 
dait à  la  cour  s'il  y  avait  encore  beaucoup  de  places 
qui  tinssent  pour  le  roi.  Plusieurs  églises  furent 
démolies  et  plusieurs  monastères  détruits;  des  bri- 
gands  se  réunirent  aux  réformés;  de  grands  dés* 
ordres  furent  commis.  Le  prince  deCondé  ordonna 
qu'on  convertît  les  cloches  en  pièces  d'artillerie, 
et  les  vases  ou  reliquaires  d'or  ou  d'argent  en  mon- 
maies  qu'il  fit  frapper  au  coin  du  roi.  Les  objets 
enlevés  à  la  seule  église  de  Saint-Martin  de  Tours 
produisirent  une  somme  de  1,5100,000  livres,  sans 
compter  les  pierres  précieuses  des  châsses  et  des 
ornements.  Le  numéraire  en  circulation  dans  le 
royaume  fut  si  augmenté  par  la  fonte  et  le  mon* 
nayagc  de  tant  de  métaux  précieux,  que,  suivant 
Brantôme,  il  y  eut  plus  de  millions  d'or  en  France 
quil  n y  avait  eu  auparavant  de  millions  d'argent. 
Le  prince  et  ses  confédéi*és  protestèrent,  dans 
leur  traité  d'union ,  qu'ils  no  voulaient  que  main* 
tenir  l'autorité  du  trône  et  la  majesté  des  lois  contre 
les  perturbateurs  du  repos  public.  Leur  association 
ne  devait  durer  qu'autant  que  la  captivité  du  roi. 
Us  firent  serment  de  punir  le  blasphème,  la  d^ 
bauche,  le  brigandage  et  tout  ce  qui  était  défendu 
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parle  fameux  édit  de  janvier.  Le  prince  de  Condé 
fut  reconnu  légitime  protecteur  et  défenseur  de  la 
couronne.  On  n'excepta  du  traité  que  ceux  qui 
avaient  enlevé  le  roi  et  la  reine  sa  mère,  qui  les 
retenaient  en  captivité,  et  qui  devaient  être  pour* 
suivis  comme  criminels  de  lèse-majesté. 

Condé  écrivit  à  Tempereur,  aux  princes  d'Alle- 
magne, au  duc  de  Savoie,  aux  cantons  suisses,  au 
parlement  de  Paris  et  à.  celui  de  Rouen  ;  il  leur  ex- 
posa les  motifs  de  la  confédération.  Le  parlement 
de  Paris  entreprit,  dans  sa  réponse,  de  réfuter  ce 
que  Condé  avait  dit  de  la  captivité  du  roi ,  de  Tinexé- 
cution  des  édits,  de  la  conduite  des  triumvirs;  il  le 
conjura  de  se  réunir  au  roi  de  Navarre  et  au  cardi- 
nal de  Bourbon ,  pour  rendre  le  calme  au  royaume. 
Condé,  dans  une  nouvelle  lettre,  répondit  à  tout 
ce  qu'on  lui  avait  opposé,  promit  de  poser  les  armes 
aussitôt  que  les  triumvirs  auraient  quitté  la.cour, 
déplora  des  excès  odieux  qu'il  n'avait  pas  laissé 
impunis,  et  se  plaignant  que  le  sang  de  ses  frères, 
répandu  à  Vassi,  à  Sens,  à  Amiens,  à  Abbeville,  à 
Angers,  à  Casteinaudari,  criait  encore  vengeance, 
ajouta  :  Ce  ne  sont  pas  néanmoins  des  marbres 
froids  y  des  masses  de  pierre  inanimées^  des  statues 
sans  parole^  mais  les  temples  véritables  y  les  images 
vivantes  de  la  divinité. 

Les  triumvirs  présentent  alors  au  roi  deux  re- 
quêtes fameuses;  ils  supplient  sa  majesté  d'ordon- 
ner que  ses  frères,  ses  soeurs,  les  membres  du 
clergé,  tous  les  officiers  de  guerre,  de  justice  et 
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de  finance  fassent  une  profession  publiquedu  Ailte 
dominant.  «  Que  les  séditieux  et  les  iconoclastes 
»  rétablissent  les  églises  détruites ,  et  restitueiit  les 

>  objets  enlevés;  que  les  plus  coupables  périssent 
K  dans  les  supplices  ;  que  tous  les  confédérés  posent 
»les  armes,' sous  peine  d'être  poursuivis  comme 
»  rebelles;  que  le  roi  de  Navarre  demeure  seul  k  la 
»  tête  d'une  armée;  et,  consentant  à  nous  bannir 
»  de  la  cour  et  du  royamne,  nous  verrons  sans  peine 
a  le  prince  de  Con<lé  appelé  auprès  de  votre  ma* 
»  jesté,  et  employé  dans  le  maniement  des  affaires 
w  les  plus  importantes.  ■> 

Le  prince  de  Condé  publie  un  nouveau  mani- 
feste :  «  Us  voudraient  bien,  dit-il,  ces  pieux 
»  triumvirs  établir  en  France  l'inquisition    espa- 

>  gnole,  ce  filet  que  Guise  a  déjà  tendu  à  Or- 
»  léans  quelque  temps  avant  la  mort  de  François  II, 
»  et  dans  lequel  il  voulait  prendre  tous  les  fidèles 
»  serviteurs  du  roi ,  capables  de  s'opposer  à  ses  vues 
n  ambitieuses.  Averti  de  l'indignation  que  son  des- 
»  potisme  a  inspiré  à  la  noblesse  et  au  peuple,  il  sent 
M  qu'il  ne  lui  reste  aucim  moyen  de  consommer  ses 
D  attentats;  il  a  soin  de  se  concilier  le  clergé,  dans 
»  l'espérance  qu'il  en  obtiendra  de  l'argent  et  fies 
D  soldats,  s'embarrassant  peu  de  rendre  odieux  k 
»  ta  nation  un  ordre  qui  ne  l'est  déjà  que  trop. 
»  Avant  d'accorder  aux  prêtres  l'établissement  de 
n  l'iaquisition  ,  tes  triumvirs  ont-iU  prévu  tous  les 
B  obstacles  qu'ils  rencontreront,  et  tous  les  maux 
»  dont  la  France  sera  accablée?  Y  ort-tlpro^  tm 
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»  grandeur  y  quand  ce  serait  pour  le  roi  même  qu*on 
»  dût  acheter  si  chèrement  et  ai^ec  une  si  grande 
»  ruine  et  désolation?  quels  pardons,  quelles  indul- 
»  gences ,  quelles  bulles  du  pape  pourront  réparer 
1^.  la  perte  du  sang  qui  aura  été  répandu  ?  ont-ils 
»  prévu  combien  il  leurrerait  difficile  de  soumettre 
9  dix  mille  gentilshommes  et  cent  mille  soldats  dis- 
»  posés  à  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt  que  de 
»  reconnaître  servilement  une  ordonnance  arbi- 
»  traire,  qui  contredit  les  vrais  principes  du  chris- 
»  tianisme,  blesse  l'équité  naturelle,  viole  les  lois 
»  du  royaume  et  détruit  Tédit  de  janvier,  con« 
»  forme  au  vœu  de  la  nation ,  accordé  par  le  roi , 
»  la  reine-mère,  le  roi  de  Navarre ,  les  princes  du 
y  sang ,  le  conseil  royal ,  les  plus  grands  personna- 
»  ges  de  tous  les  parlements ,  et  demandé  par  la 
»  noblesse  et  le  tiers-état  ?  comment  d'ailleurs  le 
9  duc  de  Guise  pourra-t-il  concilier  la  croyance  de 
»  l'Église  romaine  avec  celle  qu'il  a  prorois  à  Sa- 
»  verne  de  fiaire  recevoir  dans  toute  la  France? 
»  comment  le  cardinal  de  Lorraine  accordera-it-il 
»  les  dogmes  catholiques  avec  les  opinions  qu'il  a 
n  défendues  en  présence  de  la  reine-mère  et  de 
9  beaucoup  de  gens  de  bien ,  contre  l'eucharistie, 
»  la  justification,  l'invocation  des  saints,  le  purga- 
1»  toire  et  les  images?  Les  Guise  ont-ils  oublié  que, 
»  lorsqu'ils  ont  obligé  leur  sœur  la  reine  douairière 
»  d'Ecosse  à  persécuter  les  protestants,  les  grands 
»  et  la  noblesse,  se  sont  déclarés  contre  les  oppres- 
»  seurs,  o/i^  chassé  tous  les  prêtres  et  renvoyé  deçà 
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»  la  mer  le  nom  de  Guise  et  de  l'Égliae  romaine...., 
»  Seuls  instigateurs  de  la  guerre  civile,  les  trium- 
»  virs  ont  conçu  le  projet  d'envoyer  la  reine-mère 
a /aire  des  jardins  à  Chcnonceaax,  et  même  de 
»  Vétrangler  lians  son  lit.  Ils  ont  dressé  un  état 
»  de  tous  les  gens  de  bien  qui  leur  sont  suspects  : 
»  ils  les  ont  condamnés  d'avance  à  la  perte  de  leurs 
»  charges,  de  leur  fortune,  et  même  de  leur  vie; 
»  ils  veulent  éloigner  de  la  personne  du  roi  le 
»  prince  de  La  Roche-sup-Yon  ,  et  substituer  k  ce 
»  prince, sage  et  vertueux,  tm  lâche  courtisan  qui, 
»  élevant  le  jeune  monarque  d'après  leurs  instruo 
»  tions,  lai  apprendra  àballer,  piquer  un  cheval  y 
*  porter  bien  la  lance,  faire  l'amour,  aimer,comme 
V  ton  dit,  lafemmcde  sonvoisinplus quela  sienne, 
»  se  montrer  inavcessihle  aux  pauvres  gens  et  cruel 
»  envers  son  peuple,  combler  de  bienfaits  des/avc 
»  ris  insaciablcs,  laisser  trois  ou  quatre  eVetHre  eux 
»  s'entrebattre  à  qui  sera  lepremier,  à  qui  pillera 
»  le  plus,  et  vendre  à  beaux  deniers  comptants  les 

»  offices  de  jmlicature »  Le  manift'sle  du  prince 

de  Condé  avait  l'U'  écrit,  suivant  plusieurs  histo* 
riens, par  Montliic,  évèque  de  Valence;  et  la  rein» 
mère  avait  secrètement  fourni  des  notes  pour  le 
composer;  mais  cette  princesse  avait  espéré  en 
vain  que  la  nation ,  éclairée  sur  ses  véritables  in- 
térêts, écouterait  la  voix  de  la  raison  ,  abandonne- 
rait des  chefs  aussi  cruels  qu'ambitieux ,  et  main- 
tiendrait l'autorité  des  lois.  Les  esprits  étaient 
trop  égarés  par  des  passions  violentes;  le  fan»* 
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tisme  aveugle  et  l'ambition  délirante  ne  respiraient 
que  la  guerre  et  le  carnage. 

Le  roi  de  Navarre  se  mit  en  campagne  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes;  les  forces  du  prince  de 
Condé  élaient  au  moins  égales.  Il  avait  établi  dans 
son  camp  une  discipline  remarquable*:  soixante- 
douze  ministres  protestants  y  récitaient  des  prières 
le  matin  et  le  soir;  les  femmes  débauchées  et  les 
jeux  de  hasard  en  étaient  bannis;  les  marchands 
et  les  cultivateurs  y  étaient  plus  en  sûreté  que 
dans  la  capitale.  Le  prince  occupait  un  excellent 
poste  à  quelques  lieues  d'Orléans;  Antoine  de 
Bourbon  n'osa  l'attaquer.  On  fit  proposer  au 
prince  une  entrevue  avec  la  reine-mère  et  le  roi  de 
Navari*e;  Condé  l'accepta  :  elle  eut  lieu  auprès  de 
Thours.  L'escorte  de  la  reine  était  composée  de 
trente-six  cavaliers,  et  commandée  par  Montmo- 
rencid'Anville;  celle  du  prince  de  Condé  était  égale, 
et  sous  les  ordres  du  comte  de  La  Hochefoucault  : 
les  deux  escortes  devaient  s'arrêter  à  une  ceitatne 
distance  l'une  de  l'autre  ;  mais  elles  demandèrent 
avec  instance  et  obtinrent  la  permission  de  se  mê- 
ler; tous  ceux  qui  les  formaient  se  précipitèrent 
dans  les  bras  les  uns  des  autres  en  maudissant  une 
gueire  funeste. 

I^  reine  prit  la  main  de  Condé,  le  tira  à  l'écart, 
l'entretint  pendant  une  demi-heure;  la  conférence 
devint  ensuite  générale  :  Condé  offrit  de  poser  les 
arpies ,  pourvu  que  les  triumvirs  sortissent  de  la 
cour,  qu'ils  n'y  rentrassent  qu'à  la  majorité  du  roi. 
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et  que  l'édit  de  janvier  fût  observé  jusqu'à  cette 
époque.  La  reine  refusa  l'offre  de  Condé;  ses  re^ 
gards  et  ses  gestes  firent  connaître  au  prince  c»>in> 
bien  elle  était  fâcbée  de  n'être  pas  la  maîtresae 
d'accepter  sa  proposition;  mais  le  roi  de  Navarre, 
asservi  plus  que  jamais  au  triumvirat,  et  comme 
entraîné  par  une  sorte  de  charme  irrésistible, 
parla  avec'  tant  de  fierté,  que  Condé  se  retira, 
déplorant  l'avc^iglemeut  de  son  frère ,  et  sentant 
croître  à  chaque  instant  son  courrauz  contre  les 
ennemis  acliarnés  à  la  perte  des  Bourbons. 

Il  voulut  tenter  un  nouvel  effort  auprès  de  œ 
frère  si  abusé  ;  il  lui  écrivit  une  lettre  des  plus 
fortes  et  des  plus  touchantes.  Le  roi  de  Navarre 
en  Alt  ému.  Condé  s'adresse  à  la  reine-mère  :  «  Ve- 
»  nez  k  Orléans  avec  le  roi,  madame,  lui  écrivit4l 
»  secrètement,  vous  y  trouverez  des  sujets  soumis 
net  respectueux;  si  vous  êtes  observée  de  trop 
»  près,  et  que  vous  ne  puissiez  vous  échapp»-, 
»  prévenez,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  l'horrible 
»  carnage  dont  la  pairie  est  menacée;  épfirgnei- 
»  vous  les  reproches  de  la  postérité  qui  ne  vous  par' 
•»  donnera  jamais  Savoir,  par  une  lâcheté  aussi 
■p  indigne  de  vous  que  meurtrière  pour  la  France  t 
»  abandonné  à  cinq  ou  six  séditieux  le  repos ,  les 
■»  biens,  thonneur  et  la  vie  des  sujets  du  roi  votre 
^fils.n 

La  reine  pi'oposa  une  amnistie,  la  liberté  de 
conscience  et  la  retraite  des  triumvirs,  à  condi- 
tion que  les  confédérés  missent  bas  lea  armes, 
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qu'ils  rendissent  les  places  dont  ils  s'étaient  etn- 
parés,  et  que  le  roi  de  Navarre  conservât  son  ar- 
mée, «  Que  redit  de  janvier  soit  observé  dans  toute 
•  rétendue  de  la  France,  répondit  le  prince  de 
»Condé;  que  dans  toutes  les  villes,  les  catboli- 
»  ques  cèdent  une  partie  des  églises  aux  protes*- 
»  tants;  que  les  réformés  soient  admis  à  toutes  les 
»  charges  de  l'état;  que  Ton  renvoie  à  Rome  le 
»  légat  fauteur  des  discordes  civiles;  que  le  pape 
»  soit  sommé  de  convoquer  incessamment  Un  Con- 
» cile  général  et  libre  à  Lyon,  ou  à  Avignon,  ou 
»  à  Besançon  ;  que  les  protestants  y  défendent  li»- 
«brement  leurs  dogmes  et  leur  discipline;  qu'on 
»  invite  l'empereur,  les  princes  de  i'empire  germa- 
3»  nique,  le  roi  d'Espagne,  la  reine  d'Angleterre., 
»la  reine  d*Écosse,  le  duc  de  Savoie  et  la  répu- 
y  blique  de  Venise,  à  garantir  comme  médiateurs 
31  l'article  d'un  traité  qui  interdirait  aux  triumvirs 
»  l'entrée  du  royaume  jusques  au  moment  où  le 
»  roi  aurait  atteint  sa  vingt-deuxième  année.  Je 
9  n'ai  besoin  d'ailleurs  ni  de  grâce  ni  d'amnistie; 
y  j'ai  mérité  au  contraire  |de  la  patrie  des  hon- 
»  neurs  et  des  récompenses  pour  avoir  entrepris 
»  de  délivrer  le  roi,  et  de  venger  Finsuhe  faite  à 
»  ses  édits.  Au  reste ,  il  sera  inutile  d'entretenir 
»  une  armée  après  la  retraite  des  triumvirs;  l'état 
»sera  alors  tranquille  et  florissant,  et  toutes  les 
»  villes  dont  les  confédérés  se  sont  emparés  ne 
»  reconnaîtront  jamais  d'autre  maître  que  le  roi.  » 
Les  triumvirs  et  la  cour  ne  parlent  plus  que 
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de  poursuivre  les  protestants  par  le  fer  et  pw  le 
Jeu.  Le  secrétaire  d'état  DuJréne  somme,  au  nom 
de  la  reine-mère ,  le  prince  de  Condé  et  ses  partie 
sans  de  poser  les  armes,  de  repdre  les  villes  qu'ils 
ont  prises,  et  de  se  retirer  dans  leurs  maisons  dans 
dix  jours,  sous  peine  d*ètre  déclarés  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté. 

Les  confédérés  font  de  nouveau  serment,  entre 
les  mains  de  Condé ,  de  VE^tncre  ou  de  périr  avec 
lui  ;  l'armée  le  salue  de  nouveau  son  chef,  et  jure 
de  venger,  sous  ses  ordres,  ta  religion,  le  tràne 
et  les  lois. 

Les  triumvirs  paraissent  décidés  à  s'éloigner  de 
la  cour;  Tévêque  de  Valence  va  l'apprendre  au 
prince  de  Condé.  «  S'ils  sortent  de  la  cour,  dit  le 
D  prince,  je  sortirai  moi-même  du  royaume,  s 

Il  demande  une  nouvelle  entrevue  avec  la  reine- 
mère,  l'obtient,  part  seul  de  son  camp,  traverse 
ie  camp  catholique,  et  arrive  au  château  de  Talcy; 
■la  reine-mère  le  reçoit  comme  un  ange  tutélairej 
-plusieurs  des  principaux  confédérés  ont  la  permis- 
sion de  se  réimir  au  prince  ;  la  reine  les  accueille 
comme  des  libérateurs.  Le  prince  s'était  désisté  de 
ises  dernières  prétentions,  et  ne  demandait  plus 
que  le  départ  des  triumvirs  et  l'exécution'  de  l'é- 
dic  de  janvier;  la  reine  lui  déclare  que  les  catho- 
liques étfint  plus  nombreux  que  les  protestants, 
il  ne  doit  y  avoir  en  France  d'exercice  public  que 
pour  l'ancienne  religion.»  Madame,  dit  Coudé  con- 
»  fondu  de  cette  déclaration ,  je  n'ai  pris  les  armes 
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3»  que  pour  la  défense  de  rÉvangile,  du  trône  et 
»  des  lois.  Si  votre  majesté  trouve  trop  d'inconvé- 
9  nients  à  accorder  la  liberté  de  conscience  aux 
»  protestants,  je  suis  prêt  à  sortir  du  royaume  avec 
»  les  confédérés.  » —  Mon  cousin,  répond  la  reine, 
la  France  va  donc  vous  être  redevable  du  calme 
heureux  qui  succédera  à  tant  dorages  ;fax:ceptevos 
offres  magnanimes;  vous  serez ,  vous  et  vos  gêné-- 
reux  compagnons^  les  maîtres  de  vendre  vos  biens ^ 
et  de  Jouir  de  vos  reueruis  partout  où  vous  vous 
transporterez;  mais  /exige  de  vous  la  promesse 
de  ne  jamais  me  refuser  les  services  auxquels  vous 
M'avez  accoutumée. 

Le  plus  grand  trouble  se  peint  sur  le  front  des 
confédérés  présents  ;  Condé  est  saisi  d'étonnement 
et  de  dépit,  prononce  quelques  mots  vagues ,  et 
sort  du  cabinet  de  la  reine  suivi  de  tous  les 
siens. 

Il  passe  la  nuit  dans  une  agitation  des  plus  vio- 
lentes ;  le  matin  il  assemble  les  chefs ,  les  colonels, 
les  capitaines;  il  leur  rend  compte  de  la  fiitale  en- 
trevue, oc  C'est  aux  Guise,  c'est  aux  étrangers  à  sor- 
»  tir  du  royaume ,  et  non  pas  à  nous ,  s'écrient-ils 
»  avec  indignation  ;  la  terre  de  France  nous  a  e/i- 
»  gendres ,  elle  nous  servira  de  sépulture  ;  nous  vi- 
»  vrons  et  nous  mourrons  dans  notre  patrie  en  défen- 
»  dant  nos  autels  et  nos  foyers.  —  Marchons  à  l'en- 
»  nemi,  dit  Coligny. — Il  n'y  aura  de  paix  véritable, 
»  ajoute  d'Andelot  son  frère,  que  lorsque  nous  au- 
»  rons  mesuré  nos  armes ,  et  que  nos  ennnemis 
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»  auront  appris  à  nous  connaître.  —  Craignez  la 
»  colère  de  Dieu,  monseigneur,  dit  Théodore  de 
»  Bèze  à  la  tête  du  consistoire ,  si ,  après  avoir  été 
»  choisi  par  lui  pour  être  le  destructeur  de  Tido- 
»  latrie  et  lé  réformateur  de  l'Église ,  vous  refusez 
»  de  remplir  une  si  glorieuse  vocation.  Édits,  ser- 
»  ments,  humanité,  justice,  tout  a  été  foulé  aux 
»  pieds  ;  l'ambition  et  le  fanatisme  ne  connaissent 
»  plus  de  bornes.  »  Coligny  montre  une  lettre  du 
duc  de  Guise  écrite  au  cardinal  de  Lorraine ,  et 
qui  vient  d'être  interceptée,  a  C'en  est  fait,  écri- 
»  vait  François,  de  la  religion  réformée;  les  proi^ 
»  testants  sont  aisément  accablés  ;  nos  forces  nous 
»  restent  et  les  leurs  vont  être  dispersées.  »  Condé 
renouvelle  le  vœu  solennel  de  vivre  ou  de  mourir 
avec  ses  frères;  la  confiance  et  la  joie  éclatent  dans 
l'assemblée;  le  prince  néanmoins  paraît  inquiet. 
(c  II  a  donné,  dit-il,  sa  parole  à  la  reine,  elle  doit 
^>  être  sacrée.  »  On  imaginé ,  pour  dégager  sa  pro- 
messe et  sauver  sa  loyauté,  un  moyen  bien  peu 
digne  de  lui  ;  il  va  à  Beaugenci  trouver  la  reine- 
mère;  il  se  plaint  de  ce  que  les  triumvirs  ne  sont 
pas  encore  partis  de  Chàteaudun;  il  communi- 
que à  la  reine  la  lettre  interceptée;  des  confédérés 
arrivent  à  Timproviste ,  entrent  en  grand  nombre 
dans  la  salle,  enlèvent  le  prince  aux  yeux  de  Ca- 
therine confondue;  l'évêque  de  Valence,  Dufréne 
et  Lansac  courent  en  vain  après  lui ,  et  lui  offrent 
de  la  part  de  la  reine  alarmée  de  supprimer  dans 
le  traité  l'obligation  imposée  au  prince  et  à  tant 
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de  protestants  de  sortir  du  royaume;  il  les  refuse 
et  arrive  au  milieu  de  son  camp. 

Les  soldats  poussent  des  cris  de  joie  :  la  suspen* 
sion  d'armes  venait  d'expirer;  ils  demandent  qu'on 
les  mène  au  combat. 

L'armée  se  met  en  marche  sur  trois,  colonnes  à 
l'entrée  de  la  nuit  :  l'ennemi  n'est  qu'à  deux  lieues; 
elle  observe  un  grand  silence  ;  ses  guides  l'égarent  : 
le  jour  parait.  Henri  de  Montmorenci  d'Anville , 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère  catholique, 
aperçoit  l'armée  de  Condé,  et  manœuvre  de  ma- 
nière qu'il  donne  le  temps  au  roi  de  Navarre  de 
rassembler  ses  troupes  et  de  les  ranger  en  bataille  : 
les  deux  armées  sont  en  présence  ;  elles  se  canon- 
nent  pendant  trois  heures  ;  les  deux  frères  vont 
combattre  l'un  contre  l'autre.  Aucun  d'eux  n'ose 
donner  le  signal  de  la  terrible  guerre  civile.  Le 
prince  de  Çondé  se  retire  à  Lorge  ;  il  revient  le 
lendemain  sur  le  même  champ  de  bataille.  Le  roi 
de  Navarre  se  présente  de  nouveau  :  le  signal  re- 
doutable est  suspendu  comme  la  veille. 

Le  prince  apprend  que  les  triumvirs  ont  rejoint 
son  frère  ;  il  attaque  Beaugenci  ;  les  réformés  s'en 
emparent,  et,  secouant  les  liens  de  l'austère  disci- 
pline, y  commettent  les  excès  les  plus  coupables  :  les 
catholiques  usen  t  d'affreuses  représailles.  La  haine , 
la  vengeance  et  le  fanatisme  couvrent  la  France  de 
sang  et  de  ruines  ;  on  se  bat  dans  les  campagnes , 
dansles  villes,  dans  les  églises,  dans  les  maisons;  le 
plus  terrible  égarement  multiplie  les  crimes  et  les 
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cruautés  ;  les  catholiques  et  les  protestants  com- 
battent pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  dans 
la  ville  de  Toulouse;  ils  s'égorgent  à  la  lueur  des 
flammes  ;  les  réformés  acceptent  une  capitulation  : 
les  vainqueurs  dans  leur  délire  barbare  s'écrient: 
//  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques.  Cinq 
mille  hommes,  suivant  les  historiens,  périssent 
par  le  fer ,  le  feu  ou  les  supplices.  Ecoutez  le  sage 
et  impartial  Montagne,  déplorant  tant  d'horribles 
malheurs.  Les  sauvages  assomment  et  mangent 
leurs  prisonniers  ;  mais  n'ya-t-il  pas  plus  de  bar- 
barie à  manger  un  homme  vivant  qu'à  le  manger 
mort,  à  déchirer  par  tourments  et  par  géhennes  un 
corps  plein  de  sentiment,  à  le  faire  rôtir  par  U 
menu,  le  faire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  aux 
pourceaux, comme  nous  ravo'ns, non-seulement  lu, 
mais  vu,  defraiche  mémoire,  non  entre  des  ennemis 
anciens ,  mais  entre  des  voisins  et  concitoyens,  et 
qui  pis  est  sous  prétexte  de  piété  et  de  religion  ? 
Quelle  éternelle  accusation  contre  le  seizième  siè- 
cle que  celle  de  Michel  de  Montagne  ! 

Cependant  les  triumvirs  avaient  été  joints  par 
six  raille  Suisses,  dix  cornettes  de  reîtres  et  vingt 
compagnies  de  lansquenets.  Ils  attendaient  de 
nouvelles  troupes  des  Pays-Bas,  d'Italie  et  d'Es- 
pagne ;  ils  avaient  pour  eux  le  nom  du  roi ,  l'in- 
fluence du  clergé ,  ses  richesses  et  les  arrêts  des 
parlements. 

Condé  fftit  démanteler  Beaugenci ,  et  se  retire 
à -Orléans;  les  caisses  de  son  armée  sont  presque 
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yides;  les  nobles  de  la  confédération  avaient  dé- 
pensé l'argent  qu'ils  avaient  apporté;  ils  n'avaient 
compté  que  sur  une  ou  deux  batailles.  Le  mécon- 
lentement  se  glisse  parmi  eux  :  Tarmée  est  près 
de  se  dissoudre.  Condé  appelle  auprès  de  lui  les 
principaux  confédérés,  donne  à  tous  ceux  qui  les 
désirent  les  congés  nécessaires  pour  aller  secourir 
leurs  familles  fiigitives ,  et  défendre  leurs  châteaux 
menacés  de  pillage  et  d'incendie,  revêt  plusieurs 
des  chefs  de  son  armée  du  commandement  en  chef 
des  provinces ,  où  ils  avaient  le  plus  d'influence , 
envoie ,  malgré  sa  répugnance  à  introduire  des 
étrangers  en  France,  d'Andelot  en  Allemagne,  le 
vidame  de  Chartres  et  Briquemaut  en  Angleterre, 
pour  demander  des  troupes ,  de  l'argent  et  des  mu- 
nitions ;  n'a  plus  auprès  de  lui  que  l'amiral ,  le  car- 
dinal de  Châtillon,  Genlis  Falné,  Bouchavanes, 
Feuqnières  et  trois  ou  quatre  milFe  hommes ,  et 
se  renferme  dans  Orléans,  résolu  de  s'y  défendre 
jusques  à  la  dernière  extrémité. 

Les  triumvirs  engagent  le  duc  de  Montpensier  à 
partir  avec  un  corps  de  troupes  pour  soumettre 
l'Anjou  et  le  Maine.  Le  maréchal  de  Saint-André 
va  dans  l'Aunis ,  la  Saintonge  et  le  Poitou  ;  et  le 
roi  de  Navarre,  à  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes, 
doit  soumettre  le  Blaisois,  la  Touraine,  le  Berri, 
prendre  ensuite  Orléans,  et  terminer  la  guerre. 

Montpensier  reprend  Angers,  Saumur,  lePont- 
de-Cé,  Chinon,  et  veut  s'emparer  du  château  de 
Rochefort,  situé  sur  une  roche  escarpée.  Le  brave 
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Desmarets  défend  le  château  avec  viDgtFcinq  hom> 
mes  :  sa  valeur  héroïque  ne  peut  l'empêcher  d'être 
obligé  de  se  rendre.  Montpensier  lui  promet  la 
vie ,  et  le  fait  expirer  sur  la  roue  ;  on  cite  avec  ef- 
froi la  barbarie  de  ce  prince  :  ses  prisonniers  étaient 
pendus  après  avoir  été  confessés  malgré  eux.  Les 
femmes  subissaient  toute  sorte  d'outrages;  il  faisait 
lire  dans  toutes  les  églises  l'arrêt  terrible  par  lequel 
le  parlement  de  Paris,  trahissant  ses  devoirs,  in- 
fidèle à  sa  gloire,  cédant  lâchement  à  une  indigne 
crainte,  ou  égaré  par  un  horrible  fanatisme,  avait 
ordonné  d'arrêter  les  protestants  ou  de  les  mas- 
sacrer. Digne  chef  des  brigands  qui  accourent  soua 
ses  drapeaux,  il  voit  avec  joie  des  moines  frénéti- 
ques conduire  les  bandes  de  ses  troupes  féroces ,  et 
les  remplir  d'un  horrible  enthousiasme.  L'avidité 
des  hommes  sanguinaires  auxquels  il  conmaande 
confond  avec  les  réformés  qu'ils  poursuivent  de 
riches  catholiques  dont  ils  convoitent  l'argent. 
Montpensier  tolère ,  approuve ,  ordonne  ces  épou- 
vantables excès  ;  et  il  se  disait  un  homme  reU- 
gieux  ! 

Le  parlement  de  paris  ne  peut  supporter  tant 
de  désordres ,  d'infamies ,  de  viols ,  de  massacres 
et  de  crimes  ;  il  interprète  son  arrêt;  il  ordonne  de 
n'arrêter  que  les  protestants  profanateurs  des 
choses  saintes,  et  de  les  livrer  à  la  justice.  Il  dé- 
fend, sous  peine  de  mort,  d'attenter  à  leur  vie  et 
de  piller  leurs  biens  ;  mais  la  terrible  impulsion 
était  donnée  :  la  populace  effrénée  et  furieuse  ne 
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cesse  ses  ravages  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  biens 
à  ravir  ni  de  victimes  à  frapper. 

Le  roi  de  Navarre ,  ne  consultant  que  ses  pas- 
sions ,  ne  voit  pas  quel  tort  il  fait  à  la  France  et 
à  son  roi  en  rendant  au  duc  de  Savoie  Turin  et 
les  autres^Iaces  que  les  Français  occupaient  en- 
core au-delà  des  Alpes ,  à  condition  d'en  recevoir 
des  munitions ,  de  l'argent ,  et  des  soldats  auxquels 
il  joints  les  garnisons  françaises  qu'il  retire;  d'Italie. 

Il  marche  sur  Blois  ;  le  duc  de  Guise  commande 
Tavant-garde  ;  la  garnison,  trop  faible  pour  défendre 
la  Tille  ,  se  retire  à  Orléans,  filois  est  abandonné 
à  la  fureur  du  soldat  ;  il  ne  fait  quartier  à  aucun 
protestant,  et  massacre  les  femmes  après  les  avoir 
violées. 

Le  prince  de  Condé  se  plaint  au  roi  de  Navarre 
de  tant  de  cruautés.  «  Le  droit  de  la  guerre  les  per- 
»  met  et  en  autorise  de  plus  grandes  encore ,  » 
répond  le  roi  de  Navarre.  Ce  n'était  plus  Antoine 
de  Bourbon  :  l'inhumanité  du  fanastisme  rem- 
plissait son  âme. 

Il  marche  à  Tours  ;  la  garnison  ^andonne  ceux 
qu'elle  avait  juré  de  défendre  ;  elle  se  sauve  à  Châ- 
telleraut.Le  pillage,  le  viol  et  le  carnage  ne  cessent 
qu'au  bout  de  six  semaines,  et  lorsqu'il  ne  reste 
plus  dans  la  ville  de  protestants  ni  de  catholiques 
suspects. 

Le  roi  de  Navarre  va  à  Vincennes  ,  chercher , 
d'après  le  désir  des  triumvirs,  le  jeune  roi  et  la 
reine  Catherine  ;  le  monarque  et  sa  mère  arrivent 
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au  camp  ;  tes  dames  de  la  cour  sont  k  cheval  autonr 
du  roi  et  de  Catherine  ^  les  jeunes  chevaliers  ad- 
mireat  leur  beauté. 

Coudé,  menacé  d'un  siège ,  oblige  tous  les  Or* 
léanais  catholiques  à  sortir  de  la  ville ,  répare  et 
augmente  les  fortifications,  ne  cesse  #e  donner 
l'exemple ,  porte  la  hotte  et  manie  la  pioche  k  la 
tète  des  travailleurs  ;  il  répond  à  une  lettre  que  loi 
adresse  la  reine ,  pour  l'exhorter  à  se  soumettre: 
«  Rien  ne  m'effraie ,  parce  que  je  combats  pour  la 
»  justice;  craignez,  madame,  d'être  soupçonnée 
m  d'une  grande  ingratitude ,  si  vous  soutenezmes 
o  ennemis  dans  une  querelle  queje  n'ai  embrassée 
D  qu'à  votre  sollicitation  et  pour  la  défense  de  Tau* 
n  torité  royale  ;  il  est  d'ailleurs  du  devoir  de  votre 
»  majesté  de  fermer  aux  étrangers  l'entrée  de  la 
w  France,  et  de  maintenir  dans  les  bornes  de  la 
»  justice  le  conseil  du  roi  et  le  parlement.  j> 

Malgré  cette  lettre,  une  déclaration  du  roi  y  en- 
registrée au  parlement  de  Paris ,  condamne  les 
confédérés  ,  comme  convaincus  du  crime  de  lèse- 
majesté  divine  ft  humaine,  et  ennemis  publics ,  à 
perdre  leurs  biens ,  l'honneur  et  la  vie ,  dévoue 
leur  postérité  à  une  infamie  étemelle;  et,  ce  qui 
est  remarquable ,  excepte  le  prince  de  Condé , 
comme  détenu  prisonnier  par  les  rebelles. 

Le  prince  répond  de  la  manière  la  plus  noble 
et  la  plus  courageuse  k  l'arrêt  du  parlement  et  à 
la  déclaration  ;  encourage  les  siens,  en  appelle  à  la 
justice  des  nationaux  et  des  étrangers,  et  réclanw 
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la  gloire  d'être  à  la  tête  des  vrais  défenseurs  des 
lois  et  du  trône. 

La  reine-mère  Vadmire  ;  elle  lui  écrit  de  nouveau; 
le  prince  lui  répond. 

Le  roi  de  Navarre  assiège  Bourges,  où  commande 
Genlis  dTfvoi ,  à  la  tête  d'une  garnison  de  trois 
mille  hommes  ;  les  assiégés  se  défendent  avec  une 
admirable  valeur.  Coligny  surprend  aux  environs 
de  Châteaudun  un  grand  convoi  destiné  pour  les 
assiégeants  ;  un  autre  parti  du  prince  de  Condéest 
sur  le  point  de  prendre  le  légat  qui  s'en  retournait 
en  Italie  ,  et  s'empare  de  son  riche  bagage.  Mais 
Tvoi  se  laisse  entraîner  par  Téloquencé  du  maré- 
chal de  Montmorenci,  consent  à  une  capitulation 
honteuse,  rend  la  ville  de  Bourges^;  et  les  débris 
de  la  valeureuse  garnison ,  abandonnée  par  son 
chef,  se  réfugient  à  Orléans. 

Le  vidame  de  Chartres  et  Briquemaut  obtien- 
nent de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  un  prêt 
de  1 4o,ooo  écus  d'or ,  et  un  corps  de  six  mille 
hommes.  Mais  funeste  effet  des  guerres  civiles  et 
du  recours  à  l'étranger  !  elle  demande  et  obtient 
qu'on  lui  livre  le  Havre-de-Grâce  ;  le  comte  de 
Warwick  arrive  en  Normandie  avec  les  six  mille 
Anglais  ;  les  catholiques  pouvaient  à  peine  y  résis- 
ter au  comte  de  Montgommery;  la  reine-mère  et 
le  roi  de  Navarre  tremblent  pour  cette  grande  pro-  . 
vince.  On  décide  qu'on  assiégera  Rouen ,  avant 
d'assiéger  Orléans ,  que  défend  le  prince  de  Condé. 
L'armée  catholique  se  presse  de  se  rendre  de 
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Bourges  sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  Nor- 
mandie; Montgommery  se  renferme  dans  la  ville, 
et  dispose  tout  pour  une  mémorable  défense.  Le 
fort  de  Sainte-Catherine ,  situé  sur  une  hauteur  et 
protégeant  la  ville ,  avait  été  fortifié  avec  beaucoup 
de  soin;  Monneins  qui  y  commande  se  distingue 
par  les  faits  d'armes  les  plus  brillants.  Des  pluies 
continuelles  innondent  le  camp  et  la  tranchée; 
les  catholiques  découragés  se  préparaient  à  lever 
le  siège;  le  roi  de  Navarre  apprend  que  Monneins 
souffre  qu'une  partie  de  sa  garnison  aille  pendant 
le  jour  se  reposer  dans  la  ville),  des  combats  dJ^ 
nuit  ;  il  fait  préparer  en  secret  des  échelles ,  et 
ordonne  un  assaut  en  plein  jour  :  Monneins  se  bat 
en  désespéré ,  mais  il  est  accablé  par  le  nombre. 

Le  siège  de  la  ville  est  poussé  avec  vigueur  ;  le 
courage  des  Rouennais  augmente  avec  le  danger; 
des  protestants  et  des  Adulais  s'embarquent  au 
Havre  sur  des  galères ,  se  présentent  pendant  la 
nuit  à  une  forte  estacade  que  le  roi  de  Navarre 
avait  fait  construire  dans  le  lit  de  la  Seine ,  auprès 
de  Caudebec ,  et  que  défendaient  des  troupes  d'é- 
lite et  des  batteries  de  canon ,  la  forcent  à  la  fa- 
veur de  la  marée ,  et  amènent  dans  Rouen  sept 
cents  soldats,  de  fortes  sommes  d'argent  et  une 
grande  quantité  de  munitions  de  guerre. 

De  larges  brèches  sont  ouvertes  dans  les  rem- 
parts ;  les  catholiques  donnent  deux  assauts  gé- 
néraux. Le  courage  héroïque  des  assiégés  les 
repousse,  et  l'on  voit  les  femmes  de  Rouen ,  tram- 
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portées  du  même  zèle  que  les  hommes ,  braver  le 
feu  deTartillerie,  porter  des  secours  à  leurs  compa- 
triotes ,  soulager  les  blessés ,  et  s'immortaliser  par 
l'intrépidité  la  plus  rare.  Le  roi  de  Navarre  pré- 
pare un  troisième  assaut  :  il  était  à  la  tête  de  la 
tranchée  ;  il  reconnaissaàl  l'état  de  la  place  ;  ses 
troupes  rangées  en  bataille  attendaient  le  signal  ; 
une  balle  l'atteint ,  le  blesse  grièvement  à  l'épaule 
gauche  et  le  renverse  ;  un  cri  de  douleur  s'élève 
dans  la  tranchée  ;  le  duc  de  Guise  accourt  :  on 
transporte  le  roi  de  Navarre  à  son  quartier  ;  la 
rei«c-mère,  le  prince  de  La  Roche-su  r-Yon ,  le 
conrétable,  toute  la  cour  l'environnent  éplorés. 
La  reine-mère  £ait  sommer  les  assiégés  au  nom 
du  roi  son  (ils.  <c  Nous  ne  portons  pas  les  acmes 
»  contre  le  roi,  répondent-ils,  mais  contre  le  duc 
D  de  Guise  qui  a  usurpé  l'autorité  souveraine;  nous 
»  sommes  prêts  à  ouvrir  nos  portes  à  sa  majesté  ; 
»  mais  nous  la  supplions  de  faire  retirer  son  ar- 
j>  mée  à  trois  lieues  de  la  ville.  —  Je  veux  entrer 
»  dans  Rouen  sans  conditions ,  dit  Catherine  de 
»  Médicis  ;  j'empêcherai  qu'on  soit  inquiété  pour 
»  sa  religion  ;  je  n'exige  que  l'expulsion  des  mi- 
»  nistres  de  la  réforme  auxquels  on  attribue  tous 
»  les  troubles  du  royaume.  »  Les  assiégés  envoient 
une  députation  au  roi.  <c  Rappelez  auprès  de  vous, 
j»  sire,  le  prince  de  Condé,  disent  les  députés;  il 
»  peut  seul  nous  protéger  contre  les  Guise;  nous 
ïi  ouvrirons  les  portes  de  notre  ville ,  et  une  paci- 
»  fication  générale  terminera  la  guerre  la  plus  iu- 
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»  neste.  »  La  cour  ue  répond  rien  ;  les  combats 
continuent  ;  Guise  et  le  connétable  multiplient 
ies  attaques;  ils  apprennent  que  les  assiégés  ont 
perdu  l'élite  de  leurs  troupes  ,  et  qu'ils  sont  acca- 
blés de  fatigue;  ils  donnent,  en  plein  jour,  le 
signal  d'un  troisième  awaut.  n  Épargnez  les  Fran- 
»  cais  t  s'écrie  le  duc  de  Guise ,  et  ue  faites  aufnin 
»  quartier  aux  Anglais.  «Toutes  les  brècbes  sont 
forcées  ;  le  comte  de  Montgonunery  combat  jus- 
ques  à  la  <lerniere  extrémité ,  et  voyant  enfin  que 
tout  était  perdu  ,  se  jette  dans  une  galère  avec  u 
femme  ,  ses  enfants  et  quelques  Anglais  ,  et  Par- 
vient à  se  sauver  dans  lellavre-de^râce.  Les  dames 
de  Bouen  mettent  le  comble  à  leur  gloire  ;  ras- 
semblées sur  le  bord  de  la  rivière ,  elles  veulent  se 
précipiter  dans  les  flots  pour  échapper  à  d'indignes 
outrages  :  la  reine-mère  les  protège,  et  leur  sauve 
bien  plus  que  la  vie.  Mais  les  grandes  richesses 
des  Roueunais  sont  la  proie  du  soldat  vainqueur; 
et  l'on  voit  périr  sur  un  échafaud  des  magistrats, 
des  ofïiciers  et  des  ministres  de  la  réforme. 

Le  roi  de  Navarre  veut  enlrer  dans  la  place  en 
conquérant  :  il  se  fait  porter  sur  son  lit  par  des 
Suis.scs,  et  passe  au  travers  de  la  brèche  prind*' 
pale,  prt'-cédé  des  officiers  généraux  et  d'une  mu- 
sique militaire.  Mais,  ô  néant  des  grandeurs  hu- 
maines! ce  lit  de  triomphe  est  celui  de  la  mort. 
Une  fièvre  violente  saisit  Antoine  de  Bourbon;  sa 
blessure  s'irrite  et  s'envenime;  les  prestiges  de 
l'ambition  s'évanouissent.  U  voit  combien  il  a  été 
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trompé  par  le  roi  d'Espagne  Jie  légat  et  les  trium- 
virs; il  écrit  à  sa  femme,  la  conjure  d'oublier  tous 
ses  torts,  la  prie  de  veiller  sans  cesse  sur  leBéarn 
et  la  basse  Navarre,  menacés  par  Philippe  II,  et 
lui  recommande  de  la  manière  la  plus  touchante 
les  fruits  de  leur  union.  Deux  médecins  avaient  sa 
confiance  :  Tun  était  catholique ,  se  nomtnait  Fin- 
cent  LaurOy  et  devait  être  dans  la  suite  évéque  de 
Mondovi  et  cardinal;  l'autre  était  protestant,  et 
son  nom  était  Mézière.  L'un  et  l'autre  désii;ent 
.que  le  prince  meure  dans  la  croyance  qu'il  re- 
ga^l^  comme  la  meilleure.  Lauro  obtient  que  le 
roi  de  Navarre  se  confesse  à  l'ofBcial  de  Rouen,  et 
reçoive  le  viatique  avec  solennité;  mais  le  prince 
souffre  des  douleurs  insupportables  ;  Catherine  de 
JVIédicis  lui  conseille  de  se  faire  lire  par  Mézi4re 
-le  livre  de  Job  :  il  en  est  touché.  Mézière  lui  re- 
jproche  avec  douceur  les  variations  de  ses  opinions 
religieuses.  «  Si  Dieu  me  conserve  la  vie ,  lui  dit 
nie  prince,  j'adopterai  la  confession  d'Augsbourg.  » 
Deux  jours  Aiparavant  il  avait  dit  à  celui  que  le 
prince  de  Condé  lui  avait  envoyé  qu'il  était  résolu 
d'employer  tout  son  crédit  pour  établir  la  réforme 
de  Calvin. 

Il  veut  absolument,  et  malgré  l'avis  des  méde- 
cins, qu'on  le  transporte  par  eau  dans  sa  maison 
de  Saint-Maur-les<Fossés.  Lie  cardinal  de  Bourbon 
et  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  s'embarquent 
avec  lui.  Le  frisson  de  la  mort  le  saisit  à  la  hauteur 
d'Andely;  Méaière  lui  lit  TÉcriture  sainte,  et  le 
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console.  Un  dominicain,  déguisé  et  mandé  par  le 
cartlinal,  l'exhorte  d'un  autre  côté.  Le  prince  se 
ranime,  serre  son  valet  de  chambre  dans  sesbras\ 
a  Va  porter,  lui  dit-il  d'une  Tois  mourante,  mes 
»  derniers  adieux  à  mon  fils;  qu'il  vive  et  meure 
»  fidèle  à  son  roi,  »  et  il  cesse  de  vivre. 

On  a  loué  sa  valeur;  on  aurait  loué  la  bonté  de 
son  cœur  et  l'habileté  de  son  esprit  si  son  incon- 
stance, ses  hésitations,  sa  faiblesse,  son  ambition 
et  3on  amour  pour  les  plaisirs  ne  l'avaient  perdu. 
Il  n'avait  ni  un  coup  d'œil  assez  étendu,  ni  un  car 
ractère  assez  ferme  pour  diriger  le  vaisseaif  de 
l'état  au  milieu  des  plus  terribles  tempêtes;  mais 
on  a  beaucoup  pardonné  au  père  de  Henri  IV. 

Le  duc  de  Montpensicr  cependant  avait  péné- 
tié  jusques  à  Bergerac,  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne.  11  était  près  de  joindre  Monttuc,  qui  t^ait 
la  campagne  à  la  tète  d'un  corps  d'Espagnols  et 
de  Gascons.  Le  comte  de  Duras  avait  levé  dans  le 
haut  Languedoc  six  ou  sept  mille  soldats  qu'il 
avait  formé  \t  hardi  projet  de  condAre  à  Orléans, 
au  prince  de  Condé.  Montluc  l'attaqua  avec  au- 
dace ,  et  sans  attendre  Montpensier  dans  les'  envi- 
rons de  Ver,  tailla  l'inAinterie  en  pièces,  et  força 
le  brave  comte  de  Duras  à  se  sauver  avec  sa  ca- 
valerie. Montpensier  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille après  la  victoire,  livra  les  plus  distingués 
des  prisonniei's  au  parlement  de  Bordeaux,  qui 
les  envoya  au  supplice,  fit  pendre  les  autres,  or- 
donna à  Montluc  d'observer  et  de  contenir  Jeanne 
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d'Âlbret,  «garda  avec  lui  trois  mille  hommes  dea 
vieilles  bandes  espagnoles,  et  partit  poiu*  aller 
combattre  le  comte  de  La  Rochefoucault,  qui  as* 
siégeait  Saint- Jean -d'Àngely.  La  Rochefouçault 
leva  le  siège  avant  Farrivée  de  Montpensier,  se 
réunit  à  Duras,  et  tous  deux  arrivèrent  à  Orléans 
avec  trois  mille  hommes. 

Moutpensier  prit  tou3  les  postes  avantageux 
que  les  réformés  occupaient  dans  le  Poitou,  l'An- 
goumois  et  la  Saintonge,  trotnpa  les  Rochellois, 
qui  étaient  presque  tous  protestants,  s'empara  de 
leur  ville  par  une  indigne  violation  de  sa  parole, 
désarma  les  habitants ,  supprima  les  prédications 
des  ministres ,  rétablit  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique, exigea  une  contribution  de  7^000  U- 
vres,  et  y  laissa  une  forte  garnison. 

La  reine-mère,  qui  avait  besoin  d'argent,  re- 
çut des  citoyens  de  La  Rochelle  une  somme  de 
aoo,ooo  livres,  et  la  garnison  fut  retirée. 

La  Rochelle  devint .  bientôt  une  sorte  de  ville 
libre  ;  la  navigation  et  le  commerce  augmentèrent 
ses  richesses  ;  sa  population  s'accrut;  ses  vaisseaux 
régnaient  sur  les  mers  voisines.  Les  calvinistes 
regardaient  cette  nouvelle  Tyr  comme  leur  capi- 
tale et  leur  principal  asile. 

Montpensier,  plein  de  l'espoir  de  succéder  au  roi 
de  Navarre  dans  la  place  de  lieutenant-général  du 
royaume ,  était  venu  à  la  cour.  La  reine-mère  l'a- 
vait reçu  avec  froideur  ;  elle  lui  donna  néanmoins, 
ainsi  qu'au  cardinal  de  Bourbon,  le  titre  de  chef 
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du  conseil;  mais  la  puissance  de  Mon^ensier  était 
vaine  :  les  triumvirs  étaient  les  maîtres  de  la  codt, 
du  conseil,  des  grands,  des  parlements  et  des 
troupes. 

Les  catholiques  traitaient  partout  les  prisonniers 
protestants  comme  des  rebelles  :  Condé  s'en  indi- 
gnait. Le  sort  des  armes  mit  daps  ses  mains  Odet 
de  Selve ,  ambassadeur  de  France  k  Madrid;  Jean- 
Baptiste  Sapin,  conseiller  au  parlement  de  -Paris, 
et  Jean  de  Troyes ,  abbé  de  Gastines.  Le  conseil  de 
la  confédération  les  condamna  à  être  pendus.  Condé 
fit  grâce  à  Odet  de  Selve,  en  considération  de.son 
frère  Claude  de  Selve,  un  des  cheh  des  réformés. 
Le  parlement  de  Paris  assista  à  une  procession 
solennelle  pour  remercier  Dieu  d'avoir  accordé  aa 
conseiller  Sapin  la  palme  du  martyre. 

Philippe ,  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et  l'ami  du 
prince  de  Condé,  donna  3oo,ooo  écus  d'or  à  d'An* 
delot.  Le  frère  de  Coligny  parvint  à  lever  trois 
mille  trois  cents  reitres  et  quatre  mille  lansque- 
nets. Mais  l'évêque  de  Rennes,  ambassadeur  de 
France  auprès  de  l'empereur  d'Allemagne,  avait 
réuni  tous  ses  efforts  pour  empéclier  cette  armée 
de  sortir  de  la  Germanie.  Jacques  Spifamé ,  envoyé 
par  le  prince  de  Condé  à  la  diète  réunie  à  Frano- 
fort-sur-le-Mein,  pour  l'élection  d'un  roi  des  Ro- 
mains ,  plaida  avec  tant  de  force  la  cause  du  prince, 
répondit  avec  tant  d'habileté  aux  accusations  in- 
tentées contre  les  protestants,  et  montra  si  à  pro- 
pos les  lettres  par  lesquelles  Catherine  de  Médicis 
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aTait  ordonné  à  Gondéde  venir  à  son  secours  ^t  i 
celui  du  toi  j  qu'il  fut  permis  à  d'Àndelot  de  cOH^^ 
duire  son-armée  en  France. 

Le  frère  de  Coligny  -vint  d*abord  en  Lorraine^ 
trompant  ensuite  le  duc  de  Nevers  qui  voulait  le 
combattre  aux  environs  deChâlons-sur-Mame,  et 
le  maréchal  de  Saint-André  quiTattetidait  ^Trojes, 
il^se  porta  vers  lès  sources  de  la  Seine,  passa 
l*Yonne  à  Crevant,  s'empara  de  Château-Villain , 
prit  Montargis,  et  arriva  à  Orléans. 

Gondé  Tembrassa  comme  son  libérateur,  se 
trouva  à  la  tête  de  huit  mille  cavaliers  et  de  six 
mille  Êuitassins  qui  avaient  quatre  gros  canons 
et  quatre  fauconneaux,  confia  au  consistoire  sa 
femme  et  son  fils  aîné  le  prince  de  Conti ,  attaqua 
Pithiviers,  qui  se  rendit  à  discrétion,  y  usa  de 
tristes  et  cruelles  représailles  ,*  y  trouva  une  grande 
quantité  de  blé  ainsi  que  dans  Étampes,  qui  se  fen- 
dit à  ses  armes  ]  fit  transporter  ces  provisions  dans 
Orléans,  se  rendit  maître  de  La  Ferté-*Aleps ,  de 
Dourdan ,  de  Montihéri ,  de  plusieurs  autres  postes, 
et  assiégea  Corbeil. 

Catherine  de  Médicis ,  alarmée  de  ses  progrès^, 
lui  envoya  offrir  la  place  de  lieutenant  général  dû 
royaume,  s'il  voulait  accepter  des  conditions  de 
paix  raisonnables.  Il  accorda  une  suspension  d'ar- 
mes de  quarante-huit  heures,  et  n'ayant  pas  reçu 
le  troisième  jour  la  réponse  qu'il  attendait,  conti- 
nua le  siège  qu'il  avait  entrepris* 
.  Les  £saibourgs  de  Paris  venaient  d'être  fortifiés 
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de  nouveau  et  garnis  de  batteries.  Condé  s!appro» 
cha  de  cette  capitale  :  il  y  eut  deux  entrevues; 
l'une  entre  le  connétable  et  Famiral,  l'autre  entre 
le  prince  de  Condé  et  le  connétable.  On  déclara  à 
Alontmorenci  que  les  réformés  perdraient  mille 
fois  la  vie  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  portât  la 
plus  légère  atteinte  à  Fédit  de  janvier, 

Condé  essaya  de  pénétrer  dans  Paris  par  le  fau- 
bourg Saint- Victor.  L'amiral  commandait  Tavant- 
garde.  Un  corps  de  six  cents  cavaliers  catholiques 
fut  mis  en  déroute  par  les  réformés  ;  une  terreur 
panique  saisit  les  bourgeois  et  les  troupes  réglées. 
Ils  se  dispersèrent.  Les  portes  de  la  ville  restèrent 
ouvertes  ;  le  désordre  était  au  comble.  Les  fuyards 
parcouraient  les  rués  en  jetant  des  cris  d'alarme. 
Le  premier  président  du  parlement,  Gilles  le  Maî- 
tre ,  qu'une  maladie  grave  retenaitdans  son  lit,  crut 
la  capitale  prise  d'assaut,  et  mourut  de  frayeur. 
Strozzi  néanmoins,  à  la  tête  de  douze  cents  fim- 
tassins,  se  battit  pendant  deux  heures  et  donna  le 
temps  au  duc  de  Guise  de  rétablir  dans  la  ville  et 
les  faubourgs  l'ordre  et  la  confiance. 

Deux  jours  de  suite,  le  prince  de  Condé  rangea 
ses  quatorze  mille  hommes  en  bataille  à  la  vue  de 
l'ennemi.  Les  triumvirs  auraient  pu  lui  opposer 
cent  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon  ;  mais 
leur  politique  était  de  ne  pas  accepter  le  combat, 
et  d'attendre  du  défaut  de  paie  et  de  la  rigueur  de 
la  saison  la  dissolution  de  l'armée  de  Condéi. 
Catherine  ne  voyait  qu'avec  un  chagrin  secret  le 
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dévouement  du  clergé ,  du  parlement  et  desàPari-» 
siens  pour  les  triumvirs.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'une 
ombre  de  cette  autorité  à  laquelle  elle  avait  tou«> 
jours  été  prête  à  &ire  tant  de  sacrifices ,  et  elle 
craignait  de  voir  cette  ombre  même  s'évanouir* 
Elle  demanda  une  nouvelle  entrevue  à  Coudé.  «  Je 
»  réclame,  dit  le  prince,  pour  les  réformés,  k  li«^ 
»  bèrté  de  tenir  des  assemblée^  religieuses  dans  les 
»  endroits  que  je  désignerai ,  et  un  concile  général 
»  ^1  aura  lieu  dans  un  mois,  ou  un  concile  natio«> 
»  nal  dans  lequel  les  ministres  protestants  propo* 
*  seront  leurs  objections  et  leurs  doutes  que  Ton 
»  discutera,  et  que  Ton  résoudra  selon  les  règles 
»  dé  ia  charité  chrétienne  :  à  ces  conditions,  je 
»  ^promets  de  renvoyer  les  Anglais  ainsi  que  les 
»  autres  étrangers  qui  ont  embrassé  notre  querelle, 
9  et  je  remetterai  au  roi  toutes  les  villes  dont  les 
»^rèformés  se  sont  emparés.  » 

La  reine-mère  demanda  de  consulter  le  conseil. 
«  Le  roi ,  répondit«>elle  le  lendemain ,  ne  peut  pro* 
»  mettre  aux  protestants  d'avoir  des  réunions  pu- 
»  bliques  dans  Paris ,  dans  Lyon ,  dans  les  ville»  où 
»  il  y  a  des  cours  souveraines ,  dans  les  places 
9  frontières,  dans  les  endroits  où  ils  n'ont  pas  joui 
»  de  ce  droit  depuis  Tédit  de  janvier.  Sa  majesté 
9  veut  d'ailleurs  que  partout  où  il  leur  sera  permis 
9  de  tenif  des  assemblées  publiques,  le  culte  ca- 
»'tho1iqae  soit  célébré  avec  la  même  solennité 
»  qu'auparavant ,  et  qu'ils  rendent  aux  églises  et 
9  au  clergé  les  richesses  don  t  ils  les  ont  dépouillés* 
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s— Taccepte  toutes  ces  condition»,  dit  Cond^t 
»  pourvu  que  les  protestants  aient  la  liberté  de 
B  s'assembler  dans  les  faubourgs  et  dans  les  envî- 
»  rons  des  villes  où  le  culte  public  de  leur  religion 
»  sera  interdit,  et  que  les  barons,  les  seignevin 
«châtelains  et  les  hauts-justiciers  puissent  tenir 
»  dans  leurs  châteaux  des  assemblées  religieuses.  ■ 

Coddé  dans  un  nouveau  rendez-vous  denianda 
le  renvoi  des  troupes  étrangères  qui  servaient  1« 
triumvirat.  Catherine  de  Médids  rejeta  sa  deinaiidc 
comme  attentatoire  aux  droits  de  la  courpone.  La 
nouvelle  négociation  Ait  rompue  au  bout  de  qudr 
ques  jours. 

Condé  partit  pour  la  Normandie,  où  il  devait 
recevoir  de  l'Angleterre  de  l'infanterie ,  de  l'artille- 
rie, des  munitions  de  guerre  et  de  l'argent.  Malgré 
tous  ses  e£forts ,  il  ne  put  empêcher  son  armée,  et 
surtout  les  soldats  étrangers ,  de  ravager  et  de  brA* 
1er  les  maisons  de  campagne  et  les  villages  voîains 
des  remparts  méridionaux  de  la  capitale  dont  ils 
allaient  s'éloigner. 

Les  triumvirs  sortent  avec  leur  armée  deï  mun 
de  la  grande  ville  dont  on  vient  de  lever  le  blocus, 
et  suivent  les  protestants.  Ils  se  trouvent  très-près 
des  réformés  auprès  de  la  ville  de  Dreux  ;  la  rïviàrç 
d'£ure  sépare  les  deux  armées.  Coligny  ne  peut 
croire  que  le  connétable  de  Montmorenci  veuille 
risquer  une  bataille.  Le  connétable  fait  demander 
àla  reine-mère  ses  derniers  ordres;  Catherine  craint 
^le  les  triumvirs  ne  veuillent  la  rendre  responsable 
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des  événements,  et,  de  Tavis  du  conseil,  elle  lui  ré- 
pond qu'on  s'en  rapporte  à  s£(  sagesse  et  k  son  e\* 
périencc. 

Montmorenci  passe  la  rivière  avec  son  armée  et 
son  artillerie,  sans  rencontrer  aucun  pbstacle  de 
la  part  des  protestants  qui  étaient  à  une  lieue  et 
deipie  des  bords  de  TEure  ;  il  s'avance  dans  la  plaine. 
Le  maréchal  de  Saint-André  commande  la  droite  ; 
le  connétable  est  au  centre ,  et  le  duc  de  Guise  à 
la  gauche ,  dans  le  village  de  Blainville ,  à  la  tête 
d*une  réserve  d'élite.  Le  duc,  après  avoir  été  deu^: 
fois  lieutenant  général  du  royaume,  et  commandé 
de  grandes  armées  avec  tant  de  gloire,  donne  l'exemr 
pie  de  la  subordination  militaire,  et  obéit  au  con- 
ilétable. 

Montmorenci  avait  seize  mille  hommes  d'excel- 
lente infanterie  et  près  de  trois  mille  cavaliers. 
Condé  commandait  à  huit  mille  hommes  de  cava- 
lerie, très-braves,  et  à  cinq  mille  fantassins  pres- 
que tous  Allemands. 

Les  coureurs  de  l'amiral  viennent  lui  dire  que 
les  catholiques  sont  rangés  en  bataille.  Condé ,  Co- 
ligny  et  d'Andelot  vont  les  reconnaître  :  ils  n'aper- 
çoivent que  le  centre ,  l'aile  droite  et  l'aile  gauche 
étant  d'autant  plus  cachées  par  des  arbres  et  des 
maisons  qife  les  soldats  ont  mis  un  genou  en  terre. 
Condé  continue  sa  route  ;  les  reitres  de  son  armée, 
fatigués  par  l'artillerie  du  connétable,  se  jettent 
dans  un  vallon  pour  s'y  mettre  à  couvert  du  feiu 


3$B    ■         BtSTOifls  Di  lVitbopk. 
Montmorenci  s'avance,  et  veut  que  de  Cuise  et 
Saint-André' enveloppent  l'ennenji. 

Condé  ordonne  à  son  armée  de  faire  volte-ftce^ 
et  le  sabre  à  la  main ,  fond ,  à  la  tête  de  sa  cava> 
lerie,  sur  les  bataillons  suisses  qui  lui  $ont  oppo- 
sés. Le  cboc  est  si  violent  fjue  des  rangs  entiers 
de  Suisses  ont  leurs  piques  brisées  entre  leurs 
niains;mai8,  meurtris,  blessés,  et  n'ayant  plus  àla 
main  que  des  tronçons,  ils  se  relèvent,  joignent 
leurs  camarades  et  donedrent  immobiles. -La  Rt>- 
chefoucault  taille  en  pièces  la  cavalerie  légère  dit 
connétable,  et  les  bataillons  de  Picardie  et  de  Bre- 
tagne qui  couvrent  les  Suisses;  ces  étrangers,  atta- 
qués en  front,  en  flanc  et  en  queue,  présentent 
la  contenance  la  plus  fière,  et  se  battent  avec  la 
plus  rare  intrépidité.  Coligny ,  à  la  tète  de  l'avant- 
garde,  renverse  la  gendarmerie  du  connétable,  qui 
veut  en  vain  la  rallier.  Plusieurs  gendarmes  tte  ces- 
sent de  fijtir  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  Paris ,  k 
dix-sept  lieues  du  champ  de  bataille,  et  qu'ils  sont 
entrés  dans  la  capitale,  eu  criant  :  Toutesl perdu. 
Le  connétable  soutient  le  combat  d'une  manière 
admirable  avec  un  petit  nombre  d'officiers;  blessé 
à  la  mâchoire  inférieure,  d'un  coup  d^  pistolet, il 
est  enveloppé ,  renversé  de  cheval  et  feit  prison- 
nier. Des  reîtres  qui  surviennent  veulent  le  tnassar 
crer;  le  prince  de  Porcien ,  qui  professait  une  haine 
mortelle  contre  le  connétable ,  par  les  ordrea  du- 
quel sa  mère  avait  été  arrêtée  sous  Henri  II ,  arrive 
anfirès  da  connétable ,  sent  expirer  sa  balne  à  la 
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vue  du  héros  qui  se  débat  au  milieu  de  ceux  qui 
veulent  Timmoler,  écarte  par  ses  menaces  la  sol- 
datesque, sauve  le  connétable,  et  lui  prodigue 
toutes  les  marques  de  déférence  et  de  respect.  Une 
batterie  qui  couvrait  le  centre  de  Fanpée  du  con- 
nétable est  enlevée  par  Coligny;  et  malgré  Tad- 
rairable  constance  des  Suisses  qu'aucun  revers  ne 
peut  abattre,  la  plaine  est  couverte  de  protestants, 
devant  lesquels  les  catholiques  se  dispersent.  La 
victoire  paraît  couronner  leurs  nobles  efforts  ;  ils 
vont  arriver  triomphants  dans  là  capitale;  et  de 
nouvelles  destinées  vont  naître  pour  la  France.  Le 
génie  du  duc  de  Guise  arrête  ce  vaste  changement  ; 
jamais  il  n*a  paru  plus  grand  capitaine.  Il  avait  réuni 
sa  réserve  à  l'aile  droite  de  Saint-André,  et  aii  corps 
de  Montmorenci-Daiiville.  La  nature  du  terrain  et 
un  grand  nombre  d'arbres' les  dérobaient  aux  vain- 
queurs; il  paraissait  voir  avec  tranquillité  la  dé- 
route des  deux  tiers  de  son  armée.  Souvent  il  s'éle- 
vait sur  son  cheval  pour  mieux  reconnaître  l'état 
de  Farmée  ennemie  ;  il  voit  enfin  les  réformés  li- 
vrés à  toute  la  confiance  qu'inspirent  les  sucées', 
et  tellement  épars  qu'il  était  impossible  de  les 
rallier;  il  s'écrie  :  Allons,  compagnons,  la  victoire 
est  à  nous!  s'élance  à  la  tête  de  ses  Gascons  et  de 
ses  Espagnols ,  dissipe  ou  taille  en  pièces  Tinfan- 
terie  protestante,  et  met  en  déroute  les  reîtres, 
qui,  dans  leur  fuite  précipitée,  entraînent  les  ca- 
valiers combattant  autour  du  prince  de  Condé.  Le 
prince,  abandonné  des  siens,  est  obligé  de  les  sui- 
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vre  ;  spn  chevid  est  renversé  d'un  coup*  d'arque- 
buse; il  est  blessé  à  la  main.  Danville  accourt, 
l'épée  haute,  et  lui  crie  d^  se  rendre;.  Condé,  ne 
pouvant  plus  se  défendre,  subit  en  frémissant  le 
sort  qu'il  ne  peut  éviter. 

L'anyral  avait  franchi  un  bois  et  une  vallée  ;  il 
s^était  arrêté  sur  une  colline  pour  y  recueillir  S(3s 
frères  d'arme&  Lie  prince  de  Porcien  et  le  cofpte 
de  La  Roçhefoucault  lui  ^mènent  leurs  cpmpagnies 
d'hommes  d'armes  ;  mille  reîtres  s'y  réunissent  : 
bientôt  il  est  à  la  tête  de  quinze  cents  cavaliers.  La 
plupart  de  ces  guerriers  ont  eu  leurs  l^ncea  bri- 
sées ,  ils  n'ont  plus  que  des  sabres  et  des  pistolets; 
mais  Coligny  les  remplit  de  l'ardeur  qui  Tanime , 
va  chercher  Guise,  l'attaque  avec  fririe  au  travers 
du  feu  des  canons  et  de  la  mousqueterie,  et  eul* 
bute  la  plupart  des  escadrons  qu'on  veut  lui  oppo- 
ser. La  mort  frappe  le  maréchal  de  Saint-Andre  0t 
la  plupart  des  principaux  ofHciers  de  l'armée  ca* 
tholique.  La  cavalerie  de  Guise  allait  prendre  la 
fuite  ;  Sébastien  de  Luxembourg,  vicomte  de  Af  ar- 
tigues,  et  le  jeune  comte  de  Brissac,  à  la  téte'd'u|i 
petit  nombre  de  vieilles  bandes  françaises,  preh- 
n^t  en  flanc  les  protestants ,  qui ,  n'ayant  plus  ni 
lances  ni  arquebuses ,  ne  peuvent  les  repousser* 
L'amiral  ne  pouvant  plus  soutenir  un  combat  trop 
inégal,  se  retire  dans  un  si  bel  ordre  que  le  4uc  de 
Guise  n'ose  pas  le  poursuivre.  , 

Danville  amène  le  prince  de  Condé  au  vainqueur. 
Lé  duc  de  Guise  traite  le  prince  avec  les. plus 


grandes  démonstrations  de  respect,  l'entretient  des 
prodiges  de  valeur  dont  il  a  donné  l'exemple  aux 
coi^édérés,  l'invite  au  repas  frugal  qu'il  pouvait 
uniquement  lui  proposer  après  avoir  perdu  tous 
ses  équipages,  et  lui  ofjfre  son  lit  ^  que  le  prince  de 
Condé  p'acçepte  qu'en  le  partageant  avec  lui. 

Les  plvi^  nobles  familles  du  royaume  sont  dans 
le  deuil  ;  elles  ont  perdu  à  la  bataille  de  Dreux  df^ 
objets  qui  leur  étaient  si  chers  !  Mais  le  clergé  et 
les  habitonts  ^e  Paris  se  livrent  à  la  joie  la  plus 
vive. 

L'intrépi4^  iQoIigny  avait  rallié  l'armée  protesr. 
tante  ;  il  lui  propose  4a  recommencer  le  combat, 
a  L'ennemi,  lui  dit-41 9  n*^  gagné  que  le  champ  dei 
]i  bataille;,  l'élite  de  ses  troupes  e^(  détruite  ;  plu-' 
»  sieurs  de  ses  principaux  chefs  ont  péri.  »  Il  ré«< 
pond  de  la  victoire^  mais  }^.  rfîtres  n'ont  plu^  ni 
poudre  ni  plomb,  et  leurs  chevacuf  son  t. exténués. 
Goligny  s'^nfonc^  daç^  les  plfûues  de  la  Beauce^ 
gagne  (es  bords  de  la  Loire,  et  ue  pouvant  pa^ 
donner  de  solde  à  ses  troupe^ ,  l^^^e  piller  piu« 
sieurs  provinces  (1 56a).      .  t  .    . 

Le  duc  de  Guise ,  ne  craignant  plus  ni  le  princq 
de  Condé,  ni  le  connétable  de  Montmqrenci,  veut 
être  le  principal  dispensateur  des  grâc^  royales. 
La  reinermère,  qui  plus  quç  jamais  çst  obligée  de 
suivre  toutes  ses  volontés,  luixemet  un  brevet  de 
maréchal  de  France  en  blanc ,  lui  accorde  pour 
ses  créatures  vingt-rcinq  croix  de  l'ordre  de  Saisit- 
Mich^.,  et  met  à  sa  disposition  dix-sept  compa* 
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gnies  d'hommes  d'armes  dont  elle  ordomie  la  cré» 

tion. 

Un  bruit  sinistre  se  i^pand  ;  on  dit  que  le  prince 
de  Condé  va  être  jugé  comme  coupable  de  lèse- 
majesté.  Les  réformés  jurent  que  le  connétable 
éprouvera  le  même  sort  que  le  prince.  Catherine 
de  Médius  redoute  l'influence  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
elle  ne  peu  d'ailleurs  pardonner  à  Condé  d'avoir 
révélé  à  l'Europe  qu'elle  l'avait  pressé  de  prendre 
les  armes.  Mais  elle  était  bien  éloignée  de  vouloir 
que  ce  prince  périt;  elle  voulait  pouvoir  l'opposer 
au  duc  de  Guise,  dont  le  génie  et  la  fortune  au^ 
mentaient  chaque  jour  l'ascendant.  Elle  se  hâte 
de  démentir  la  rumeur  publique  qui  répand  des 
craintes  sur  la  vie  du  prince ,  va  le  trouver  dans  sa 
prison  avec  plusieurs  grands  personnages,  lui  en- 
voie le  lendemain  le  conseil  du  roi  tout  entier ,  le 
fait  conjurer  par  le  conseil  d'avoir  pitié  de  l'état; 
mais  toutes  ses  instances  sont  inutiles;  le  prinœ 
ne  veut  consentir  à  la  paix  qu'autant  qu'on  promet 
tra  l'exécution  de  l'édit  de  janvier. 

On  le  renferme  dans  le  château  d'Onzain,  sur  les 
bords  de  la  Loire,  à  quelques  lieues  de  Blois.  Ban- 
ville le  garde  avec  trois  compagnies  d'hommes 
d'armes  et  deux  compagnies  d'infanterie.  Les  plus 
grandes  précautions  sont  prises  poiirqu'il  ne  puisse 
pas  s'échapper,  n  ïe  me  sens  plus  disposé  que  ja- 
»  mais  à  répandre  jusques  à  la  dernière  goutte  de 
»mon  sang  pour  assurer  le  repos  et  le  bonheur 
»  dje  mes  frères.  La  perspective  d'une  r^copipense 
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9  éternelle  soutient  mon  courage Je  ne  puis  ai- 

»  mer  la  vie  qu'autant  que  je  verrai  le  royaume  de 
»Dieu  en  paix,  et  mon  roi  chéri,  honoré  et  obéi 
»  de  tous  ses  sujets.  » 

^  Le  duc  de  Guise  avait  commencé  avec  succès 
le  siège  d'Orléans,  et  s'était  emparé  des  dehors  de 
la  ville.  Coligny  avait  soumis  toute  la  Normandie , 
eacjcepté  Rouen.  Les  alarmes  des  Parisiens  et  du 
parlementde  Paris  s'étaient  renouvelées  plus  vive* 
ment  que  jamais.  La  reine-mère  conjura  le  duc  de 
Guise  d'abandonner  le  siège,  et  de  secourir  I4  Nor- 
mandie. Le  duc  ne  voulut  pas  suspendre  une  entre- 
prise importante  dont  il  croyait  voir  approcher 
Eheurense  fin.  Mais  sa  mort  devait  être  plus  pro- 
chaine. 

Il  se  retirait  de  la  tranchée  dans  son  quartier 
Wnéral  d'Olivet ,  lorsque  Poltrot  de  Méré  lui  tira 
ntk  coup  de  pistolet  et  le  blessa  mortellement.  Le 
duc  souffirit  pendant  six  jours  des  douleurs  inouïes; 
sa  constance  fut  admirable.  A  la  vue  du  terme  de 
sa  carrière,  les  prestiges  de  son  ambition  se  dissi- 
pèrent ;  les  nobles  qualités  de  sa  grande  âme  repa- 
rurent comme  ayant  brisé  de  dures  chaînes.  La 
guerre  civile  se  montra  dans  toute  son  horreur  à 
ses  yeux  dessillés,  a  Je  vous  supplie  de  faire  la  paix, 
»  écrit-il  à  la  reine-mère;  celui  qui  s'opposerait  à 
»un  si  grand  bien  ne  serait  pas  moins  ennemi  de 
9  Dieu  que  du  roi.  —  Mon  fils ,  dit-il  au  prince  de 
»Joinville,  n'aspirez  pas  à  ces  places  éminentes 
»  qui  ôtent  la  tranquillité  de  l'âme ,  éveillent  l'en- 
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V  vie,  excitent  la  haine,  et  remplissent  de  précipites 
»  la  carrière  de  ceux  qui  les  ont  obtenues*  sr  :  . 

Bientôt  après  il  cessa  de  vivre  (  1 563).  Qttelfl  lion- 
magesil  eût  reçus  de  la  postérité  s'il  fût  mort  qAet 
(jues  années  «plus  tôt,  ou  s'il  n'avait  *pas-  eu  pour 
frère  le  cardmal  de  Lorraine  !         '     •  r* 

L'assassin  du  duc  de  Guise  fut  amené  devant  1^ 
conseiPpour  subir  son  premier  interrogatoire.  c]*ki 
D  reconnu,  dit-il,  dans  le  camp  plusieurs  kommek 
»  apostés  pour  assassiner  lé  duc  de  Montpens&er  «t 
y>  les  autres  persécuteurs  de  l'Église;  et  voas,^  îna^ 
9  dame,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers . la  reine- 
x>  mère,  prenez  garde  à  vous-même  :  les  pnDtestants 
»  vous  accusent  de  les  avoir  abandonna  et  trains 
»  après  leur  avoir  fait  prendre  les  armes  ;  ils  ont 
y>  juré  d'en  tirer  vengeance.  i>  Catherine  trembhnte 
défendit  aux  réformés  d'approcher  dé  dix  Ii&l|î 
de  la  cour. 

Le  prince  de  Condé  fiit  sensible  à  la  malheiN 
reuse  destinée  du  duc  de  Guise.  U  déplora  sa  mort; 
il  se  montra  plus  disposé  à  la  paix.  Sa  femme  £léo* 
nore  de  Roye  lui  écrivit  que  la  reine  Tavait-coni* 
blée  de  caresses,  et  lui  avait  promis  de  rétablir 
en  sa  faveur  la  charge  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Il  consentit  à  Védit  d'Amboise  qui  nio- 
difîait  celui  de  janvier.  • 

D'après  cet  édit  les  seigneurs  haut-justiciers 
avaient  l'exercice  public  de  la  nouvelle  religitm 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  fiefs ,  et  les  autres 
gentilshommes  dans  leurs  maisons  ou  diâleaiiz. 
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Toits  les  réformés  jouissaient  du  même  droit  dans 
une  ville  dé  chaque  bailliage  royal,  et  pouvaient 
tenir  des  assemblées  religieuses  dans  toutes  les 
places  dont  ils  étaient  les  maîtres  avant  le  ^  mars 
i56q'.  Une  amnistie  générale  était  accordée  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes ,  et  on  rendait  jus- 
tice à  )a  pureté  de  leurs  motifs ,  ainsi  qu'à  leur 
loyauté.  Le  prince  de  Condé  était  déchargé  de 
Fobligation  de  rendre  compte  des  revenus  publics, 
des  vases  d'or  et  d'argent,  des  reliquaires  et  des 
ornements  ecclésiastiques  dont  ils  avait  disposé 
pour  les  frais  de  la  guerre  ;  il  était  reconnu  pour 
cousin  affectionné  et  sujet  fidèle  du  monarque. 

Les  catholiques  et  les  protestants  furent  égale> 
ment  mécontents  de  l'édit.  Les  réformés  sç  plai- 
gnirent avec  force  des  restrictions  apportées  à  l'é- 
dit (le  janvier,  et  plusieurs  catholiques  s'élevèrent 
iTiutant  plus  contre  les  avantages  conservés  à  leurs 
adversaires  qu'ils  étaient  effrayés  de  l'austérité  de 
la  réforme,  de  la  sévérité  des  principes  des  minis- 
tres et  de  la  cruauté  avec  laquelle  le  réformé  gou- 
verneur. d'Orléans  avait  fait  punir  un  délit  con- 
traire aux  bonnes  mœurs.  Le  parlement  de'  Paris 
refusa  d'enregistrer  l'édit.  Les  prédicateurs  catho- 
liques de  la  capitale  s'emportèrent  contre  Cathe- 
rine de  Médîcis  ;  elle  écrivit  au  maréchal  de  Mont- 
morenci,  gouverneur  de  Paris  :  Le  camp  des  pro- 
testants  est  près  dici  ;  la  paix  une  fois  rompue ,  la 
personne  de  mon  fils ,  F  armée  catliolique  et  Paris 
même  sont  en  danger.  Contenez  surtout  les  prédi- 
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cateurs:  ils  sont  trop  insolents ,  et  ne  cherchent  qt^à 

renouveler  les  troubles. 

Artus  de  Cossé,  seigneur  de  Gonnor  et  surin- 
tendant des  finances ,  dit  au  parlement'  :  Les  re- 
venus  de  la  couronne  montent  à  neuf  millions  ;  le 
roi  ne  touche  pas  plus  de  :i,£poo,ooo  livres;  la  plu- 
part des  généralités  sont  entièrement  dévastées; 
les  frais  de  la  guerre  ont  déjà  absorbé  plus  de  dix- 
sept  millions.  Peut-on  sejlatter  de  trouver  des  res~ 
sources  dans  un  rq/au/ne  plus  ravagé  dans  une 
seule  année  de  (guerre  civile  qu'il  ne  Fa  jamais  été 
en  dix  ans  de  guerre  étrangère?  Si  l'édit  n'est  pas 
bientôt  enregistré,  nous  élevons  craiiulre  que  la 
ville  ne  soit  saccagée ,  et  que  le  roi  ne  tombe  entre 
les  mains  des  rebelles.  Us  attendent  une  nouvelle 
armée  levée  en  Saxe ,  et  composée  de  quatre  mille 
retires  et  de  trente  compagnies  de  lansquenets;  et 
Vempereur  d'Allemagne  ne  profiterait-il  pas  des 
troubles  de  la  Freuice  pour  recouvrer  la  province 
des  trois  évéchés  ? 

Le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Montpen- 
sier  portèrent  l'édit  aux  chambres  assemt)lées.  Le 
parlement,  touché  des  dangers  du  la  patrie,  l'en- 
registra sans  aucune  modification;  mais  il  supplia 
la  reine-mt;re,  par  l'organe  de  sou  célèbre  pre- 
mier président  Christophe  de  Thou,  de  renvoyer 
de  sa  maison,  de  la  maison  du  rai  et  de  celle  des 
enfants  de  France,  tous  ceux  qui  avaient  aban- 
donné la  foi  do  leurs  pères. 

Un  nouvel  édit  aliénait  au  profit  de  l'état  des 
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biens  ecclésiastiques  d'un  revenu  de  100,000  écus; 
Le  clergé  laissa  échapper  des  muriçurea;  le  par* 
lement  présenta  les  plaintes  du  clergé  à  la  'reino'. 
Vétat,  répondit  le  chancelier  de  L'IIppitai^  est 
endetté  de  plus  de  cinquante  millions^  Je  ne  parle 
pas  des  sommes  qu'il  faut  troui^er  aidant  sia:  se^ 
maines  pour  saXisfaire  les  troupes  des  deux  partis  : 
il  en  faut  pour  prendre  le  Hav^re,  cliasser  les  jàn^ 
glais  de  la  Normandie ,  et  contenir  J^^pipereur^ 
qui  menace  la  frontière.  Telle  est  la  situatiqn  du 
royaume  que  y  s' il  était  mis  à  V encan  ^  on  ne  tireri^i 
pas  de  sa  vente  de  quoi  payer  ses  dettes.  •  /  ; , 

Le  parlement  obéit;  et,  pendant  que  tant;  de  ca- 
tholiques n'embrassaient  la  défense  du  clergé  quç 
pour  s'enrichir  de  ses  dépouilles,  désirées  d'ail- 
leurs très-vivement  par  les  réformés ,  les  hommes 
d'état  ne  voyaient  que  dans  ses.  biens  les  xçs* 
sources  nécessaires  pour  sauver  la  patrie. 

Ainsi  fut  suspendue  cette  épouvantable  guerre 
civile  qui  devait  produire  avec  le  temps  tant  d'hp|v 
ribles  désastres,  et  qui  peut-être  ne  serait  jamais 
née  si  le  roi  de  Navarre  avait  eu  le  caractère  du 
prince  de  Condé. 

Ce  prince,  réconcilié  avec  la  reine-mère,  envoya 
Briquemaut  à  la  reine  Éhsabeth  pour  la  prier  de 
retirer  ses  troupes  du  Havre,  et  de  recevoir  le 
remboursement  des  sonmies  qu'elle  lui  avait  prê- 
tées :  elle  répondit  qu'elle  ne  se  dessaisirait  du 
Havre  que  lorsque  Charles  IX  lui  aurait  rendu 
Calais.  Le  prince  pressa  Catherine  d'ordonner  le 
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siège  du  Havre,  et  s'ofifrit  pour  cette  entreprise 
avec  les  réformés.  Le  siège  fiit  résolu;  Condé  servit 
sous  les  ordres  du  counétable;  les  catholiques  et 
les  protestants  Hvalisèrent  de  valeur.  Condé  ne 
qoittait  la  tranchée  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Métlicis 
Tint  avec  le  roi  dans  un  village  voisin  de  la  viUe 
assiégée  :  elle  visitait  tous  les  jours  la  tranchée. 
Des  maladies  se  manifestèrent  dans  le  Havre.  La 
pkce  se  rendit  après  huit  jours  de  siège. 

Charles  IX  entrait  dans  sa  quatorzième  année; 
\é  reine>mère  crut  devoir  s'empresser  de  le  faire 
déclarer  majeur  pour  régner  sans  partage  sous  1« 
nbnd  de  ce  fils  soumis  à  ses  volontés  :  elle  mettait 
aii  premier  rang,  parmi  les  moyens  d'accroître  ou 
de  conserver  cette  influence  dont  la  perte  lui  au- 
rait arraché  la  vie ,  d'être  à  la  tète  de  la  cour  la 
pins  brillante  par  la  magnificence ,  le  goût,  Ift 
magie  des  arts,  la  beauté  des  femmes  et  la  galan- 
terie. La  corruption  y  était  sons  les  fleurs,  et  ne 
déplaisait  pas  k  la  reine,  qui  espérait  s'en  servir 
pour  étayer  sa  puissance.  Wajant  pu  vaincre 
Gondé ,  elle  voulait  le  séduire  ;  ce  prince,  qui  avait 
lutté  en  héros  contre  le  malheur,  le  dénuement, 
les  fers,  l'abandon  et  la  perfidie,  ne  put  résister 
atix  attraits  de  la  volupté  d;ins  une  cour  aussi  dis- 
solue que  celle  de  la  reine.  Il  n'avait  que  trente- 
quatre  ans;  il  se  distingua  par  son  adresse,  sa 
bonne  grâce  et  sa  force  dans  tous  les  jeux  et  dans 
fous  les  exercices  des  fêtes  que  Médicis  ne  cessait 
d'-iihaginér.  Les  dames  les  plus  belles  de  la-  smte 
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de  la  reine  n'avaient  des  yeux  que  pour  lui;  la 
maréchale 9  veuve  de  Saint-André,  et  mademoi* 
selle  de  La  Tour,  surnommée  la  belle  Limeail, 
avaient  conçu  pour  lui  une  passion  violente.  Le 
soupçon  d'un  crime  afireux  le  fit  éloigner  avec 
horreur  de  la  maréchale  :  la  belle  Limeuil  fut  pi^ 
férée.  Catherine  avait  favorisé  les  amours  du  xoi 
de  Navarre  pour  celle  qui  lui  révélait  tous  les  se^ 
crets  du  prince,  et  le  tenait  asservi  sous  la  puis* 
sance  de  cette  princesse  :  elle  fitTorisa  avec  le 
même  soin  la  passion  de  Caadé  pour  mademoi* 
selle  de  Limeuil.  Condé,  comme  un  autre  Renaud, 
oublia  dans  les  bras  de  son  Armide  la  foi  qa^il 
avait  jurée  à  son  admirable  compagne;  mais  s<m 
âme  élevée  le  sauva  des  dangers  où  le  charme  des' 
plaisirs  l'avait  entraîné  :  tous  les  efforts  de  Médids 
pour  l'éblouir  par  l'appât  trompeur  de  la  cou- 
ronne de  Sardaigne,  pour  le  détacher  des  proies* 
tants  et  pour  lui  (aire  regarder  l'amiral  de  Goti« 
gny  comme  nn  rival  redoutable,  furent  entière» 
ment  inutiles. 

Au  milieu  de  ces  intrigues  de  femme  arriva  ime 
ambassade  solennelle  envoyée  pour  entretenir  le 
roi  et  la  reine^nère  des  objets  les  plus  graves  et 
les  ^lus  importants.  La  pacification  du  royaume 
de  France  avait  confondu  et  indigné  le  pape  Pie  IT 
et  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Le  pape  frémissait 
de  courroux  en  pensant  aux  ooncessions  fieiites  aux 
réformés;  il  menaçait  des  foudres  de  l'Église  le 
chancelier  de  L^Hppitai,  dans  lequel  il  ne  voyait 
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qu'un  fiiiitenr  de  l'hérésie.  T^a  reine-mère  lui  était 
suspecte.  Si  la  paix  qu'il  appelait  impie  pouvait 
durer,  la  France,  disait-il,  échapperait  bientôt  à 
l'autorité  du  saint-siége  comme  l'Angleterre,  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  et  les  royaumes  de 
Daoeraarck  et  de  Suède.  Le  roi  d'Espagne,  dont 
la  politique  perfide  espérait  voir  lît  France  périr 
au  milieu  de  la  plus  sanglante  guerre  de  religion, 
partageait  la  colère  du  pape;  et  le  duc  de  Savoie, 
espérant  quelque  débris  de  la  France,  soutenait  la 
querelle  de  Pie  IV  et  de  Philippe  II.  Le  concile  de 
Trente  avait  terminé  ses  séances  :  au  lieu  de  ré- 
concilier les  catholiques  et  les  protestants,  il  avait 
condamné  à  jamais  la  doctriner  entière  des  réfor- 
'més,  et  frappé  d'anathème  tous  ceux  qui  combat- 
traient les  articles  de  foi  qu'il  avait  déterminés. 

Les  ambassadeurs  supplient  le  roi  de  receveur 
tous  les  décrets  de  ce  concile,  tant  sur  la  disci- 
pline que  sur  le  dogme,  et  de  se  rendre  le  a5  du 
mois  de  mars  à  Nancy  (  1 564),  où  devaient  se  réunir 
tous  les  souverains  catholiques  pour  chercher  les 
moyens  les  phis  prompts  d'extirper  toutes  les  hé- 
résies, o  Que  votre  majesté ,  ajoutent-ils ,  s'abs- 
»  tienne  d'aliéner  les  biens  de  l'Église;  qu'elle  baih' 
«Disse  le  schisme  de  ses  états;  qu'elle  punisy  de 
»mort  les  destructeurs  des  églises,  les  pro^na- 
D  leurs  des  choses  saintes ,  les  ravisseurs  des  biens 
•  ecclésiastiques.  Faites  périr  dans  les  supplices, 
Dsire,  les  auteurs  et  les  complices  de  la  mort  du 
«duc  de  Guise;  révoquez  la  grâce  acccAtléç  par 
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»  l'édit  de  pacification  à  tous  ceux  qui  seront  con- 
»  vaincus  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
'  »  maine.  Il  n'appartient  pas  aux  rois  de  la  terre  9 
»sire,  de  pardonner  les  offenses  faites  au  roi  du 
»  ciel.  Nous  offrons  d'ailleurs  à  votre  majesté  tou- 
»tes  les  forces  des  souverains  catholiques  |>oui! 
»  exécuter  des  résolutions  aussi  importantes  à  la 
»  république  chrétienne.  » 

Écoutez  la  répopse  du  jeune  monarque  à  ces 
étranges  et  barbares  propositions  ;  le  grand  UHôr 
pital  l'avait  dictée  :  «  Je  proteste  devant  Dieu  et 
j>  devant  les  hommes  de  mon  attachement  sincère 
»à  la  foi  de  mes  pères;  mais  je  ne  puis  me  ré- 
»  soudre  à  voir  couler  encore  le  sang  de  mes  mal- 
3»  heureux  sujets.  Je  n'en  ai  que  trop  perdu  dans 
»la  dernière  guerre;  je  me  rendrais  lâchement 
»  coupable  de  parjure  en  violant  le  traité  de  paci- 
3»fication.  L'Être  suprême,  dont  j'implore  l'assis- 
j»  tance,  me  suggérera  des  moyens  moins  violents 
»  pour  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées ,  et 
»  je  visiterai  les  provinces  de  mon  royaume  pour 
»  y  rétablir  l'ordre ,  la  concorde  et  la  vraie  reli- 
»  gion.  »  La  reine  répond  aux  ambassadeurs  d'une 
manière  ambiguë  :  moins  elle  est  attachée  à  la 
religion  catholique,  et  plus  elle  croit  devoir  pres- 
crire l'observation  de  tous  les  actes  extérieurs  du 
culte  de  cette  religion;  et  c'est  en  sortant  de  la 
célébration  des  plus  saints  mystères  quç  ia  cour 
se  précipite  avec  fureur  dans  la  débauche  et  la 
prostitution* 
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La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'AIbret,  bien  éloi- 
gnée de  suivre  l'exemple  de  la  reine  de  France ,  et 
ne  voulant  cacher  aucun  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, avait  dans  le  Béarn  et  la  basse  Navarre 
enlevé  les  images,  brisé  les  statues,  renversé  les 
autels,  détruit,  à  l'exemple  du  roi  Ézéchias ,  disait- 
elle,  ce  qu'elle  appelait  l'idolâtrie  romaine,  dé- 
pouillé le  clergé  catholique  de  ses  richesses,  et 
employé  ces  biens  à  de  bonnes  œuvres ,  à  des  fon- 
dations utiles  et  à  l'entretien  des  prédicateurs  pro- 
testants. I^s  états  de  son  royaume  et  du  Béarn 
avaient  approuvé  ces  innovations  ;  elle  voulut  les 
étendre  aux  grands  ûek  qu'elle  possédait  dans  la 
France  proprement  dite.  Le  cardinal  d'Armagnac 
était  légat  du  pape  dans  la  France  méridionale.  H 
était,  comme  petit-fils  d'un  bâtard  de  la  maison 
d'Armagnac,  allié  de  la  reine  Jeanne;  et  le  père 
de  cette  princesse  l'avait  comblé  de  bienfaits.  Il 
écrivit  à  la  reine  une  lettre  très-pressante  pour 
l'engager  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique ,  et  à  ne  pas  s'exposer  aux  dangers  qui  la  me- 
naceraient si  elle  persistait  à  protéger  les  réformés, 
et  à  partager  leurs  erreurs.  Je  n'ai  point  entrepris  ^ 
lui  répondit  Jeanne  d'Aibret,  de  planter  religion 
nouvelle  en  mon  pays  ;  mais  cTjr  restaurer  tanr 
cienne  et  la  véritable  :  par  quoi  je  m* assure  de 
rheureux  succès.  Le  reste  de  la  réponse  était  de  la 
plus  grande  force.  Elle  discutait  toutes  les  circon- 
stances de  sa  position  et  les  articles  de  sa  croyance 
avec  la  fermeté  d'une  souveraine  d'accord  arec 
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états  généraux,  et  Fénergie  d'un  théologien  habile 
et  convaincu. 

Lie  légat  se  tut  ;  mais  Pie  IV  ordonna  à  la  reine 
de  comparaître  à  Rome  dans  le  délai  de  six  mois^ 
sous  peine  d'être  convaincue  du  crime  d'héréslë^ 
excommuniée,  proscrite,  dégradée  de  la  royauté, 
et  dépouillée  de  ses  états  et  domaines ,  qui  appar- 
tiendraient au  premier  occupant.  Un  ordre  sem* 
blable  fut  lancé  par  la  même  bulle  contre  le  cardlt 
nal  de  Châtillon,  frère  de  Tainiral  de  Colignyf  et 
contre  huit  ou  dix  autres  évéques  de  France,  qui 
avaient  abandonné  FÉglîse  de  Rome  comme  le 
cardinal. 

La  bulle  du  pape  remplit  d'indignation  la  cour 
dé  France;  non-seulement  le  chancelier  de  L'Hô- 
pital ,  mais  encore  le  connétable  de  Montmo- 
renci ,  parlèrent  à  la  reine  -  mère  avec  la  plus 
grande  vigue,ur.  «  L'acte  du  pape,  dirént-ils,  viple 
»  les  privilèges  de  l'Église  gallicane ,  attente  à  Tin- 
1»  dépendance  des  couronnes,  et  blesse  la  majesté 
»des  rois.  »  D'Oisel,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  demanda  avec  fierté  que  la  bulle  fut  an- 
nulée comme  injurieuse  à  Thonneur  et  au;c  droits 
de  tous  les  souverains.  Le  pape  effrayé  révoqua  et 
annula  la  bulle. 

Condé  cependant  continuait  de  s'abandonner 
à  la  cotir  de  la  reine -mère  au  charme  ti'ompeur 
des  plaisirs.  Les  amis  de  sa  gloire  gémissaient  en 
vain  de  sa  vie  licencieuse.  Ses  nombreuses  inddé- 
Utés  n'étaient  que  trop  connues  de  sa  femme,  celte 
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princesse  si  forte ,  si  vertueuse ,  si  aimante ,  si  dé- 
vouée à  son  mari,  et  dont  les  grâces  et  la  beauté, 
suivant  les  historiens,  ne  le  cédaient  à  celles  de 
personne.  Un  chagrin  mortel  la  saisit;  elle  ne  put 
pas  opposer  à  ses  peines  secrètes  le  courage  qu'elle 
avait  opposé  à  ses  malheurs.  Sa  santé ,  depuis  long- 
temps altérée,  acheva  de  s  af&iblir.  Elle  sentit  que 
sa  dernière  heure  était  proche  :  elle  écrivit  àCondé; 
j^^ç  voulait  le  voir  encore  une  fois  avant  de  mou- 
rir. Le  prince  accourut;  mais  il  n^était  plus  temps. 
La  joie  brilla  sur  le  visage  d'Éléonore  expirante; 
elle  recommanda  à  Condé  les  gages  de  son  amour. 
Le  prince  tomba  dans  un  désespoir  d'autant  plus 
grand  que  le  remords  était  entré  dans  son  âme.  Ni 
les  tendres  hommages  de  ceux  qui  Tentouraiept, 
ni  les  paroles  touchantes  des  ministres  réformés, 
ni  la  présence  de  ses  enfants  qui  embrassaient  ses 
genoux,  et  recevaient  avec  tant  d'affection  ses  bé- 
nédictions paternelles,  ne  pouvaient  faire  arriver 
aucune  consolation  dans  son  âme  déchirée  par  la 
douleur  (i564). 

Le  parlement  d'Angleterre  avait  donné  à  la  reine 
Elisabeth  de  nouvelles  marques  de  dévouement; 
le  clergé  de  la  Grande-Bretagne  avait  dressé  une 
confession  de  foi  en  trente-neuf  articles,  pour  per- 
fectionner celle  qu'on  avait  établie  sous  le  règne 
d'Edouard  VI,  et  la  réforme  jetait  des  racines  plus 
profondes  dans  toute  l'Angleterre  (i563). 

La  reine  -  mère  de  France  avait  cessé  de  Éaiire 
payer  le  douaire  de  la  reine  Marie  d'Ecosse.  Le 
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cardinal  de  Lorraine^  oncle  de  Marie,  la  pressa 
d'épouser  Charles ,  archiduc  d'Autriche ,  et  fils  ca- 
det de  Terapereur  Ferdinand.  La  politique  d'Elisa- 
beth en  fut  alarmée.  Randolph,  son  ministre  en 
Ecosse ,  dit  à  Marie  :  «  L'affection  frateraçlle  qu'a 
»  pour  vous  la  reine  Elisabeth  l'engage  à  vous 
»  faire  observer  combien  votre  alliance  avec  l'ar- 
»  chiduc  Charles  pourrait  vous  ôter  l'espérance  de 
»  monter  un  jour  sur  le  trône  d'Angleterre.  Les  An- 
»  glais  ne  s'exposeront  jamais  au  danger  d'être  as- 
Dsujettis  à  la  maison  d'Autriche;  et  il  vous  serait 
D  bien  plus  avantageux  d'accorder  votre  main  à  un 
D  lord  aimé  du  peuple  et  distingué  dans  votre  pa- 
»  trie.  »  Marie  suspendit  sa  détermination  ;  mais 
elle  avait 'résolu  d'épouser  lord  Darnley,  fils  de 
Matthieu  Stuart,  comte  de  Lennox,  et  d'une  fille  de 
Marguerite  d'Angleterre,  reine  douairière  d'Ecosse, 
et  de  son  second  mari  Ar.chibald  iDougl^s.  Elle 
rappela  en  conséquence  le  comte  de  Lennox  en 
Ecosse.  Elisabeth  découvrit  aisément  le  projet  de 
Marie  ;  mais  on  n'en  tint  pas  moins  à  Berwick  des 
conférences  dans  lesquelles  l'ambassadeur  anglaif 
proposa  pour  époux  de  Marie  lord  Dudley,  qui 
venait  d'être  créé  comte  de  Leicester  par  Elisabeth. 
Cette  proposition  fut  d'autant  moins  acceptée  que 
son  succès  aurait  autant  déplu  à  Leicester,  qui  es- 
pérait d'épouser  sa  propre  souveraine,  et  à  la  reine 
d'Angleterre,  qui  paraissait  l'aimer,  qu'à  la  jeune 
et  belle  reine  d'Éçosse. 
Marie  Stuart  avait  alors  auprès  d'elle  un  musi- 
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cien  piéinontaîs  nommé  David  Ricrîo,  et-  qui  était 
venu  en  Ecosse  avec  le  comte  de  Moretto,  amba^ 
sadeur  de  Savoie  ;  les  talents  de  Riccio  avaient  ob- 
tenu pour  ce  Piémontais  une  protection  particu- 
lière de  la  reine,  qui  avait  apporté  dc>  France  un 
goût  très-éclairé  pour  les  beaux-arts.  Il  réunissait 
d'ailleurs  plusieurs  connaissances  à  celles  qu'il 
avait  en  musique  ;  la  langue  française  lui  était  fa- 
milière :  Marie  Stuart  l'avait  nommé  son  secré- 
taire pour  sa  correspondance  avec  la  France,  où 
elle  avait  laissé  des  parents  illustres  et  de»  arais 
puissants.  Ayant  mérité  d'être  souvent  consulté 
par  sa  nouvelle  souveraine  pour  les  affaires  impor- 
tantes au  sujet  desquelles  elle  lui  dictait  des  lettres 
confidentielles,  il  avait  obtenu  sa  confiance;  son 
crédit  était  devenu  très-grand.  Les  courtisans ,  ja- 
loux de  son  influence,  le  détestaient,  et  les  lords 
protestants  le  haïssaient  d'autant  plus  qu'ils  le  re- 
gardaient comme  un  agent  secret  du  pontife  de 
Rome.  On  a  cru  qu'il  n'avait  pas  peu  contribué  à 
déterminer  la  belle  Marie  à  donner  sa  main  à  lord 
Darnley,  catholique  romain,  et  dont  le  mariage 
devait  par  conséquent  finir  par  ne  pas  déplaire  au 
cardinal  deLorraine.Darnley,  étant  venu  en  Ecosse, 
fut  d'autant  mieux  reçu  de  Marie  qu'il  était  doué 
de  beaucoup  d'agréments.  La  reine  conçut  pour 
lui  une  passion  très-vive.  Il  se  lia  avec  Riccio  ;  on 
appela  à  la  cour  tous  les  ennemis  de  Murray ,  et 
dès  cet  instant  ce  lord  protestant  forma  ime  sorte 
de  confédération  avec  le  duc  de  Chàtellerant ,  le 
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cointe  d'Argyle  et  plusieurs  autres  pairs  d'Ecosse 
pour  s'opposer  à  un  mariage  qu'ils  regardaient 
comme  funeste  à  la  religion  réformée.  Cette  oppo- 
sition n'empêcha  pas  Marie ,  éprise  de  lord  Dam* 
ley ,  de  demander  au  pape  les  dispenses  ecclésias- 
tiques nécessaires,  et  de  &ire  part  de  ses  projets  à 
Elisabeth,  sa  sœur  et  sa  cousine. 

Le  conseil  de  la  reine  d'Angleterre  ayant  été  d'a- 
vis que  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  lord  Darn- 
ley  mettrait  l'Angleterre  en  danger  en  établissant 
le  catholicisme  en  Ecosse  et  en  réunissant  les  inté- 
rêts de  deux  maisons  qui  avaient  des  prétentions 
à  la  couronne.de  la  Grande-Bretagne,  Elisabeth 
témoigna  à  la  reine  d'Ecosse  combien  son  mariage 
avec  le  fils  du  comte  de  Lennox  irriterait  la  nation 
anglaise^  et  pourrait  lui  ôter  toute  espérance  de 
succéder  un  jour  à  la  couronne  d'Angleterre.  «  Je 
»  suis  trop  avancée  pour  pouvoir  reculer,  lui  ré- 
»  pondit  Marie  ;  vous  n'avez  d'ailleurs  aucun  sujet 
»  de  vous  plaindre  ;  j'ai  suivi  vos  conseils  ;  j'ai 
9  choisi  pour  mari  un  lord  anglais  du  sang  royal 
3»  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  » 

Elisabeth  ordonna  au  comte  de  Lennox  et  à  son 
fils  de  revenir  en  Angleterre,  sous  peinede  voir  leurs 
biens  confisqués  ;  elle  fit  promettre  des  secours 
aux  mécontents  d'Ecosse  :  mais  tous  ses  efforts 
furent  vains  ;  Marie  Stuart  épousa  lord  Damley , 
se  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes  et  força  les 
mécontents  à  se  retirer  en  Angleterre  (i  564).  Af  ur- 
rey  et  d'autres  protestants  allèrent  à  Londres ,  et 
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réclamèrent  la  protection  d'Elisabeth  :  cette  reine 
les  obligea  à  déclarer  devant  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  France  qu'elle  n'avait  eu  aucune 
part  à  leur  rébellion ,  les  traita  de  révoltée  et  de 
traîtres,  leur  défendit  de  paraître  devant  elle,  et 
ne  leur  fit  donner  qu'en  secret  l'argent  devenu 
d'autant  plus  nécessaire  à  leur  subsistance  que 
MarieStuart  avait  obtenu  des  états  de  son  royaume 
la  dégradation  et  le  bannissement  des  fugitifs. 

Croyant  néanmoins  que  la  reine  d'Ecosse  et  son 
mari  forrpaient  de  nouveaux  projets  contre  ses 
intérêts ,  elle  demanda  que  lord  Darnley  lui  fât 
livré,  conformément  au  traité  d'après  lequel  les 
deux .  reines  devaient  se  rendre  mutuellement 
leurs  sujets  rebelles.  «  Je  ne  ferai  aucune  entre- 
»  prise  en  Angleterre ,  répondit  la  reine  d'Ecosse, 
x>  pendant  la  vie  d'Elisabeth,  pourvu  que  je  sois 
»  déclarée  $on  héritière  par  un  acte  du.parlement 
D  anglais.  » 

Pressée  par  les  Lorraine  et  par  Riccio,  Marie 
Stuart  admit  dans  ses  conseils  le  comte  de  Bothwell 
et  le  comte  de  Huntley ,  et  résolut  de  proposer  au 
parlement  d'Ecosse  la  confiscation  des  biens  des 
rebelles;  mais  quels  dangers  ne  courent  pas  les 
princes  qui  veulent  lutter  contre  l'opinion  générale 
de  leur  nation! 

Presque  tous  les  Ecossais  étaient  protestants , 
et  le  plus  grand  nombre  des  nobles  soutenaient 
la  réformation,  qui  les  avait  mis  en  jouissance  des 
terres  de  l'ÉgUse  catholique.  Le  comte  de  Morton^ 
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le  lord  Ruthven  et  le  lord  Lindsay  avaient  con- 
servé beaucoup  de  crédit  quoique  réformés,  et 
voulaient  empêcher  la  confiscation  des  biens  des 
protestants  fugitifs;  ils  savaient  que  le  ïiouveau 
roi,  bien  loin  d'avoir  la  même  amitié  qu'aupara- 
vant pour  Riccio ,  était  jaloux  de  son  autorité  et 
haissaît-cet  étranger  trop  puissant.  Ce  prince,  fai- 
ble, inconstant,  vain  et  débauché,  avait  irrité 
Marie  par  la  hauteur  qu'il  lui  avait  souvent  témoi- 
gnée. George  Douglas ,  ami  de  Morton  et  oncle  du 
roi ,  augmenta  par  ses  insinifations  le  ressentiment 
du  prince  contre  le  ministre  favori,  et  lui  persuada 
que  l'influence  si  dangereuse  de  Riccio  ne  pouvait 
être  contre-balancée  convenablement  que  par  le 
retour  des  lords  que  l'on  voulait  proscrire.  «  Avec 
»  le  crédit  de  ces  lords  rentrés  dans  leur  patrie 
»  vous  pourrez  obtenir  du  parlement  un  acte  qui 
»  vous  défère  la  couronne  si  vous  survivez  à  Marie  ; 
»  mais  avants  tout  il  £giut  écarter  l'étranger.  »  U 
parvint  ensuite  à  irriter  si  vivement  Tamour-propre 
du  roi,  à  enflammer  si  violemment  toutes  ses  pas- 
sions, à  envenimer  si  fortement  sa  haine,  que 
non-seulement  la  destitution,  mais  encore  la  mort 
de  Riccio  fut  résolue.  Henri  Darnley ,  dans  l'espé- 
rance de  se  venger  de  l'ennemi  qu'il  détestait  et  de 
jouir  de  l'autorité  suprême,  jura  de  garder  le  se- 
cret, promit  d'obtenir  le  pardon  des  fugitifs,  de 
leur  conserver  leurs  biens,  de  concourir  avec  eux 
au  rétabUssement  de  la  religion  réformée,  et  dé- 
clara par  un  acte  qu'il  signa  que  te  meurtre  de 
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Riccio  était  conforme  à  sa  volonté,  et  qu'il  Bon* 
tiendrait  ceux  qui  s'eu  étaient  chaînés. 

Quelques  jours  après,  la  reine  soupait  avec  la 
comtesse  d'Argyle,  soli  frère  naturel,  le  comman- 
deur de  Saintek^roix ,  DaTid  Riocio  et  plusieurs 
autres  personnes  :  le  roi  entra  dans  l'appartconent; 
le  lord  Ruthven ,  qui  l'accompagnait ,  ordonna  à 
Riccio  de  le  suivre.  ■  £st-ce  le  roi  qui  l'a  oana- 
»  mandé?  dit  Marie.  ~-  Non,  madame,  répondît 
»  Ruthven.  —-  Sortez  donc  de  ma  présence ,  dit  la 
»  reine;  Riccio  pandtra  devant  le  parlement,  et 
B  répondra  sur  tout  ce  qui  lui  sera  imputé.  »  Ruth- 
ven s'avança  vers  Riccio,  et  voulut  le  saisir;  Hiiv 
cio  se  sauva  derrière  le  fauteuil  de  la  reine  : 
George  Oouglas  entra  avec  plusieurs  hommes  bp* 
mes,  et  lui  donna  un  coup  de  poignard;  la  reine 
voulut  le  secourir,  le  roi  la  retint.  On  entraîna  le 
malheui-euK  étranger  hors  de  la  chambre;  'on  le 
massacra,  o  Vous  m'avez  cessé  de  suivre  les  cofr 
»  seils  de  Riccio,  dit  Ruthven  à  Marie;  vous  vnt 
»  favorisé  la  religion  romaine  ,  admis  Bothwell  -«* 
»  Huntleydans  vos  conseils,  contracté  des  allian- 
n  ces  avec  des  puissances  étrangères  pourl'anéa»- 
»  tissement  du  protestantisme,  et  formé  nne  ao- 
»  cusation  contre  les  lords  fugitifs  auxquels  le  roi 
»  a  accordé  leur  pardon ,  auxquels  il  a  adressé  un 
»  message ,  et  qui  arrivent  demain  k  Edimbourg.  • 
Un  corps  de  troupes ,  commandé  par  le  comte  de 
Morton,  gardait  les  portes  du  palais;  Bothwell, 
Hundey  et  quelques  autres  se  sauvèrent  par  les 
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fenêtres.  Les  attentats  se  succédèrent;  une  procla- 
mation de  Henri  ordonna  à  tous  les  pairs  spirituels 
et  temporels  de  sortir  d'Edimbourg  dans  trois  heu- 
res, et  il  fut  décidé  que  la  reine ,  à  qui  seule  appar- 
tenait le  sceptre,  serait  prisonnière  à  Stirling,  jus- 
qu'au moment  où  elle  aurait  approuvé  en  parlement 
la  conduite  des  conspirateurs,  rétabli  la  religion  ré- 
Ibnuée  et  remis  Tadmihistration  suprême  entre  les 
mains  du  roi. 

'  Ce  prince,  perpétuellement  inconstant,  se  re- 
pentit bientôt  d'avoir  permis  taht  de  crimes:  Marie 
lai  proposa  un  accommodement;  il  l'accepta  avec 
joie.  «  Je  ne  puis  le  signer,  dit-elle ,  tant  que  je  se- 
3^rai  captive.  »  Ses  gardes  furent  renvoyés;  elle  se 
sauva  à  Dunbar,  où  son  mari  la  suivit. 

Elle  pardonna  aux  comtes  de  Murray,  d'Argyle, 
Rothes  et  Glaincaim;  Morton,  Huthven  et  Dou- 
glas s'enfuirent  à  Newcastle;  plusieurs  de  leurs 
complices  furent  exécutés.  Marie  était  grosse  de 
isixmois,  et  néanmoins  elle  leva  des  troupes,  et 
vint  au  cb&teau  d'Edimbourg,  où  Henri  désavoua 
tout  ce  qui  s'était  passé ,  par  une  déclaration  qu'il 
Signa  et  qui  fut  publiée  :  la  nation  ne  vit  plus 
dans  ce  prince  qu'un  homme  digne  de  tout  son 
mépris  (i565). 

Ce  Ait  dans  ce  château  que  Marie  accoucha 
d'un  fils.  Sir  Robert  Melvil  fut  envoyé  à  Londres 
pc^r  annoncer  cette  nouvelle  à  Elisabeth  :  la  reine 
d'Angleterre  éprouva  une  grande  peine  secrète  en 
apprenant  la  naissance  de  cet  enfisint;  elle  craignit 
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que  cet  événement  n'augmentât  dans  la  Grande- 
Bretagne  le 'crédit  de  Marie  Stuart,  que  tous  les 
partis  de  ce  royaume  regardaient  comme  devant 
lui  succéder:  la  reine  d'Ecosse  ne  fut  plus  pour  elle 
qu'une  rivale  dangereuse  et  bientôt  détestée;  maîs^ 
habile  dans  l'art  de  dissimuler  ses  sentiments, 
qu'elle  avait  été  forcée  d'employer  avec  tant  de 
soin  pendant  la  tyrannie  de  sa  sœur  Marie  d'An- 
gleterre, elle  témoigna  beaucoup  de  joie  en  appre- 
nant les  couches  de  Marie  Stuart,  et  consentit  à 
être  marraine  du  jeune  prince,  qui  reçut  à  Stirling 
le  nom  de  Jacques,  en  présence  des  ambassadeurs 
de  France ,  d'Angleterre  et  de  Savoie. 

Les  Ecossais  ne  parlaient  qu'avec  dédain  du  mari 
de  leur  reine;  mais  elle  était  si  fervente  catholique 
et  si  opposée  à  la  réforme ,  que  malgré  tous  ses 
charmes  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  fût  ai  - 
méé.  Quelque  coupable  que  son  mari  eût  été  avec 
elle,  on  reprochait  à  Marie  de  le  traiter  avec  trop 
peu  d'égards,  et  d'accorder  sa  protection  d'une 
manière  trop  éclatante  au  comte  de  BothweU,  dont 
le  peuple  craignait  l'ambition,  haïssait  les  mœurs 
dépravées^  et  détestait  l'attachement  au  catholi- 
cisme. 

L'empereur  Ferdinand  I'^'',  dont  on  a  célébré  la 
prudence,  la  justice,  la  douceur,  la  modération  et 
l'activité,  avait  été  trop  habile  pour  ne  pas  voir  que 
l'esprit  de  conciliation  et  toutes  les  concessions 
qu'il  serait  possible  de  faire  pourraient  seuls  ra- 
mener et  maintenir  la  paix  dans  l'ËgUse  et  dans 
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remjpire  germanique;  il  avait  demandé  au  pape^ 
pour  les  ecclésiastiques  de  Tarchiduché  d'Aiitrli' 
che,  la  permission  de  se  marier,  obtenu  pour  ses 
sujets  du  pontife  de  Rdme  la  communtoii  tous 
les  deux  espèces,  et  chargé  lé  savant  et  pieut 
George    Cassandre  '  de  composer ,  relativeiAent 
aux'Mogmes  contestés  par  les  protestants,  un  for^' 
mulaire  qui  pût  être  adopté  par  les .  catholiques 
et  par  les  réformés.  Laimôrtlè  suIrpHt  au  milieu 
de  âes  projets  pour  le  bonheur  des^  peuples  dont 
il  était  le  père;  mais  il  laissa  ses  royaumes ,  son  ftr^ 
chiduché  et  l'empire  germanique  à  Maximilien  II, 
élu  depuis  deux  ans  roi  des  Romains ,  et  si  digne 
de  succéder  à  Ferdinand ,  et  de  travailler  à  «com^ 
pléter  ses  bienfaits.  f       *     . 

Quelle  différence  de  Ferdinand  et'  de  Maximi- 
lien II  avec  le  neveu  du  pren^ier  et  le  cousin  ger- 
main du  second ,  Philippe  II  ^q^  roi  cruel  et  des* 
potique  .des  Espagnes  et  d'une  si  grande  partie 
du  Nouveau-Monde!  au  lieu  de  la  justice  et  de  Im 
bonne  foi ,  il  ne  recourait  qu'à  la  force  et  à  la 
perfidie. 

Il  avait  transféré  sa  résidence  à  Madrid  ;  il  y  fit 
élever  un  palais;  et,  voulant  ensuite  accom|dir'lè 
vœu  qu'il  avait  fait  pendant  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  ,  et  qui  était  bien  phis  sacré  pour  lui  que 
ie  d0oir'de  faire  le  bonheur  de  ses  peuples,  et 
d'observer  les  lois,  il  chargea  Monnegro,  habile 
architecte  et  sculpteur  d'Espagne,  de  bâtir  au  vil- 
lage de  l'Escùrial,  à  quelques  iieues  de' Madrid^ 

i3.  xS 
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un  iinmçnfie  monastère  qui  devait  être  habité  par 
deuif  cent»  biéronytnttes ,  «t,  où  il  devait  avoir  uq 
«uperbe  logement ,  ainsi  que  la  reine  et  toute  i^ 
caur  (i3£3).  Ce  vaste  bâtiment  eut  la  forme  d'un 
gfiif  pouc  rappeler  le  martyre  de  saint  taureol^ 
dont  on  célébrait  la  fête  le  'jour  de  la  victoire  de 
Satpt-Quentiii.  Les  espagnols  ae  sont  plu  pendant 
loD9''temps  k  répéter  qtie  ce  monastère  renfermait 
dû<49pt  cloîtres,  quatre  mille  portés,  onze  mille 
fenêtres  ;  iU  l'appelaient  la  huitième  merveille  du 
monde. 

'  Vers  le  même  temps,  et  lorsque  la  tempête  po- 
litique qui  avait  bouleversé  la  France  grondait  ^- 
core  sur  ce  royaume,  Catherine  de  Médicis  voulut 
.aussi  élever  un  palais;  elle  ordonna  la  construc- 
tion des.  Tuileries,  et  chargea  d'ériger  ce  monu- 
ment, qui  ne  devait  renfermer  que  trois  grands  pa* 
villôna  et  deux  vastes  coj^s  de  logis,  un  célèbre 
architecte,  Philibert- Delorme ,  né  à  Lyon,  au- 
mônier ordinaire  de  Charles  IX',  et  abbé  de  Saint« 
Élcâ  de  Noyon  et  de  Saint-Serge  d'Angers.  On  a 
écrit  que  Jean  Bullan,  autre  grand  nrchitecte  fran* 
fltis,  avait  été  associé  pour  cet  objet  avec  Phili- 
bert Delorme  (t564). 

Le  pape  Pie  lY  élevait  aussi  des  monuments  dans 
l'ancienne  capitale  du  monde;  mais  les  ouvrages 
que  lui  durent  les  Romains  étaient  plus  ^nes 
d!un  grand  souverain  que  les  édifices  con.<tniits 
par  les  ordres  de  Philippe  il  et  de  Catherine; -il 
filit  «nlbarer  de  fortifications  nécessaires  A  cett» 
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époque  contre  les  tentatives  de»  Turcs,  toujours 
prêts  à  faire  des  descentes  en  Italie,*  le  Vatican  et 
le  château  Saint-Ange ,  \sl  ville  d'Ancone  et  celle  de 
Cività-Vecchia  ;  il  ordonne  la  construction^  d'une 
belle  levée  qui  condoit'à  Monte-^Caifullo ,  et  d'une 
route  qui  traverse  la  Campagne  de  Rome.  La  P^oie 
jiurelia  J^%t  rétablie;  plusieurs- embellissements 
sont  ajoutés  au  Vatican  et  à  Téglise  de  Saint-Pierre; 
le  palais  des  cotiservateurs  est  commencé  dans  le 
Capitole;une  belle  iAiprimerie  e^t ^établie  pour 
l'impression  des  livret  écrits  en  langues  oriéipitales^ 
et  Pie  IV  en  confie  la  direction  au  savant  vénitiea 
Paul  Manuce ,  digne  fils  d'Aidé  Manuce ,  et  père 
d'Aide  dit  h  Jeune, 

Une  partie  de  la  reconnaissance  pliblique  in- 
spirée par  ces  monuments  dut  se  reporter  au 
neveu  du  pape,  le  savant  et  pieux  saint  Charles^ 
Borromée,  cardinal,  archevêque,  dé  Milan,  et  qifi 
partageait  avec  son  oncle  le  gouvernement  de  l'É^ 
glise  rdmaine  et  des  états  apostoliques. 

(r566)  Pie  IV  mourut  en  1 565 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Michel  Ghisleri,  cardinal  de  Tordre 'de 
saint  Dominique,  et  qui  prit  le  nom  dé  Pie  V. 
Ghisleri  avait  été  grand  inquisiteur ,  et  exerçait 
les  fonctions  die  son  office  avec  Une  telle  rigueur 
ou  plutôt  une  telle  cruauté' qu'on  l'avait  sur- 
nommé \^  Tyran  ecclésiastique.  Sa  nouvelle  et  émî- 
nente  dignité  tie  calma  pas  son  odieux  fenatisme. 
Pluii/eurs  personnes  dont  les  sentiments  lui  étatient 
suspects  6irenl  amenées  à  Rome ,  brûlées  par  ses 
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ortires;  et'parmi  ceS  vicHnies  de  sa  tyrannie  on 
cofDpU  le  savant  Aonius  Palearius,  né  à  Yeroli, 
professeur  dé  belles-lettres,  et  auteur  d'un  poème 
sur  l'imn^ortalité  de  Fàme. 

L'empereui:  Maximilien  II,  poursuivant  avec 
chaleur  le  projet  formé  par  son  pèrç  dé  réuoir^lfes 
protestants  aux  catholiques,  chargea  son.  aipbas- 
sadeur  à.Rome,  le  copite  d'Arco,  de  dire  au  pape 
(^e'4a  soumission  des  protestants  au  saint-siége 
ne  serait  pas  impossible  si  te  pontife  sapréme,  ac- 
cordant une  modificatioti  delà  discipline  ecclésias- 
tique )  consentait  au  mariage  des  prêtres  ;  mais 
Pie  V,  bienéloigné  d'adopter  des  arrangements, 
surtout  après  les  décisions  du  concile  de  Trente , 
rejeta  toutes  les  propositions  de  Maximilien  ;  il  pro> 
prononça  que  les  protestants  devaient  obéir  en 
tout  aux  décrets  du  dernier  concile;  et,  pour  se 
d^arrasser  des  vives  instances  de  l'empereur,  il 
envoya  le<:ardinal  Commendon  enAlIema^e,  et 
lui  ordonna  de  déclarer  à  Maximilien  qu'il  le  frap- 
perait âe  ses  anathèmes,  et  le  ferait  déposer  par 
les  électeurs  catholiques  s'il  osait  de  sa  propre  au- 
torité prendre  un  parti  quelconque  relativement 
aux  af^ires  religieuses.  Maximilien  II  s'irrita  de 
tant  d'audace,  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer 
d'obtenir  la  réconciliation  qu'il  avait  tant  désirée; 
et  le  pontife  de'Bome.,  toujours  occupé  dbs  ab- 
surdes prétentions  de  quelques-uns  de  ses  préflé- 
cesseurs,  laissa  é'chapper  une  occasion  qui  ne  de> 
vait  plus  revenir  de  recouvrer  sur  une  grande 
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portion  de  l'Europe  une  grande  partie  du  pouvoir 
qui  lui  était  cher. 

Les  Turcs  favorisent  'Jean-Sigismond  Zapoli , 
prince  de  Transylvanie ,  qui  veut  ravir  à-Maximi- 
lien  la  couronne  de  Hongrie  :  ùne\liète  s'assemble 
à  Âugsbourg.  Maxiinilien  était  aimé  ;  les  états  lui 
accordent  un  secours  de  quarante**huit  mille  hom- 
mes contre  les  musulmans. 

Dans  cette  même  diète  plusieurs  princes  dq  la 
confession  d'Âugsbourg  se  Ifiisséht  séduire  par  le 
cardinal  Commendôn ,  qui  brûlait  du  désiv  d'intro- 
duire parmi  Jes  réformés  de  nouvelles  divisions,  si 
propres  à  diminuer  leur  «irfluence  ;  ils  demandent 
et  obtiennent  un  déci^t  d'après  lequel  la  religion 
catholiique  et  la  religion  luthérienne  doivent  seules 
être  permises  dans  l'empire  germanique.JL'électeur 
palatin  Frédéric  Ui ,  qui  avait  embrassé  publique- 
ment le  calvinisme,  proteste  contre  le  décret;  et 
Maximilien,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  duquel 
était  une  «douce  et  politique  tolérance,  admire  la 
fermeté  d'un  prince  qu'il  aime ,  et  n'ordonne  pas'con- 
tre  Frédéric  III  l'exécution  d'un  décret  qui  l'afflige. 

Grumpach,  l'assassin  de  Tévéquè  de  Wurtz- 
bourg,  flatte  l'ambition  de  l'imbécile  Jean-Fré- 
déric 11^  duc  de  Saxe-Crotha ,  se  met  sous  sa  pro- 
tection avec  ses  complices  ,  TentraÎMe  dans  le 
crime,  lui'  promet  la  mort  d'Auguste ,  électeur  de 
Saxe ,  le  remplit  de  la  folle  espérance  de  devenir 
électeur,  et  même  de  monter  sur  le  trône  impé- 
rial,  et  lui  ^persuade  que  la  noblesse  de  la  Saxe 
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secondera  leurs  «fForts.  Les  prières  des  ami»  du 
duc ,  les  conseils  de  l'empereur,  les  ordres'de  la 
diète  ne  peuvent  déterminer  Jean-Frédétic  à  livrer 
GruiDpach  k  la  justice  qui  le  réclatné  :  la  diète  le 
proscrit.  ( 1 566)  L'électeur  Auguste,  chargé  d*exé- 
cuter  la  sentence  de  la  diète,  s'empare  de  la»  ville 
àe  Gotha.  Jean*Frédéric  eist  renfermé  danâ  une 
prison,  où  il  doit  finir  seâ  jours  :  ses  états  sont  dot^ 
àé3  à  son  frère  le  duc  de  Saxe-Weïmar,  qui  les 
i*end  aux  enfants  de  Jean-J^rédéric.  Crumpach  et 
ses  principaux  adhérents  sont  punis  du  dernier 
supplice  (1567). 

Une  nouvelle  diète  tenue  àRatisbonne  accordèà 
l'empereur  de  nouveaux' secours  contre  lés  itiusut- 
mans  ;  il  conclut  avec  eux  une  trêve  avantageuse. 

De  grands  événements  avaient  commencé  dans 
les  Pays-Bas  :  une  terrible  expérience  allait  y  prou- 
ver confibien  la  tyrannie  est  toujours  près  de  pro^ 
duîre  Tindépendarice.  Les  t^ays-Bas  devaient  suivra 
^exemple  de  rHelvétie;et  la  cruauté  déPhilippelI, 
ainsi  que  celle  de  son  représentant,  le  fehoce  duc 
d*Albe,  devait  briser  Un.  des  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  du  monarque  des  Espagnes  et  des  Indes. 

Philippe  II  faisait  exécuter  avec  sévérité ,  'dànâ 
les  Pays-Bas,  contre  les  protestanfe  les  édits^  sisîn- 
guinaires  publiés  par  Charles-Quint.  Son  ministre 
le  cardinal  deOranveile,  évéque  d'Arras  et  premier 
archevêque  de  Malines ,  obéissait  avec  barbarie  auk 
ordres  cruels  de  Philippe  :  un  tribunal  était  établi 
ÈXït  le  modèle  de  Tltiquisltiôn.  La  persécution  pN>- 


duit  VefFet  qu'elle  fait  toujours  nattre  :  elle  multi*- 
plie  le  nombre  des  réformés.  A  mfesure  que  leUf 
nombre  s'accroît  on  voit  atigmeu ter  le  ndmbirè 
des  supplices  :  toutes  lés  têtes  s*exaltent.  L^âgifâ,^ 
tion  est  extrêhie  { le  mécontentement  devieilttef^ 
rible  :  une  effrayante  révolution  parait  prochlritte. 
La  gouvernante  des  Pays-Bas ,  .Marguerite  â*À.u- 
triche,  fille  naturelle  d^  Charles^Quint  M  veuVe 
d'Octave  Farnèse,  duc  de  Parme,  avertit  en  vbîâ 
son  frè^-e  Philippe  H  dei'brage  qui  se  form.è.  ûafi- 
laume  de  Nassau,  prince  .d'Orange ,  se  met  à  là 
tète  des  mécontents.  Philippe  II  est  obligé  derapt» 
peler  à  Madrid  le  cardinal  de.Granvelle  (i  563),  Les 
réformés  demandent  avec  force  la  liberté  de  ctvtw 
science.  La  gouvernante  donne  pour  la  piiblica- 
tion  des  décrets,  du  concile  de  Trente  de^  ordfiâ 
qui  aigrissent  encore  plus  les  esprits.  Les  mécon** 
tents  forment-'à  Bruxelles  Une  confédération  ;  Mar- 
guerite s^en  alarme.  «  Ne  craignez  rien ,  madame, 
»  lui  dit  le  comte  de  BarJemont;  (^s  confédérés  ûè 
»»sont  que  dès  gueux.  7> 'Cette  expression  deyjent 
pour  les  confédérés  un  mot  de  rattietpënt  (i56jS). 
Arriva  cependant  du  Milanais  le  trop  femÇjtit 
duc  d'Albe ,  Ferdinand  Al^arès  de  Tolèàe  ;  il  â  le 
titre  de  généralissime;  la  terreur  le  précède  :fl 
érigé  un  tribunal  dés  troubles  qui  sévit  avec  cruauté 
contre  les  réformés  et  leufs  adhérents.  La  gouvef- 
i^knte  prend  congé  des  états,  et  se  retire  en  Italie; 
le  duc  d'Albe  n'a  plus  de  partage  A'aUtôritè  îi 
craindre.  II  regat'de  le  prince  cTOrapg^  cbinfte 
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rhomme  le  plus  capable  de  repousser  ledespotisme 
qu'il  veut  établir  ;  il  fait  enlever  de  l'écble  de  Lou- 
.vain  le  jeune  prince  Philippe-Guillaun\e,  fiU  aîné 
du  prince  d'Orange,  et  à  peine  âgé  de.  treize  ans, 
jBt  ordonne  qu'on  le  conduise,  en  Espagne  ,  où  il 
restera  pristpnnier. 

^  Il  fait  arrêter  deux  amis  très-puissants  du  prince 
d'Qr^inge  ^  le  comte  d'Eginond  et  le  comte  de  Hom  ; 
il  les  traduit  devant  le  tribunal  des  troubles  ^  ap- 
pelé par  la  postérité  le  tribunal  du  sang.  Le  tribu- 
nal les  condamne  ;  ils  sont  catholiques  ^  et,  leurs 
têtes  tombent  sur  l'échafaud.  Leur  sang  crie  veii- 
.geance  ;  Guillaume  furieux  se  déclare  pour  le  cal- 
vinisme 9  et  lève  l'étendard  de  l'insurrection. 

Le  duc  d'Albe  repousse  les  premiers  efforts  de 
Guillaume  ;  huit  mille  artisans ,  effrayés  des  re- 
cherches sans  cesse  renouvelées  contre  les  protes- 
tants ,  s'expahîent  et  vont  porter  en  Angleterre 
l'art  si  important  pour  la  Belgique  de  fabriquer 
les  draps  de  laine. 

Le  prince  d'Orange  est  favorisé  par  la  victoire  ; 
le  duc  d'AJbe  achève  d'irriter  le  peuple  par  réta- 
blissement d'un  dixième  ;  un  grand  nombre  de 
villes  s'empresseiit  d'ouvrir  leurs  portes  à  Guil- 
laume. Que  de  malheurs  auraient  été  épargnés  à 
r£uix)pe  et  au  monde  si  les  maximes,  de  Jésus 
avaient  été  gravées  dans  les  cœurs  ! 

Il  le  savait  bien  ce  sage  chancelier  de  L'Hôpital 
qui  avait  épargné  tant  de  maux  à  la  France.  Les 
désordres  et  les  calamités  publiques  avaient  afibir 
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l]tli  TaKiour  du  peuple  de  ce  ^rand  royaume  pour 
8^  rois;  L'Hôpital  imagina  d'engager  la  reine*mère 
à  voyager  avec  sa  cour  ,.el;  de  montrer  son  jeune 
£ls  2LUX  Français.  La  cour  alla  jusque  dans  le  Lan- 
guedoc :  Catherine  avait  vu  pendant  sa  longue 
route  le  duc  de  Lorraine  Charles  III ,  le  duc  de 
Savoie  et  le.vice^légat  d'Avignon  ;  elle  leur  avait 
confié  ses  projets  secrets  contre  les  réformés;  les 
catholiques  lui  montraient  comme  les  preuves  des 
crimes  des  protestants  pon-seulement  les  monas- 
tères détruits  et  les  églises  renversées,  mais  encore 
les  villes ,  les  bourgs ,  les  y^Uages  à'  demi  brûlés  , 
et  les  ossements  épars  dans  les  campagnes  i^va- 
gées;  dans  les  endroits  où  ils  étaient  les  plus  nom* 
breux  ils  insultaient  les  réformés  et  les  maltrai- 
taient ;  il  j  eut  des  villes  où  des  protestants  furent 
massacres.  Plusieurs  nc^lescatholiqne^ipenaçaient 
de  se  soulever  si  on  ne  révoquait  p^s  Tédit  d'Am- 
boise. 

Catherine  dé  Médicis,  éprouvant  une  grande  joie 
secrète  d'avoir  tant  de  prétextes  poiir  comniencer 
l'exécution  des  projets  qu'une  politique  funeste 
lui  avait  inspirés  contre  le$  protestants, détermina 
le  jeune  roi  à  donner  un  nouvel  édit,  daté  de  Roua- 
sillon  en  Daupliiné  ;  d'après  cet  édit  de  Boussillon , 
les  seigneurs  châtelains  qui  avaient  le  droit  d'avoir 
un  prêche  pu  une  réunion  réformée  dans  leurs 
maisons  ne  pouvaient  y  admettre  que  leurs  fa- 
milles et  leurs  vassaux.  Les/?réfcAei  devaient  cesser 
dans  les  viUes^où  le  roi  séjournerait  ;  les  religieux 
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de  Fun  et  de  Tautre  sexe  qui  s'étaient  mariés  mal- 
gré leurs  yœux  devaient  rentrer  dans  leurs  coii** 
vents  ,  sous  peine  des  galères  pour  les  hommes  ^ 
et  d'une  prison  perpétuelle  pour  les  femmes*  LoA 
protestants  ne  pouvaient  pas  tenir  .des  synodes  ^ 
ni  lever  parmi  eux  des  contributions  pour  l'entre^ 
tien  de  leurs  temples  et  de  leUrs  ministres. 
■  Condé ,  aussi  Itffligé  que  stirpris  du  nouvel  édit, 
écrivit  au  roi  la  lettre  la  phis  forte.  <r  Gomment 
»  «*-tH)n  pu  cacher  à  votre  majesté,  lui  dit-il ,  les 
»  suites  si  dangereuses  de  la  violation  du  traité 
9>  d'Amboise  ?  Voyee  y  sire ,  quel  va  être  le  désespoir 
*  des  .protestants  ;  vous  saven  qufh  ne  cotnptent 
]»  pour  rien  ni  la  perte  de  leurs  biens ,  ni  c^lle  de 
»  leur  vie,  quand  il  s'agit  de  la  liberté  de  leur  con* 
9  scîehce.  En  ordonnant  à  cette  partie  de  vos-  sQjets, 
»  sire,  d'aller  à  des/>r^c/i^jéloignés,  votre  majesté 
9  les  expose  aux  insultes  et  même  à  la  mort,  pes 
»  catholiques  armés  infestent  toutes  les  routes,  et 
»  dans  les  transports  d'un  zèle  aveugle ,  sî  ré- 
39  prouvé  par  la  charité  chrétienne  ,  ils  immolent 
yt  sans  pitié   des  infortunés  qui  bravent  tous  les 
3^  périls  pour  aller  entendre  la  parole  de  ÎMfeu  ;  tes 
»  reîîgîteux  et  les  religieuses  ne  peuvent ,  sans  trahir 
»  leurs  consciences,  renoncer  aux!  nœuds  sacrés  du 
39  mariage:  on  ne  peut  interdire  les  synodes  satïs 
»  renverser  la  discipline  dé  l'Église  ;  en  défendant 
»  Ifes  collectes  d'argent  parmi  les  réformés  ,  et  en 
»  silpprimànt  ces  dons  de  là  piété  et  de  la  recon.-» 
»  tiadisà&ce ,  o&  anéantirait  le  miaistère  évaîigA* 


clique  9  et^  on  réduîratt  les  protestante  à  vivre 
»  comme  des  atkées ,  salis  culte  et  sâ^s  tnstnittion  ; 
Si  et  d'atlletirs  ^  sî^e ,  'les'parlemetits ,  aussi  enne- 
^'..mis  de  la  réforme  que  le  clergé  catholique  ,*in- 
»*terprèteiit  totijoufs  les  édita  au  préjudice  des 
1^  protestants  9  *et  les  gouverneur^  des'  pf*ovinces 
»  s'honorent' d'opprimer  des  malheureux  <^i  né 
9  demandent  qu'à  servh"  Dieu  sUiVant  leurs  lu- 
n  mière»^  et  leroidanstoute  retendue*  de  leur  2èle. 
A  Plus  dé  cent  trente  réfoftnés-,  sire ,  vos  fidèles 
9  sujets*^  viennent  d'être  nrnssactiès;  je  dégiande 
9  justijce  à  vot!^  majesté.  »  (i565)  Lfe  roi ,  Inspiré 
par  sa  mère,  répondit  au  prince  quHl  ne  -veut 
pas  qu'on  lui  résiste.  Condé  vit  que  la  reine-fnère, 
tdMJours  imprét^ante  et  fhdssé ,  voulait  se  Conci- 
lier Home  et  l'Espagne,  et  i^àmenef  à  quelque prtic 
que  cé'fôt  tous  le^  dissidents  à  la  foi  (^âtholSqiie. 
La  réforme  était  en  secret  condamnée  et  proscrite; 
et  la  paix  n'avait  été  qu'Un  artifice  de  la  reine  pour 
laisser  respirer  les  catholiques. 

Une  réunion  remarquable  eut  lieu  à  Bayotatié; 
la  jeune  reine  d'Espagtie  Isabelle déffSmce,âOeui^ 
de  Charles  IX,  s'y  rendit aétompàgnéè d'un  gtsiïâ 
nombre  de  grands.  Catherine  de'Médtrià  y  vin( 
voir  sa  fille,  et  y  metia  le  roi  :  la  ma^ificence  deii 
dent  cours  fut  très-grande  ';  les  fêtes  sutcédêreut; 
mais  le  duc.d'Àlbe;  celui qhi  devait  bient6tmontreï* 
tant  de  cruauté  dani  len  Pays-Bas V^tai^ ,  d'après  léâ 
ordtiîs  de  Philippin,  parmi  \H  grâmls  d'fispagn* 
delâftèitè  de  te  reiiAf Isabelle  ;  n  cmnbien  de  eoh- 
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férences  secrètes  n*eut-il  pas  avec  la  reine-inère  de 
France!  la  perte  dp  réformés  y  fut  jurée;  et  la 
France  et  FEspcrgne  se  promirent  ies  secours  mu* 
tuels.  .  » 

Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre ,  reçut  à  Né* 
rac  Charles JX  et  sa  mère ,  et  les  suiVit  eoBuite  avec 
ses  deux  enÊints ,  Henri,  prince  royal  de  Navarre , 
et  h  princesse  Catherine  àt  Bourbon.  Qubk  dSforts 
ne  .fit  pas  Catherine  de  MéiKcig  pour  détacher 
Jeanne  d'Albret  de  la  religion  réformée!  Combien 
elle  aurait  voulu  enlever  au  parti  condamné  à 
Bayonne,  et  même  arracher  aux  danger^  qui  1er 
menaçaient  la  reine  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé! 

Ce  prince ,  qui  ignorait  ou  redoutait  peu  ces  dan- 
gers terribles,  épousa  Marie  d'Orléans-LongueviUe, 
qui  n'avait  que  ^ize  ans ,  et  qui  était  aussi  riche 
que  belle  (i  565). 

L'année  suivante,  le  roi  et  sa  mère  réunirent  à 
Moulins  les  princes ,  les  grands  officiers  de  la  cou* 
ronne ,  les  chefs  de  la  magistrature.  Deux  grandes 
réconciliations  y  eurent  lieu  par  les  soins  de  L^Hô* 
pital;  le  maréchal  de  Monfmorenci  et  le  cardinal 
de  Lorraine,  irrités  l'un  contre  l'autre  depuis 
quelque  temps,  s'iembrassèrent,  et  Tapirai  de 
Coligny  ^ant  juré  qu'il  n'avait  point  participé  à 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  qu'il  n'avait  jamais 
soupçonné  PoUrot d'être  capable  de  cet  attentat,  et 
qu'il  applaudissait  à  la  punition  de  ce  crime ,  Anne 
d'£stt  veuve  du  djiic>  et  le  cardinal  de  Lormaé 
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jurèrent' quHls  reconnaissaient  l'innocence  de  Va- 
miral,  et  lui  seraient  à  l'avenir  sincèrémeàt  atta* 
chés. 

:  -'  Ce  fut  aussi  pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Mou- 
lins que  le  chancelier  de  L'Hôpital  fit  promulguer 
des  ordonnance^  qui,  peibdant  plus  de  deux  siècles, 
ont  fait  partie  du  dipoit  civil  de  la  France,  et  qu'on 
a  admirées  comme  de  beaux  monuments  de  son 
génie  et  de. son  patriotisme. 

Les  protestants  cependant ,  menadés  de  tous  les 
côtés ,  et  voyant  que  chaque  jour  le  gouvernement , 
ses  agents  et  les  tribunaux  diminuaient  leurs  pni* 
viléges,  et  tendaient  à  détruire  leurs  droits,  se  réu- 
nissent contre  leurs  ennemis.  Ils  sont  forcés  de 
former  dans  l'état  une  sorte  de  république  ou  de 
société  isolée  :  et  quelle  malheureuse  conséquence 
de  la  conduite  impolitique  de  Catherine  de  Mé- 
dicis!  Us  ont  des  che&  qu'ils  chérissent  et  res- 
pectent, dè^  troupes  sur  lesquelles  ils  peuvent 
compter,  des  contributions  d'autant  plus  sûreà 
qu'elles  sont  volontaires,  des  magasins  d'armes  et 
de  vivres,  des  agents. seckrets  dans  presque  toutes 
les  cours  étrangères. 

La  reine-mère  avait  accoutumé  Charies  IX  à  re- 
garder les  protestants  compie  des  iconoclastes ,  des 
anti-royalistes,  des  incendiaires  et- des  sacrilèges  : 
il  les  haïssait.  Les  souverah^s  aUemanjds  qui  pro- 
fessaient la  religion  réformée,  excités  par  le  prince 
de  Condé,  envoient  une  ambassade  solennelle  à 
Charles  IX  pour  le  conjurer  de  confirmer  l'édit  de 
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pacification.  Le»  .députés-  sç  concertent  avec  le 
prince  sur  I^  discours  qu  ils  doivent  adresser  au 
roi.  Charles  IX  ne  peut  supporter  qu'ils  se  soient 
^dressés  à  un  dd  ses  sujets  avant  de  .paraître  dévaht 
lui  :  il  les  reçoit  avec  fierté,  ^on-^seulement  ils  l|ii 
demandeqt  de  rétablir  l'édit  d'Amboise^  mais  en* 
core  ils  le  prient  de.  permettre  les  prêches  dans 
Paris.  //  est  bien  étonnant,  leur  répond  le  nio* 
narque  irrité ,  que  vos  rnittiêres  veuillent  me  eon* 
S^iljler  sut  le  gowemetnent  de  mef  états  ;  mç  smsrje 
jeûnais  mêlé,  de  leurs  affaires  ?  Ils  demandent  que 
f  établisse  le  prêche  à  Paris  ;  que  diraient^ils  si  je 
voulais  à  mon  tour  que  la  messe  fût  célébrée  dans 
leurs  capitales  (  1 566)  ? 

.  Condé  cependant  veut  faire  pailager  à  la  reine- 
mère  et  au  roi  le  projet  qu'il  a  formé  de  venger  la 
France  sans  cesse  agitée,. attaquée,  ou  maltraitée 
par  l'ambitieux  et  arrogant  Philippe  II,  de  décla- 
rer la  giierre  au  roi  d'Espagne,  et  de  lui  enlever 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  fatiguées  de 
la  tyrannie  de  Phihppe.  Il  désire  de  diriger  Téxpé^- 
dition  importante  qu'il  médite ,  et ,  pour  pouvoir 
commander  les  forces  du  royaume,  il  veut  tâcher 
d'avoir  la  place  de  connétable  ou  celle-  de  lieu- 
tenant général  de  la  couronne,  qui  lui  a  été  pro- 
mise plus  d'une  fois.  Anne  de  Montmorenèi,  ac- 
cablé de  travaux  et  d'années ,  avait  demandé  au  roi 

r 

la  survivance  de  sa  charge  de  connétable  pour  àbn 
fils  aîné  le  maréchal  duc  François  dé  Montmor 
réncis  mais  les opiuidns^  les  sentimentset lès  Tei^ 
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tus  de  François  étaient  semblables  à  ceux  du  chan- 
celier de  L'Hôpital;  il  voulait  comme  le  chancelier 
que  redit  pacificateur  fat  observé  ;  que  le  roi ,  père 
de  ses  sujets,  les  rapprochât,  les  réunît,  les  ^u« 
vemât  impartialement  et  selon'  les' lois.  LH6pital 
et  François,  se  soutenant  Ynn  l'autre,  auraient 
prévenu  bien  des  malheurs  et  bien  des  crimes.  Les , 
chefs  des  catholiques ,  qui  ne  respiraient  que  le 
sang  et  le  feu ,  et  commandaient  à  un  roi  jeun^  et 
£sinatique  plutôt  qu'ils  ne  lui  obéissaient^  s'étaient 
empressés  de  faire  refuser  au  connétable  la  survi- 
vance qu'il  avait  souhaitée.  Condé  va  le  trouver; 
et  rengage  k  consentir  à  ce  qu'il  demande  pour  lui 
cette  survivance  ou  la  place  de  lieutenant  général. 
Le  vieux  Anne  adopte,  ses  raisons ,  et  partage  son 
désir  :  mais  Catherine  a  des  projets  bien  différents; 
elle  destine  la  place  de  lieuteliant  général  au  duc 
d'Anjou  son  second  fils;  elle  veut  l'élever  si  haut 
qu'elle  puisse  l'opposer  avec  succès  à  Charles  IX 
si  le  monarque  entreprend  un  jour  de  secouer  le 
joug  qu'elle  lui  a  imposé.  .Non-seulement  die  re- 
fuse la  lieutenance  générale  à  Condé,  iQais  encore 
elle  le  traite  avec  hauteur. 

Les  insultes  des  catholiques  contre  les  réformés 
augmentent  de  toutes  parts;  plusieurs  protestants 
sont  massacrés  ;  le  fanatisme  s'empare  de  tputes  les 
têtes.  Combien  de  forfaits  horribles  devait  encore 
produire  l'absence  de  èette  tolérance  divine,  l'un 
des  plus  politiques,  des  pins  touchants  et  dés  plus 
nobles  caractères  de  la  civilisation  !  - 


aBS  ...       '  HiaiioiRE  db  l'edbopb. 

Les  pheb  des  réforméa  se  réunissent  àÇhfttUkn»- 
sur-Loing.  Un  protestant  se  lève ,  parlç  avec  la  plus 
grande  force*  et  demande  qu'on  prenne  les  armes 
pour  sauver  la  religion  et  tous  les  infortunés  con- 
damnés à  périr.  Le  prince  de  Coudé,  croyaiit;  de- 
voir cacher  uDmotoent  sa  pensée  rrépoud  avec  une 
sorte  de  pusillanimité  qui  étQqne.  s  Que  dites-vous, 
'«•prince?  s'écrie  l'impétueux  d'Audelot.A  quoi 
»  nous  a  servi  notre  longue  patience?  Bannis',  em- 
»  prisonnés,  poursuivis  dans  les  forêts  et  leb  dé> 
s  serts  commeautant  de bétes sauvages, resterons- 
'»  nous  lamproie  d'une  populace  sans  piti^?  Pour 
»  comble  de  hpnte  et  d'oppi'obre ,  en  périssant 
»  victimes  volontaires ,  éviterons-nous  les.repro- 
a  dies  des  hommes  courageux?  plaiddroDt-ils  des 
,>  gujerriers  qui  tendent  lâchement  la  gorge  St  leurs 
'  a  bourreai|x  ?  Que  nous  importent  les  impif  tations 
v  calomnieuses  d'hommes  pervers  !  En  .périssant 
9  même  sans  défense,  croyez-vous  n'être  pas  ca- 
nlpmniés?  croyez-vous  qu'ils  rougissent  de^noui 
1*  supposer  des  intentions  atroces?  les  parjures! 
»  cpnibien  de  fois  se  sont-ils  fait  un  jeu  de  Tonler 
T>  aux  pieds  des  traités  solennels  et  de  violer  des 
»  serments  sacrés  !  Combien  de  fois,  au  sein  méioe 
x  delà  paix ,  n'ont-ils  pas  égorgé  nos  frères  !  Tnùs 
»  mille  réformés  ont  été  égorgés  depuis  l'édit  de 
»  .pacification.  Plus  de  lois  en  notre  faveiir,  plus 
n  de  rois  pour  nous  protéger;  tout  nous  abandonne; 
»  notre  unique  espérance  est  dans  les  armes,  et 
»  cette  dernière  resso^ce  nous  manquera  si  notts 
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»  hésitons  à  l'employer.  Nos  ennemis  rassemblent 
»  toutes  leurs  forces^  les  Suisses  approchent.  Bien» 
j^.tôt  enveloppés  de  toutes  parts,  nous  périrons  en 
»  lâches,  sans  avoir  eu  la  consola  tien  de  combattre. 
»  Dieu  a  éclairé  des  lumières  de  la  foi  des  villes ^ 
n  des  provinces  entières  :  abandonnerons- nous 
»  tant  de  malheureux  aux  supplices?  Dirons-nous 
»  à  nos  bourreaux:  Saisissez-vous  de  nos  femmes , 
»  de  nos  enfants,  de  nos  pères  ;  outragez-les ,  mas- 
»  sacrez-lôs  sous  nos  yeux;  nous  resteroiis  muets 
»  et  paisibles  spectateurs?  Vous  frémissez,  ô  prince 
]f>  magnanime ,  et  vous  tous,  ô  mes  frères  !  £h ! 
»  serions-nous  dignes  du  titre  de  chrétien  si  nouf 
»  ne  sauvions  pas  au  prix  de  notre  sang  des  en- 
»  fants,  des  femmes,  des  vieillards  qui  après  Dieu 
»  n'ont  que  nous  pour  appui?  »  • 

L'indignation  de  d'Andelot  embrase  tous  les 
cœurs.  On  ne  parle  plus  que  de  la  manière  de 
commencer  la  guerre.  «  Formons  un  camp  volant , 
»  s'écrie  Coligny,  de  nos  plus  braves  guerriers. 
»  Courons  à  Monceaux;  enlevons  le  roi,  comme 
»  dans  le  temps  Guise  l'a  enlevé  à  Fontainebleau. 
»  Plus  justes  et  moii^s  ambitieux  que  nos  ennemis, 
»  nous  chasserons  de  la  cour  les  auteurs  des  fu- 
»  nestes  discordes  ;  nous  rendrons  toute  sa  force 
»  à  l'édit  pacificateur ,  et  nous  établirons  une  paix 
»  solide,  qui  peut  seule  préserver  le  royaume  de  sa 
»  ruine  (1567).  » 

L'avis  de  l'amiral  est  soudain  adopté.  Les  con- 
fédérés rassemblent  des  troupes  dans  toutes,  les 
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provinces.  Montliic  en  prévient  la  reinë-mère;  ses 
rapporta  paraissent  invraisemblables.  Un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  seigneurs  partent 
pour  se  réunir  à  Rosoy.  Ils  ne  marchent  que  la  nuit; 
ils  prennent  des  chemins  détournés:  un  hasârfl  fait 
ilécouvrir  ou  du  moins  sau|ioonncr  leurs  projets  k 
Castelnau  de  Mauvissière.  Il  en  informe  Catherine; 
le  conseil  est  assemblé.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci  traite  Casteinau  de  visionnaire. 

Un  des  frères  de  Casteinau  part  pour  obserrer 
le  prince  de  Conclé;  il  rencontre  sur  une  route  de 
la  Brie  le  prince,  l'amiral ,  d'Andelot,  La  Rocbe- 
foucault  et  six  cents  cavaliers  couverts  de  fer.  II 
court  en  rendre  compte  à  la  rcine-mére,  Catherine 
effrayée  envoie  plusieurs  courriers  aux  Suisses , 
qui  étaient  5  Chàteau-Tliieni  ou  dans  les  environs, 
le  presse  de  venir  à  son  secours,  et  part  pour 
Meaus  avec  son  fils.  La  cour  k's  y  suit  en  désor- 
dre. Le  prince  de  Condé  ayait  gai-né  Lagnj,  et 
pouvait  aisément  couper  les  Suisses.  I^  maréchal 
deMontmorenci  va  vers  lui  de  la  part  du  monarque 
et  de  sa  mère.  «  Depuis  quaud,  lui  dit-il,  des  sujets 
D  se  présentent-ils  à  leur  souverain  dans  un  appa- 
»  reil  aussi  menaçant  ?  —  Lu  roi ,  répond  Condé , 
»  nous  abandonne  sans  protection  à  la  fureur  des 
»  catholiques,  m  Moutmort'iici  hii  propose  de  rédi- 
ger à  l'instant  une  requête  qu'il  présentera  lui- 
même  au  monarque;  les  rêroniiés  y  consentent. 
Oi  fait  halte;  on  écrit,  a  Les  Suisses  sont  près  de 
»  Meanx ,  »  vient-on  dire  à  Condé.  Il  rompt  la  coït- 
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férence,  remonte  à  cheval,  s*avance  dans  la  plâtne; 
les  Suisses  étaient  déjà  entrés  dans  les  faubûurgA 
deMéaux. 

Catherine,  à  chaque  Instant  plus  stlarfnée,  vetot 
se  rendre  à' Paris  sous  l'escorte  des  SuissèSé  Le  côn*» 
nétable',  qui  craint  une  des  plus  terribles  guerre^ 
civiles ,  fait  ce  qu'il  peut  pour  l'en  détourner.  Lé 
chancelier  de  L'Hôpital  le  seconde  avec  d'autant 
plus  de  force  que  la  veille  il  avait  dit  à  la  reibe  : 
Si  -uous  congédiez  hs  Suisses, je  vous  réponds  ifo  la 
soumission  des  protestants.  Mais  leurs  efifeirts  s6Dt 
inutiles;  une  faction,  agitée  par  les  passions  lés  plm 
violente,  et  à  la  tête  de  laquelle  étaient  le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  duc  de  Nevers ,  qui  avait  épousé 
la  veuve  du  duc  de  Guise ,  voulait  une  guerre  im* 
placable  entre  les  réformés  et  les  catholiques; elle 
l'emporte.  ^  Ce  roi ,  dit  Catherine  de  Médicis  aux 
»  Suisses,  vous  confife  sa  destinée  et  celle  de  son 
»  royaume.  »  Leur  courage  s'exalte  ;  ils  partent 
après  minuit.  Ils  placent  au  centre  de  leurs  bat^l* 
Ions  Charles  IX ,  ses  fi-èrés ,  sa  mère ,  les  dames  dé 
sa  cour' et  près  de  neuf  cents  gentilshommes  (fai 
sont  à  cheval ,  mais  qui  n'ont  d'autres  armej^  que 
leurs  épées.  ' 

A  la  pointe  du  jour  les  protestants  se  présentent, 
divisés  en  plusieurs  escadrons  et  la  lancé  en  arrêt. 
ÎjQS  Suisses  jettent  leurs  boucliers,  baisent  la  terré 
et  présenten^léurs  piques.  Le  jeune  roi  s'élance 
dans  leurs  premiers  rangs.  Quel  sang  il  se  cA)it 
obligé  de  répandre!  Les  Suisses  stont  attaquée' en 
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front,  en  flanc  et  en  queue;  ils  présentent  de  tous 
les  côtés  une  foret  de  longues  piques.  Condé  et 
les  autres  protestants  ne  cessent  de  les  harceler. 
Le  connétable,  effrayé  de  la  fougue,de  Charles  IX, 
le  fait  conduire  à^ Paris  p^r  des  routes  détournées, 
sous  l'escorte  de  deux  cents  .cavaliers  des  nûeux 
montés.  Le  monarque  arrive  dans  la  capitale ,  ne 
respirant  que  vengeance  contre  les  réformés. . 

Ib  s^étaient  insurgés  dans  tout  le  royaume,  s'é- 
taient emparés  d'Orléans  et  de  La  Rochelle,  el 
avaient  pris  d'ailleurs  près  de  cinquante  villes  con- 
sidérables. Condé  écrit  à  l'électeur  palatin ,  et  le 
conjure  de  lui  envoyer  une  armée  de  sept  mille 
reitres  et  de  quatre  mille  lansquenets.  Malheu- 
reuse France  !  les  deux  partis  appellent  les  étran- 
gers. 

Condé  n'a  encore  avec  lui  que  cinq  ou  si^  inille 
hommes,  mal  vêtus  et  mal  armés  ;  et  néanmoifis 
il  s'empa^e  d'un  grand  nombre  de  postes  sur  les 
rivières  de  l'Oise,  de  la  Marne  et  de  l'Yonne,  si. 
nécessaires  à  l'approvisionnement  de  la  capitale. 
Paris  va  être  affamé.  Catherine  est  réduite  à  de- 
mander la  paix. 

Elle  envoie  au  prince  L'Hôpital ,  le  maréchal  de 
La  Vieille-Ville  et  le  secrétaire  d'état  Morvilliers. 
Il  est  monstrueux  y  dit  le  chancelier  à  Condé,  que 
des  sujets  fassent  la  guerre  à  leur  roi ,  et  plus 
monstrueux  encore  quils  lafassen^mins  la  iléclo' 
rer.  Si  un  sou\^erain  en  agissait  ainsi  as^ec  un  autre 
souverain  y  H  serait  déslionoré  ;  et  vous,  vous  osez 
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usurper  des  droits  qui  n'appartiennent  pas  aux  rois 
même,  «Je  n'ai  eu  recours  aux  armes,  répond  le 
»  prince,  qu'à  regret  et  à  la  dernière  extrémité.  Je 
»  n'ai  pas  voulu  attaquer  le  monarque ,  mais  gà- 
»  rantir  une  multitude  kmocente  des  cruautés  de 
D  la  faction  catholique.  J'ai  entrepris  en  vain  de 
»  me  frayer  une  route  auprès  de  sa  majesté  pour 
j»  la  détromper  sur  le  compte  de  fidèles  sujets  qui 
»  ne  demandent  qu'à  vivre  en  paix  sous  la  pro- 
»  tection  des  lois.  Mais  puisqu'il  w  m'est  pas  per- 
j^  mis  de  lui  faire'  entendre  nos  griefs  y  voilà  une 
»  requête  humble  et  soumise  que  je  vous  prie"  de 
»  lui,  présenter  de  nofre  part,  » 

Dans  cette  requête  le  prince  accuse  la  ÊictioR 
des  Guise  de  toutes  les  infractions  Eûtes  à  Fédit 
d'Amboîse  et  du  projet  d'exterminer  tous  les  Jjops 
Français.  Il  demande  particulièrement  justice,  du 
cardinal  de  Lorraine,  ambitieux,  ditril,  qui  veut 
gouverner  sous  le  nom  du  roi,  imposteur  qui  pré*> 
tend  descendre  de  Charlemâgne ,  perfide  qui  a 
conspiré  avec  des  cours  étrangères  contre  le  re- 
pos de  )a  France. 

Le  chancelier,  promet  aU  prince  que  sd  requête 
sera  sans  délai  eutre  les  mains  du  monarquç. 
.f  Gondé  transporte  son  quar^tier-gén^ral  à  Sain|r- 
Denis,  f^s  négociateurs  de  la  cour  arrivent  auprès 
de  lui.  Le  chancelier  lui  présente  des  lettres  rf'a- 
bolition*  D'^abolition  !  s'écrie  le  prince  ;  supprimez 
ce  mot;  il  r^' est  fait  que  pour  des  criminels:  nous 
ne  le  sominespas^.  Le  chancelier  lui  demande  Une 
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requête  fias  précise.  Condé  la  dicte  à  TinstanL 
«Que  je  reçoive,  dît -il  dans  cette  requête,  la  s*t 
«  tîs&ction  qui  m'est  due  pour  les  noires  calom- 
snies  de  la  faction  des  Guise.  Que  sa  majesté 
m  supprime  les  restrictions  apportées  à  l'éditti^Am- 
jt  boise  ;  que  dans  la  distribution  des  grades , 
v.de^  dignités,  des  citées  et  des  magistratures, 
y  «lie  n'ait  égard  qu'au  mérité  et  aux  services,  et 
a  non  à  la  croyance;  qu'elle  abolisse  tous  les  nou- 
».veaux  impôts  imaginés  à  la  charge. du  pauvre 
*  peuple  par  des  sangsues  venues  d'Italie  ;  'qu'elle 
9  licencie  les  troupes  étrangères ,  et  n'en  lève  pas 
n  de  nationales  ;  qu'elle  convoque  les  états  géné- 
0  Ftfux,  et  cberclie  avec  les  rcprc-sentants  de  la  na- 
ît tion  des  remèdes  aussi  prompts  qu'efficaces  pour 
«Arrêter  des  désordres  qui,  en  attaquant  la  consti- 
«tution  de  la  monarchie ,  l'exposent  à  sa  ruine;  et 
i»que  l'accès  auprès  du  roi  nous  soit  ouvert  pour 
V  communiquer  librement  avec  sa  majesté,  et  pour 
"»  l'aider  de  nos  conseils.  » 

La  reine-mère  devient  furieuse  en  lisant'cette 
requête.  I>a  convocation  des  états  généraux  la  fait 
trembler  pour  le  pouvoir  qu'elle  préfère  à  la  vie. 
La  cour  partage  son  Ressentiment;  on  répand  le 
bruit  aflreux  que  le  parti  de  Condé  a  formé  le  pro- 
jet d'immoler  le  roi ,  sa  mère  et  ses  deux  frères, 
d'éteindre  la  race  des  Valois ,  et  de  mettre  sur  le 
trône  le  prince  qui,  d'après  les  calomçies  des  ca- 
tholiques les  plus  fanatiques,  s'était  déjà  Sait  cou- 
romier  dand  bt  basilique  de  Saint-Denis.  ■ 
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Catherine  n'écoute  plus  que  sa  colère;  trois  hé- 
rauts se  rendem  à  Saint- Denis,  et  somment  U 
prince  de  Condé  et  tous  ses  adhérents  de  mettre 
bas  les  armes.  Les  confédérés  tiennent  conseil  ;  ils 
présentent  uiie nouvelle  requête;  ils  ne  demandent 
plus  qu'une  })leine  et  entière  liberté  de  conscience, 
implorent  la  corapassioii  de  sa  majesté  en  faveur 
du  peuple,  et  la  conjurent  de  prévenir  par  sa  sa«> 
gesse  les  calamités  qui  le  menacent.      * 

Catherine,  qui  ne  peut  pardonner  auX  protes- 
tants d'avoir  attaqué  son  autodté,  veut  qu'on  les 
poursuive  les  armes  à  la^main  :  Anne  de  Montmo-^ 
renci  combat  son  avis  a.vec  tant  de  force  que  le 
conseil  décide  que  le  connétable  traitera  avec 
Condé  des  moyens  de  rendre  la  paix  à  la  France. 

Le  prince  et  le  connétable  se  réunissent  à  La 
Chapelle,  entre  Saint -Deï^is  et  Paris.  Le  prince 
demande  tjiie  l'exercice  de  la  religion  réformée 
soit  libre  dans  toute  la  France.  «  Le  roi  n'y  con- 
»  sentira*  jamais,  dit  Montmorenci;  son  desisein 
»  n'est  pas  de  souffrir  deux  religions  dans  don 
«royaume.  Les  édits  favorables  aux  protestants 
î>  ne  doivent  être  regardés  que  comme  provisoires; 
»  ils  ne  subsisteront  que  jusques  à  ce  que  sa  ma- 
»  jesté  ait  trouvé  le  moyen  de  réunir  tous  ses  sujets 
»  dans  le  sein  de  la  véritable  Église.  La  dernière 
»  résolution  du  monarque  est  d'être  toute  sa  vie  en 
D  guerre  contre,  les  schismatiques  prutot  que  de 
»  tolérer  l'hérésie  et  de  se  rendre  odieux  auxpius- 
»  saaces  catholiques,  a    . 
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Une  déclaration  aussi  formel!^  et  aussi  inat- 
tendue indigne  Condé,  les  Coligny  et*  les  autres 
protestants  qui  avaient  accompagné  le  prince.  Ils 
s'éloignent  courroucés,  n'ont  plus  d'espoir  que 
dans  leurs  armes ,  achèvent  de  s'emparer  de  tous 
les  postes  voisins  dé  Paris,  et  enlèvent  tous  les  con- 
vois destinés  pour  la  capitale,  pendant  que  les 
lieutenants  de  Condé  triomphent  dans  le  Dati- 
phiné,  la  Provence,  le  Languedoc ,  la  Guienne  et 
lé  pays  d'Aunrs. 

(1567)  Le  Connétable  demande  au  duc  d'Àlbe 
d'envoyer  à  Senlis  un  détachement  de  ses  meil- 
leures troupes.  Le  duc  offre  de  marcher  lui-même 
à  la  tête  de  toute  son  armée. 

Catherine  découvre  alors  toute  la  perfidie  de 
Philippe  IL  Elle  refuse  d'introduire  en  France  uue 
armée  plus  forte  que  la  sienne  ;  elle  ne  demande 
qu'un  détachement;  le  duc  d'Albe  charge  le  comte 
d'Aremberg  de  se  rendre  à  Pontoisfe  avec  deux 
mille  chevaux;  et  lé  prince  de  Condé  détache  contre 
eux  d'Andelot  et  Montgommery. 

m  i 

Le  connétable  se  décide  à  attaquer  le  prince  de 
Condé.  Son  armée  comprend  dix-sept  mille  hom- 
mes ,  parmi  lesquels  on  voit  la  gendarmerie  fran- 
çaise et  les  six  mille  Suisses  qui  ont  ramené  le  roi 
à  Paris. 

I-ies  troupes  de  Condé  sont  distribuées  dans 
différents  postes.  Il  n'a  auprès  de  lui  que  douze 
cents  fantassins  et  quins^e  cents  cavaliers  mal  ar». 


VINGT-DEUXIÈME   ÉPOQUE.    ï53p l58g.    297 

mes,  sans  aucun  canon.  Il  forme  l'héroïque  résolu- 
tion (le  hasarder  une  bataille  ;  assemble  un  conseil 
de  guerre,  parle  avec  tant  de  raison ,  de  chaleur  et 
d'éloquence,  que  tout  Fentliousiasme  français  élec- 
trise  les  chefs ,  et  se  répand.dans  l'armée. 

Il  occupe  avec  son  corps  de  bataille,  le  centre  de 
la  plaine.  L'amiral  est  à  sa  droite ,  vers  le  village  de 
Saint-Ouen.  L'arrière-garde, commandée  pîJr  Gen- 
lis  et  Vardes,  est  à  la  gauche  devant  Aubervilliers , 
où  l'on  a  élevé  un  retranchemetit  défendu  par 
six  cents  arquebusiers.  Condé  place  les  fantassins 
les  plus  lestes  devant  les  escadrons,  et  leur  or- 
donne de  faire  un  feu  cotitinuel  sur  les  chevaux 
ennemis. 

Au  centre  de  l'armée  du  connétable  sqnt  les 
Suisses,  protégés  par  une  batterie  de  quatorze 
pièces  de  canon.  Deux  escadrons  de  gendarmes, 
commandés  l'un  parle  connétable,  etTautrepar 
le  maréchal  de  Montmorcnci ,  doivent  les  soutenip. 
Plusieurs  compagnies  d'hommes  d'arines,  à  la 
tête  desquelles  on  voit  le  duc  de  Montpensier,  le 
prince  dauphin,  le  duc  de  Pïemours,  le  dùcdèLon- 
gueville,  ont  devant  elles  l'élite  ides  arquebusiers. 
Oh  a  placé  vers  La  Chapelle  deux  régiments  de 
vieilles  troupes,  que  doivent  seconder  plusieurs 
escadrons  aux  ordres  de  Biron  et  du  maréchal  de 
Cossé.  On  voit  briller  .à  la  gauche  des  Suisses  les 
armes  dorées  d'un  bataillon  de  Parisiens.  La  ré- 
serve  est  commandée  par  Montmorenci-Danvilte 
et  par  le  duc  d'>umale«r  Les  remparts  dePam  et 
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les  hauteurs  de  Montmartre  et  de  Belleville  sont 
couverts  de  curieux  impatients. 

Le  connétal)le  donne  le  signal;  Genlis  etVardes 
font  des  prodiges  de  valeur  vers  Aubervilliers. 
Coligny  se  jette  avec  furie  sur  les  escadrqns  ca- 
tholiques, déjà  ébranlés  par  ses  ar|quebusiers,les 
culbute  et  les  disperse;  le  bataillon  des  Parisiens , 
se  voyant  abandonné  par  la  cavalerie,  se  sauve 
vers  la  capitale  :  Condé  s'élance ,  oppose  une  par* 
tie  de  sa  troupe  au  maréchal  de  Montmorenci ,  se 
précipite  avec  Tautro  sur  le  corps  de  bataille, 
étonné  de  la  déroute  de  son  aile  gauche,  et,  se* 
condé  par  le  cardinal  de  Chat  jllon ,  qui  combat  en 
chevalier  digne  du  nom  qu'il  porte,  renverse 
hommes  et  chevaux.  Le  conîiétable  fait  de  vains 
efforts  pour  rallier  les  siens;  ils  fuient,  quoique 
supérieurs  en  nombre ,  et  le  laissent  à  la  merci  dès 
vainqueurs.  Entouré  de  quelques  amis,  le  conné- 
table combat  avec  la  plus  étonnante  intrépidité; 
son  sang  ruisselle;  la  lame  de  son  épée  se  rompt; 
il  renverse  à  demi  mort,  d'un  coup  delà. poignée 
de  cette  arme,  celui  qui  lui  tire  un  coup  de  pisto^ 
let  dans  l'épaule  gauche ,  et  qui  le  blelsse  mortelle* 
ment. 

Le  prince  de  Condé  apprend  cependant  que  le 
fils  du  Connétable  a  taillé  en  pièces  un  corps  de 
protestants ,  et  que  Banville  et  le  duc  d'Âumale 
ont  rassuré  les  Suisses  et  rallié  les  fuyards;  il  croît 
devoir  ordonner  la  retraite ,  rassemble  ses  troupes 
victorieuses,  les  conduit  à  Saint-DeQis  dans  le 
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meilleur  ordre  ;  Cpligny ,  emporté  par  son  cheval, 
dont  les  rênes  ont  été  coupées,  se  trouve  seul  au 
miliçu  des  ennemis,  n'est  pas  reconnu,  se  dégage, 
et  rejoint, le  prince  de  Condé. 

Le  connétable  veut  mourir  sur.  le  champ  de  ba^ 
taille  ;>  son  fils  n'obtient  qu'avec  la  plus  grande 
peine  qu'il  se  laisse  transporter  à  Paris.  Il  y  ter-t 
mine  en  héros  une  glorieuse  vi^. 

Un  envoyé  turc  qui  a  été  témoin  de  la  bataille 
s'écrie  en  parlant  des  protestants  :  Si  mon  makre 
auait  seulement  à  son  service  six  mille  de  ces  ca- 
saques blanches j  il  aurait  bientôt ^ait  la  conquête 
de  toute  F  Europe. 

D'A.ndelotetle  comte  de  Montgôramery  arriveiit 
à  Saint-Denis  la  nuit  qui  suit  la  bataille  ;  les  con* 
fédérés  décident  qu'on  offrira  à  l'ennemi  un  nou-« 
veau  combat  :>  d'Andelot  parait  le  premier  dans  h| 
plaine,  traverse  un  champ  de  bataille  couvert 
d'armes  brisées  et  de  cadavres  défigurés ,  s'avance 
jusques  aux  portes  de  Paris ,  défie  les  ennemis  au 
combat  :  personne  ne  lui  répond  ;  la  mort  du  cou» 
nétablé  a  glace  le  courage  des  catholiques. 

Catherine  de  Médicis  voulait  remplacer  Anne 
de  Monlmorenci  par  le  duc  d'Anjou,  son  fils  chéri: 
.Charles  IX  ne  voulut  pas  y  consentir  ;  elle  obtint 
alori  pou/*  le  duc  la  place  de  lieutenant  général  du 
royaume ,  e(  comme  ce  prince  n'avait  que  dix^sept 
ans ,  on  lui  donna  un  conseil  composé  de  sept  of» 
ficieirs  généraux.        ' 

'Les  troupes  et  les  nobUft  catholiques  «cçou* 
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raient  dans  la  capitale;  Condé  se  crut  obligé  de 
quitter  i^aint-Denis ,  et  d'aller  vers  la  frontière  au- 
devant  de  l'armée  allemande  qu'il  attendait.-  Uh 
corps  de  trois  mille  hommes  ,  qui  venait  de 
Guienne,  le  joignit  à  Montereau,  et  lui  amena  trois 
canons.  Il  prit  Nogent  et  Epernai,  quitta  son  ar- 
mée, revint  à  Montereau,  où  la  reine-mère  lui 
avait  promis  d'envoyer  des  ministres  du  roi  y  au- 
torisés, à  signer  la  paix,  les  attendit  en  vain  pen- 
dant trois  jours ,  et  rejoignit  ses  guerriers. 

Le  duc  d'Anjou  s'avançait  à  la  tête  de  plu^  de 
vingt-deux  mille  combattant)»  ;  Condé  avait  à  tra- 
verser la  Champagne  ;  un  gros  corps  de  catholi- 
ques était  danS'Châtillon;  le  duc  d'Aumale  gar- 
dait la  Meuse  avec  trois  mille  cavaliers ,  levés  pour 
te  roi  en  Allemagne  ;  les  habitants  de  la  campa- 
gne s'étaient  retirés  dans  les  villes  avec  leurs  den- 
rées  et  leurs  bestiaux.  La  reine-mère  arriva  à  Châ- 
lons  avec  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine; 
elle  espéra  pouvoir  encore  tromper  le  prince  de 
Condé,  lui  accorda  une  suspension  d'arme$  de 
quatre  jours,  et  consentit  à  voir,  dans  ime  négo- 
ciation, les.  intérêts  des  réformés  confiés  au  car- 
dinal de  Châtillon;  mais,  malgré  la  suspension 
d'armes,  le  comte  de  Brissac  attaqua  et  tailla  en 
pièces  trois  capitaines  réformés  trop  oon^ats ,  et 
qui  occupaient  le  bourg  et  le  château  Ac  Sarry.  Le 
prince  de  Condé,  ne  pouvant  plus  douter  de  la 
m^vaise  foi  de  Catherine,  partit  à  l'instant ,  fit  en 
trois  jours  plus  de  vingt  lieues ,  malgré  des  chenûns 
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rompus  et  des  torrents  de  pluie ,  manœuvra  avec 
habileté  y  passa  la  Meuse  à  Saint-Michel  sous  Ver- 
dun ,  et  entra  dans  la  Lorraine. . 

La  négociation  du  cardinal  de  Châtillon  àChâ-' 
Ions  et  ensuite  à  Vincennes  près  de  Paris  n'avait 
eu  aucun  succès;  le  cardinal  était  revenu  auprès  de 
Condé.  Ce  prince  avait  écrif  à  Charles  IX.  ;  mais  on 
n'entendait  pas  parler  du  prince  Casimir^  comte 
palatin ,  ni  de  son  armée  allemande.  Les  officiers 
et  les  soldats  protestants  étaient  dans  la  plus  grande 
inquiétude,  (c Que  deviendrons-nous,  disaient-ils, 
»  dans  des  contrées  étrangères,  sans  argent,  sans 
3>  habits  et  sans  vivres!»  Condé  et  Coligny  craignaient 
que  l'armée  ne  se  soulevât  ou  ne  se  débandât  ; 
Condé  se  montra  partout  avec  un  air  riant  et  se- 
rein, se  méja  aux  conversations  de  l'officier  et  du 
soldat,  répondit  aux  plaintes,  aux  murmures,  aux 
reproches  de  la  manière  la  plus  propre  à  dissiper 
leurs  alarmes,  et  à  ramener  la  gaieté  française 
parmi  qux.  Coligny  le  seconda  par  le  plus  heureux 
emploi  de  toute  son  influence;  bientôt  on  apprit 
que  Casimir  approchait,  et  la  joie  la  plu$  vive 
ainsi  que  la  confiance  la  plus  entière  régnèrent  dans 
e  camp. 

Condé  avait  promis  au  prince  Casimir  de  lui 
compter  100,000  écus.au  moment  de  son  arrivée 
sur  Ja  frontière;  il  donna  au  trésorier  de  l'armée 
ses  bijoux  d'or  et  sa  vaisselle.  Tous  les  réformés 
qui  marchaient  sous  ses  ordres  s'empressèrent  de 
l'imiter;  on  ne  put  parvenir  néanmoins  qu^à  former 
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une  somme  de  3o,ooo  écus  ;  mais  le  prince  Casimir 
s'en  contenta. 

Condé ,  se  trouvant  à  la  tête  de  près  de  douze 
mille  Français  /  de  plus  de  six  mille  reitfes  et  de 
trois  mille  lansquenets,  passa  la  Marne  auprès 
de  Langres,  et  la  Seine  à  Mussy-l'Évêque ,  gagtia 
Anlcerre  malgré  la  présence  du  duc  d'Anjou,  dont 
les  opérations  étaient  paralysées  par  la  division  qui 
régnait  dans  le  conseil  militaire  de  ce  prince  et 
par  la  légèreté  de  Catherine  de  Médicis ,  traversa 
l'Yonne,  l'Eure  et  lé  I^oing,  voulut  rétablir  son 
armée  de  ses  grandes  fatigues ,  la  mît  en  canton- 
nement dans  les  plaines  fertiles  de  la  Beauce,  alla 
à  Orléans,  y  fut  joint  par  cinq  mille  Dauphinois 
ou  Gascons,  revint  à  son  armée,  la  mena  devant 
Chartres,  forma  le  siège  de  cette  vilte,  non-seu* 
lement  pour  y  établir  une  forte  garnison  qui  pût 
désoler  les  environs  de  la  capitale ,  mais  encore 
pour  forcer  le  duc  d'Anjou  à  une  bataille,  attaqua 
avec  force  cette  place ,  que  Linières,  d'Ardelay,  la 
garnison  et  les  habitants  défendirent  avec  une  rare 
valeur  et  une  constance  plus  rf\rc  encore,  et  dé- 
tacha l'amiral  contre  La  Va^ette,  que  le  duc  d'An* 
jou  avait  envoyé  à  Loudun  avec  beaucoup  dé  ca- 
valerie pour  inquiéter  le  camp  des  réformés ,  et 
dont  Coligny  surprit,  tilaou  enleva  un  grand  nom- 
bre de  cavalières.  La  reine-mère,  qui  conservait 
toujours  le  terrible  projet  et  l'espoir  de  détruire 
la  réforrpe ,  mais  qui  passait  avec  ïa  plus  grande 
rapidité  dé  la  confiafice  à  la  crainte ,  Ait  efïrayée 
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du  succès  de  l'amiral ,  du  danger  de  Chartres  et 
de  celui  de  la  capitale.  La  reine  d'Angleterre  ve- 
nait d'ailleurs  de  la  faire  assurer  par  son  ambas- 
sadeur qu'elle  ne  souffrirait  pas  tranquillement 
Foppression  des  protestants  de  France.  Elle  vou- 
lut de  nouveau  obtenir  la  paix:  des  plénipoten- 
tiaires des  deux  partisse  réunirent  à  Longj'umeau; 
àes  agents  de  la  reine-itièfe,  etivoyés  à  Condé,  se 
répandirent  dans  le  camp  de  ce  prince,  parlèrent 
des  dispositions  bienveillantes  du  monarque,  an-* 
noncérent  l'intention  où  était  le  jeune  roi  d'accor- 
der aux  réformés  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, plaignirent  les  soldats  et  les  officiers  de 
leur  misère,  de  leurs  besoins,  de  leurs  fatigues 
extrêmes,  vantèrent  leur  courage,  rappejèrent 
toutes  les  douceurs  d'une  vie  paisible,  et  leur  don- 
nèrent de  si  grandes  assurances  de  la  bonne  foi 
de  la  cour  que  le  camp  des  protestamts  ne  reten- 
tissait plus  que  de  plaintes,  de  reproches  et  de 
vœux  pour  la  paix  la  plus  prompte.  Condé  et  l'a- 
miral lui-même  se  crurent  près  d'ctre  abandonnés 
par  leur  armée/  et  se  virent  obligés,  malgré  leurs 
alarmes  à  signer  un  arrangement  qui  n'avait  d'au- 
tre garnrïtie  que  des  promesses. 

Par  le  traité  de  Longjumeau  Tédit  d'Amboise 
fiit  confirmé  dans  toute  son  étendue;  on  révoqua 
les  restrictions,  les  exceptions,  les  interprétations 
de  cet  édit.  I.e  prince  de  Condé  fut  reconnu  pa- 
rent affectionné  du  roi  et  son  fidèle  sujet  ;  les  con-' 
fédérée  furent  déclarés  fidèles,  et  rétablis  dans 
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leurs  biens,  charges,  honneurs  et  dignités.  Le  mo- 
narque leur  accordait  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion jusques  au  moment  où  il  pourrait,  avec  le 
secours  de  la  Providence,  les  réunir  dans  la  même 
profession  de  foi  ;  il  les  déchargeait  de  tout  compte 
à  rendre  des  deniers  publics  et  de  l'argenterie  des 
églises;  il  s'engageait  à  avancer  la  somme  de  3oo,ooo 
écus  due  par  les  protestants  aux  reitres  et  aux  lans- 
quenets; il  promettait  de  plus,  par  un  articM  se- 
cret, de  licencier  les  troupes  étrangères  et  une 
partie  des  forces  nationales  lorsque  Condé  se  sé- 
parerait de  SCS  auxiliaires;  et  le  prince,  renonçant 
à  toute  alliance  étrangère,  promettait  de  rendre 
au  roi  toutes  les  places  dont  les  réformés  s'étaient 
emparés. 

Le  roi  d'Espagne  et  le  pape  furent  indignés 
d'une  paix  où  le  prince  de  Condé  avait  traité  d'é- 
gal à  égal  avec  son  souverain ,  et  qu'avait  adoptée 
si  précipitamment,  disaient-ils,  une  femme  sans 
énergie,  sans  principes,  sans  prévoyance,  et  qui 
voyait  indifféremment  arriver  la  paix  ou  là  guerre, 
pourvu  que  son  pouvoir  ne  fût  pas  troublé.. 

Condé  se  retira  en  Bourgogne  dans  Noyers-, 
place  assez  forte  pour  le  garantir  d'une  surprise; 
l'amiral  et  les  autres  chefs  se  réfugièrent  dans 
leurs  châteaux.  Nîmes,  Castres,  plusieure  autres- 
villes,  et  surtout  la  riche  et  puissante  La  Rochelle, 
s'élevèrent  contre  un  traité  fait  sans  leur  partici- 
pation ,  ne  se  pressèrent  pas  de  retourner  sous  l'o- 
béissance royale;  et  Catherine  v^oyait  avec  une  joie 
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barbare  et  secrète  leur  résistance  préparer  Veié^ 
cution  de  ses  noirs  et  perfides. complots  (1567). 

Philippe  II  connaissait  et  encourageait  cettti 
affreuse  politique  qui  devait  être  si  funeste' à  la 
France,  qu  il  haïssait  autant  qu'il  la  redoutait;  tou- 
jours soupçonneux  et  tyran,  il  venait  de  &ire  pii^ 
blier  un  nouvel  édit  contre  le^  Maures;  det  édit 
leur  ordonnait  d'adopter  l'habiHeroent,  1^  langue 
et  les  usages  des  Espagnols,  de  faire  inscrire  Itari 
enfants  depuis  i  âge  de  cinq  ans  jusques  à  qùinxe^ 
et  de  les  placer  dans  des  écoles  où*  on  leur  ensei^ 
gucrait  la  religion  catholique  et  la  langue  du  payi« 
Les  royaumes  que  possédait  Philippe  en  Euro^ 
et  dans  l'Amérique  ne  pouvaient  cependant  satu- 
faire  cette  ambition  démesurée  qui  dévorait  son 
àme  cruelle;  il  ordonna  au  marquis  de  Mendoça 
de  faire  partir  des  cotes  occidentales  du  nouveaii 
continent  une  expédition  cliargée  de  retrouver 
des  terres  où  on  avait  vu  de  l'or.  Alvaro  de  Mea« 
dagna,  cousin  de  Mendoça,  partit  à  la  tête  deoette 
expédition ,  et,  après  avoir  parcouru  une  centaine 
de  degrés  de  longitude,  découvrit  entre  le  sixième 
et  le  dixième  degré  de  latitude  méridionale  la 
grande  île  de  Sainte-Elisabeth,  qui  a  trois  cents 
lieues  de  tour  •,  File  presque  aussi  grande  de  Gna- 
dalcanar ,  et  plusieurs  autres  îles  formant  avec  les 
deux  premières  un  archipel  que  les  Espagnols  ont 
nommé  iles  de  Saiomon. 

Catherine  de  Alédicis  méditait  d'autres  moyen 
de  maintenir  sa  puissance ,  et  de  se  montrer  dignis 
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alUée  de  Philippe  II  ;  eHe  conserve  tontes  ses  trou- 
pes nationales  et  étrangères  malgré  les  dispositions 
dtt'Iraité  de  Longjumeau,  et  les  distribue  sûr  les 
frotitières  et  sur  les  passages  des  rivières.  Les  pré^ 
Iras  catholiques  prêchent  la  guerre  et  les  massa* 
ores,  c  Le  zèle  a  ses  fureurs ,  s'écrient-ils ,  et  la 
«ibharité  ses  Tengeances.  Un  isoi  n'est  pas  tenu  de 
»  garder  la  foi  aux  hérétiques,  i>  ajoutent-ils  dans 
hsnr^déiire  sacrilège.  Des  milliers  de  protestants 
tout  immolés ,  e(  le  fanatisme  frappe  jïurtout  les 
giierriers  réfoivnés  lès  plus  braves;  il  demande  k 
grands  cris  un  massacre  général  des  protestants. 
«Que  le  roi  se  hâte  de  donner  le  signal,  s'écrient 
Wfàe&  voix  féroces;  s'il  le  refuse,  qu'on  lui  coupe 
viles  cheveux,  et  qu'on  donne  la  coiironne  à  un 
ft-pmioe  dont  la  foi  ne  soit  pas  aussi  morte.  »  Ra- 
pin ,  gentilhomme  de  Condé ,  est  chargé  par  Char^ 
les  IX  de  poiier.  su  parlement  de  Toulouse ,  en 
(|uadlté  de  commissaire  du  roi,  l'édit  relatif  au 
traité'de  Longjuraeau  ;  ce  parlement  l'avait  con^ 
damné  à  mort  six  ans  auparavant  comme  auteur 
dhiA  soulèvement  de  réformés.  Deux  amnisties 
allaient  annulé  l'arrêt ,  et  néanmoins  à  peine  est- 
il'  arrivé  dans  son  château ,  sur  les  bords  de  la  Ga- 
Fc»dey*que  le  parlement  Tenvôie  an'étef ,  et  lui 
ialt  couper- la*  tête.  René  de  Savoie,  comte  de  Cy- 
|lîère^ parent  et  ami  du  prince  de  Condé,  est  ttié 
en  Provence  avec  trente  gentilshommes  qui  l'ac- 
cmnpagnent,  et  le  comte  de  Sommerive,  frère  de 
Gîfpière,  est  l'auteur  de  ce  crime;  cm  surprend 
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deux,  soldats  qui  sondent  les  fossés  du  châteftti  de 
Noyers. /Condé  réclame  en  vain  la  justice-dû  mo^ 
narque  ;  il  écrit  au  roi  une  lettre  des  plus  fortes 
et  des  plus  touchantes  sur  les  malheurs  des  ré^ 
formés  et  la  mauvaise  foi  ainsi  que  les  cruautés 
dont  ils  sont  T-objet:  Charles  IX  en  esténm;  il  va 
trouver  sa  mère ,  et  la  prie  de  faire  exécuter  atveô 
exactitude  Tédit  de  Longjumeau.  Catherine  éton^^ 
née  tâche  en  vain  de  lui  rendre  les  protestante 
oclieûx;  elle  s'efforce  en* vain  de  hiî  persûadéi^  (fie 
l'autorité  royale  est  perdue  si  les'^sectàireâ  ïî6  sottt 
écrasés.  L'Hôpital  était  parvenu  à  irispîref  âut  ^oî 
des  sentiments  de  modération  et  de  justice  ?  elle 
le  découvre ,  yîre  sa  perte ,  et  Fabandônne  âUX 
noires  calomnies  des  plus  lâches  courtisans.' 

On  lit  dans  le  conseil  une  bulle  pajp  ïaqueBe-fé 
pape  permet  d'aliéner  du  patrimoine  des  église* 
des  biens  H' un  revenu  de  5o,ooo  écus,  à  coiïdi- 
tion  d'en  emjJoycr  la  valeur  à  feire  la  gtfefre  âtrt 
protestants.  L'Hôpital  obtient  que  cette  btflle  A 
effrayante  pour  la  tranquillité  publique  Ae^  soîf 
pas  publiée  ;  mais  le  jeune  roi  ne  peut  rfeisteif 
aux  perfides  insinuations  et  atnt  ac<iusattî6As  iè- 
(rètes  des  courtisans  vendus  à  Catherine  et  au 
parti  des  catholiques  forcenés  :  il  témoigne  à  L'Hô^ 
pital  qu'il  n'a  plus  de  confiante  en  hiî.  Ce  gfSmd 
homme  se  retire  en  Beauce  dans  sa  tfttisôw  dé 
campagne  de  Vignai  :  sa  conscience /le  Sentiment 
de  tout  le  bien  qu'il  a  fait,  le  souvenit*  de  tout  le 
mal  qu'a  a  empêché,  sa  gloire,  Faffectioil  âéiè^ 
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proches  et  les  bénédictions  de  tous  les  vrais  Fran- 
çais le  suivent  dans  son  asile,  que  la  postérité  de- 
vait honorer  comme  un  temple.  Le  cardinal  de 
Lorraine  triomphe;  et  une  nouvelle  ère  de  mal- 
heurs commence  pour  la  France.^ 

La  cour  exige  des  réformés  un  nouveau  ser- 
ment :  ils  doivent  jurer  qu'ils  ne  rendront  foi  et 
obéissance  qu'à  Charles  IX ,  leur  légitime  souve- 
rain; qu'ils  ne  prendront  jamais  les  armes  que  par 
ses  ordres;  qu'ils  n'entreront  dans  aucune  .çonfér 
dération  contre  son  service;  qu'ils  i^e  fourniront 
qu'à  lui  des  contributions  en  argent  ou  en  den- 
rées; qu^ils  révéleront  au  monarque  ou  à  ses  lieu- 
tenants tous  les  complots  formés  contre  soi)  au- 
torité »  et  qu'ils  se  reconnaîtront  pour  infâmes  et 
dignes  du  dernier  supplice  s'ils  violent  leur  pro- 
messe. 

Condé  ne  veut  prêter  ce  serment  qu'avec  des 
modifications.  La  cour  entreprend  de  se  défaire 
de  lui;  des  avis  secrets  l'en  instruisent  :  il  prie 
l'amiral  de  venir  le^  trouver.  Coligny  se  hAte  de 
quitter  le  château  de  Tanlay  en  Bourgogne ,  et  ar- 
rive à  celui  de  Noyers. 

La  cour  apprend  que  les  deux  principaux  che£i 
des  protestants  sont  renfermés  dans  le  même  châ- 
teau. Médicis,  pour  les  mieux  tromper,  éjcrit  à 
Condé  des  lettres  remplies  de  protestations,  d'es- 
time et  de  confiance;  mais  le  prince  n'est  plus 
aveuglé  par  les  artifices  de  Catherine  :  plus  les 
lettre^dQ  la  reine  »om  affectueuses  •  et  pl|Us  il  voit 
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qu'il  doit,  ainsi  que  l'aiDiral,  pourvoir  à  sa  sûreté. 
Gaspard  de  SauU-Tavanes ,  lieutenant  général  de 
la  province  de  Bourgogne,  reçoit  l'ordre  d'investir. 
Noyers,  et  de  prendre  le  prince  de  Condé  mort 
ou  vif.  Tavanes  se  dispose  à  obéir;  mais  il  envoie 
à  ses  amis  des  billets  qui  doivent  être  interceptés 
paivle  prince,  et  lui  apprendre  le  sort  qui  l'attend. 
Condé  écrit  au  roi  la  lettre  la  plus  forte  contre 
le  cardinal  de  Lorraine,  qu'il  accuse  de  tous  les 
malbeurs  et  de  tous  les  crimes  qui  ont  ensan* 
glanté  la  France.  Il  l'appelle  prêtre  infâme,  tigre 
altéré  de  sang  humain ,  monstre ,  ennemi  mortel 
du  roi  et  de  la  nation;  il  ajoute  qu'il  attendra  à 
Noyers  la  réponse  du  monarque.  Mais  le  23  août, 
dès  la  pointe  du  jour,  il  sort  de  ce  château,  où 
l'on  veut  lui  clonner  des  fers  (i568);  son  épouse 
enceinte  est  dans  une  litière;  un  petit  nombre  de 
cavaliers  1^  précèdent;  madame  d'Ândelot  est  au- 
près d'elle;  les  enfants*du  prince,  ceux  de  d'An* 
delot,  leurs  nourrices,  leurs  gouvernantes  les  sui- 
vent. Condé  et  Coligny  ont  à  peine  cent  cinquant;^ 
personnes  avec  eux;  le  capitaine  Bols,  à  la  tête  de 
cent  cavaliers,  veille  de  loin  à  leur  sûreté*  Us  se 
dirigent  k  travers  les  montagnes  et  les  forêts;  ils 
arrivent  sur  les  bords  de  la  Loire  :  on  leur  indi- 
que un  gué  ignoré  même  d»  presque  tous  les 
gens  du  pays.  Condé  passe  le  premier,  tenant  dans 
ses  bras  le  dernier  de  |^  enfants,  le  comte  de 
Soissons,  qui  n'çst  âgé  qK  de  deux  ans  :  ils  par- 
viennent tous  à  la  rive  opposée.  Dès  Iç  Ifncle* 
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main  une  grande  inondation  empêche  de  trader- 
ser  le  fleuve,  même  dans  un  bateau,  «t  arrête  les 
poursuites  dirigées  contre  le  prince  et'  TamiraK 
Bientôt  ils  rencontrent  un  grand  nombre  de  no* 
blés  réformés  qui  leur  amènent  tous  les  hommes 
armés  qu'ils  ont  pu  réunir;  enfin,  à  force  de  soins, 
de  précautions,  de  feintes  et  de  constance,  ils  ar* 
rivent  à  La  Rochelle  après  une  marche  de  ving^ 
sept  jours  des  plus*  pénibles  et  des  nlirt  péril* 
leuses.  '    •  '      ' 

Les  Rochellois  se  livrent  aux  transports  de  U 
joie  la  plus  vive  ;  le  prince  de  Condé  se  rend  à 
rhôtel-de-ville,  où  les  citoyefns  sont  réunis.  Il  dé- 
plore les  malheurs  de  l'état,  «  Le  roi,  ajoute-t-il, 
9  est  retenu  dans  une  misérable  captivité  par  des 
«ministres  pervers,  qui  ne  lui  permettent  pas ide 
»  garder  la  foi  publique.  Je  suis  forcé  de  prendre 
»  les  armes  pour  rétd)lir  l'autorité  du  roi,  rendre 
»aux  lois  leur  vigueur  eî  garantir  ma  vie;  ainsi 
»  que  celle  de  tous  les  bons  Français.  Je  vous  sup*' 
»  plie  de  vous  joindre  à  moi  dans  une  entreprise 
»  aussi  noble  :  aidez-moi  de  tous  vos  moyens;  je 
»jure  de  ne  jamais  vous  abandonner,  et,  pour 
»  gage  de  mon  serment,  je  vous  confie  tout  ce  qtic 
»  j'ai  de  plus  cher,  ma  femme  et  mes  enfants.  » 
L'assemblée  est  profondément  émue;  le  maire,* les 
larmes  aux  yeux,  lui  offre  au  nom  de  ses  concis 
toyens  leurs  biens  et  |hirs  vies ,  et  le  conjure  de 
prendre  leur  ville  sous  sa  garde. 

La  reincitnère  n'apprend  qu'avec  la  plus  grande 
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inquiétude  la  fuitç  de  Condé  :  elle  reut  du  iftobift 
s'assurer  de  la  reine  cle  Navarre  et  du  jeunefiem^ 
Le  seigneur  de  La  Mothe^^Fénélon  va  de  sa  patt 
la  presser  ^e  se  rendre  avec  son  Âls  à  la  cour  d^ 
France, Diuélle  vivra  en  liberté,  lui  di^41,  sttiiëlli 
sauvegarde  des  traités,  et  pourra  être  utile  à  cétit 
de  sa  religion.  Jeanne  d'AÎbret  voit  d'aulttkit  ptM 
aisément  le  piège  qu'on  lui  tend  que  LoBsc^s,  Ital 
a-t-on  dit,  capitaine  des  gardes  de  Charles  IX,  «stiii 
de  près  Fénélon,  et,  aidé  par  Montluc,  dciM  lui 
enlever  ses  enfants.  Elle  ne  cache  à  FénélÂn'IîtK 
cun  4es  avis  qu'elle  a  reçus.  «•  Combien ,  aj<Mitë^ 
)»t»eUe,  j'ai  à  me  plaindre  des  ministres  dif  ir6tt 
»  Ce*  n'est  pas  le  monarque,  mais  le  cardbial  de 
»  Lorraine  qui  trame  toutes  ces' perfidies.  i>  Elle 
congédie  Fébélon ,  lui  remet  des  lettres  étiérgï«i> 
ques  pour  lé  roi,  la  rçine-inère,  le  duc  d'Anjott^ 
le  cardinal  de  Bourbon ,  Rassemble  quelques  ibr^ 
ces  à  Nérac,  en  part- avec  dix  compagnies  d^ih^ 
fanterie^ réunit  successivement  trente-deux  autres 
compagnies,  auxquelles  se  joint  un  corps  de  i^JEÀh 
dafmes,^et  parvient  avec  ses  deux  enfants  à  La 
'  Rochelle,  où  elle  est  reçue  comme  en  triomphe. 
D'Andelot,  qui  était  en  Bretagne,  se  trouva 
bientôt  à  la  tote  de  trois  mille  combattants,  et 
partit  pour  joindre  le  prince  de  Condé,  avec  4e- 
quel  il  voulait  vaincre  ou  mourir.  Condé  s'eitipart 
de  TAinis,  d'une  partie  de  TAngoumois,  du  Poi- 
tou et  de  la  Saintonge.  I^e^  protestants  accou- 
raient  à  lui  des  province»  les  pluia  éloi^éçt  •  D'An- 
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delot,  arec  sa  petite  armée,  échappa  au  duc  de 
Itfontpensier  et  à  Sébastien  de  Lincembourg^,  vi- 
comte de  Martigues,  qui  gardaient  les  passages 
de  la  Loire  avec  des  forces  bien  supérieures,  et 
;^vaient  annoncé  les  plus  brillants  ^ccès,  tra- 
versa le  fleuve  à  un  gué  que  découvrit  Montgom- 
mery  .vis^vis  le  village  de  Mé^^ière^,  et  fit  sa 
jopction  avec  cinq  cents  cavaliers  envoyés  par 
Condé  pour  protéger  sa  marche* 

JRilontpensier  reçut  des  renforts,  et  s'avança  jus- 
ques  à  ChâtelleraïUt ,  où  il  trouva  sous  les  armes 
la  noblesse  catholique  des  environs.  Con^^,  de 
fson  câté,  allait  recevoir  un  puissant  secours.  Jac- 
ques de  Crussol,  comte  d'Acier,  venait  de  lever 
pour  la  cause  dè$  réformés  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Dauphiné,  vingt-deux  mille  £m- 
tassins  et  quinze  cents  cavaliçrs. 

La  reine-mère,  effrayée  de  cette  émigi*ation  des 
protestants  vers  La  Rochelle,  fit  écrire, par  son 
fils  dans  toutes  les  provii^ces  qu'il  prenait  sous  sa 
sauvegarde  tous  ses  sujets,  quelle  que  fut  leur 
religion,  pourvu  qu'ils  se  tinssent  paisiljles  dans 
leurs  maisons;  mais,  voyant  qu'on  ne  se  fi^it  plus 
k  des  promesses  tant  de  fois  violées,  elle  ne  dis- 
simula plus  sa  haine  ni  son  désir  de  vengeance, 
et,  entièrement  livrée  à  l'esprit  de  vertige,  elle  fit 
paraître  deux  édits  qui  défendaient,  sous  peine  de 
mort,  l'exercice  de  la  religion  réformée,  dl*don- 
naient  à  tous  les  ministres  de  cette  reUgion  de 
sortir  du  royaume  avant  quinze  jours,  dépouil- 
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laient  les  sectaires, de  leurs  dignités,  charges  et 
emplois  publics,*  et  commandaient  aux  fnagistrats 
de  n'épau*gner  que  ceux  qui  abjureraient  Thé- 
résie.  •  •    -      • 

Le  fanati3mé  dominait  dans  Paris  avec  tant  de 
force  que  ces  édits,  qui  devaient  faire  couler  tant 
de  sang,  furent  reçus  dans  cette  capitale  avec  dés 
transports  de  joie,  et  enregistrés  ai^ parlement  au 
milieu  des  acclamations,  l^ais  les  réformés,  s'jéle- 
vaut  par  une  sorte  de  désespoir-au-dessus  de  tou* 
tes  les  menaces,  couraient  aux  armes,  et  ne  respi- 
ifiient  que  vengeance^  Les  souverains  de  l'Europe 
qui  avaient  jembrassé  la  réforme  ne  voyaient  plus 
dans  de  malheureux  protestants  qu'on  voulait 
convertir  ou  exterminer  que  des  chrétiens  cou- 
rageux ,  incapables  de  sacrifier  à  la  <;raînte  leur 
honneur  ni  leur  <;onscience.  Condé  répétait  dans 
ses  manifestes  combien  il  était  loin  d'attribuer  à 
Charles  IX,  qui  avait  tant  de  fois  manifesté  son 
amour  pour  la  justice  et  la  paix,  les  horribles 
violences  exercées  contre  les  réformés  :  il  n'accu- 
sait de  tant  d'injustice  et  die  cruauté  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  et  un  petit  nombre  de  scélérats, 
enneipis  comme  lui  des  prgtestants,*  des  Bour- 
bons et  du  monarqiie. 

Catherine  voulut  engager  Maximilien  II  à  faire 
usage  de  son  autorité  contre  les  princes  de  l'Em- 
pire qui  prendraient  la  défense  de  Condé.  L'em- 
pereur la  refusa ,  et  l'exhorta  dans  sa  réponse  à  se 
pénétrer  des  principes  de  tolérance  qui  avaient 
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écarté  de  l'empire-  d'AJlemagne  les  fléaux  des 
guerres  civiles  et  religieuses. 
.  Condé  et  sa  belle-sœur  la  reine  de  Navarre. sol- 
licitèrent la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  de  pro- 
tcger  la  cause  sainte  qu  ils  dcfendaleat*  Elisabeth 
répondit  à  la  reine  comme  à  une  sœur  cdiérie; 
elle  lui  envoya  i  ôo,ooo  angelots ,  six  pièces  de 
canon  et  trois  milliers  de  poudre  ; .  elle  exhorta 
ses  sujets  à  exercer  la  plus  grande  hospitalité  en- 
vers le^  réformés  français  qui,  n'ayant  pas  pa 
joindre  Condé,  étaient  venus  cherc^ier  un  asile  en 
Angleterre.  Condé  remboursa  les  avances  d*£lîs»» 
beth  en  vins ,  en  eau-de-vie ,  en  laines ,  en  sel  et 
çn  métal  des  cloches  enlevées  aux  églises  catho- 
liques. 

Il  arma  dans  le  port  de  La  Rochelle  une  flottille 
de  trente  petits  vaisseaux ,  embarqua  sur  ces  bâ- 
timents mille  hommes  des  plus  déterminés,  et  en 
donna  le  commandement  à  Chàtellier-Portaud. 
Châtellier  rançonna  en  deux  mois  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  des  puissances  ennemies  de  la  ré- 
forme ,  fit  essuyer  au  commerce  du  Portugal  des 
pertes  évaluées  à  plus  de  deux  millions-  d'or,  et 
conduisit  ses  prises  en  Angleterre.  Les  armateors 
anglais  demandèrent  des  lettres  de  marque  avec 
la  permission  de  leur  souvei*aine;  le  cardinal  de 
Châtillon  leur  en  donna  à  condition  qu'ils  paie^ 
raient  à  l'armée  des  réformés  les  mêmes  droits 
que  Châtellier.  . 

Condé  prit  Angouléme ,  Taillebourg ,  Saintes  , 
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Pons  et  Blaye ,  regardée  comme  la  clef  de  la 
Guienne  ;  le  comte  de  Brissac  tailla  en  pièces  au- 
près de  Péfigueux  un  corps  de  quatre  ou  cinq 
mille  Provençaux  commandés  par  Pierre  Gourde 
et  par  le  vieux  Mouvans,  trop  confiant  dans  son 
courage;  maisCondé,  ayant  fait  sa  jonction  avec 
d'Acier,  accourut  pour  venger  sur  le  duc  de  Mont- 
pensier  la  défaite  des  braves  Provençaux  ;  le  duc 
de  Montpensier  se  retira  avec  la  plus  grande  vi«- 
tesse  vers  l'armée  du  duc  d'Anjou ,  alla  sous  les 
murs  de  Châtellerault ,  s'y  retrancha  et  fit  sajonc* 
tion  avec  le  frère  du  monarqtie.  Le  duc  d'Anjou 
eut  alors  sous  ses  ordres  six  mille  Suisses  et  vingt 
mille  Français^  Ck)ndé  comptait  plus  de  vingt-six 
mille  hommes  dans  son  armée  ;  ils  étaient  tous 
Français ,  mais  ^a  cavalerie  n'était  pas  aussi  forte 
que  celle  du  duc. 

Les  deux  généraux  et  les  deux  armées  désiraient 
vivement  de  combattre  ;  de  vives  escarmouches 
eurent  lieu  entre  les  deux  avant-gardes  comman*» 
dées  par  Montpensier  et  Coligny  ;  Condémanœuvra 
avec  habileté ,  répara  en*  gr^nd  caj^Uine  une  er» 
reur  dç  route  causée  par  le  bi|^^vd ,  et  qui 
pouvait  devenir  funeste  à  ses  trol|PP  se  plaça  si 
avantageusement  et  se  retrancha  de  poanière  qu'à 
la  fin  de  la  nuit ,  que  les  deux  armées  passèrent 
sous  les  armes  malgré  la  pluie  et  le  firoid ,  le  duc 
d'Anjou  donna  le  signal  de  la  retraite ,  et  ne  s'ar-> 
ré  ta  que  sous  les  murs  de  Poitiers. 

Ifi  prince  de  Ck)xidé  ^  maître  de  la  campagne , 
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prit  un  grand  nombre  de  petites  villcfs  ,  vint  i 
Mirebeau ,  et  détacha  Tamiral ,  qui  s^empara  de 
Champigny  ^  place  forte  et  magnifique  château  du 
duc  de  Montpensier;raumônierde  Montpensier, 
un  cordelier  féroce ,  -  s'était  défendu  avec  un  cou- 
rage opiniâtre  :  on  ne  se  souvint  que  trop  de  ses 
Cruautés;  il  fut  pendu.  Leduc  de  Mdntpensier  jura 
de  le  venger  sur  tous  les  protestants  qui  tombe- 
raient entre  ses  mains  ;  et ,  plus  que* jamais ,  on 
vit  dans  cette  guerre  impie  le  fer  de  l'assassin  oa 
la  main  du  bourreau  tertniner  les  jours  de  prison- 
niers qui  venaient  dé  se  couvrir  de  gloire  les  armes 
à  la  main.  -  ' 

Catherine  était  retombée  dans  ses  alarmes  ;  un 
de  ses  envoyés  vint  à  Mirebeau,  et  remit  à  Condé 
une  lettre  de  la  reine.  «  Mon  fils  et  moi ,  lui  écri- 
»  vait-elie ,  gémissons  des  malheurs  publics  ;  nous 
»  nous  repentons  d'avoir  suivi  de  pernicieux  con- 
»  seils. — Nous  ne  faisons  la  guerre  qu'au  cardinal 
ï)  de  Lorraine ,  répondit  le  prince  à  l'envoyé  ; 
y>  quelque  florissante  que  soit  notre  position,  nous 
»  sommes  piâte  à  mettre  bas  les  armes  ,  pourvu 
»  que  le  i*oÉ^H|p  permette  de  servir  Dieu  suivant 
»  les  lumièiiPH  notre  conscience.  »  Médicîs  n'osa 
pas  satisfaire  le  prince  :  elle  redoutait  trop  le  parti 
catholique. 

Condé  parvint  jusques  aux  portes  de  Saumur, 
et  prit  d'assaut  le  monastère  de  Saint-Florent  ;  le 
duc  d'Anjou  fit  attaquer  Mirebeau  :  la  garnison  se 
retira  dans  le  château  et  capitula.  On  firémit  en 
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lisant  que  la  capitulation  fut  violée,  et  qu'oi^  jBas- 
sacra  le  gouverneur  et  sa-  garnison  composée  de 
trois  ceAts  hommes. 

Le  duc  d'Anjou  assiégea  le  comte  d'Acier  dans 
Loudun  ;  Condé ,  renonçant  à  la  conquête  impor- 
tante de  Saumur,  accourut  pour  secourir  d'Acier; 
les  deux  armées  furent  long*temps  en  présence , 
avides  de  se  combattre  :  mais  on  était  au  mois  de 
décembre  ;  le  froid  était  des  plus  rigoureux  ;  les 
fantassins  pouvaient  à  peine  manier  leiirs  armes; 
les  chevaux  glissaient  sur  une  terre  couverte  dé 
glace.,  et  entraînaient  en  tombant  leurs  cavaliers 
chargés  d'armes  pesantes  ;  les  vivandiers,  ne  pou- 
vant^plus  supporter  le  froid ,  avaient  cessé  d'appor- 
ter des  vivres  ;  la  disette  était  extrême  ;  les  cathç* 
liques ,  campés  en  plein  air ,  souffraient  biea  plus 
que  les  protestants ,  qui  pouvaient  semettre  à  cou- 
vert dans  la  vîlle  :  le  duc  d'Anjou  prit  le  parti  de 
passer  la  Creuse ,  de  distribuer  ses  troupes  dans 
les  bourgs  et  les  villages  voisins  de  cette  rivière,  et 
d'attendre  une  saisou  moins  cruelle. 

La  reine  d'Angleterre  n'avait  cessé  de  favoriser 
cette  religion  réformée  si  persécutée^  en  France 
par  la  cour  de  Charles  IX  et  le  parti  catholique. 
Sa  protection  était  d'autant  plus  grande  qu'elle 
était  une  protestante  de$  plus  zélées ,  et  que ,  réunis- 
sant beaucoup  de  connaissances  à  beaucoup  d'es- 
prit ,  elle^pouvait  imprimer  une  grande  activité  à 
ses  démarches,  fille  avait  visité  avec  beaucoup  de 
solennité  l'université  de  Cambridge  et  celle  d'Ox- 
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nocence,  même,  pair  les  armes,  mais  encore  pour 
engager  la  reine  à  lui  accorder  sa. main. 

Bothwell,  se  sentant  fortement  soutenu,  et  crai- 
gnant de  ne  pas  obtenir  le  consentement .  de  la 
reine,  imagina  d'avoir  recours  à  la  violence >.b 
plus  coupable.  Il  rassembla  huit  cents  cavaliers, 
osa  enlever  sa  souveraine  .et  la  conduire  au  châ* 
teau  de  Budbar.  Son  attentat  était  d'autant  plus 
grand  qu'il  était  marié  avec  une  sœur  du  comte 
d'.Huntiey;mais  l'archcvcque  de  Saint-André  di- 
clara  ce  mariage  nul  comme  ayant  été-  contracté 
sans  dispenses  avec  une  personne  don^  BoâiweQ 
était  parent  auK  degrés  prohibés;  et  la  sœur  àa 
comte  d'Huntley,  ayant  de  son,  côté  accusé  ^a 
mari  d'adultère  avec  une  de  ses  domestiques  de- 
vant la  cour  du  commissaire,  une  sentence  de  di- 
vqrce  fut  prononcée  contre  lui.  Il  fît  conduite 
alors  la  reioe  au  château  d'Edimbourg,  Elle  lui 
pardonna  son  enlèvement,  le  créa  duc  d'Orkneyy 
et  lui  donna  sa  main.  Les  historiens  les  plus  im^ 
parliaux  ont  reconnu  que  Marie.Stuart,  non-seijH 
lemcnt  n'avait  eu  aucune  part  au  complot  tpamé 
contre  son  mari ,  et  qu'elle  n'avait  eu.  aucune  con- 
naissance de  cette  conspiration,  mais  encore  qu'elle 
était  convaincue  do  l'innocence  de  Bothwell#Com? 
bien  on  s'afflige  néanmoins  en  voyant  une  reine 
telle  que  Marie  Stuart  épouser  un  homme  dont 
l'insolence  et  les  débauches  étaient  connues, qu'une 
grande  partie  des  Écossais  regardaient  comme  le 
meurtrier  de  Henri,  et  qui  avait  eu  l'audace  4^ 
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l'enlever  pendant  cpe  son  mariage  avec  la  seeor  du 
comte  d'Hontley  n'avait  pas  encore  été  rompu  I 

Bothwell,  parvenu  au  plus  haut  degré  où'  la  fer» 
tune  pût  l-élever,  s'abandonna  à  la  violence  dé  jM 
pasisiofls ,  ne  vit  pas  de  combien  de  prédpibea  il 
était  entQuré,  et  devint  bientôt  odieux  à  la  nation. 

Murray  crut  le  moment  lavordiile  p6ur  r^ivfHr^ 
ser  le  rival' qu*il  n'avait  élevé  si  hautqu'afia  de  Je 
précipita  avec  plus  de  fincilité  dans  YabuMiiSott: 
ambition  éiait  d'autant,  plus  grande  qon  sa  mcM 
prétendait  avoir  été* mariée  suivant  lesloiaayec le 
roi  d'Ecosse  Jacques  Y,  et  assurait  que  If «my 
était  le  fruit  légitime  de  son  vnîon  avee.iûe  •mûr 
narque.  Plusieurs  lonU  écossais  se  ^réuairi^  i> 
lui,  et  ils  levèrent  un  corps  dé  tVodpeSy  sdlB  -lè^ 
prétexte  de  défendre  le  jeune  prince  cootrefles 
attentats  de  Bothwell.  La  reine  et  son  troisiàlàfr 
mari  furent  obligés  de  se  réfugier  au  îAftteatf  de^ 
Dunbair.  Les  confédérés,  entrés  dans  Édimboury^; 
déclarèrent  qu'ils  foulaient  punir  les  crimes  -d^ 
Botbwell^  qui  levait  tué  le  roi ,  jmleyé  la  reine ,  et- 
conspiré  contre  la  vie  du  jeune  prince*  Ua  ^^^urntk^* 
cerent  contre  les  troupes  que  Marie  avait  Uyréeflr^* 
et  qu*ils  trouvèrent  postées  sur  les  hairtèurs  dé^ 
Carbery.  L'ambassadeur  de  France  fit-  de  vains^ 
efforts  pour  procurer  un  arraiigement.  ,Bothwd|. 
défia  tons  ceux  qui  l'acCusertdent  de  la 'mort  da: 
roi  :  trois  lords  >  se  présentèrent -pour  soutenir, 
cette  accusation ,  les  armes  à  la  main;  le  comrage 
de  Both^well  s'éteignit;  il  prit  la  fuite ,  et  la  ttignâ, 


abandonnée  au  pouvoir  des  confédétM,  ftxt 
duite  à  Edimbourg,  où  la  populace  la  traita  aree  la 
plus  grande  indignité,  et  ensuite  edfârmée  dans 
kr  chittean  de  Lochleven ,  qui  appartenait  à  Goil- 
lauine  Douglas,  frare  utérin  de  lord  Murray. 

Guillaume  Blaôkadder  fut  condamné  à' mort  par 
une  'Commission  de  jurés  ^  comme  ochnpKce  du 
nJedrtM  du  roi.  «  Je  sut^  innocent,  dit41  a^éc  fense 
«aif  moment'  de  subir  son  sUjtpIice;  mais  je  crblk- 
li'que Murray  et  Morton^ sont  les  auteuita  éa'tèf^ 
«dde;*!»^    ..;..■....  •  ■ 

Bolhwell  s'était  n^gié  dans  les  iles  Orcades;  sa 
tét^'fut  mise  à  ^k.  TVois  lords  le  poursuivirent; 
il  ne  paient  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  se  san* 
ter  à  Norway. 

t^luiNéUf  s  lords  écossais ,  étrangers  à  la  cohfédé- 
raiion,  s'assemblèrent  cependant  àLamitton  pour 
délibérer  ftur  les  moyens  de  rendre  la  liberté  k  la 
raine.  Elisabeth,  qui,  suivant  plusieurs  auteora  an» 
glàis,  avait  fomenté  Finsurrection  formée  c&ntrK 
dtie  princesse  dont^lle  était  en  secret  si  jalousa Ué 
la^fcâuté,  de  l'esprit,  des  grâces,  des  lumières^  èf 
de  iHnfluence,  parut  vivement  touchée  de  Tinsakë 
fhite  k  sa  ' parente.  Sir  Nicolas  Throgmorton  fut' 
chargé  par- cette  princesse  de  menacer  les  iâonft-' 
diérés  d'Ecosse  de  son  intervention  armée  s'Hls  t^ 
futoiènt  dé  rendre  la  liberté  à  Marie,  à  des  coni^ 
ditions  convenables.  Les  efforts  de  Throqmortôn 
furent  inutiles;  il  ne  put  pas  même  parvenir  à  voir 
là  reine  prisonnière.  Les  confédérés  contraigiâréat 
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Maite  à  signer  àes  actes  par  lesquels  elle  abdiquait 
la  cottrotine  en  faveur  de  son  fils ,  et.  le  comte  Mur- 
ray  était  nommé  régent  pendant  la  minorité  du 
monarque.  Le  jeune  prince  fut  couronné  à  Stir* 
ling,  quoiqu'il  nte  fut  &gé  que  de  treize  mois/ Les 
lords  qui  s'étaiehtréuiiisipour  1^  liberté  de  Marie 
n'osèrent  opposer  aucune  résistance.  Murray  con- 
voqua à  Édimbouirg  un- parlement  qui  confirma  sa 
régence;  il  signa  l'exécution  de  quatre  serviteurs 
deBothwell,  qu'on  avait -déclarés  convaincus -d*a- 
voîr  eu  part  à  la  niort  du  roi.  «  Nous  protestons 
]i^ devant  Dieu^  dirent-ils,  que  d'après  les  décla- 
»  rations  de  Bothwell',  Murtay  et  Morton  sont  les 
»  auteurs  du  meurtre  du  roi  y  et  que  la  reine  est 
•  innocente.» 

Mais  Marie  était  catholique;  on'  la  Croyait  dé- 
vouée à  son  oncte  le  cardiilal  de  Lorraine,  ce 
fougueiix  perséfcuteur  des  protestants  de  France; 
les  réformés  d'Ecosse  la  détestaient;  Knox  et  leurs 
autres  prédicateurs  l'accusaient  hautement  dans 
les  temples  d'être  complice  de  l\ssassinat  de  àon 
man. 

Lai  cour' de  France  voulait  déterminer  Elisabeth 
k  forcer  les  Écossais  insurgés  de  briser  les  fers  de 
Marie.  «  La  viotericé*,  répondit  Elisabeth ,  pourrait 
»  compromettre  les  jours" de  ma  chère  Cousine; 
»  mais  tant  que  cette  princesse  sera  captive  în- 
D  terdisons  aux  Écossais  tout  commerce  avec  la 
yt  France  et  l'Angleterre.  » 

Le  commerce  anglais,  qu'Elisabeth  avait  résolu 
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de  tant  favoriser,  s'éteùdait  chaque  jour  davan- 
tage. Le  czar  de  Russie ,  Jean  Basilowitz ,  gdvoji 
à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne)  dea  extrémités 
de  l'Europe ,  de  riches  présents  composés  des  plus 
bel|es  fourrures  de  ses  états ,  et  afxorda  de  grandi 
privilèges  à  tous  les  négociants  Anglais. 

L'infortunée  Marie  parvint  cependant  k  s'échap- 
per du  château  de  Lochleven  ave<;  le  s^ours  de 
George  Douglas  :,  frère  du  gouverneur.  Elle  se  re- 
tira à  Hamilton  ,  oir,  avant  peu  de  jours, .die  se 
trouva  k  la  tête  de  six  mille  hommes  rassemUés 
par  un  grand  nombre  de  lords ,  d'évéques  et  d'ab- 
bés réunis  pour  la  défense  de  la  r^ine.et  le.  sou- 
tien de  l'autorité  ■  royale,  «c  L'acte  que  j'ai  signé  k 
»  Lochleven ,  dit-elle  dans  une  proclamation ,  m'a 
»  été  arraché  par  la  crainte  de  la  mort.  »  Et  les 
lords  spirituels  et  temporels,  qui  avaient  pris  les 
armes  pour  elle,  déclarèrent  son  abdication  oullei 
comme  forcée  par  la  violence;  elle  envoya  deasaiip 
der  du  secours  en  Angleterre  et  en  France.  Elisa- 
beth vit  avec  peine  que  Marie  se  lut  adressée  au 
monarque  français  ;  elle  fit  néanmoins  décrarerà 
Murray  que  toute  la  puissance  d'Angleterre  serait 
employée  en  faveur  de  sa  cousine.  On  coniseiUa  à 
Marie  de  se  retirer  à  Dumbarton ,  place  très-forte, 
où  elle  serait  en  sûreté  jusques  au  moment  ou 
tous  les  fidèles  Écossais  auraient  pris  les  armes 
pour  soutenir  ses  droits.  Elle  partit  pour  Dum- 
barton  avec  ses  guerriers  ;  ils  trouvèrent  Murray 
avantageusement  posté  à  Langside  ayc^  quatre 


mille  hofmmeis.  Ils  Tattaquèrent;  maisHs  ftirent 
défaits.    '        ' 

.  Marieprit  la  jîiite  avec  la  plus  grande  précipita- 
tion, ne  consulta  que  ses  alarmes^  et,  n'espérant 
jdus  trouver  de  sûreté  daoA  cette  ÉcQsse  où  tant 
d'animosité  pouvait  à  chaque  instant  s'élever  con- 
tre-une  reine  catholique  et  une  nièce  di^  cardinal 
de  Lorrainie ,  elle  s'embarqua  '  dans  le  Galloway 
avec  le  lord  Herries  et  un  pélit  nombre  d'autres 
personnes ,  débarqua  dans  le  Cumberland ,  *et  fut 
conduite  au  château  de  Carlisle. 

Quelle. nouvelle  série  de  malheurs  attend  cette 
reine  infortunée ,  déplorable  victime  de  la  cruelle 
ambition  de  son  oncle  et  de  4'iQtolérance  de  son 
sieicle  l^lle  éfcrit  à  Elisabeth  :  «cJe  suis  venue  cher- 
»  cher  un  asile  dans  vos  états  ;  toute  ma  confiance 
V  est  dans  "Votre  affection;  que  je  sois  conduite  in- 
»  cesaemmenf  devant  voua.  » 
'  Ici  commence  à  se  développer  cette  conduite 
d'Éfisabeth,  où  tout  l'art  d'une  femme  qui  â  joué 
si  souvent  lé  rôle  d'jun  grand  homme  n'a  pu  voiler 
aux  yeux  de  l'inflexible  postérité  le  jeu  bon  terne 
de  passions  ignobles  et  violentes  et  d'une  hypo- 
crite dissimulation  r  elle  veut  que  sir  François 
Knoltes  aille  consoler  la  reine  d'Ecosse  et  lui  pro- 
mettre lès  secours  de  l'Angleterre;  mais  elle  refusé 
delà  voir.  «Il  faut  auparavant,  dit-elle,  qu'elle  se 
»  justifie  des  crimes  atroces  dont  elle  est  accusée,  n 
Ix>rd  Herries  apporte  à  Elisabeth  une  nouvelle  lét- 
trede Marie.  C^tte malheureuse  princesse, que TEii^ 
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rope  a  Tue  assise  avec  éclat  et  entourée  de. tant 
d'adorateurs  sur  le  trône  de  France  et'sur  cdiri 
d'Ecosse,  n'est. plus  qu'une  captive  que  la  calom- 
nie poursuit  I  et  qui  a  recours  aux  supplîcatkMu. 
d  Que  je  paraisse  en  votre  présepce,'dil-ell6-àÉlisa- 
»  beth ,  que  je  puisse  répondre  à  mes  accusateurs; 
yt  la  justice  et  la  raison  exigent  que ,  vous  appartc^ 
»  nant  de  si  près  pM*  le  sang ,  je  sois  entsonchie  dam 
3>  mes  réponses^  et  je  trouve  une  assistance  dans  nm 
3»  malheurs.  Soû tenez-moi  contre  dessnj«ts  PebdleSi 
»  ou  permettez-moi  d'avoir  recours  aux  puissances 
ji  du  continent.  Pourquoi  suis-je  prisonnière  dans  le 
»  château  de  Carlisle  ?  ne  suis^je  pas  venucf  Tolnh 
»  tairement  dans  votre  royaume  ?  n'ai-je  pas  dû 
'  »  avoir  toute  confiance  dans  l'afïection  que  votre 
»  majesté  m'a  tant  de  fois  témoignée  dans  seslet- 
»  très,  dans  ses  messages,  dan^ses  mémoires? s 
Dans  quel  embarras  ne  fut  pas  le  conseil  d^Ân- 
•  gleterre  !  Si  Marie  avait  la  liberté  de  se  retirer,  die 
passerait  en  France;  le.  cardinal  de  Lorraine. fierait 
revivre  les  droits  de  cette  princesse  à  la  couronne 
d'Angleterre;  l'alliance  de  l'Ecosse  et  de  laFhince 
serait  renouvelée  ;  le  parti  anglais  serait  perdu  en 
Ecosse.  D'un  autre  coté  l'Europe  entière  ne  regsr^ 
derait'^lle  pas  la  détention  de  Marie  comme  Facte  k 
plus  injuste  et  le  plus  inhumain?  cette  captivité  as 
pourrait-elle  pas  inspirer  aux  Anglais  une  grands 
compassion  en  £aveur  de  Marie,  et  &ire. naître 
des  mouvements  dangereux  en  &veur  de  cstts 
héritière  présomptive  du  trône  d'Atigleteirtf  ? 
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Mais  une  haine  puissante  ^tait  ^ans  le*  eimir 
d'^nabeth  contre,  utie  rivale  qui  pouvait  lui-Av* 
puier  laeouronne,  et  qui  l'emportait  sur  elle^w 
sa  heautéet  les  agréments  de  sa  personne.  Elle  foil^ 
pissait  dé  compromettre  l'autorité  royale  en  £|a» 
dant  la  détention  <leMariesurraccusation  de  sujets 
quelle  regardait  ço^nime  des  révoltés;  6lle  savait 
qu*eUe  blesserait  la  justice  en  exerçant  une'jùri» 
dktîou'qurne  Jui  appartenait  pas  sur  tme  Souve« 
raine  indépMidante  à  qiii  cdle  .devait  rhospittflité. 
Mais  sa  jalousie  remporte;  elle  ne.  peutfésîMer  à 
la  satisfitotion  secrète  de  voir  humiUêe,  en  qtidque' 
sorteà  ses  pieds,  la  rivale  qu'elle  dëtfstë^elle  fordk 
la  comte^e  de  Lennox,  sur  laquelle  eUb  a  le  plus 
grandenipiref  à  la;  supplier  par  une  pétitio;a  so- 
lennelle de  ^ire  poursuivre  Marie  d'£c6sse  comme 
Goupilble  du  meurtre  de  son^fils  lord  Damléy.  BUf 
£iit  sommer  le  comte  djsJIttrrey'depaMilîre  enir 
Angleterre  devant  des-  tfomsnissaires  angkis,'  ^éë 
rendre  compte  du  cniel  traitement  qu'il  a  fait  so^ 
firir  à  sa  souveraine^  qu'éUe  est  disposée  OMMiiè 
sa. cousine  et  comme  reine  à  soutenir  contre ^Éea 
ennemis,.  i^i*  * 

Hurray  ne  soupfonnequelni^  les  véritabiM>seD^ 
tnpents  d'Elisabeth;  il  consent  à  avîlîp  la  majepté 
duftrène  de  sa  patrie^  il  reconnaltNuM»  jurîdictirffi 
étrangère  ;  il  ^it  expédier ,  sous  '  le  "^Ml  )ftMni 
d'Soosse,  une  commission  d'après  laqpnUe  il  doit 
serendreauprès  des  commissaires  dlÉiîMiietli  a^«c 
d'autres  pairs  laïques  ou  vcdésiasti^wsë)  qoelflm 
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autres  personnes ,  et  le  célèbre  Geoi^e 
qui,  après  avoir  professé  avec  distinction  la  gram* 
maire  et  la  littérature  à  Paris ,  au  collège  de  Sainte- 
Barbe  et  à , celui  du  cardinal  Le  Moine.,  et  en  Fbr^ 
lugal  i  Tuniversité  de  Coïmbre,  avoir  composé 
aes  tragédies  et  ses  paraphrases  dea.  psaumes ,  été 
nommé  précepteur  de  Jacques  YI,  et.  travaillé  à 
soft  histoire  d'Ecosse ,  avait  embrassé  -la  rdigioa 
réCdrmée,  et  était  devenu  Femiemi  ^de  Marie ,  dont 
il  avait  reçu  les  bienfaits ,  et  avait  été  un  dea  plus 
grands  admirateurs. 

•  '  Ils  vont  à  York  auprès  du  duc  de  Norfolk ,  du 
comte  de  SuflFolk  et  de  sir  Ralph  Sadler,  oranmis- 
saires  d-Élisabeth. 

La  reine  d'Ecosse  y  envoie  {ean  Lealey ,  éiréqne 
de  Ross,  lord  Herries  et  plusieurs  autres  Icmls 
pour  travailler  à  un  accommodement  soua  la  mé- 
diation de  la  reine  d'Angleterre.  Mais  bientôt  ils 
voient  qu*Éiisabeth  veut  être  juge  entré  Marie  et 
Murray  ;  ils  protestent  contre  cette  .prétention. 
«  Notre  souveraine ,  diaent-ils ,  n'entendreconnaitre 
]•  aucun  juge  sur  la  terre;  elle  est  souveraiftie  indé* 
»  pendante  ;  et  Dieu  seul  est  au-dessus  do  aa  cou- 
»  ronne.  »  Les  con^missaires  anglais  sotitiennent  la 
supériorité  de  l'Angleterre  sur  FÉcosse;  cens  .de 
Marie  présentent  le  récit  de  toutes  les  reventes 
suscitées  contre  leur  souveraine.  «  Les  lorda  écos- 
»  sais  n*ont  pris  les  armes,  leur  répondent-lea  amis 
»  de  Murray,  que  pour  punir  Bothwell  de  la  mort 
»  du  roi  Henri«  La  reine,  £sitiguée  du  gouteme- 
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»  ment ,  a  volontairement  abdiqué  la  couroninre  en 
»  fiiveur  èe  ^on  fils ,  et  nommé  le  comte  Murray 
»  régent  pendant  la  minorité  du  monarque.B'.Les 
commissaires  de  Marie  nient  ces  assertions,  de* 
mandent  que  la  Yeme  d'Angleterre  aide  leur  sou- 
veraine.à  recôuyrer  la-éoufonnef-et  montrent  Ufie 
protestation  ptfr  laqueUe  les  comtes. d^Argy le  ac- 
cusent Murray.et  Mortondu  meurtre  de  Henry 

Murray  commence  à  concevoir  des  craintesr;  il 
reçoit  avec  émpressemefit  les  ouvertures  confiden- 
tielles que  lui  £ût  leduc  àe  Norfolk,  dont  le  carac- 
tère était  conciliant ,  et  qui  avait  totijoUrs  désiré 
de  voir  Mafrie  succéder  à  Elisabeth  :  il  parjiit  adop- 
ter les  prppositions  cle  Norfolk.  Ils  conviennent 
qae;le  comte  cessera  d'accuser  la  reine  Marie  ^  que. 
le  duc  de  Norfolk  le  fera  rentrer  dans  la  faveur 
de  cette  princesse  ;  qu'il  obtiendra  d*eUe  la  confir- 
mation de  là  régence  de  Murray ,  -et  que  la  réiae 
et  le  comte  travaitlerant  <le  concert  aif  bifn  des 
dtaK*  na^oHi^. 

l^lisabeth  évoqueà Londres  raflEotire  de  Marie; 
elle  nomme  une  nouvelle  commisi^oi^  pour  fexa- 
mii^er. .  Les  con^missaires  écossais  lui  disent  que 
NorfoUi.  fiivorise  Jlfarie^  et  a  formé  le  projet  de  l'é- 
pooser.  Elle  l'exclut  de  la  nouvelle  commission. 

Norfolk  trouve  le  moyen  dé  fiûre  connaître  à 
Marie  l'arrangementv  dont  il  était  convenu  avec 
Murray.  Elle  en  fiiitpàrt  à  mfi  de  ses  confidenta 
dont  elle.est  bien  éloignée  de  soupçtmner  la  fidé- 
lité^ et  ipii  est  im  esjnon  vendu  au  comté  de  Mor- 
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ton.  Le  eomte ,  en  apprenant  par  son  espitin  la 
démarche  de  Mtirray ,  s'iriûte  contre  ^od  collègae 
et  révèle  au  comte  de  Leicester  toUt  ce  qi4  a*est 
passé  entre  Norfolk  et  le  rég^t.  lietoeater.le  dé* 
couvre  à'ia  reinefd'Angleterre;  Elisabeth  témoigne 
son  mécontenten^ent  à  Norfolk-,  qui  lui  avoue  avee 
la  plus  noble  franchise  son  «le  pour  assurer  au 
jeûne  Jacques  VI.  la  succession  au  tràtie  d'Ange 
terre. 

Les  collègues  de  Murrày*  le  pressent  pkia  que 
jamais  de  poursuivre  son  accusation  contre  Marte. 
Jje  ministère  anglais  l'environne  de  séductiens  à 
ce  sujet  ;  il  produit  avec  une  répugnance  allectée 
de  prétendues  confessions  de  ceux  qui  avaient  été 
mis  àmort  comme  complices  du  meurtre  de  Henrl^ 
l'abdication  fordée  de  Marie,  des  décrets  de  Ift  fac^ 
tioR  assemblée  en  parlement,  et  des  copies  de  let- 
tres et  de.  vers  sans  date  ni  souscription  âdnQsaés:) 
dit-il ,  à  Bothwell  par  la  reine  d*Écosse^  écrits  aui* 
vant  lui  de  la  main  de  cette  princesse,  et  trouvés 
sur  un  des  domestiques  du  côtnte'  de^  BothwaU. 
Murray  et  ses  associés  avaient  composé  ces  pièces^ 
et  ces  vers ,  suivant  Smolett,  célèbre  et  impaifnl 
historien  anglais;  et  le  .comte  y  joint,  pou|*  protf^ 
ver  encore  davantage  une  correspondance  cAnA* 
nelle  entre  Bothwell  et  la  reine  d'Ecosse  avant  la 
mort  de  Henri,  un  écrit  intitulé  la  DécoUuérte,  ou 
plutôt  une  accusation  violente  contre  Màrie^  iba» 
dée  sur  de  prétendus  aveux  ainsi  que  sur  de  fima* 
ses  et  malignes  înterprétatioQs;  çt  ç'^st  fiiicbaiMUi 
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qui  avait  composé  cet  écrit  atroce  et  calonmienx, 
â  la  honte  éternelle,  dit  Smolett,  iiecet  incompa^ 
rable  génie  (i568).- 

Marie  avait  été  transférée  de  Carlisie  à  Bolston 
dans  le  comté  de  Lancastre  ^  ^  ensuite  au  château 
de  Tutbury  dans  le*  comté  de  Stafford.  Elisabeth, 
malgré  sa  jalousie  coiïtre  cette  malheureuse  reine, 
méprisait  ses  calomniateurs;  elle  lui  écrit,  ttche 
de  la  consoler,  lui  déclare  qu'elle  qrèit  Baïusses  et 

I  accusations  de -ses  ennemis,  et 

pporter  avec  patience  une  prison 

où  elle  est  plus  proche  de  la  (buronne  'd'Angle<^ 

terre  que  si  elle  était  restée  dans  son  royaume 


Mai^  la  justice,  la  compassion  et  la  grandeur 
d'âme  sont  souvent  vaincues  dans  le  cœur  xl^ÉU- 
sabeth  par  la  haine  et  l'envie;  -elljè  refuse  à  Marie 
la  £Eiculté  de  répondre^  elle-même,  devant  la  nô^ 
blesse'  d'Angleterre  et  les  ambassadeurs  des  puis* 
sauces  étrangères.  Marie  défend  alors  à  ses  cotsh* 
missaires  de. s'occuper  de  ses  démêlés  avec  left 
insurgés  ^'^cosse.  La 'commission  nommée  par 
Elisabeth  est  .dissoute  ;  l'évéque  de  Ross  p^ésrâte  ' 
au  conseil  d^Aiîgleterre  un  message  dl»  sa  souve«> 
raine  adressé  à  Elisabeth  :  «  S»  j'étais  admise,  dit 
ii  Marie,  en:  la  présence  de  ma  bonne  sœur,  comme 
»  l'ont  été  mes  adversaires ,  non-seulement  je  jus» 
»  tifieraM  aisément  ma  réputation  contre  leurs  al* 
n  taques,  mais  encore  je  prouverais  qu'ils  sont  lés 
»  auteiu^  du  meurtre  dont  ils  osent  m'accuser.  9 
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,  Lord  Patrite  Lihdsaj,  apprenant  eette  dëdara^ 
tion,  défie  au  combat  lord  Herries,  si  œT  lord  rao- 
cuse  de  la  mort  de  Henri.  «  Je  ne  charge  pas  Lind- 
ysay  en  particulier,  répond  lord  Herries;  Biais 
B.les  noms  des  coupables  seront  produits  dànsv^e 
»  temps  convenable;  et  si  Lindsay  veut  entreprea- 
»  dre  leur  défen3e,  je  suis  prêt  à  accepter  le  défi.  » 
L'éveque  de  Ross  continue  de  soutenir  le.cofi]tentt 
du  message  9  demande  en  vain  au  consul  d*ÉUsa- 
beth  une  copie  des  allégations  pro^Étes  contre 

ieMnce 


sa  souveraine;  et  Tambassadeur  de  MKce.^ 
aussi  inutilement  la  reine  d'Angleterre  de  ne  pas 
refuser  la  juste  demande  de  Marie. 

Murray  parvient  k  se  réconcilier  avec  Norfolk; 
ce  duc  lui  confie  le  projet  qu'il  a  formé  d'épouser 
la  reine  d'Ecosse,  et  de  marier  sa  fille  unique  Mar- 
guerite avec  le  jeune  Jacques  YI  ;  il  s'engage  en* 
vers  Elisabeth  pour  une  somme  de  2,000  livres 
qu'elle  prête  au  régent  ;  il  prie  le  comte  de  Weair 
moreland  de  kdsser  passer  en  sûreté  le  comte  de 
Murcay  lorsque  ce  lord  retournera  en  ÉçMse.  La 
perfidie  de  Murray  se- manifeste  de  nouveau;  .il 
découvre  à  Elisabeth  les  secrets  de  Norfolk;  la 
reine  d'Angleterre  redoute  le  double  mariage;, 
elle  s'engage  verbalement  dans  une  ligue  avec  le 
régent  d'Ecosse  pour  la  défense  du  jeune,  prince 
ou  plutôt  pour  sa  captivité,  lui  promet  de  le  sou* 
tenir  à  la  tête  de  Fadministration  de  l'Ecosse,  lui 
prête  de  l'argent,  lui  en  promet  davantage ,^et lui 
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permet  de  retourner  dans  ie  royaume  qu'il  reuC 
continuer  de  gouverner. 

Le  duc  de  Cbàt^lerault  arrive  de  France  à  Lon- 
dres ,  et  Croyant  seconder  les  vues  d'Elisabeth^  «  Si 
»  on  dépouille  de  la  régence,  dit-il  à  cette  princesse, 
9  le  cpmte  de  Murray,  <{ui  en  est  indigne ,  et  si  oa 
»  me  la  confie  conformément  à  mon  droit,  je  ttge^ 
»  lûinerai  bientôt  la  guerre  civile,  et  je  rétablirai 
9  ma  souveraine  sur  son  trône  sans  répaqdre  une 
9  goutte  de  sang.  »  Elisabeth,  qui  ne  peut  suf^iKMP* 
ter  ridée  de  revoir  Marie  régner  sur  TÉcosse ,  lui 
déclare . qu'elle  emploiera  contre  lui  la  force  des 
armes  s'il  veut  attaquer  Murray  ou  méconnais 
l'autorité  du  jeune  prince,  ne  lui  permet  pas  de 
voir  Marie,  ei  le  fiait  arrêter  à  York.  Le  duc  de 
Châtellerault ,  relâché  d'après  la  prière  de  Marie 
et  telle  de\rambassadeur  de  France,  retourne^ en 
Ecosse  avec  lord  Herries  et  le  commandeur  de 
Kilwining ,  et  y  lève  quelques  ti^pup^s  au  nom  dei 
Marie.  Muirr^y  l\x\  propose  une  conférence  à  ÉdinK 
bourg  pour  une  pacification;  il  s'y  rend  sans  mé- 
fiance avec  lord  Herries;  le  traître  Murray  les  £iifc 
arrêter ,  et  les  renferme  dans  le  château  de  cette 
ville  (iSfig).   •      .  i  " 

Elisabeth  cependant  avait  à  s^occuper  de  bien 
d'autres  affaires  que  celles  d'Ecosse,  et  alors  son 
génie  n'était  plus  asservi  par  la  jalousie. 

Le  duc  d'Albe  persécutait  plus  que  jamais,  les 
réformées  des  Pays-Bas.  Un  grand  nombre  de  &• 
milles  flamaAdes'passèrent  en  Angleterref  s*y  éta« . 


334  xisTôims  osL'Eumopi. 

blirent  sous  la  protqçtion  de  là  reinf!,  et  étepidi^ 
rent  le  commerce  de  ce  royaume.  Des  pirates  ajr^nt 
amené  en  Angleterre  des  vaisséaux'biscayens  char- 
gés d'une  somme  considérable  pour  le  duc  d^ÀIbe, 
Elisabeth  se  saisit  de  cet  argent  par  form^  d'em- 
prunt, et  donna  des  sùf étés  poui<  le  paiement  de 
cet  argent  à  l'ambassadeur  d'Espagne.  Le  dnc 
d^^be  en  demanda  hautement  la  restitution ,  et, 
n'ayant  pu  l'obtenir,  fit  arrétertous  les  mart^htnds 
anghùs  qui  étaient  dads  les  Pays-Bas,  et  saisir  l^urs 
propriétés.  Elisabeth  donna  les  mêmes  ordres  cotf* 
tre  les  marchands  des  Pays-Bas  qui  se  trouvérenf 
en  Angleterre  ;  l'ambassadeur  d*Espagne  distribua 
contre  elle  des  libelles  scandaleux;  elle  lui  fit  don« 
ner  des  gardes  pendant  deux  jours ,  et  se  plaignit 
de  son  insolence  à  Philippe  II  ;  ce  monarque  n'ayant 
donné  à  la  reine  aucune  satisfaction,  les-commu- 
nications  furent  interrompues  plus  que  jamais  en- 
tre l'Angleterre  et  les  Pays-Bas,  et  les  négociants 
anglais  envoyeretit  leurs  marchandises  à  Ham^ 
bourg.  Philippe  défendit  le  transport  des  huiles, 
des  aluns ,  des  sucres  et  des  épiceries  de  ses  état^' 
dans  la  Grande-Bretagne ,  confisqua  les  vaisseaux 
anglais  qu'il  surprit  en  Espagne;  et,  ce  qui  est 
horrible ,  un  grand  nombre  de  sujets  de  la  cou^ 
ronne  d'Angleterre  furent  envoyés  aux  galères  ou 
jetés  dans  les  cachots  de  Tinquisition.  Philippe 
voulut  aussi  former  des  liaisons  avec  le  duc  de 
Norfolk  et  le.  comte  d'Ormond ,  pour  les  engager 
à  faire  naître  la  guerre  civile  en  Angleterre  ;'  mais 
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ils  rejetèrent  se^i  propoeitiona  ûrec  fierté ,  et  les 
déoothrrireat  à  la  reine.'  . 

Et  eomiAent  le  tyran  des  Espagnés  anrait4i  pu 
avoir  d'antres  pensées?  quelle  iCondijàteii*âvail*il 
pas  tenue  avec  son  filsl  II  avait  eu  de  son  marii^e 
avec  Bilarie  de  Portugal,  sa  première  fetisnie^  14n* 
&nt  don  Carlos;  Ce  jeune  priniee  était  navré  du 
despptfsnie  sanguinaire  de  Philippe.  Les  persé|!U-* 
tions  que  le  due  d'Albe  bisait  éprouver  tiùx  ptà^ 
testants  des  Pasrs-Btfs  remplissaient  sdn  âme  de 
douleur  et  d^dignation ;  son  caractère,  qaè  ses 
enneniîs  cmt  appelé 'violent  ^  ne  lui  avait  pisis  .per- 
mis de  cacher  les  sentiments  qui  -  l'agitaient;  et 
Philippe  haïssait  d^aàtant  plus  celui  qui  pouviiit 
un  jour  renverser  tout  le  systèqiè  <)e  sa  poHtique 
que  la  belle  .Marie  de  France,  fiHe  de  Henrt  II  et 
troisième  femme  de* Philippe,  fl(vait  été  dan»  le 
temps  promise  A  don  Carlos ,  et  aurait  peut-être 
préféré  'la  niain  de  l'infant  à  ceHe  du  monarque.  • 

Otf  accuse  ddn  Carlos  de  vouloir  s'échapper  4e 
la  cour  de  son  père,  se  rendre  dans  les  Pays^Btis 
et  ^protéger  les  réformés ,  avec  lesquels,  disaittoti, 
il  était  enr  correspondance  secrète  depuis  plusieurs 
années.  Les  prêtres  éspagnojis  croient  déjà  vdit  le 
protestantisme  détruire  leur  pourvoir,  à^ésntifr 
leurs  richesses,  abolir  Finqtâsitiôn,  renverser  leurs 
chaires  et  démolir  leurs  temples;  ils  accroissent 
les  craintes  et  l'irritation. dé  Philippe;  il  va  dans- 
l'appartement  de  son  "fils ,  l'arrête  de  seê  propret 
maina,  et  lé  fait  gwrder  avec  la  phu  grande  eîtAc- 
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titade  ;  il  Veut  justifier  sa'  conduite  dans  toatas  les 
cofin  de  l'Europe.  «  Les  fautes'  du  prince,  éerifrd 
a  à  sa  sœur  Marie  de  Castille,éptfuseda  MlriAi- 
3  lien  il  ,-ce  souverain  sidiS^ot  de  nUlippe,  aant 
M  derenues  telles  que ,  pour  ren4)Ër  nfies  devoiis 
»  mvers  'Hiea  et  pour  satis&ire  à  cd  qoêje  éém 
»  aux  peuples  qe'il  lui  a  plu  de  ine  conficE,  je  a*m 
%  pli  difiérer  davantage  de  mlassurBr  de  sa  p»- 
»  sonne  et  de  le&ire  cAiprisimner.' Votre  tendresse 

*  maternelle  vous  ferd  connaître  combiMi  cette  r^ 
»  solution  ^  dû  coûter  à  mon  cceut*;  j'ai  eru-devair 
»  faire  à  Dieu  un  sacrifice  de  ma  chair  et  de  nnsi 
«  sang,  et  préférer  le  bien  général  à  toutes  les 
»  considérations  humaines.  Les .  nouveaux  motîii 

*  qui  se  sont  joints  aux  ancienne»'  raisons  de  &iB 
»  ce  que  j'ai  lût  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  vMS 
»  être  découverts  à  présent^  votre  majesté  ne 
«  pourrait  les  entendre  sans  sentir  renouveler  ses 
»  douleurs  ;  elle  les  apprendra  dans  d'autrfes  eir* 
»  constances  :  je  me  crois  cependant  obligé  de  Is 

■  prévenir  que  ma  conduite  à  l'égard  éa  peinos 
»  n'est  fondée  sur  aucun  vice  capital ,  ni  aur  aucoA 
»  crime  déshonorant.  Selon  toute  apparence  ïl  ne 

*  s'en  suivra  point  d'autre  punition;  ce  n'eet  'jm 
X  non  plus  que  je  regarde  jcet  emprisonusneot 
»  comme  un  remède  à  ses  désordres  :  ma  txmduile 
»  est  appuyée  sur  des  raisons  auxquélles4e  teiUpi 

■  ni  aucime  autre  chose  ne  peuvent  r^édier.....  » 
Quelles  réflexions  Ëtit  naître  celte  lettre  ! 
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prison;  la  reine  Isabelle  le  suit  de  près  dans  la 
tombe  (1668).  De  combien  de  récits  divers  ^t  d*o- 
pinions  difTénentes  ces  deux  morts  ont  été  Tobjet! 
he  génie  de  Schiller  les  a  immortalisées;  la  barba- 
rie et  la  dissimulation  de  Philippe  Font  fait  regar* 
der  comme  l'assassin  de  sa  femme  et  de  son  fils. 
S'il  n'a  pas  ordonné  qu'ils  cessassent  de  vivre  « 
quelle  terrible  punition  des  crimes  de  sa  vie  que 
ce  spupçon  destiné  à  traverser  les  siècles  sans  être 
jamais  affaibli  par  le  temps  ! 

La  tyrannie  de. Philippe  cause  un  terrible  soUlè* 
vement  parmi  les  Maures;  ceux  qill  habitent  les 
montagnes  d'Aipuxarras,  et  qui  composent  près  de 
cent  mille  familles,  prennent  les  armes,  élisent 
un  roi  et  massacrent  les  chrétiens  qu'ils  rencon- 
trent; les  chrétiens  égorgent  douze  cents  femmes 
maures;  l'insurrection  devient  générale  dans  le 
royaume  de  Grenade.  Les  Maures,  vaincus  dans 
trois  batailles  rangées,  n'en  deviennent  que  plus 
furieux  ;  1  eur  désespoir  est  d'autant  plus  redouta* 
ble  que  PhHippe  ordonne  à  ses  soldats  de  réduire 
tous  les  prisonniers  à  Tesclavage. 

La  guerre  civile  et  la  guerre  de  religion  «embra-* 
saient  l'Europe  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jus- 
ques  au  Zuyderzée.  Le  prince  de  Condé  et  le  duc 
d'Anjou  allaient  rouvrir  la  campagne  dans  cette 
malheureuse  France  où  le^  souffle  cmpoisontié  de 
Philippe  II  ne  cessait  de  faire  naître  tant  de  cala- 
mités. La  guerre  avait  dévoré  les  sommes  considé- 
rables que  Condé  a\ait  dues  aux  Anglais ,  aux  Ro- 

i3.  aa 
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chellois,  à  Targenterie  des  églises,  aux  contribu- 
tions levées  sur  terre  et  sur  mer  ;  il  avait  besoin  de 
nouveaux  fonds  pour  soudoyer  les  auxiliaires 
qu'il  attendait  de  FAllemagne,  et  pour  faire  sub- 
sister les  nobles  des  provinces  méridioniiles  ^li 
avaient  sacrifié  leurs  biens  à  leur  religion  :  il  cpn* 
voque  à  Niort  les  principaux  confédérés ,  ils  déci- 
dèrent sur  sa  proposition  que  Ton  vendrait  à 
Fenchère  tous'  les  biens  du  clergé  dans  les  pro- 
vinces où  dominait  la  réforme;  et  la  reine  de  Na- 
varre, Condé,  les  Coligny,  La  Bochefoucault  et  les 
plus  riches  des. autres  confédérés  hypothéquèrent 
tous  leurs  domaines  pour  garantir  l'acquisition 
de  ceux  du  clergé. 

Le  duc  d'Anjou,  indépendamment  de  quatre 
mille  reitres  commandés  ])ar  le  margrave  de  Bade, 
avait  reçu  un  corps  de  Provençaux  à  la  tête  du- 
quel était  le  comte  de  Tende.  Il  se  rendit  à  Con- 
folens,  et  détacha  le  capitaine  La  Rivière  pour 
s'emparer  de  Cognac  (iSCx))  :  l'amiral  repoussa  le 
capitaine  I^  Rivière  jusque  dans  le  château  de 
Jarnac,  où  il  le  força  de  capituler.  D'Anjou  avait 
pris  Ruffec,  Mêle  et  quelques  antres  phtces,  et 
fait  passer  les  garnisons  au  fil  de  l'épée.  Condé, 
très-inférieur  en  forces,  était  forcé  d'éviter  une 
action  générale.  Le  duc  d'Anjou  fait  réparer  le 
pont  de  pierre  de  Chate^uneuf,  et  former  à  côté 
un  pont  de  bateaux  plus  large  et  plus  commode; 
l'amiral ,  à  qui  l'ennemi  était  parvenu  à  dérober  la 
connaissance  du  pont  de  bateaux ,  à  la  'construc- 


YINGT-DEUXlàME   ÉPOQUE.    l53p iSSq.   33^ 

tion  duquel  on  n'avait  travaillé  que  pendant  les  té- 
nèbres, et  persuadé  que  Iç  duc  d'Anjou  ne  pour- 
rait dans  une  nuit  faire  passer  ses  troupes  et  son 
artillerie  sur  le  pont  de  pierre,  qui  était  long 
et  très*étroit,  alla  à  Bassac,  à  deux  lieuds  de  Chfr- 
teauneuf,  ne  laissant  auprès  des  catholiques  que 
hui  tcents  arquebusiers  et  huit  cents  chevaux ,  com- 
manâés  par  Montgomrnery|- Soubise  et  La  Noue. 
Il  était  d'autant  plus  tranquille  que  le  prince  de 
Condé  occupait  Jarnac  avec  la  cavalerie. du  corps 
de  bataille ,  et  pouvait  rassembler  en^  moins  de 
six  heures  toute  son  infanterie,  et  particulière- 
ment un  corps  de  six  mille  hommes  placé  dans 
Cognac  et  commandé  par  d'Acier. 

Quels  funestes  résultats  devait  avoir  Terreur  de 
Coligny  !  Us  furent  d'autant  plus  malheureux  qiae 
les  réformés,  laissés  sur  les  bords  de  la  Charente, 
et  partageant  la  confiance  de  l'amiral,  obtinrent 
de  leurs  officiers  la  permission  de  chercher  une 
plus  grande  abondance  de  vivres  dans  les  châ- 
teaux et  les  villages  voisins.' 

La  nuit  du  i3  mars,  le  duc  d'Anjou  Ordonne  4 
Montpensier  de  se  porter  au-delà  du  pont.  Mont- 
pensier  a  sous  ses  ordres  le  prince  dauphin,  son 
fils,  Henri,  duc  de  Guise,  fils  du  Cstmeux  François 
de  Lorraine,  Biron,  Brissac  et  plusieurs  autres 
chefs  de  guerriers^  En  moins  de  deux  heures  i|  fait 
passer  sur  la  rive  gauche  Tavant^garde  et  TartiUe*» 
rie;  il  avance  en  silence;  il  n'eaK  reconnu  qu'à  là 
pointe  <ki  jour  par  un  officier  protestant  qm-eooi*: 
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mande  une  patrouille.  L'officier  donne  J'alarme^ 
et  court  à  toute  bride  avertir  l'amiral.  Goligny 
dissimule  son  trouble,  dépêche  un  aicle-de-camp 
au  prince  de  Condé,  le  prie  de  commencer  la  re- 
traite, attend  pendant  trois  heures  les  troupes  dis- 
persées dans  les  quartiers  voisins ,  et  qu'il  ne  veut 
pas  abandonner,  se  met  en  marche,  et  ypit  pa- 
raître les  catholiques.  D'Andelot  et  La  Noue  les 
reçoivent  avec  le  plus  grand  courage;  mais  Guise, 
Martigues,  Brissac,  Monsalès  et  Sourches  arrivent 
avec  leurs  escadrons,  et  renversent  la  troupe  de 
La  Noue  après  le  combat  le  plus  opiniâtre.  La 
Noue  dçmonté  est  pris  et  conduit  à  Montpensier. 
Ce  féroce  ennemi  des  réformés  prononce  Tarrét 
de  mort  de  Ia  Noue.  Martigues  se  jette  aux  ge- 
noux du  prince.  «  Ah!  monseigneur,  s'écrie-t-il, 
»  faites  grâce  à  mon  clier  Breton  ^^  sauvez  le  héros 
38  de  la  chevalerie  française.  »  Il  obtient  la  vie  de 

La  Noue. 

D'Andelot,  plus  heureux  que  son  ami^  fait  plier 
devant  lui  les  catholiques;  mais,  voyant  le  nom- 
bre des  ennemis  augmenter  sans  cesse ,  il  aban- 
donne Bassaq.  Condé  accourt  au  secoui*s  de  son 
avant-gardë;  il  la  voit  presque  entièrement  enve- 
loppée par  les  catholiques  ;  son  courage  et  le  calme 
de  son  âme  s'accroissent  avec  le  danger.  11  forme 
sa  troupe  dans  une  petite  plaine,  a  la  gauche  de 
Coligny  ;  il  parle  avec  chaleur  aux  valeureux  .guer- 
riers qui  l'entourent  :  (c  Que  le  nombre  des  pa- 
D  pistes  ne  vous  étonne  pas  :  le  Dieu  que  nous  ser» 
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»  vons  est  le  Dieu  des  années;  les  troupes  les  plus 
»  nombreuses  sont  devant  lui  comme  une  paille  lé- 
»  gère  qu'il  dissipe  d'un  souffle.  Si  cette  journée  ne 
x^oit  pas  être  heureuse,  que  le  malheur  ne  tombe 
»  que  sur  la  tête  de  Condé!  »  Il  prend  son  casque;  il 
avait  un  bras  en  écharpe^d^s  suites  d'une  chiite  de 
cheval.  Sa  cornette  flotte  auprès  de  lui;  on  y  lit 
CCS  mots*:  Doux  le  péril  pour  Christ  et  le  pays. 
Il  reçoit  un  coup  de  pied  du  cheval  du  comte  dé 
La  Rochefoucault;  sa  jambe  est  cassée,  a  Souvenéz- 
»  vous,  s'écrie-t-il,  que  Condé,  le  bras  en  écharpe 
xi  et  la  jambe  fracassée,  ne  craint  pas  de  donner  ba- 
»  taille  pour  sa  religion  et  pour  sa  patrie.  » 

Les  réformés  s'élancent  sur  leurs  ennemis  avec 
la  rapidité  de  la  foudre;  Condé  renverse  Fesca- 
dron  du  duc  de  Guise,  cdui  de  La  Valette,  les  ar- 
quebusiers à  cheval  du  comte  de  Brissac,  le  régi- 
ment de  Nevers,  commandé  par  le  comte  de  La 
Mirande,  les  corps  de  Martigues  et  de  Chauvigny. 
Le  duc  d'Anjou  joint  le  duc  de  Mo^tpensier  avec 
l'élite  du  corps  de  bataille.  Condé  est  attaqué  en 
tête  par  deux  mille  cheyau-légers ,  à  droite  par 
deux  mille  cinq  cents  reitres,  à  gauche  par  cinq 
cents  lances.  Son  audace  devient  plus  qu!humaine: 
il  se  flatte  que  Coligny  a  rallié  les  siens,  et  vient  à 
son  secours;  mais  l'avant-garde  est^n  déroute.  On 
le  voit  sans  cesse  parcourir  les  rangs,  les  rallier  et 
les  conduire  à  l'ennemi.  Le  duc  d'Anjou  a  deux 
chevaux  tués  sous  lui;  le  cheval  de  Condé  est  tué; 
le  héros  se  défend  k  genoux  :  il  demande  scm  se- 
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cond  cheval  de  bataille;  les  écuyers  qui  le  tenaient 
viennent  d'être  massacrés.  Le  combat  devient  en- 
core plus  terrible.  Un  vieux  gentilhomme,  La* 
vergne  de  Tressan ,  au  milieu  de  vingt-cinq  de  ses 
fils  ou  neveux ,  couvre  le  prince  de  son  corps  dé- 
faillant :  il  est  tué  avec  quinze  des  siens ,  et  les  dix 
autres,  percés  de  coups,  sont  pris  par  rennemi* 

Condé,  seul  au  milieu  des  morts  et  des  mou* 
rants,  lutte  encore  contre  la  fortime;  mais  sa  cor* 
nette  disparait  avec  ceux  qui  la  gardent  :  il  se  sou- 
met à  son  sort;  il  appelle  d'Argence,  lève  la  visière 
de  son  casque,  lui  présente  un  de  ses  gantelets. 
D'Argence  lui  promet  la  vie,  le  relève,  le  porte  sous 
un  arbre;  les  soldats  et  les  officiers  catholiques  en- 
tourent le  héros,  l'admirent  et  le  plaignent.  Mais 
des  ordres  secrets  avaient  été  donnés  :  on  devait 
tuer  le  chef  des  protestants  partout  où  on  le  ren- 
contrerait. M ontesquiou ,  capitaine  de  la  garde 
suisse  du  duc  d'Anjou,  arrive  auprès  de  l'arbr^au 
pied  duquel  est  le  prince;  on  lui  montre  rhéroîque 
prisonnier.  Tue  y  tue!  s'écrie-t-il,  et  il  lui  tire  par 
derrière  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête.  Le 
prince  expire;  la  gloire  le  couronne;  et  Montes- 
quiou,  trop  indigne  de  son  nom  illustre,  est  à  ja- 
mais déshonoré  comme  un  vil  assassin. 

Mais  quels  funestes  présages  va  rassembler  le 
duc  d'Anjou  autour  de  sa  tête  !  Il  rassasie  ses  yeux 
du  spectacle  d'un  prince  de  son  sang  et  d'un  héros 
français  étendu  sans  vie,  le  fait  placer  par  une 
horrible  dérision  sur  une  vieille  ânesse,  ordonne 
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qu'on  le  porte  dans  la  galerie  basse  du  château  de 
Jarnac,  et  veut  que  tous  les  prisonniers  protestiints 
viennent  voir  ses  déplorables  restes. 

Catherine  de  Médicis  et  le  roi  étaient  allés  à 

*[etz  pour  défendre  la  frontière  menacée  par  les 
Uemands ,  alliés  de  Condé.  Avec  quelle  joie  ils 
apprennent  la  mort  de  ce  grand  prince!  On  célèbre 
à  Madrid  l'événement  que  l'on  appelle  le  triomphe 
de  la  foi  ;  on  envoie  au  pape  des  drs^peaux  pris  sur 
les  vaincus;  il  en  décore  les  voûtes  de  l'église;  il 
ordonne  des  fêtes  publiques;  il  assiste  à  des  pro- 
cessions à  pied  et  suivi  de  tous  les  cardinçiux. 

Uamiral  rassemble  à  Ïoimay-Charente  les  dé- 
bris de  l'armée  vaincue;  la  reine  de  Navarre  pré- 
sente à  ces  troupes  immortalisées  par  leur  con- 
stance son  fils  Henri ,  et  son  autre  Henri ,  son 
neveu  ou  plutôt  son  second  fils  le  jeune  prince  de 
Condé;  elle  leur  parle  avec  la  plus  grande  sensibi- 
lité et  la  j)lus  grande  énergie  :  des  cris  d'applau-» 
dissements  s'élèvent  dans  tous  les  rangs.  Je  suis 
tout  à  vous  y  leur  dit  le  prince  de  Navarre  profon- 
dément ému  ;  votre  cause  est  la  mienne;  vos  inté" 
rets  sont  les  miens  ;je  ne  les  abandonnerai  jamais  ; 
fen  jure  ma  viç  et  mon  honneur.  Le  prince  de 
Condé  fait  le  même  serment  :  Jeanne  d'Albrct  les 
embrasse  avec  enthousiasme  ;  les  soldats  agitent 
leurs  armes  avec  transport;  le  prince  de  Navarre 
est  proclamé  leur  chef,  et  son.  cousin  lui  est  as«^ 
socié  dans  le  commandement  (iSGg).  Henri  de  Na- 
varre n'a  que  seize  aps,  ^%  déjà  on  voit  dans  ses 
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regards  le  présage  d'une  grande  destinée.  «  Ne 
»  quittez  pas  un  moment  Coligny ,  lui  dit  sa  mère; 
»  qu'il  soit  votre  guide,  votre  père,  et  profitez  de 
»  ses  leçons.  » 

L'amiral  fait  la  revue  des  troupes  avec  ses  deux 
élèves,  laisse  une  forte  garnison  dans  Cognac,  * 
va  vers  Saint-Jean-d'Ângely,  qui  peut  opposer  une 
grande  résistance.  Le  duc  d'Anjou  attaque  en  vain 
Cognac ,  Saint-Jean-d'Ângely  et  Angouléme.  Coli- 
gny  avait  ranimé  si  vivement  le  courage  des  réfor- 
més, manœuvré  avec  tant  d'art,  et  occupé  avec 
tant  d'habileté  les  positions  les  plus  avanta- 
geuses que  toutes  les  entreprises  des  catholiques 
échouaient  l'une  après  l'autre.  II  ne  pouvait  néan- 
moins continuer  la  guerre  qu'en  procurant  à  son 
armée  un  argent  dont  elle  était  absolument  dé- 
nuée. Il  obtint  à  Londres  d'assez  grandes  sommes 
en  payant  de  forts  intérêts,  et  en  y  mettant  en 
gage  les  diamants  et  les  bijoux  de  la  reine  de  Na- 
varre, du  prince  de  Condé,  du  comte  de  La,Ro- 
chefoucault,  les  siens  et  ceux  de  tous  les  autres 
chefs.  D'Audelot  alla  dans  le  Poitou  pour  y  foire 
vendre  à  l'enchère  des  biens  du  clergé,  et  emprun- 
ter de  l'argent  au  nom  des  princes;  il  réussit  :  mais, 
revenu  à  Saintes ,  il  y  périt  d'une  fièvre  maligne. 
La  mort  de  ce  guerrier  si  franc,  si  loyal,  si  intré- 
pide, si  audacieux,  que  l'on  nommait  l'Achille  des 
protestants,  renouvela  tout  ce  que  celle  de  Condé 
avait  ÉEiit  éprouver  aux  réformés.  L'amiral  fut'ac- 
cablé  par  la  perte  de  son  frère  :  le  sentiment  de 
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ses  devoirs  envers  sa  patrie  et  les  protestants  re- 
leva son  courage,  et  lui  rendit  sa  constance  hé- 
roïque. 

Les  catholiques  du  Béarn ,  croyant  la  puissance 
des  réformés  détruite  par  la  victoire  de  Jarnacj 
s'étaient  emparés  de  plusieurs  places ,  et  s'y  étaient 
livrés  à  tous  les  excès  de  la  dissolution  et  de  la 
barbarie.  Charles  IX  envoya  des  troupes  à  ces  re- 
belles; et,  ajoutant  à  cette  violation  de  Tindépen- 
dance  des  états  de  Jeanne  d'Albret  une  dissimula- 
tion ou  plutôt  une  calomnie  au^si  absurde  qu'in- 
digne d'un  monarque  français,  il  dit,  dans  une 
commission  adressée  au  parlement  de  Toulouse, 
qu'il  envoie  ces  troupes  pour  conserver  le  pays  à  la 
reine  et  au  prince  de  Béarn ,  captifs  des  prélerulus 
réformés. 

Lomagne  de  Terride,  qui  commandait  la  petite 
armée  de  Charles  IX,  soumit  toute  la  province, 
excepté  la  forteresse  de  Navarrcins ,  convoqua ,  au 
nom  du  roi  de  France,  de  prétendus  états  géné- 
raux du  pays ,  composés  uniquement  de  catholi- 
ques, fit  révoquer  les  ordonnances  de  Jeanne  d'Al- 
bret sur  la  religion ,  ^dépouiller  les  protestants  de 
leurs  emplois ,  confisquer  leurs  biens  et  con- 
traindre le  pays  à  rembourser  les  sommes  qu'il 
avait  empruntées  à  l'Espagne  pour  le  conquérir. 
La  reine  de  Navarre  se  liâta  d'envoyer  des  muni- 
tions et  de  l'argent  aux  commandants  d'un  corps 
de  quatre  ou  cinq  mille  réformés  réunis  dans  le 
Querciy  et  leur  ordonna  de  recoûquérir  le  Béarn , 
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et  de  protéger  contre  Montluc  et  le  maréchal  Dui» 
ifille  le  pays  de  Foix ,  le  Bigorre  et  rArmagnac 

Le  duc  de  Deux-Poitts  était  cependant  entré  en 
France,  à  la  tête  de  treize  mille  Allemands.  Mal- 
gré tous  les  efforts  c}u  duc  d'Aumale  et  du  due 
de  Nemours,  il  parvint  sur  les  bords  de  la  Loire, 
et  assiégea  la  Charité,  qui  avait  un  pont  sur  le 
fleuve.  Le  gouverneur  s*cnfuit  pendant  la  nuit  : 
la  ville  fut  emportée,  et  livrée  au  pillage;  et  le 
duc  se  mit  en  route  pour  se  réunir  k  Colign j. 

Le  duc  d'Anjou  avait  gagné  Gien  à  grandes  jour^ 
nées  ;  il  s  y  était  réuni  aux  ducs  d'Aumale  et  de 
Nemours.  Le  duc  de  Dctix-Ponts  avait  passé  la 
Vienne;  il  allait  jouir  du  fruit  de  tant  de  travaux 
9t  de  fatigues  lorsqu'il  succomba  à  une  fièvre  qoarte 
cpi'ilavait  depuis  long-temps.  II  donna  en  expirant 
le  commandement  de  son  armée  à  son  lieutenant 
le  comte  Yolrard  de  Mansfeld. 

A  peine  avait-il  cessé  de  vi^Te  que  l'armée  des 
princes  arriva.  Combien  de  regrets  ils  donnèrent  i 
leur  brave  allié  !  Le  prince  de  Navarre  lit  distri- 
buer aux  chefs  des  Allemands  des  médailles  d'or 
que  sa  mère  veuciit  de  faire  frapper  h  I^  Rochelle, 
et  sur  lesquelles  on  lisait  en  latin  :  Paix  assurée  ^ 
victoire  entière,  mort  honoraùie.  Son  armée  com- 
prenait vingt-six  mille  combattants,  parmi  lesquels 
on  comptait  treize  mille  reitres  ou  lansquenets; 
elle  manquait  de  vivres;  le  duc  d'Anjou  avait  reçu 
des  renforts  du  pap#et  du  grand  duc  de  Toscane: 
9ea  ftirces  'n'^aient  paa  inférieures  à  celles  é^ 
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princes.  Il  résolut  de  livrer  une  bataille,  et  se  porta 
sur  La  Roche-la-Belle.  Les  catholiques  Youllirenl 
chasser  les  réformés  d'un  poste  avantageux  ;  l'ac- 
tion devint  générale,  longue  et  sanglante.  Les  pro. 
testants  furent  vainqueurs;  Coligny  ne  perdît 
qu'un  petit  nombre  des  siens;  trente-deux  chefs 
de  vieilles  bandes  et  huit  cents  soldats  périrent  du 
côté  des  catholiques. 

Les  réformés,  ne  pouvant  plus  subsister  dans  le 
Limousin ,  entrèrent  dans  le  Périgord  pour  aller 
dans  le  Poitou.  Les  catholiques  cherchèrent  aussi 
un  pays  moins  dépourvu  de  subsistances  :  mais ,  ô 
fureur  des  guerres  religieuses!  les  réformés  avaient 
massacré  les  catholiques  qui  avaient  mis  bas 
les  armes  sur  le  champ  de  bataille.  Les  paysans 
catholiques,  conduits  par  leurs  curés,  s'emparè- 
rent des  défilés  et  des  forets  par  lesquelles  de* 
valent  passer  les  protestants,  égorgèrent  les  gou- 
jats et  les  malades.  La  cavalerie  de  Coligny  les 
tailla  en  pièces  ou  les  dispersa,  et  ne  fit  aucun 
quartier  aux  prêtres  qui  les  commandaient. 

Les  désertions  et  les  maladies  dinîinuaient  cha- 
que jour  l'armée  du  duc  d'Anjou;  le  roi  lui  ordonna 
de  là  placer  dans  des  quartiers  de  rafraîchisse- 
ment. L'amiral ,  qui  possédait  si  bien  le  secret  de 
ranimer  sans  cesse  l'ardeur  de  ses  soldats,  s'empara 
de  Châtellerault  et  de  Lusignan ,  fit  lever  le  siège 
de  Niort,  procura  à  ses  troupes  une  grande  quan- 
tité de  subsistances,  et  leva  des  contributions  avec 
lesquelles  il  paya  la  solde  des  Allemands, 
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La  noblesse  du  Poitou  l'obligea  pour  ainsi  dire 
à  faire  le  siège  de  Poitiers,  dont  la  garnison  rava- 
geait ses  domaines.  Cette  place  était  défendue  par 
six  mille  hommes  de  vieilles  troupes  et  douze  cents 
gentilshommes,  commandés  par  le  comte  de  Lude; 
le  duc  Henri  de  Guise  et  son  frère  W  marquis  de 
Mayenne  étaient  aussi  dans  Poitiers.  Avides  de 
gloire,  remplis  tPambitiori  et  brûlants  du  désir 
d'imiter  leur  père  François  de  Lorraine  >  ils  étaient 
à  la  tète  de  toutes  les  sorties;  l'amiral  multipliait 
les  assauts,  malgré  les  pluies  de  bitume,  de  poix 
et  d'huile  bouillante  qui  tombaient  du  haut  des 
remparts;  des  femmes  accouraient  sur  les  brèches, 
et  se  battaient  avec^  le  même  courage  que  leurs 
pères ,  leurs  enfants  ou  leurs  maris.  Les  vivres  de- 
vinrent si  rares  dans  la  place  qu'on  en  fit  sortir 
les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes  qui  ne 
pouvaient  pas  porter  les  armes.  Les  assiégeants 
les  repoussèrent  dans  les  fossés  :  ces  malheureuses 
victimes  des  usages  barbares  de  la  guerre  allaient 
périr  de  besoin  :  le  comte  de  Lude  mérita  la  re- 
connaissance de  tous  les  amis  de  l'humanité;  il  les 
recueillit  dans  la  ville;  mais  les  fatigues  extrêmes, 
de  mauvais  aliments  et  des  chaleurs  excessives  fi- 
rent naître  dans  Poitiers  des  maladies  contagieu- 
ses. Les  assiégeants  furent  aussi  en  proie  à  des 
maux  cruels  :  des  régiments  entiers  étaient  obU- 
gés  de  quitter  le  service.  Coligny  contraignit  les 
princes  à  s'éloigner  du  camp  ;  il  y  demeura  seul 
des  chefs  de  l'armée.  Une  maladie  des  plus  graves 
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le  saisit;  il  continua  néanmoins  le  siège  avec  une 
héroïque  persévérance. 

On  ne  doutait  plus  de;  la  prise  de  Poitiers  ;  le 
cardftial  de  Lorraine  tremble  pour  ses  neveux;Chai> 
les  IX  cède  à  ses  instances,  et  ordonne  au  duc 
d'Anjou  de  marcher  vers  Poitiers  et  de  sauver  cette 
place ,  dut'il  lui  en  coûter  son  rojrawne. 

]L.e  frère  du  monarque  rassemble  à  la  hâte 
douze  mille  hommes,  et  paraît  devant  Chat  elle- 
rault,  où  s'étaient  retirés  les  protestants  malades 
ou  blessés.  L'amiral  entend  le  canon  qui  tonne 
contre  Chàtellerault ,  et  malgré  sa  maladie  et  sa 
faiblesse,  il  part  à  Tinstant  pour  sauver  ses  com- 
pagnons et  ses  frères.  Le  duc  d'Aujou  se  hâte  de 
passer  la  Creuse  :  Coligny  le  poursuit;  mais  il  ne 
peut  entamer  son  arrière-garde,  et  Poitiers  était 
délivré.  U  se  retire  au-delà  de  la  Vienne,  a  Faie-la- 
Vineuse. 

Pendant  ces  événements,  le  comte  Montgom- 
mery  avait  dans  trois  jours  délivré  Navarreins , 
fait  prisonnier  Terride  et  son  armée ,  et  reconquis 
le  Béarn.  Pourquoi  ternit-il  sa  gloire  en  ordon- 
nant d'affreuses  représailles,  et  en  faisant  poignar- 
der, malgré  la  capitulation  qu'il  avait  accordée  et 
comme  rebelles  à  leur  souveraine,  les  nobles  du 
pays  qui  avaient  combattu  sous  Terride  ! 

L'amiral  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de 
l'armée  victorieuse  de  Montgommery  et  le  retour 
des  nobles  du  Poitou,  de  l'Angoumois  et  de  la  Sain- 
touge,  auxquels  il  avait  pçrmis  d'aller  trouver 
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chez  eux  un  moment  de  repos.  Il  n'avait  plus  que 

seize  mille   fantassins  y   sept   mille  cavaliers  et 
onze  pièces  de  canon.  Le  duc  d*Anjou,  qui  avait 
réuni  à  ses  troupes  l'arrière-ban  du  royaiAoe  et 
de  nouveaux  renforts  d'Italie,  d'Alleoiagne  et  des 
Pays-Bas ,  s'avance  contre  les  réformés  ;  Tavanes, 
qui  est  avec  lui ,  ajoute  à  son  activité  par  son  ca- 
ractère audacieux.  Coligny  croit  devoir  se  retirer 
versMoncontour;  les  soldatset  les  officiers  deman- 
dent à  grands  cris  qu'on  les  mène  au  combat  :  Tt- 
miral  envoie  reconnaître  une  position  qu'il  croît 
excellente;  Tannée  se  met  en  marche  à  la  pointe 
du  jour  pour  gagner  cette  position  :  lesreltres  et 
les  lansquenets  s'arrêtent  et  refusent  de  marcher 
si  on  ne  leur  compte  la  paie  qui  leur  est  due;  Co- 
ligny les  apaise  par  ses  prières  et  ses  promesses  : 
mais  un  long  temps  s'était  écoulé,  et  le  ducd^An^ 
jeu  parait  dans  la  plaine  de  Moncontour  avec  son 
armée  rangée  dans  un  très-bel  ordre.  L'amiral  &it 
à  la  hâte  ses  dispositions  ;  il  se  place  à  l'aile  droite 
avec  le  comte  de  Mansfeld.  Les  princes  de  Navarre 
et  deCondé  sont  aii corps  de  bataille  que  commande 
le  comte  Louis  de  Nassau,  et  un  grand  noHd>re 
d'arquebusiers  agiles  et  très-adroits  sont  distribués 
dans  les  intervalles  des  escadrons. 

Coligny  fait  imc  grande  faute;  il  contraint  les 
deux  jeunes  princes  à  se  retirer  du  cbamp  de  ba- 
taille sous  Vescorle  de  cinq  cents  chevaux.  Leur 
départ  les  désespère,  et  l'armée  le  regarde  comme 
un  mauvais  présage.  Le  duc  de  Montpensier 
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mence  l'attaque;  il  feint  de  vouloir  se  précipiter 
contre  la  droite  des  protestants.  Coligny ,  voyant 
approcher  des  troupes  bien  plus  nombreuses  que 
les  siennes,  fait  demander  quelques  escadrons  au 
comte  de  Nassau;  celui-ci,  impatient  de  combattfe, 
amène  lui-même  les  escadrons  désirés,  et  laisse  le 
corps  de  bataille  sans  ordre  et  sans  chef.  Mont- 
pensier  se  porte  alors  brusqueijicnt  sur  ce  corps 
de  bataille  abandonné,  le  charge  avec  furie,  le  met 
en  désordre  et  l'enfonce.  Coligny  s'élance  contre 
le  duc  d'Anjou  ;  il  est  en  avant  des  siens.  Les  deux 
rhingraves  frères  viennent  à  sa  rencontre  ;  Fun 
d'eux  lui  tire  im  coup  de  pistolet  à  la  tête ,  et  le 
blesse  à  la  mâchoire.  Coligny  d'un  autre  coup  de 
pistolet  l'élend  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
veut  continuer  de  combattre;  mais  le  sang  de  sa 
blessure  est  près  de  l'étouffer  :  on  l'arrache  du 
milieu  des  combattants.  Le  comte  de  Mansfeld  le 
remplace,  et  met  en  déroute  presque  tout  le  centre 
de  l'armée  catholique.  Le  duc  d'Anjou  voit  tomber 
à  ses  côtés  le  margrave  de  Bade  et  un  grand  nom- 
bre de  braves  chevaliers;  il  a  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  et,  entouré,  pressé,  renversé,  il  va  périr 
lorsque  le  marquis  de  Villars  le  tire  de  la  mêlée  : 
les  protestants  crient  victoire.  Le  prince  de  Na- 
varre du  haut  d'une  colline  observe  tout  ce  qui  se 
passe;  il  veut  fondre  sur  l'ennemi  avec  les  cinq 
cents  chevaux  qui  l'entourent.  On  le  retient  mal- 
gré tous  ses  efforts;  il  s'indigne  et  s'écrie:  j4h} 
nous  allons  perdre  la  victoire  !  Le  maréchal  de 
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Cossé  marche  en  effet  avec  sa  réserve  au  secours 
du  corps  de  bataille  catholique;  il  enfonce  les  es- 
cadrons qui ,  se  renversant  sur  Tinfanterie  protes- 
tante, la  mettent  datis  le  plus  grand  désordre.  Les 
lansquenets  sont  massacrés;  trois  mille  Français, 
enveloppés  de  toutes  parts  ,v  allaient  éprouver  le 
même  sort.  Le  duc  d'Anjou  parait  et  leur  accorde 
la  vie  ;  le  comte  de  Santofiore ,  commandant  des 
troupes  du  pape,  épargne  aussi  les  jours  du  comte 
d'Acier ,  qui  s'était  rendu  à  lui. 

On  voit  dans  la  plaine  les  cadavres  de  dix  mille 
soldats  ou  officiers  protestants,  et  de  sept  mille 
vivandiers , goujats  ou  pionniers ,  qui  avaient  voulu 
combattre  ainsi  que  tous  leurs  camarades  avec  l'ar- 
mée des  réformés.  L'artillerie  des  protestants,  deux 
cents  drapeaux:  ou  étendards,  le  bagage  entier  des 
Allemands  et  neuf  cents  chariots  chargés  de  vivres 
sont  au  pouvoir  du  duc  d'Anjou.   • 

Les  princes,  l'amiral,  le  comte  de  Mansfeld,  le 
comte  de  Nassau  et  les  principaux  officiers  pro- 
testants se  rendent  pendant  la  nuit  à  Parthenay. 
La  consternation  est  sur  presque  tous  les  visages; 
plusieurs  chefs  ouvrent  l'avis  désespéré  de  de- 
mander grâce  au  monarque.  L'amiral  s'efTorçant 
de  parler  malgré  sa  blessure, «Quoi!  dit-il, la  perte 
»  de  quelques  milliers  d'hommes  nous  laisserait 
))  sans  ressource?  l'Allemagne  ne  nous  fournira- 
»  t-elle  pas  de  prompts  secours  ?  la  reine  d'Angle- 
»  terr(*  abandonnera-^t-elle  des  alliés  qui  en  occu- 
»  pant  les  papistes  protègent  son  trône?  ne.  nous 
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»  reste-t-il  pas  Tarmée  victorieuse  de  Montgom- 
»  mery  ?  comptez-vous  pour  rien  les  intelligences 
y^  que  nous  avons  pratiqué^  dans  les  plus  impor- 
»  tantes  places  du  royaume,  et  qui  sont  près  d'é- 
»  clore  ?  Tandis  que  Vennemi  ira  éteindre  Tincen- 
y>  die  que  nous  aurons  allumé, nous  rassemblerons 
y>  de  nouvelles  troupes ,  nous  le  forcerons  de  nous 
D  accorder  une  paix  honorable ,  et  nous  ne  serons 
»  pas  honteusement  dépouillés  de  tous  les  droits 
n  religieux  et  civils  poiu*  lesquels  nous  avons  versé 
y>  tant  de  sang.  » 

Les  jeunes  princes  appuient  avec  tant  de  force 
les  raisons  de  Tamiral ,  que  la  consternation  se  dis« 
sipe.  La  confiance  renaît  ;  les  princes  et  Coligny 
écrivent  à  la  reine  d'Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Danemarck,  en  Allemagne,  en  Suisse.  On  se  rend 
à  Niort;  la  reine  de  Navarre  brave  tous  les  dangers 
d'une  route  qu'elle  fait  avec  une  faible  escorte ,  et 
vient  joindre  les  réformés.  Ses  discours  achèvent 
de  rassurer  les  officiers  et  les  soldats. 

Il  fut  décidé  ^pe  les  protestants  évacueraient  le 
Poitou  et  toutes  les  places  voisines ,  ^cepté  La 
Rochelle,  Saint-Jean-d'Angely  et  Angouléme.  L'in* 
fantecie  devait  être  distribuée  dans  ces  trois  villes. 
La  reine  de  Navarre,  le  comte *de  La  Rochefou- 
cault,  et  La  Noue,  qui  s'était  sauvé  de  prison,  dé- 
fendraient La  Rochelle  ;  Bohan  doiPontivy  serait 
dans  Angouléme  ;  Clermont  de  Pise  dans  Saint- 
Jean-d'Angely;  et  les  princes,  l'amiral  et  la  cava- 
lerie iraient  dans  les  montagnes  du  Lai^guedoc 
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attendre  tes  secours  qui  devaient  arriver  des  pro^ 
vinces  et  des  pays  étrangers. 

Le  duc  d'AJou  s'était  emparé  de  Lusignan,  dç 
Parthenay,de  ï'ontenay,  de  Châtellerault,de  Saint- 
Maixant  et  de  Niort.  La  cour  se  rendit  au  camp, 
Charles  IX ,  jaloux  des  triomphes  de  son  frère , 
voulait  achever  la  défaite  des  protestants.  Le  duc 
d'Anjou  fit  résoudra  le  siège  de  Saint-Jean-d'An* 
gely.  Cette  place  se  défendit  pendant  deux  mois; 
le  fer,  le  feu  ou  les  maladies  enlevèrent  six  mille 
hommes  aux  catholiques.  L  armée  victorieuse  ne 
pouvait  plus  rien  entreprendre.  Charles  IK  était 
déjà  dégoûté  des  travaux  de  la  guerre. 

Malgré  la  capitulation  obtenue  par  la  valeur  de 
Clermont  de  Pise  et  celle  de  sa  garnison ,  les  ré- 
formés, en  sortant  de  Saint-Jean-d'Angely,  furent 
dépouillés  par  les  catholiques.  Biron  arrêta  les  sol- 
dats qui  voulaient  les  massacrer;  mais  il  s'efforça 
çn  vain  de  leur  faire  rendre  ce  qu'on  leur  avait 
pris.  De  Pise,  indigné,  réunit  les  siens,  et  lepéeà 
la  main  s'ouvrit  un  passage  jusque  sur  les  bords 
de  la  Dordogne.  Il  y  vit  la  cavalerie  des  princes 
dans  un  état  déplorable.  Heureusement  Henri  et 
son  cousin  soutenaient  la  patience  des  soldats,  par 
la  fermeté  avec  laquelle  ils  supportaient  la  Ëûm, 
la  soif,  le  froid,  les  veilles  et  les  fatigues. 

Les  réformé|  trouvèrent  à  ?yTontauban  des  vi- 
vres, des  habits  et  de  l'argent  qui  fut  distribué  aux 
reîtres.  Les  nobles  des  contrées  voisines  vinrent  en 
foule  se  présenter  à  Henri.  Ils  lui  amenèrent  trois 
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mille  homniesy.et  farent  si  touchés  de  Faccaeil 
plein  de  franchise  et  de  reconnaissance  qu'ils  re- 
çurent de  ce  jeune  prince  qu'ils  jurèrent  de  ne  ja- 
mais abandonner  ses  étendards. 

Les  protestants  s'emparèrent  d'Ai^iillon ,  et  se 
rétablirent  dans  les  villages  voisins  de  cette  ville , 
de  leurs  souffrances  et  de  leurs  fatigues  (i  569). 

Pendant  que  les  discordes  civiles  et  religieuses 
de  France  paraissaient  bien  loin  de  finir ,  on  crut 
en  Angleterre  que  les  troubles  d^cosse  allaient 
être  terminés;  Fénélon,  ambassadeur  de  France > 
et  l'évéque  de  Ross,  ambassadeur  de  la  reine  Ma- 
rie, présentèrent  au  conseil  d'Elisabeth  les  arti- 
cles d'un  traité  qu'ils  avaient  proposé  à  la  reine 
d'Angleterre.  Le  conseil   n'y  fit  que  de  légers 
changements  ;  Marie  les  adopta ,  et  ne  demanda , 
avant  de  signer  l'arrangement,  que  le  temps  né- 
cessaire pour  avoir  l'approbation  du  roi  de  France, 
qu'exigeraient  ses  amis  d'Ecosse.  Ses   partisans 
d'Angleterre,  à  la  tête  desquels  étaient  le  comte 
de  Leicester ,  le  comte  d'Arundel  et  le  comte  de 
Pembrok,  lui  écrivirent  secrètement,  la  prièrent 
de  regarder  le  duc  de  Norfolk  comme  son  époux, 
l'assurèrent  de  leur  dévoûment,  et  lui  promirent 
leur  secours  pour  la  succession  au  trône  d'Angle- 
terre. Le  duc  de  Norfolk  adressa  k  Marie  Stuaft  de 
nouvelles  lettres  et  des  présents.  On  reçut  le  con- 
sentement de  Charles  IX  et  du  cardinal  de  Lor- 
raine, et  Marie  signa  le  traité  qui  fut  déposé  entre 
les  mains  de  Fénélon. 
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Mais  Elisabeth  refusa  sa  signalise  ;  elle  craignait 
les  liaisons  de  Marie  avec  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  qui  avaient  résolu  de  détruire  la  reli^ 
gion  protestante.  «  J'ai  été  instruite ,  disait-elle^  de 
»  la  cession  faite  par  Marie ,  de  ses  prétentions  à 
»  la  couronne  d'Angleterre,  en  faveur  du  duc  d'An- 
}>jou  qu'elle  doit  épouser.  »  Marie  produisit  un 
acte  par  lequel  le  roi  de  France,  la  reine-mère,  le 
duc  d'Anjou  et  le  cardinal  de  Lorraine  déclaraient 
que  cette  cession  n'avait  été  ni  faite  ni  proposée. 
a  J'examinerai  cette  déclaration ,  »  dit  Elisabeth. 
Le  comte  de  Murray  lui  écrivit  que  les  états  d'E- 
cosse ne  consentiraient  au  rétablissement  de  Marie 
à  aucune  condition  ,  et  l'instruisit  des  progrès  du 
mariage  de  cette  princesse  avec  le  duc  de  Norfolk. 
Cette  nouvelle  donna  une  grande  inquiétude  à 
Elisabeth.  Elle  ne  pensait  qu'avec  une  sorte  de 
terreur  à  remettre  en  liberté  une  rivale  abhorrée 
qui  pourrait  se  joindre  à  ses  ennemis ,  et  ébranler 
son  trône.  Le  comte  deLeicester,  d'accord  à  ce  su- 
jet avec  ses  confédérés,  lui  révéla ,  ou  lui  confirma 
tout  ce  qui  regardait  les  projets  du  duc  de  Norfolk. 
I^  reine  s'emporta  contre  les  auteurs  ou  les  fau- 
teurs de  ces  projets  avec  toute  la  violence  de  la  ja- 
lousie et  de  la  haine.  Elle  accabla  le  duc  deNoffolk 
de  reproches,  et  lui  ordonna  de  renoncer  à  l'al- 
liance de  Marie,  sous  peine  d'encourir  toute  son 
indignation.  Norfolk  quitta  la  cour  qui  était  à  Sont- 
hampton,  se  retira  à  Londres,- et  de  là  dans  sa 
résidence  de  Kenninghall;  il  y  reçut  l'ordre  de 
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suivre  un  officier  de  la  reine,  qui  visita  ses  coffres, 
saisit  ses  papiers,  le  conduisit  auprès  de  Windsor, 
où  il  subit  plusieurs  interrogatoires,  et  ensuite  à 
la  Tour  de  Londres.  Leicester,  pour  qui  la  reine 
paraissait  avoir  une  affection  particulière, -Vécut 
Son  pardon.  Pembrok,  Arundel  et  Lumley  eurent 
chacun  sa  maison  pour  prison.  Les  comtes  de  Nor- 
thumberland  et  de  Westmoreland  firent  leur  sou- 
mission. Tous  les  lords  et  l'évêque  de  Ross  s'em- 
pressèrent de  déclarer  que  le  mariage  de  Marié 
avec  le  duc  de  Norfolk  avait  été  proposé  par  le 
comte  de  Murray ,  et  ne  devait  être  conclu  qu'avec 
l'agrément  de  la  reine  d'Angleterre. 

Léonard  Dacres,  oncle  du  lord  Dacres  de  Gi- 
lesland,  imagina  de  faire  sauver  Marie  du  château 
de  Winkfîeld  et  de  la  conduire  sûrement  en  Ecosse. 
Marie  communiqua  ce  projet  à  Norfolk ,  qui ,  crai- 
gnant que  délivrée  par  des  papistes  elle  ne  fut 
détournée  du  dessein  de  l'épouser  parce  qu'il  était 
protestant ,  la  conjura  de  renoncer  à  l'entreprise 
de  Dacres.  Elisabeth ,  instruite  de  la  tentative  mé- 
ditée ,  fit  transférer  Marie  Stuart  dans  le  château 
de  Tutbury,  où  elle  fut  étroitement  renfermée,  et 
gardée  par  le  conite  de  Shrewsbury ,  et  le  comte 
d'Huntingdon ,  qui  prétendait  à  la  succession  de  la 
reine  d'Ecosse. 

Marie  sollicita  le  secours  du  duc  d'Albe  pour  sa 
délivrance  ;  le  duc  lui  promet  des  troupes  et  de 
l'argent.  «  Vous  connaissez,  lui  firent  dire  ses  amis 
»  d'Angleterre ,  notre  désir  de  faire  finir  votre  cap- 
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»  tivité  9  et  de  vous  assurer  la  succession  au  trôna 
»  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  nous  n*aiderons  ja* 
»  mais  les  Espagnols  à  conquérir  notre  pays.  » 

Lés  comtes  de  Northumberland  et  de  Westmo* 
reland  étaient  toujours  suspects  à  la  reine  Élisa* 
beth«  Northumberland  d'ailleurs  était  connu  par 
son  zèle  ardent  pour  la  religion  romaine,  et  très* 
irrité  de  oe  que  la  reine  s'était  emparée  d'une  mine 
de  cuivre  trouvée  dans  ses  domaines.  Il  fut  arrêté 
dans  son  château  par  quelques  gentilshommes  qui 
voulurent  montrer  un  dévoûment  particulier  à  la 
reine.  Northumberland  néanmoins  s'échappa ,  et 
alla  trouver  le  comte  de  Westmoreland  à  Bmnce- 
path ,  où  un  grand  nombre  de  catholiques  les  pres- 
sèrent de  prendre  les  armes  pour  leur  défense.  Ils 
cédèrent  à  leurs  instances,  annoncèrent  par  des 
proclamations  qu'ils  s'armaient  pour  rétablir  la  re» 
ïigion  catholique ,  assurer  l'ordre  de  la  succession 
à  la  couronne,  et  prévenir  la  destruction  de  Tan* 
cienne  noblesse,  entrèrent  à  Durham,  brûlèrent 
les  livres  de  prières  des  réformés,  élevèrent  un  cni* 
cifix  dans  la  cathédrale,  y  firent  célébrer  solennel- 
lement la  messe ,  détachèrent  cinq  cents  chevaux 
pour  mettre  en  liberté  la  reine  d'Ecosse  dont  ib 
ignoraient  la  translation  à  Coventry,  réduisirent 
le  Château  -  Bernard ,  fortifièrent  Hartlepool,  et 
ayant  alors  près  de  dix  mille  hommes  sous  leurs 
ordres ,  firent  des  excursions  jiisques  aux  portes 
d'York ,  et  se  préparaient  à  marcher  vers  Londres. 
Biais  les  révoltés  manquant  d'arcfent,  la  désertion 
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se  mit  dans  leur  armée.  Deux  corps  se  montrèrent 
contre  eux ,  l'un  commandé  par  le  comte  de  Sus- 
sei^  et  l'autre  par  le  comte  de  Warwick,  qui  avait 
avec  lui  le  lord  amiral  Clinton.  Ils  se  retirèrent  à 
Hexham,  et  en.^uite  à  Naworth  dans  le  Cumber* 
land,  où  ils  se  dispersèrent.  !^sieurs  d'eux  et  leurs 
deux  chefs  se* réfugièrent  en  Ecosse;  Northumber- 
land  fut  arrêté  par  l'ordre  du  régent,  qui  l'envoya 
prisonnier  au  château  de  Lochleven.  Westmore- 
land  se  sauva  en  Flandre  ;  plusieurs  rebelles  furent 
jugés  d'après  la  loi  martiale,  et  pendus  dans  dififô» 
rents  endroits  de  l'Angleterre.  Elisabeth  affectA  de 
mépriser,  comme  une  entreprise  aussi  ridicule  que 
coupable,  la  révolte  qui  venait* d'être  dissipée  et 
punie. 

Toujours  maîtrisée  par  sa  haine  contre  sa  rivale, 
elle  promit  à  Murray  de  lui  livrer  Marie  Stuart,  à 
condition  qu'il  lui  cédât  quelques  forteresses ,  et 
lui  remît  la  personne  du  jeune  roi.  Le  régent  lui 
proposa  de  lui  remettre  le  comte  de  Northumber- 
land  en  échange  de  Marie  :  l'évêque  de  Ross  s'y 
étant  opposé  avec  une  grande  force,  fut  accusé  pàt 
Murray  d'avoir  été  d'intelligence  avec  tes  rebelles, 
et  remis  â  la  garde  de  l'évêque  de  Londres;  et  la 
proposition  du  régent  allait  être  acceptée  par  Éli»- 
sabeth;  mais  un  lord  écossais  avait  été  dépouillé 
de  ses  biens  «par  Murray.  Sa  femme,  dépouillée  aussi 
de  ses  domaines,  avait  été  si  maltraitée  par  ceut 
qui  les  avaient  reçus,  qu'elle  en  avait  perdu  la  rai- 
son. Le  mari  désespéré  et  furieux  tua  Murray  d*uii 
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coup  d'arme  à  feu,  monta  à  cheval,  et  se  sauva  en 
France.  Elisabeth  en  apprenant  la  mort  du  plus 
grand  ennemi  de  sa  rivale ,  ne  sut  pas  cacher^a 
douleur,  s'écria  qu'elle  avait  perdu  l'ami  le  plus 
utile,  et  se  renferma  tout  éplorée  dans  son  appar- 
tement. 

Thomas  Carr  et  ^alter  Scot,  zélés  partisans 
de  Marie,  assemblent  un  grand  nombre  d'habi- 
tants des  frontières,  se  joignent  aux  Anglais  re- 
belles, et  ravagent  le  nord  de  l'Angleterre.  Le  laird 
ou  lord  de  Granges  qui  commande  dans  le  châ- 
teau  d'Edimbourg,  met  en  liberté  le  duc  deChâ- 
telrault,  le  lord  Herries,  et  d'autres  partisans  de 
Marie  arrêtés  dansée  temps  par  ordre  du  régent.  Le 
comte  de  Sussex  entre  en  Ecosse  a  la  tête  d^une  ar- 
mée anglaise,  et  brûle  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux et  de  maisons  de  ceux  qu'il  regarde  comme 
partisans  de  Marie  Stuart.  Les  états  généraux  d'E- 
cosse, composés  d'ennemis  de  Marie,  nomment 
pour  plaire  à  Elisabeth,  d'abord  lieutenant  du 
royaume,  et  ensuite  régent,  le  comte  de  Lennox 
dont  la  femme  devait  être  en  Angleterre  comme 
une  sorte  d'otage ,  et  le  duc  d'Albe  envoie  par  or- 
dre de  Philippe  II  un  secours  d'armes  et  de  mu- 
nitions aux  comtes  de  Huntley  et  d'Argyle  qui 
tiennent  la  campagne  en  qualité  de  lieutenants  de 
Marie,  mais  sont  bientôt  obligé  de  conclure  une 
trêve  avec  le  nouveau  régent  (1570). 

Le  pape  Pie' V  venait  de  publier  une  bulle  contre 
Elisabeth  et  ses  adhérents^  d'excommunier  cette 
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princesse,  de  délier  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité, et  d'anathématiser  tous  ceux  qui  se  soumet- 
tront à  son  obéissance.  Elisabeth  s'indigne  des 
chimériques  prétentions  du  pape ,  mais  n'en  con- 
çoit aucune  crainte.  Pie  V  voyait  si  peu  combien 
cette  puissance  temporelle,  universelle  et  suprême 
des  pontifes  de  Rome  avait  cessé  d'être  même  un 
léger  épouvantail,  que  tion  content  d'ôter  des  cou- 
ronnes, il  avait  voulu  en  donner.  Il  avait  conféré 
le  titre  de  grand  duc  de  Toscane  à  Côme  de  Mé- 
dicis ,  et  lui  avait  donné  rang  immédiatement  après 
le  duc  de  Savoie.  Maximilien  II  annula  cette  entre- 
prise de  la  cour  de*  Rome  comme  attentatoire  à 
l'autorité  impériale  ;  et  le  pape  fut  obligé  d'en- 
voyer le  cardinal  Commendon  à  Vienne,  pour 
expliquer  ou  plutôt  excuser  sa  conduite. 

.  Cependant  la  France  méridionale  allait  être  de 
nouveau  le  théâtre  de  grands  événements.  I/ami- 
ral  de  Coligny  avait  conçu  un  grand  |>rojet.  Il  mé- 
ditait de  s'emparer  de  toutes  les  villes  fortes  si- 
tuées sur  la  Garonne.  Rien  tôt  maître  de  Rordeaux 
qui  commençait  à  manquer  de  vivres,  il  aurait  en- 
vahi toutes  les  contrées  situées  entre  la  Garonne  et 
les  Pyrénées;  et  la  Charente,  Lille,  la  Dordogne, 
le  Lot  et  la  Garonne  lui  auraient  servi  de  bar- 
rières contre  toutes  les  forces  de  Charles  IX.  Ayant 
besoin  avant  tout  de  s'assurer  des  deux  rives  de  la 
Garonne ,  il  imagina  de  jeter  un  pont  sur  ce  grand 
fleuve,  au-dessous  de  Toulouse.  Il  le  composa  de 
pieux  très-gros,  ferrés,  et  longs  de  plus  de  huit 
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mètres.  Des  traverses  clouées  sur  ces  pieux  furent 
couvertes  d'ais  sur  lesquels  on  éleva  des  parapets» 
et  qu'on  couvrit  de  fumier  pour  assurer  les  pas  des 
chevaux.  Une  grande  quantité  de  chaînes  et  de 
câbles  le  retenaient  et  ne  lui  laissaient  aucune  mo- 
bilité sous  les  fardeaux  les  plus  lourds.  Danville 
fit  en  vain  attaquer  par  des  barques  armées  ce  pont 
qui  devait  être  si  funeste  aux  catholiques.  Mont- 
lue  fut  plus  heureux;  il  chargea  de  grosses  pierres 
un  moulin  à  //ç^qui  était  devant  Toulouse,  et  le 
détacha.  I^  Garonne  était  débordée  ;  les  flots  im- 
pétueux de  ce  fleuve  grossi  par  les  neiges  fondues 
des  hautes  Pyrénées ,  entraînèrent  le  moulin  avec 
une  telle  rapidité ,  et  le  poussèrent  avec  tant  de 
violence  contre  le  pont,  qu'il  ne  put  résister  au 
choc,  fut  détruit,  et  dispersé  en  débris  que  les 
vagues  emportèrent. 

Un  nouveau  plan,  plus  audacieux  que  le  pre- 
mier, se  présente  alors  à  Coligny  :  il  propose  aux 
princes  de  traverser  le  royaume,  et  d'aller  porter 
le  fer  et  le  feu  sous  les  murs  de  Paris.  Le  génie  et 
le  courage  de  Henri  répondent  au  courage  et  au 
génie  de  l'amiral.  Les  deux  princes  embrassent 
avec  transport  leur  second  père,  et,  pleins  du 
même  feu,  font  aisément  partager  par  l'armée  leur 
héroïque  résolution. 

Montgommery  les  rejoint;  Coligny,  pour  ré» 
pandre  plus  d'effroi,  fait  monter  à  cheval  les  gou* 
jats  et  les  vivandiers.  Le  territoire  de  Toulouse  est 
abandonné  au  pillage;  on  ravage  surtout  les  ch&* 
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teaux  et  les  maisons  de  campagne  des  officiers  du 
parlement,  si  âpres  à  brûler  les  protestants,  et 
qui  avaient  fait  tomber  la  tête  du  capitaine  Rapin , 
qui  leur  apportait  de  la  part  du  roi  le  dernier  édit 
de  pacification.  On  écrit  sur  les  ruines  de  ces  mai- 
sons et  de  ces  châteaux  incendiés  ces  mots  terri* 
blés  :  Justice  de  Rapin. 

Les  princes,  arrivés  à  Montréal,  y  trouvent  des 
commissaires  du  roi  qui  viennent  leur  offrir  la 
paix.  Mais  on  ne  veut  pas  leur  accorder  la  liberté 
de  conscience,  et  d'une  voix  unanime  lettjiMymés 
refusent  la  paix  qu  on  leur  propose.  L'mRe  s'a- 
vance vers  Montpellier,  Nimes,  et  parvient  jus- 
ques  aux  bords  du  Rhône  après  avoir  exercé  de 
terribles  représailles,  et  cou<rert  les  environs  de 
leur  longue  route  de  cendres  et  de  décombres 
(1570).  Elle  ne  consiste  plus  qu'en  trois  ou  quatre 
mille  £intassins  et  deux  ou  trois  mille  cavaliers , 
parmi  lesquels  on  compte  douze  cents  reitres.  Les 
autres  soldats  ont  succombé  aux  armes ,  aux  ma- 
ladies, aux  fatigues,  ou  n'ont  pas  pu  continuer  de 
suivre  leurs  drapeaux.  Gordes,  à  la  tête  des  forces 
du  Dauphiné,  est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et 
veut  en  disputer  le  passage  aux  réformés.  Mont- 
brun  rassemble  quelques  bateaux  ,  traverse  le 
Rhône  avec  son  régiment,  surprend  l'ennemi,  le 
met  en  déroute ,  et  construit  sur  la  rive  gauche  un 
retranchement  sous  la  protection  duquel  l'armée 
passe  tout  entière. 

Le  comte  de  Nassau  réunit  trois  mille  prêtes- 
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tants  du  Dauphiné,  et  les  mène  au  camp  des 
princes.  L'affabilité  de  Henri  et  de  son  cousin  at- 
tire auprès  d'eux  un  grand  nombre  de  nobles  pro- 
testants, et  leur  gaieté,  au  milieu  des  travaux  et 
des  dangers,  encourage  et  soutient  les  soldats  tout 
glorieux  d'ailleurs  das^oir  surmonté  ce  qui.  épour 
vante  tant  de  gens.  Ils  pénètrent  au  travers  dés 
montagnes  des  Cévennes  et  du  Vivarais  jusque 
dans  le  Forés.  L'amiral  voit  à  Saint-Étienne  Ar- 
mand de  Gontaut-Biron  et  Henri,  arrivés  [>our  né* 
gocief^kj^  maladie  des  plus  graves  ne  l'empêche 
pas  démontrer  la  fermeté  de  son  caractère  :  il  dé- 
clare qu'il  ne  signera  jamais  de  traité  qui  n'assu- 
rerait pas  à  ses  frère3  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. 

L'armée  traverse  le  Beaujolais  et  entre  en  Bour- 
gogne. Coligny,  étant  encore  convalescent,  avait 
remis  le  commandement  au  prince  de  Navarre  : 
Henri  n'avait  que  dix-sept  ans;  mais  il  avait  reçu 
le  génie  de  la  guerre.  Son  activité  égalait  sa  va- 
leur; et,  acquérant, chaque  joui'» une  expérience 
nouvelle,  il  savait  déjà  connaître  tous  les  avan- 
tages et  tous  les  dangers  d'une  position^  inspirer 
la  confiance  par  le  plus  grand  calme,  et  suppléer 
au  petit  nombre  de  Tarmée  en  manœuvrant  avec 
habileté,  et  en  cherchant  à  n'engager  de  combat 
que  sur  les  points  où  il  avait  pu  porter  une  troupe 
plus  nombreuse  ou  plus  aguerrie  que  celle  de  l'en- 
nemi. Mais  combien  le  fer  de  l'ennemi,  les  maux 
inséparables  d'une  route  longue  et  pénible  et  la 
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désertion  avaient  diminué  son  armée!  Malgré  tous 
les  renforts  qu'elle  a  reçus,  elle  ne  renferme  plus 
que  deux  mille  cinq  cents  fantassins,  mille  gen- 
tilshommes français  à  cheval ,  et  mille  reitres  qui 
ont  presque  tous  jeté  leurs  pesantes  cuirasses  au 
milieu  des  fatigues  si  grandes  qu'ils  ont  eu  à  sup- 
porter. 

Le  maréchal  de  Cossé  se  présente  devant  Arnai- 
le-Duc,  dont  le  prince  de  Navarre  s'était  emparé. 
il  commande  à  six. mille  Suisses,  six  mille  fantas- 
sins allemands  ou  français,  et  quatre  mille  cava- 
liers; il  a  d'ailleurs  quatorze  pièces  de  canon;  et 
les  protestants  n'en  ont  aucune. 

Les  troupes  protestantes  sont  d'ailleurs  épui- 
sées; le  danger  est  extrême;  les  réformés  n'ont 
plus  qu*à  vaincre  ou  périr.  Coligny  a  retrouvé  ses 
forces;  il  reptend  le  commandement  de  l'armée. 
Les  deux  princes  paraissent  au  premier  rang;  les 
soldats  poussent  des  cris  de  joie  et  se  croient  in- 
vincibles. 

Coligny  place  son  infanterie  sur  une  côte  au 
milieu  de  vignes  et  de  haies;  il  dispose  sa  cava- 
lerie sur  une  colline  entre  un  bois  et  un  ruisseau. 
Les  Suisses  se  précipitent  dans  le  vallon,  et  en- 
treprennent de  franchir  le  ruisseau;  les  protes- 
tants les  repoussent.  Strozzi  et  La  Châtre  veulent 
prendre  un  moulin,  s'emparer  d'Arnai-le-Diic,  et 
mettre  les  princes  entre  deux  feux.  Rouvrai,  qui 
défend  le  moulin,  va  être  taillé  en  pièces;  Condé 
accourt  à  la  tête  de  son  escadron,  et  arrête  les 
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catholiques.  Cossé  attaque  en  vain  le  oentre  des 
protestants;  ils  le  culbutent,  et  veulent  passer  le 
vallon  pour  achever  la  dé&ite  du  maréchal  :  mais 
Famiral,  aussi  sage  que  brave,  parvient  à  les  con- 
tenir, et  les  conduit  au  milieu  des  villes  de  La 
Charité,  d'Antrain,  de  Sancerre  et  de  Vézelai,  qui 
soutiennent  leur  cause,  et  où  ils  trouvent  enfin 
ce  repos  qu'ils  ont  tant  mérité  après  avoir  bât 
près  de  quatre  cents  lieues  en  huit  mois,  presque 
toujours  en  combattant,  et  accablés  par  les  ri* 
gueurs  de  Fhiver  ou  par  deç  chaleurs  excessives. 

Pendant  cette  marche  glorieuse  La  Noue  rem- 
porte une  victoire  remarquable  à  Sainte-Gemme 
en  Poitou,  sur  Puy-Gaillard ,  dont  la  troupe  était 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  arrête  après  le 
combat  la  fiirie  des  Allemand)»,  qui  voulaient  ven- 
ger leurs  compatriotes  immolés  à  Miincontonr  par 
les  catholiques,  et  fait  hommage  à  la  reine  de  Na- 
varre de  seize  drapeaux  et  de  deux  étendards.  Lt 
Noue  victorieux  s'empare  de  plusieurs  villes;  à 
Fattaque  de  Fontenai  il  est  blessé  au  bras  gauche 
d'un  coup  de  feu  :  on  le  transporte  à  La  Rochelle; 
on  est  oblige  de  lui  couper  le  bras.  Un  artiste  &- 
brique  un  bras  de  fer  avec  lequel  La  Noue  peut 
gouverner  la  bride  de  son  cheval  ;  et  dès  ce  mo- 
ment les  guerriers  appellent  le  héros ,  La  JVoue 
au  bras  de  fer. 

Les  négociations  cependant  étaient  toujours  ou- 
vertes; les  princes,  avant  de  rentrer  en  campagne, 
font  prier  le  roi  de  leur  faire  connaître  ses  der- 
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nières  résolutions.  Le  monarque,  demand^ppe 
suspension  d*armes  de  dix  jours  :  elle  est  aSor- 
dée;  mais,  ce  terme  expiré,  les  princes  viennent 
camper  aux  portes  de  Montargis.  Paris  craint  de 
voir  son  territoire  ravagé  par  le  fer  et  le  feu.  La 
nation  française  était  épuisée  :  Charles  IX  désire 
la  paix.  Il  veut,  suivant  les  uns,  soulager  la  misère 
du  peuple ,  et  recouvrer  l'autorité  royale  envahie 
pendant  les  discordes  civiles;  il  désire,  selon  les 
autres,  de  se  livrer  à  tous  les  plaisirs  dont  les  at- 
traits ont  tant  de  force  sur  son  âme;  mais  la  pos- 
térité vengeresse  a  accusé  Charles  IX  et  sa  mère 
de  n'avoir  consenti  à  la  paix  que  pouf  pouvoir 
exécuter  un  projet  infernal. 

Le  roi,  par  un  nouvel  édit,  accorde  aux  réfor- 
mes  une  amnistie  générale ,  la  liberté  de  con- 
science, la  permission  d'avoir  des  cimetières  dans 
chaque  ville,  l'exercice  public  du  calvinisme  dans 
deux  villes  de  chaque  province  et  dans  toutes 
celles  où  il  était  déjà  établi,  l'admission  dans  les 
écoles  publiques  et  dans  les  hôpitaux  sans  distinc- 
tion de  religion,  Taunulalion  de  toutes  les  sen- 
tences civiles  ou  criminelles  rendues  contre  les 
protestants  à  cause  des  troubles,  l'attribution  au 
tribunal  des  maîtres  des  requêtes  des  causes  des 
réformés  qui  sont  de  nature  à  être  portées  au  par- 
lement de  Toulouse,  justement  suspect  aux  pro- 
testants, la  concession  pour  deux  ans  des  villes 
de  I^  Rochelle,  Cognac,  Montauban  et  La  Cha- 
rité comme  places  de  sûreté ,  le  droit  d'être  appe- 
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lé^ux  honneurs  et  aux  dignités  de  l'état ,  et  une 
déoKation  qui  reconnaît  sujets  fidèles ,  et  •dé- 
charge de  toute  accusation  sur  l'enlèvement  des 
deniers  du  roi,  les  levées  de  troupes  et  Fintro- 
duction  des  étrangers  dans  le  royaume,  la  reine 
de  Navarre,  les  princes,  l'amiral  et  leurs  amis  bu 


agents. 


Combien  d'épouvantables  malheurs  auraient  été 
prévenus,  et  de  quel  bonheur  la  France  aurait 
joui,  si  Charles  IX,  Catherine  et  la  cour  eussent 
été  de  bonne  foi  (1570)  ! 

Le  roi  épousa  Elisabeth  d'Autriche,  fille  de  Fem- 
pereur  Mî^imilien  II  :  timide,  douce,  pieuse,  sen- 
sible, bienfaisante,  élevée  par  son  frère  dans  les 
principes  de  la  tolérance  évangélique,  elle  dédai- 
gnait l'intrigue  et  la  domination,  et  désirait  ar- 
demment le  maintien  de  la  paix.  La  reine -mère 
avait  invité  aux  noces  de  son  fils,  célébrées  à  Mé- 
zières ,  la  reine  de  Navarre ,  les  princes  et  l'ami- 
ral; ils  s'excusèrent  sur  la  saison  et  les  difEcultés 
des  chemins.  , 

Le  roi  devina  aisément  les  défiances  de  la  reine 
de  Navarre;  il  lui  envoya  le  maréchal  de  Cossé 
pour  la  rassurer.  «  Je  suis  convaincue  de  la  droi- 
y)  ture  du  roi ,  dit  Jeanne  d'Albret  au  maréchal; 
»  mais  la  religion  de  sa  majesté  peut  encore  être 
»  surprise;  les  auteurs  des  troubles  sont  tout-puis- 
»  sants  il  la  cour;  ils  ne  cessent  d'attaquer  les  pro- 
»  testants  par  de  noires  calomnies;  on  change,  oa 
«falsifie,  on  annule  pluisieurs  articles  du  traité 
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}>  de  paix;  on  a  donné  à  mon  fils  pour  lieutenant 
»  dans  la  province  de  Guienne  le  comte  de  Villars^ 
»  son  ennemi  le  plus  acharné;  on  laisse  iippuQi^ 
»  des  catholiques  farouches  et  séditieux,  aussi  peu 
D  soumis  aux  ordres  du  roi  qu'aux  maximes  de  Té- 
»  vangile.  » 

Des  députés  de  la  reme  suivent  le  maréchal  de 
Cossé  à  la  cour  de  Charles  IX.  <c  Je  punirai  séij;À- 
»  rement ,  leur  dit  le  monarque ,  les  catholiques 
»  convaincus  d'avoir  troublé  la  paix.  Vous  deman* 
»  dez  le  rappel  de  L'Hôpital;  la  vieillesse  et  Jibb  ifhr 
>»  firmités  de  ce  magistrat  ne  lui  permettent  plus 
»  de  soutenir  le  poids  des  af£sûres  ;  vous  désire^  Vé^ 
»  loignement  des  Guise ,  il  n'est  pas  encore  temps 
»de  l'ordonner;  d'ailleurs  »  s'ils  ont  de  grandes 
»  charges  auprès  de  moi ,  ils  ne  règlent  pas  ma  vo^ 
»  looté;  je  suis  seul  le  maître,  et  leur  pouyoiriie 
»  s'étend,  pas  au-delà  des  bornes  que  j&leur  pses* 
»  cris.  » 

Charles  IX  parait  avoir  enseveli  le  pa^  dam 
l'oubU  le  plus  profond;  il  saisit  avec  autant  de 
grâce  que  d'empressement  toutes  les  occasions 
d'accorder  des  Viveurs  aux  protestants  surpria  et 
enchantés;  son  esprit  parait  calme,  son  air  est 
franc  et  enjoué;  il  sait  tous  les  articles  de  l'édit 
de  pacification  ;  il  prononce  lui-méme.sur  les  dou* 
tes  qui  se  présentent;  il  les  résout  avec  impar- 
tialité ;  il  témoigne  de  l'humeur  contre  son  frère 
et  contre  tous  ceux  qui  blâment  cet  édit  de  con- 
corde. 
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Ceux  qui  influent  le  plus  sur  l'opinion  publi«> 
<{ue  sont  convaincus  que  le  roi  favorise  les  réfoi^ 
tilé^  pour  s'en  servir  contre  sa  mère  et  le  duc  d'An- 
jou qu'il  trouve  trop  puissants.  «  Le  roi  oomniéDce 

>  à  régner  par  lui-même,  écrivent  à  la  reine  de  Na- 
»  varre  les  amis  de  cette  princesse  ;  Tinfluence  des 
)»  Ouifte  et  même  celle  de  la  reine^mère  diminuent 
^'Chaque  jour. 

ii'*^ Madame,  lui  disent  ses  députés  revenus ft La 
T^  AMhelle,  le  roi,  jaloux  d'afFermir  la  paix,  nous 

>  à  fait  part  du  dessein  qu'il  a  formé  de  donner  la 
»  main  de  sa  sœur  au  prince  de  Navarre,  afin  de 

>  marier  les  deux  religions  ;  il  veut  d'ailleurs  re* 
9  nouveler  les  anciennes  alliances  avec  les  souve- 
"n  rains  protestants ,  porter  la  guerre  dans  les  Pajs- 
5>Bas,  reprendre  la  Navarre  sur  les  Espagnols,  et 
il  la  rendre  à  son  futur  beau^frère.  » 

Biron  arrive  de  la  part  du  roi;  il  offre  à  la  reine 
la  main  de  Madame  pour  le  jeune  Henri;  persuadé 
de  la  sincérité  des  intentions  de  Charles  IX,  il  dit 
à  Coligny  que  le  roi  se  proposait  d'aplanir  toutes 
les  difficultés  relatives  à  son  mariage  avec  la  jeune 
et  belle  comtesse  d'Antremont,  et  de  lui  foire  un 
présent  de  100,000  livres,  ce  Votre  majesté,  Ma- 
»  dame,  ne  connaît  pas,  ajouta-t-il,  les  justes  res- 
»  sentiments  de  notre  monarque  contre  l'Ëspa- 
»  gne;  apprenez  et  tardez  soigneusement  l'un  et 
«l'autre  un  terrible  secret;  apprenez  que  Phi* 
»  lippe  II  a  empoisonné  son  épouse,  Elisabeth  de 
»  France  j  le  roi  désire  d'employer  contre  ce  roi 
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»  tous  les  officiers  protestants  dont  il  connaît  les 
»  talents  et  la  valeur;  il  veut  vous  donner,  mon- 
»  sieur  l'amiral,  le  commandement  général  de  son 
»  armée;  vous  aurez  le  titre  de  vice-roi  des  Pajs* 
ï>  Bas;  mais  avant  de  compieneer  l'importante  ez- 
»  pédition  qu'il  médite,  il  souhaite  d'en  concerter 
»  avec  vous  les  opérations.  » 

Biron  repart  comblé  d'honneurs  et  de  présents; 
Jeanne  d'Albret  et  Coligny  hésitent  encore;  les 
deux  Henri  reviennent  auprès  de  la  reine  de  Na- 
varre ;  on  célèbre  le  mariage  de  Goligny  avec  la 
comtesse  d'Antremont  qui  s'était  échappée  de  la 
cour  de  Turin ,  et  celui  de  la  fille  aînée  de  l'ami^ 
rai  avec  le  jeune  et  brave  Téligny. 

Charles  IX  ne  cesse  d'envoyer  des  courriers  pour 
presser  l'arrivée  à  la  cour  de  l'amiral  et  de  la  reine 
de  Navarre  ;  il  demande  que  du  moins  le  comte  de 
Nassau  vienne  conférer  avec  lui  relativement  à 
l'expédition  des  Pays-Bas. 

Des  habitants  de  Rouen  et  de  quelques  autres 
villes ,  excités  par  des  fanatiques ,  se  soulèvent 
contre  les  réformés  ;  Jeanne  d'Albret  envoie  à  la 
cour  des  députés  pour  se  plaindre  de  cet  événe* 
ment.  Parmi  les  députés  sont  La  Noue  Bras^de* 
jFVr  et  Téligny ,  et  le  comte  de  Nassan,  frère  du 
prince  d'Orange,  et  proscrit  comme  lui  par  Phi- 
lippe ,  se  déguise  et  les  accompagne. 

Le  roi  les  accueille  avec  la  plus  grande  affabi- 
lité. «  Je  ne  veux  rien  entreprendre,  leur  dit-il,  que 
9  je  ne  l'aie  concerté  avec  Ooliguy ,  le  plus  grand 
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»  capitaine  de  mon  royaume.  — Mon  beau-père , 
»  répond  Téligny  transporté  de  joie,  brille  de 
»  servir  votre  majesté.  »  On  condamne  à  la  mort  ou 
au  bannissement  les  auteurs  des  séditions  contre 
les  réformés.  • 

La  sœur  du  roi ,  dans  le  cœur  de  laquelle  il  pa» 
raît  qu'une  vive  affection  régnait  déjà  pour  un 
autre  que  pour  Henri ,  fond  en  larmes  en  appre- 
nant qu'on  veut  donner  sa  main  au  prince  de  Na- 
varre. Elle  parle  de  son  zèle  pour  la  religion  de 
ses  pères  ;  elle  ne  veut  pas  unir  sa  destinée  à  celle 
d'un  hérétique  ;  elle  conjure  sa  mère ,  le  roi  et  le 
duc  d'Anjou  de  ne  pas  conclure  un  mariage  qui 
ferait  son  malheur  et  celui  de  Henri  de  Bourbon. 
Oh  lui  répond  qu'elle  doit  obéir  ;  on  la  menace 
avec  violence  ;  elle  est  convaincue  que  sa  vie  sera 
en  danger  ,  si  elle  laisse  paraître  la  plus  légère  op- 
position au  mariage  projeté, 

Louis  de  Nassau  et  Téligny  de  retour  à  La  Ro- 
chelle ,  achèvent  d'effacer  tout  ce  qui  pouvait 
rester  de  soupçons  et  de  méfiance  dans  l'âme  de 
la  reine  de  Navarre  et  dans  celle  de  Coligny.  De 
sages  protestants ,  moins  confiants  que  l'amiral , 
réunissent  en  vain  leurs  efforts  pour  le  détour- 
ner de  quitter  La  Rochelle  ;  il  part  pour  la  cour  de 
Charles  IX;  un  grand  nombre  de  seigneurs  réfop- 
mes  l'accompagnent.  Il  se  jette  aux  pieds  du  roi  ; 
Charles  le  relève  ,  l'embrasse  plusieurs  fois  ,  l'ap- 
pelle son  père.  «  Je  regarde  comme  le  plus  keu- 
»  reux  jour  de  ma  vie ,  lui  dit-il ,  celui  où  je  vois 
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»  la  guerre  entièrement  terminée  et  la  tranquillité 
»  de  l'état  raffermie  par  votre  retour.  » 

Il  fait  payer  à  Tamirai  5o,ooo  livres  pour  le  dé- 
dommager des  pertes  qu'il  a  essuyées  pendant  les 
dernières  guerres ,  lui  accorde  pour  un  an  le  re- 
venu de  tous  les  bénéfices  du  cardinal  de  Châtillon 
qui  vient  de  mourir  ;  lui  rend  sa  place  dans  le 
conseil ,  et  donne  des  emplois  honorables  ou  fait 
de  riches  présents  à  tous  ceux  à  qui  Coligny  s'in- 
téresse. 

-  Les  faveurs  accordées  à  l'amiral  et  aux  autres 
réformés ,  indignent  les  chefs  de  la  faction  catho- 
lique ;  les  Guise ,  le  duc  de  Montpensier  et  son 
fils  le  dauphin  d'Auvergne  abandonnent  la  cour. 
(i  571)  Le  roi  parait  satisfait  de  ne  phis  les  voir  , 
affecte  de  mépriser  leurs  plaintes  hautaines,  plai- 
sante avec  l'amiral  de  l'importance  qu'ils  mettent 
à  leur  retraite ,  et  presse  plus  vivement  que  jamais 
la  reine  de  Navarre  de  venir  à  la  cour,  et  de  termi- 
ner un  mariage  qui  doit  être  le  sceau  de  la  paix.    ' 

L'amiral  réunit  ses  instances  à  celles  du  mo- 
narque; le  cardinal  Alexandrin,  neveu  et  légat  du 
pape ,  obtient  du  roi  une  audience  secrète.  Il  le 
conjure ,  au  nom  du  pape ,  de  donner  sa  sœur  au 
roi  de  Portugal,  qui  la  recherche,  plutôt  quà  un 
prince  hérétique.  «  L'affaire  est  conclue ,  lui  dit 
»  le  roi.  »  Le  cardinal  insiste  de  nouveau.  Écoutez 
la  sinistre  réponse  du  monarque  !  a  Que  ne  puis- 
»  je  vous  ouvrir  mon  âme  tout  entière  !  vous  ver- 
))  riez  le  pape  et  vous  que  ce  mariage  auquel  je 
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M  tiens ,  est  la  chose  du  inonde  la  plus  avantagease 
»  pour  établir  solidement  la  foi  catholique  ,  et 
»  anéantir  tous  ses  ennemis.  J'espère  qu'avant  peu 
»  le  saint  père  sera  forcé  de  louer  mes  desseins , 
»  ma  piété  sincère  et  mon  zèle  ardent  pour  la  re« 
»  ligion.  » 

La  reine  de  Navarre ,  cependant ,  exempte  de 
soupçons  et  d'alarmes ,  se  rend  à  Vendôme  y  ac« 
compagnée  de  Nassau  ,  de  Bohan,  de  la  Roche- 
foucault,  deTéligny ,  de  La  Noue  et  de  François 
de  Bethune ,  baron  de  Bhony.  De  Vendôme  elle 
va  à  Blois  où  la  cour  est  réunie  ;  le  roi  la  reçoit 
encore  mieux  qu'il  n'a  reçu  l'amiral  ;  il  l'appelle 
sa  bonne  tante ,  sa  mieux  aimée ,  lui  donne  les 
plus  grandes  preuves  de  tendresse  et  de  respect 
Mais  combien  de  difficultés ,  de  tracasseries  et  de 
mauvaise  foi  elle  éprouve  dans  la  négociation  des 
articles  du  contrat  de  mariage  !  Avec  quelle  peine 
elle  conserve  sa  modération  ,  cache  son  mécon- 
tentement et  dissimule  ses  méfiances.  Elle  est  près 
d'ordonner  à  son  fils  de  retourner  dans  le  Béarn  ; 
Catherine  qui  brûle  du  désir  de  le  voir  à  la  cour, 
engage  le  roi  son  fils  à  terminer  la  rédaction  des 
articles.  v 

(iSa^)  Charles  IX  donne  à  sa  sœur  ,  en  dot , 
3oo,ooo  écus  d'or  évalués  chacun  à  54  sous,  et 
constitués  en  rente  au  denier  douze  sur  la  ville 
de  Paris  ;  le  douaire  de  la  princesse  est  de  4o,ooo 
livres  ;  la  reine-mère  lui  fait  présent  de  aoo,ooo 
livres  tournois;  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  d*Alençon 
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chacun  de  si5,oop;  et  ces  troU  âonimes  sontCQn^ 
gtituée»  en  rentes  comme  les  3oo,ooo  écas  d'or  1; 
la  reine  de  Navarre  déclare  son  iilt  hépitiw-ét 
tous  SQS  biens  présents  et  à  venir ,  IiU  ab^pdasilt 
la  jouissance  des  revenus  du  comté  d'AnmgMo  # 
ainsi  que  les  i  a^ooo  livres  de  rente  qui  formfnt 
son  dtuaire,  et  le  cfu*dinal  de  Bourbon,  eon^ 
mant  les  renonciations  qu'il  a  déjà  &ites  aux  aue« 
^cessions  paternelle  et  materaeUe  «  cède  à  son  not 
veu ,  tous  les  droits  qui  peuvent  lui  appartMiri^ 
et  le  reconnaît  comme  l'ainé  et  le  reprâientuiitito 
la  maison  de  Bourbon, 

Quelle  preuve  d'intérêt  et.  d'afifection  pour  les 
réformés  donne  néanmoins  Jeappe  d'Albret^  m^ 
signant  le  contrat  de  mariage  de  son  6U I  Mar^fu^ 
rite  était  catholique  ;  et  la  détestable  politique , 
ainsi  qqe  les  goûts  et  les  habitudes  de  Gatherinf 
de  Médicis,  avaient  rendu  la  cour  si  eom>ii^|i«{ 
flaire  épouse  future ,  écrit^lle  au  prince  de  Nar 
varre,  est  belle  9  bien  avisée  et  de  bonne  grâee, 
mais  nourrie  en  la  plus  maudite  et  corrompue  eom^^ 

pagnie  quif ut  jamais Je  désire  que  vous  eîvop^ 

femme  vous  retiriez  de  cette  corruption;  je  la 
croyais  bien  grande;  je  la  trouve  encore  davan^ 

tage Et  c'était  dans  cette  cour  si  dissoluf  que 

Ton  parlait  sans  cesse  du  service  et  de  Fhonneur 
de  Dieu. 

Charles  IX ,  malgré  les  plaisirs  auxquels  il  «V 
bandonne ,  paraît  plus  occupé  que  jamais  de  U 
guerre  contre  l'Espagne.  U  écrit  sans  cesse  à  Coli* 
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gny  qui  était  allé  à  Châtillon ,  et  ne  Tentretient 
que  de  Finvasion  des  Pays-Bas.  U  signe  un  traité 
d'alliance  avec  la  reine  d'Angleterre.  Il  envoie  des 
ambassadeurs  en  Allemagne  pour  conclure  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  les  princes  protes- 
tants. Il  ordonne  au  baron  de  La  Garde  et  à  Phi« 
lippe  Strozzi  d'équiper ,  dans  les  ports  de  Boideaux 
et  de  La  Rochelle,  une  flotte  destinée  à  porter  six 
mille  hommes  et  beaucoup  d'artillerie  sur  içs  cotes 
de  Flandre.  L'amiral  obtient  la  permission  d*anner 
quelques  vaisseaux  sur  lesquels  de  bonnes  troupes 
s'embarquent ,  dont  le  commandement  est  donné 
à  La  Minguetière ,  habile  marin ,  et  qui  partent 
pour  inquiéter  Philippe  II  sur  ses  riches  colonies, 
et  l'obliger  à  partager  ses  forces. 

On  n'attend  plus  pour  célébrer  le  mariage  du 
prince  de  Navarre,  que  la  dispense  demandée  au 
pape  à  cause  de  la  parenté  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse Marguerite ,  et  de  la  diversité  de  leurs  reli- 
gions. Pie  y  refuse  la  dispense.  Charles  IX  en  cour- 
roux dit  à  Jeanne  d'Albret  :  «  Je  saurai  bien  m'en 
»  passer  ;ye  vous  honore  plus  que  le  pape  ^  et f aime 

»  ma  sœur  plus  que  je  ne  crains  le  potitife Je  ne 

»  suis  pas  protestant;  mais  si  monsieur  le  pape  fait 
»  trop  la  bête,  je  prendrai  moi-même  Margot  par  la 
»  main  et  la  mènerai  épouser  en  plein  prêche.  » 

Cette  résistance  de  Pie  V  était  digne  du  pape 
qui  avait  fait  des  additions  à  la  fameuse  bulle  in 
cœnâ  dominiy  donnée  par  Paul  III,  et  qui  avait  or- 
donné qu'on  publiât  dans  toutes  les  églises  chré- 


VUrCT-DEUXIÈME  £POQU£.    l53o— -iSSq.    877 

tiennes ,  le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  cet  acte  qui 
frappait  d'anathème  ceux  qui  appelleraient  des  dé- 
crets du  pape  au  concile  général,  qui  enseigne- 
raient la  supériorité  de  ce  concile  général  sur  le 
pontife  de  Rome,  qui  emploieraient  l'autorité  ci- 
vile pour  restreindre  Tautorité  ecclésiastique,  ou 
qui  exigeraient  du  clergé,  sans  le  consentement  du 
pape,  des  contributions  pour  les  besoins  de  Tétat. 
Pie  V  aurait  soutenu  contre  Charles  IX  les  préten- 
tions qu'il  avait  montrées  contre  la  reine  d'Angle- 
terre et  l'empereur  Maximilien  II;  mais  il  meurt, 
et  on  le  remplace  par  le  cardinal  Hugues  Buon- 
compagno ,  évéque  de  Yesti ,  qui  prend  le  titre  de 
Grégoire  XIII. 

Grégoire  refuse  la  dispense  demandée  comme 
Pie  y.  Mais  le  cardinal  de  Lorraine  arrive  à  Rome, 
voit  le  nouveau  pontife,  et  la  dispense  est  accordée. 

Jeanne  d'Albret  vient  à  Paris  pour  acheter  les 
diamants ,  les  bagues  et  les  bijoux  dont  elle  veut 
£aire  présent  à  sa  belle-fille.  Une  maladie  grave  la 
saisit  ;  elle  prévoit  sa  fin  prochaine ,  supporte  des 
douleurs  atroces  avec  la  plus  grande  constance  et 
la  piété  la  plus  tendre  ;  console  ceux  qui  l'entou- 
rent ,  et  qui  fondent  en  larmes ,  recommande  ses 
enfants  à  l'être  suprême,  les  confie  à  la  Providence 
divine,  dicte  son  testament,  exhorte  son  fils  à  ne 
perdre  jamais  le  respect  qu'il  doit  à  sa  religion , 
à  bannir  de  sa  maison  les  athéistes,  les  flatteurs  et 
les  libertins,  à  aimer  comme  un  frère  le  prince  de 
Coudé,  à  vénérer  Tamiral  comme  un  père,  à  servir 
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de  guide,  de  protecteur  et  de  père  à  sa  soeur  Ci-> 
tberine  qui  n'a  encore  que  quatoize  ans,  à  niaiiH 
tenir  dans  la  Navarre  et  le  Béarn  Texercice  de  la 
religion  réformée  ;  et  termine  en  paix  sa  noble  car* 
rière.  Les  gens  de  bien  de  tous  les  partis  pleurent 
sa  mort,  célèbrent  ses  vertus,  ses  talents,  $m 
lumières ,  et  conservent  avec  respect  la  mémoire 
de  cette  reine  qui,  suivant  Théodore  Agrippa  d'Ai^ 
bigné,  n'ayant  de  femme  que  le  sexe  ^  avait.  Pànm 
entière  aux  choses  viriles  y  V esprit  puissant  awt 
grandes  affaires,  et  le  cœur  invincible  aux  adper^ 
sites  (jS'j^). 

L'amiral,  dont  la  loyauté  repousse  de  nouveaux 
soupçons,  engage  les  princes  à  rendre  avant  l'épo- 
que prescrite  les  quatre  villes  de  sûreté.  Charles  IX 
parait  touché  de  cette  confiance ,  loue  la  candeur 
et  la  fidélité  de  ses  cousins ,  et  oi*donne  aux  nuH 
gislrats  de  faire  exécuter  avec  soin  l'édit  de  pacifi- 
cation. Le  mariage  de  Henri  devait  être  célébré  à 
Notre-Dame.  On  craignait  que  la  populace  de  Paris 
n'insultât  et  même  n'attaquât  les  protestants.  Le 
roi  défend  sous  peine  de  mort  à  toute  persmuie, 
de  quelque  condition  qu'elle  soit ,  de  rappeler  le 
passé ,  de  porter  des  armes  à  feu ,  de  se  battre  et 
même  de  tirer  Fépée.  Croyez-moi ,  mon  père  j  dit- 
il  à  Coligny,yV?  suis  Français  et  roi  des  Français, 

Les  princes  arrivent  â  Paris  ;  Charles  IX  va  au- 
devant  d'eux  sous  le  prétexte  d'une  partie  de 
chasse.  Il  les  amène  comme  en  triomphe  dans  son 
palais.  Les  réformés  le  comblent  de  bénédictions. 
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On  écrit  aux  princes  et  à  Tamiral  des  lettres 
dans  lesquelles  on  leur  rappelle  que  la  maxime 
des  papistes  est  de  ne  pas  tenir  la  foi  jurée  aux  hé- 
rétiques. On  leur  &it  craindre  de  nouvelles  per*» 
fidies  et  de  nouveaux  dangers.  On  leur  cite  des 
conversations  effrayantes.  On  leur  dit  que  les  Guise 
déguisés  assistent  à  des  conseils  clandestins  où  se 
trouvent  Catherine  de  Médicis ,  le  duc  d'Anjou ,  le 
Milanais  de  Birague,  garde<les-sceaux,  et  le  Flo* 
rentin  Albert  de  Gondy,  comte  de  Retz.  On  les 
conjure  de  s'éloigner  promptement  d'une  cour  cor^ 
rompue,  où  on  prépare  traîtreusement  leur  cap«' 
tivité  et  peut-être  leur  mort.  Les  princes  et  l'amiral 
s'indignent  d'avis  qui  ne  leur  paraissent  inspirés 
que  par  le  fanatisme. 

Les  Rochellois  se  plaignent  du  long  séjour  que 
l'armée  navale  fait  auprès  de  leurs  côtes,  a  Lres 
»  soldats  de  cette  armée,  écrivent-ils  àColigny, 
»  disent  tout  haut  qu'on  leur  a  promis  le  pillage 
»  de  notre  ville.  »  L'amiral  leur  répond  qu'ils  n*ont 
rien  à  craindre ,  et  que  les  troupes  qu'ils  redoutent 
vont  partir  pour  les  Pays-Bas. 

(iSya)  Le  17  du  mois  d'août,  le  roi,  les  deux 
reines,  le  duc  d'Anjou ,  le  duc  d'Alençon,  les  Gui- 
se, les  maréchaux  de  France,  et  les  plus  grands 
seigneurs  catholiques  de  la  cour,  conduisent  la 
princesse  Marguerite  dans  le  parvis  de  l'église  No- 
tre-Dame, au  milieu  duquel  on  a  élevé  une  grande 
estrade.  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  le 
prince  de  Conti,  l'amiral  et  les  seigneurs  proies- 
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tants ,  accourus  de  toutes  les  provinces ,  arrivent 
dans  le  parvis.  Le  roi  monte  sur  Testrade  avec  les 
deux  époux  ;  le  cardinal  de  Bourbon  donne  avec 
solennité  la  bénédiction  nuptiale  au  jeune  Henri 
et  à  Marguerite.  Le  roi  et  le  roi  de  Navarre,  ac- 
compagnés par  toute  la  cour,  conduisent  la  nou- 
velle épouse -dans  le  chœur  de  Téglise.  La  messe 
commence;  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé 
et  les  autres  réformés  se  retirent  dans  le  palais 
de  révéque;  ils  rentrent  dans  l'église  après  h 
messe.  Henri  embrasse  Marguerite;  des  repas 
splendides,  des  bals,  des  concerts,  des  spectacles 
suivent  la  cérémonie,  et  se  succèdent  pendant  trois 
jours. 

«Je  crains,  dit  Charles  IX  à  Coligny,  que  les 
D  Guise ,  audacieux  et  vindicatifs ,  ne  soulèvent 
»  la  populace  de  Paris;  je  vais  introduire  dans  la 
»  ville  le  régiment  des  gardes,  il  contiendra  lesffd' 
»  sards  et  les  empécliera  de  rien  entreprendre  conr 
y>  tre  vous.  »  L'amiral  ne  sait  comment  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance;  il  "prévient,  de  cet  ordre, 
ses  coreligionnaires  qui  ne  conçoivent  aucune 
crainte. 

Quelle  admirable  et  malheureuse  loyauté  que 
celle  de  Coligny!  et  quelle  horrible  trahison  que 
la  dissimulation  de  Charles  IX  et  de  sa  mère! 
L'heure  de  crimes  épouvantables  va  sonner,  et  son 
affreux  retentissement  traversera  les  siècles. 

Un  scélérat,  surnommé  le  tueur  à  gages  du  roij 
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reçoit  de  Catherine  de  Médicis  l'ordre  d'assassiner 
l'amiral;  on  lui  indique,  dans  la  rue  du  Cloître 
Saint-Germain-l'Auxerrois ,  la  place ,  la  maison ,  la 
fenêtre  devant  lesquelles  Coligny  doit  passer  en 
se  retirant  du  Louvre  à  son  hôtel ,  situé  dans  la 
rue  Béthisy.  Le  vendredi  221  août,  l'amiral  assiste 
au  conseil  d'état,  sort  avec  le  monarque^  l'ac- 
compagne jusques  à  un  jeu  de  paume  voisin  du 
Louvre ,  regagne  son  logement ,  marche  lentement 
parce  qu'il  lit  un  mémoire  qu'on  vient  de  lui  re- 
mettre, et  tout  d'un  coup  est  atteint  de  deux  bal- 
les ,  dont  l'une  lui  coupe  l'index  de  la  main  droite, 
et  dont  l'autre  lui  fait  au  bras  gauche  une  gr^pde 
blessure.  L'amiral  ne  montre  aucune  émotion ,  in- 
dique la  maison  d'où  le  coup  est  parti,  envoie  deux 
gentilshommes  l'annoncer  au  monarque,  fait  ban- 
der son  bras  et  se  rend  chez  lui  à  pied,  soutenu 
par  quelques  amis  pleins  d'effroi.  Le  roi  ordonne 
des  informations ,  écrit  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, leur  témoigne  l'horreur  que  cet  attentat 
lui  inspire.  Les  princes  volent  auprès  de  Coligny, 
assbtent  au  pansement  qui  est  très-douloureux, 
admirent  sa  fermeté,  vont  chez  le  roi  lui  deman- 
der justice,  et  le  prient  de  trouver  bon  qu'ils  quit- 
tent une  ville  où  il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  eux* 
Charles  IX  leur  promet  avec  serment  de  punir  les 
meurtriers,  les  auteurs  et  les  complices  du  crime. 
Catherine  exprime  la  même  indignation. 

On  ferme  toutes  les  portes  de  la  capitale,  ex- 
cepté deux  où  l'on  place  des  gardes.  Les  commis- 
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saires  du  parlement  ne  trouvent  que  des  indices. 
On  ne  peut  découvrir  l'assassin. 

Le  roi  est  très^ité;  il  va  chez  Tamiral  avec  st 
mère,  les  ducs  d'Anjou,  d'Alençon,  de  Montpen* 
sier  et  de  Nevers ,  le  cardinal  de  Bourix>n  ,  Gossé, 
Tavanes,  Montmorenci -Banville  et  le  ccnnte  de 
Retz.  Il  interroge  Goligny  d'un  air  triste  et  rêveur. 
La  blessure  est  pour  vous,  mon  père,  lui  dit-il,  et 
la  douleur  pour  moi. 

D'abord,  après  le  départ  du  roi,  le  roi  de  Na* 
varre  et  le  prince  de  Condé  tiennept  conseil  avec 
les  principaux  réformés ,  dans  une  salle  au-dessus 
de  la  chambre  de  l'amiral.  Jean  de  Perrière,  vidame 
de  Chartres,  veut  que  les  protestants  sortent  à 
l'instant  de  la  capitale.  <c  La  blessure  de  Goligny, 
D  dit-il ,  n'est  que  le  premier  acte  d'une  tragédie 
vqui  ne  finira  que  par  le  meurtre  de  tous  ses 
»  amis.  »  Téligny  ne  peut  croire  à  tant  de  perfi- 
die; il  combat  l'avis  du  vidame.  La  franchise  et  Is 
loyauté  des  princes  ne  leur  permettent  aucune 
méfiance;  ils  partagent  la  sécurité  de  Téligny.  L'a^ 
semblée  n'adopte  pas  l'opinion  du  vidame  de  Chai^ 
très. 

Un  domestique,  qui  a  fourni  un  cheval  de  relal 
à  celui  qu'on  soupçonne  d'avoir  assassiné  Goligny, 
avoue  au  milieu  des  douleurs  de  la  torture  qu'il 
est  au  service  du  duc  Henri  de  Guise.  Les  réformés 
demandent  hautement  justice  et  vengeance,  Téli* 
gny,  I>a  Rochefoucaull ,  Briquemaut  et  Piles,  cou- 
rent chez  ceux  qui  sont  le  phis  irrités,  et  leur  prch 
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mettent  de  la  part  du  roi  la  plus  prompte  satisfac- 
tion. Le  doc  Henriet  son  oncle,  le  duc  d^Aumale, 
yont  au  Louvre  se  plaindre  de  ce  qu'on  ose  les  me- 
nacer. «  Ne  permettez  pas ,  sire ,  que  notre  inno- 
»  cencé  soit  calomniée,  n  Le  roi  hésite  de  répondre. 
a  Nous  voyons  avecdouleur»  continuent  les  princes 
»  lorrains,  que  d'injustes  soupçons  ont  fait  impres- 
»  siou  sur  l'esprit  de  votre  majesté.  Nous  lui  de- 
»  mandons  la  permission  de  nous  retirer  de  la  cour, 
»  jusques  au  moment  où  le  parlement  nous  aura 
»  justifiés.  —  Fous  poui^ez  partir,  répond  froide- 
»  ment  le  monarque^ye  saurai  bien  vous  retrouver 
»  si  vous  êtes  coupables^^ïjds  princes  lorrains  mon- 
tenta  cheval,  sortent  par  la  porte  Saint-Antoine, 
et,  lorsque  la  nuit  est  venue ,  rentrent  secrètement 
dans  Paris  par  une  autre  porte. 

Charles  IX  cependant  envoie  chercher  le  roi  de 
Navarre.  «  Les  alarmer  des  guisards,  lui  dit«il, 
p  prouvent  assez  qu'ils  se  sentent  coupables ,  et  je 
pjure.de  les  punir.  Mais  vous  savez  combien  le 
«  peuple  leur  est  attaché  ;  il  pourrait  se  soulever 
•p  en  leur  faveur.  Rassemblez  au  Louvre  pour  votre 
»  sûreté  vos  plus  braves  amis  et  vos  serviteiu^.  » 
t  Un  gentilhomme  de  Coligny  arrive,  a  Sire,  dit- 
»  il  ;  la  multitude  commence  à  s'agiter  dans  le 
»  quartier  de  Tamiral.  Je  supplie  votre  majesté  de 
p  lui  donner  quelques  soldats  de  sa  garde  pour  re- 
»  pousser  les  factieux.  »  Le  roi  ordonne  à  Cosseins 
d'aller  auprès  de  l'amiral  avec  cinquante  arque- 
busiers. 
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lies  monreinents  populaires  CFoissaiientiftiliwiQe 
instant.  «  Le  jour  de  la  vengeance  <Mt  arri'ré 
«s'écriaient les. catholiques;  iln'y  aplusnipardcm 
»  ni  indulgence  pour  les  hérétiques.  » 

Un  second  conseil  est  tenu  dans  la  maison  de 
l'amiral.  «  Sortons  de  Paris ,  dit  de  nouveau  le  vi- 
»  dame  de  Chartres,  et  emmenons  C(Agny ,  qui  se 
s  trouve  mieux  de  sa  blessure.  >  La  confiance  et  la 
loyauté  des  princes  et  des  autres  membres  du  cna- 
seil  l'emportent  une  seconde  fois  sur  les  cnraintei 
du  vidame. 

Une  noire  destinée  semblait  entraîner  la  Tttau» 
dans  l'abîme  :  un  conseil  infernal  se  réunit  that 
la  reine-mère.  Le  roi ,  le  duc  d'Anjou ,  le  duc  de 
Nevers ,  le  comte  d'Angouléme ,  bâtard  dé  Henri  I^ 
Birague ,  Tavanes  et  le  comte  de  Retz  composent 
ce  conseil.  «  C'est  moi,  dit  Catherine,  qui  ai  m- 
p  donné  ta  mort  de  l'amiral.  J'ai  voulu  délivrer  la 
»  la  France  de  tous  les  maux  qu'il  peut  encore  lui 
«faire;  mais  le  coup  n'est  pas  mortel,  et  il  n'jra 
y>  plus  d'autre  parti  à  prendre  pour  prévenir  la  ve» 
»  geance  des  protestants  que  de  les  exterminer 
»  tous.  »  Le  conseil  applaudit  à  ces  horribles  pa- 
roles. Le  roi  de  Kavârre  et  le  prince  de  Gondé  sont 
seuls  exceptés  du  massacre. 

Charles  IX  mande  secrètement  le  duc  de  Cxuîse; 
il  le  charge  de  la  mort  de  Coligny ,  et  le  duc  ne 
rejette  pas  la  honte  éternelle  qui  l'attend.. 

La  nuit  s'avance  ;  la  reine  de  Navarre  était  au- 
près de  Catherine;  la  i-eine  mère  lui  dit  d'aller 
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auprès  de  son  mari.  La  soeur  de  Marguerite,  la 
duchesse  de  Lorraine,  connaissait  le  terrible  se- 
cret; elle  fond  en  larmes  en  voyant  partir  Mar- 
guerite. Catherine  lui  ordonne  tout  bas  de  se  cal- 
mer. Marguerite  ne  sait  rien  ;  mais  l'inquiétude  et 
la  frayeur  s'emparent  de  son  âme. 

Catherine ,  restée  seule ,  attend  avec  impatience 
le  moment  de  son  exécrable  triomphe.' 

Charles  IX  est  déchiré  par  la  terreur  et  le  re- 
mords; il  s'était  couché,  il  se  relève  saisi  d'effî*oi« 
Catherine  se  rend  à  minuit  dans  Tappartemend  de 
son  fils;  elle  mène  avec  elle  le  duc  d'Anjou, le  duc 
de  Nevers,  Tavanes  et  le  comte  de  Retz:;  le  duc 
de  Guise  se  réunit  à  eux.  Catherine  n'est  plus 
qu'une  horrible  furie.  «  Votre  couronne  tombe , 
»  et  vous  touchez  aux  derniers  moments  de  votre 
»  vie ,  dit-elle  à  Charles  IX ,  si  vous  laissez  échap- 
»  per  l'occasion  îjue  Dieu  même  vous  a  ménagée 
»  de  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis.  »  Une  nou- 
velle terreur  s'empare  du  roi.  «  Eh  bien  !  s'écrie- 
»  t-il  hors  de  lui-même ,  qu'on  tue  l'amiral ,  qu'on 
»  tue  tous  les  protestants,  et  qu'il*  n'en»reste  pas 
»im  seul  pour  me  le  reprocher.  » 

Catherine  donne  à  l'instant  le  signal  du  carnage. 
On  sonne  le  tocsin  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Le  duc  de  Guise,  le  duc  d'Aumale  et  le  comte 
d'Angouléme  courent  à  l'hôtel  de  Coligny;  Cos- 
scins  poignarde  l'offider  qui  a  les  clefs  de  la  porte. 
Il  introduit  dans  la  cour  ses  cinquante  arquebu- 
siers, et  le  duc  de  Guise  que  suivent  près  de  ti*ois 
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Lesmoavementspopulairescroissaîentàehaqiie 
instant,  «  Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé 
»  s'écriaient  les. catholiques;  il  n'y  a  plus  ni  pardon 
»  ni  indulgence  pour  les  hérétiques.  » 

Un  second  conseil  est  tenu  dans  la  maison  de 
l'amiral.  V Sortons  de  Paris,  dit  de  nouveau  le  vi- 
»  dame  de  Chartres,  et  emmenons  Colignj,  qui  se 
V  trouve  mieux  de  sa  blessure.  »  La  confiance  et  la 
loyauté  des  princes  et  des  autres  membres  du  con- 
seil l'emportent  une  seconde  fois  sur  les  craintes 
du  vidame. 

Une  noire  destinée  semblait  entraîner  la  France 
dans  l'abîme  :  un  conseil  infernal  se  réunit  chex 
la  reine-mère.  Le  roi,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de 
Nevers ,  le  comte  d'Angoulème ,  bâtard  dé  Henri  II, 
Birague ,  Tavanes  et  le  comte  de  Retz  composent 
ce  conseil,  a  C'est  moi,  dit  Catherine,  qui  aï  or- 
»  donné  la  mort  de  l'amiral.  J'ai  voulu  délivrer  la 
»  la  France  de  tons  les  maux  qu'il  peut  encore  lui 
i>  faire;  mais  le  coup  n'est  pas  mortel,  et  il  nV  a 
»  plus  d'autre  parti  à  prendre  pour  prévenir  la  ven* 
n  geance  des  protestants  que  de  les  exterminer 
»  tous,  n  I^  conseil  applaudit  à  ces  horribles  pa- 
roles. Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont 
seuls  exceptés  du  massacre. 

Charles  IX  mande  secrètement  le  duc  de  Guise; 
il  le  charge  de  la  mort  de  Colîgny ,  et  le  duc  ne 
rejette  pas  la  honte  éternelle  qui  l'attend. 

La  nuit  s'avance  ;  la  reine  de  Navarre  était  au* 
près  de  Catherine;  la  reine  mère  lui  flit  d'aller 
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auprès  de  son  mari.  La  soeur  de  Marguerite,  la 
duchesse  de  Lorraine,  connaissait  le  terrible  se- 
cret; elle  fond  en  larmes  en  voyant  partir  Mar- 
guerite. Catherine  lui  ordonne  tout  bas  de  se  cal- 
mer. Marguerite  ne  sait  rien  ;  mais  l'inquiétude  et 
la  frayeur  s'emparent  de  son  âme. 

Catherine ,  restée  seule ,  attend  avec  impatience 
le  moment  de  son  exécrable  triomphe.' 

Charles  IX  est  déchiré  par  la  terreur  et  le  re- 
mords; il  s'était  couché,  il  se  relève  saisi  d'efïboi. 
Catherine  se  rend  à  minuit  dans  l'appartemend  de 
son  fils;  elle  mène  avec  elle  le  duc  d'Anjou,  le  duc 
de  Nevers,  Tavanes  et  le  comte  de  Retz;  le  duc 
de  Guise  se  réunit  à  eux.  Catherine  n'est  plus 
qu'une  horrible  furie.  «  Votre  couronne  tombe , 
»  et  vous  touchez  aux  derniers  moments  de  votre 
»  vie ,  dit-elle  à  Charles  IX ,  si  vous  laissez  échap- 
»  per  l'occasion  îjue  Dieu  même  vous  a  ménagée 
»  de  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis.  »  Une  nou- 
velle terreur  s'empare  du  roi.  «  Eh  bien  î  s'écrie- 
»  t-il  hors  de  lui-même,  qu'on  tue  l'amiral,  qu'on 
»  tue  tous  les  protestants,  et  qu'il  n'en 'reste  pas 
»  im  seul  pour  me  le  reprocher.  » 

Catherine  donne  à  l'instant  le  signal  du  carnage. 
On  sonne  le  tocsin  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Le  duc  de  Guise,  le  duc  d'Aumale  et  le  comte 
d'Angouléme  courent  à  l'hôtel  de  Coligny;  Cos- 
seins  poignarde  l'offièier  qui  a  les  clefs  de  la  porte. 
Il  introduit  dans  la  cour  ses  cinquante  arquebu- 
siers, et  le  duc  de  Guise  que  suivent  près  de  tik>is 
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lies  moarements  populaires  croissaient  à  chaque 
instant.  «  Le  jour  de  la  vengeance  est  arrÏTé 
»  s'écriaient  les.  catholiques  ;  il  n'y  a  plus  ai  pardon 
»  ni  indulgence  pour  les  hérétiques.  » 

Un  second  conseil  est  tenu  dans  ta  maison  de 
l'amiral.  «  Sortons  de  Paris ,  dit  de  nouveau  le  vi- 
»  dame  de  Chartres,  et  emmenons  Coligny^,  qui  se 
V  trouve  mieux  de  sa  blessure.  »  La  confiance  et  la 
loyauté  des  pnnces  et  des  autres  membres  du  con- 
seil l'emportent  une  seconde  fois  sur  les  craintes 
du  vidaine. 

Une  noire  destinée  semblait  entraîner  la  France 
dans  l'abîme  :  un  conseil  infernal  se  réunit  chez 
la  reine-mère.  Le  roi ,  le  duc  d'Anjou ,  le  duc  de 
Nevers ,  le  comte  d'AngouIème ,  bâtard  de  Henri  H, 
Birague ,  Tavanes  et  ie  comte  de  Retz  composent 
ce  conseil.  «  C'est  moi,  dit  Catherine,  qui  ai  or- 
»  donné  la  mort  de  l'amiral.  J'ai  voulu  délivrer  h 
»  la  France  de  tons  les  maux  qu'il  peut  encore  lui 
n  faire;  mais  le  coup  n'est  pas  mortel,  et  il  n'y  a 
»  plus  d'autre  parti  à  prendre  pour  prévenir  la  ven* 
n  geance  des  protestants  que  de  les  exterminer 
»  tous.  »  T^  conseil  applaudit  à  ces  horribles  pa- 
roles. Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont 
seuls  exceptés  du  massacre. 

Charles  IX  mande  secrètement  le  duc  de  Cuise; 
il  te  charge  de  la  mort  de  Coligny ,  et  le  duc  ne 
rejette  pas  la  honte  éternelle  qui  l'attend. . 

La  nuit  s'avance  ;  la  reine  de  Navarre  était  au- 
près de  Catherine;  la  reiue  mère  lui  dit  d'aller 
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auprès  de  son  mari.  La  sœur  de  Marguerite,  la 
duchesse  de  Lorraine,  connaissait  le  terrible  se- 
cret; elle  fond  en  larmes  en  voyant  partir  Mar- 
guerite. Catherine  lui  ordonne  tout  bas  de  se  cal- 
mer. Marguerite  ne  sait  rien  ;  mais  l'inquiétude  et 
la  frayeur  s'emparent  de  son  âme. 

Catherine ,  restée  seule ,  attend  avec  impatience 
le  moment  de  son  exécrable  triomphe.  ' 

Charles  IX  est  déchiré  par  la  terreur  et  le  re- 
mords; il  s'était  couché,  il  se  relève  saisi  d'effroi. 
Catherine  se  rend  à  minuit  dans  l'appartemenl;  de 
son  fils  ;  elle  mène  avec  elle  le  duc  d'Anjou ,  le  duc 
de  NeVers,  Tavaiies  et  le  comte  de  Retz;  le  duc 
de  Guise  se  réunit  à  eux.  Catherine  n'est  plus 
qu'une  horrible  fiirie.  «  Votre  couronne  tombe , 
»  et  vous  touchez  aux  derniers  moments  de  votre 
2>  vie ,  dit-elle  à  Charles  IX ,  si  vous  laissez  échap- 
»  per  l'occasion  îjue  Dieu  même  vous  a  ménagée 
»  de  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis.  »  Une  nou- 
velle terreur  s'empare  du  roi.  «Eh  bien!  s'écrie- 
»  t-il-  hors  de  lûi-méme,  qu'on  tue  l'amiral ,  qu'on 
»  tue  tous  les  protestants,  et  qu'il  n'en  reste  pas 
»im  seul  pour  me  le  reprocher.  » 

Catherine  donne  à  l'instant  le  signal  du  carnage/ 
On  sonne  le  tocsin  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
I^e  duc  de  Guise,  le  duc  d'Aumale  et  le  comte 
d'Angouléme  courent  à  Fliôtel  de  Coligny;  Cos- 
seins  poignarde  l'offider  qui  a  les  clefs  de  la  porte. 
Il  introduit  dans  la  cour  ses  cinquante  arquebu- 
siers, et  le  duc  de  Guise  que  suivent  près  de  trois 
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Les  mouvements  populaires  croissaient  à  chaque 
instant,  a  Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé 
»  s'écriaient  les  catholiques;  il  n'y  a  plus  ni  pardon 
»  ni  indulgence  pour  les  hérétiques.  » 

Un  second  conseil  est  tenu  dans  la  maison  de 
Tamiral.  a  Sortons  de  Taris,  dit  de  nouveau  le  vi- 
9  dame  de  Chartres,  et  emmenons  Coligny,  qui  se 
3»  trouve  mieux  de  sa  blessure.  »  La  confiance  et  la 
loyauté  des  princes  et  des  autres  membres  du  con- 
seil l'emportent  une  seconde  fois  sur  les  craintes 
du  vidame. 

Une  noire  destinée  semblait  entraîner  la  France 
dans  l'abîme  :  un  conseil  infernal  se  réunit  chez 
la  reine-mère.  Le  roi,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de 
Nevers ,  le  comte  d'Ângouléme ,  bâtard  dé  Henri  II, 
Birague ,  Tavanes  et  le  comte  de  Retz  composent 
ce  conseil,  (c  C'est  moi^  dit  Catherine,  qui  ai  or- 
an  donné  la  mort  de  l'amiral.  J'ai  voulu  délivrer  la 
»  la  France  de  tous  les  maux  qu'il  peut  encore  lui 
»  faire  ;  mais  le  coup  n'est  pas  mortel ,  et  il  n'y  a 
»  plus  d'autre  parti  à  prendre  pour  prévenir  la  ven- 
vgeance  des  protestants  que  de  les  exterminer 
»  tous.  »  Le  conseil  applaudit  à  ces  horribles  pa- 
roles. Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont 
seuls  exceptés  du  massacre. 

Charles  IX  mande  secrètement  le  duc  de  Guise; 
il  le  charge  de  la  mort  de  Coligny ,  et  le  duc  ne 
rejette  pas  la  honte  éternelle  qui  l'attend. 

La  nuit  s*avance  ;  la  reine  de  Navarre  était  au- 
près de  Catherine;  la  reine  mère  lui  dit  d'aller 


YINCT-DEUXIÈXE  iPOQITE.    i53o— iSSg.  385* 

auprès  de  son  mari.  La  sœur  de  Marguerite,  la 
duchesse  de  Lorraine,  connaissait  le  terrible  se- 
cret; elle  fond  en  larmes  en  voyant  partir  Mar- 
guerite. Catherine  lui  ordonne  tout  bas  de  se  cal- 
mer. Marguerite  ne  sait  rien  ;  mais  l'inquiétude  et 
la  frayeur  s'emparent  de  son  âme. 

Catherine ,  restée  seule ,  attend  avec  impatience 
le  moment  de  son  exécrable  triomphe." 

Charles  IX  est  déchiré  par  la  terreur  et  le  re- 
mords; il  s'était  couché,  il  se  relève  saisi  d'effroi. 
Catherine  se  rend  à  minuit  dans  l'appartemenl;  de 
son  fils;  elle  mène  avec  elle  le  duc  d'Anjou, le  duc 
de  NeVers,  Tavanes  et  le  comte  de  Reti;  le  duc 
de  Guise  se  réunit  à  eux.  Catherine  n'est  plus 
qu'une  horrible  fiirie.  «Votre  couronne  tombe, 
»  et  vous  touchez  aux  derniers  moments  de  votre 
»  vie ,  dit-elle  à  Charles  IX ,  si  vous  laissez  échap- 
»  per  l'occasion  îjue  Dieu  même  vous  a  ménagée 
»  de  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis.  »  Une  nou- 
velle terreur  s'empare  du  roi.  «Eh  bien!  s'écrie- 
»  t-il  hors  de  lui-même,  qu'on  tue  l'amiral ,  qu'on 
»  tue  tous  les  protestants,  et  qu'il  n'en  reste  pas 
»im  seul  pour  me  le  reprocher.  » 

Catherine  donne  à  l'instant  le  signal  du  carnage/ 
On  sonne  le  tocsin  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Le  duc  de  Guise,  le  duc  d'Aumale  et  le  comte 
d'Angoulême  courent  à  l'hôtel  de  Coligny;  Cos- 
seins  poignarde  l'offider  qui  a  les  clefs  de  la  porte. 
Il  introduit  dans  la  cour  ses  cinquante  arquebu- 
siers, et  le  duc  de  Guise  que  suivent  près  de  trois 
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cents  hommes.  Les  Suisses  du  roi  de  Navarre  bar- 
ricadent la  porte  de  Tescalier.  Coligny  s'éveille, 
entend  un  grand  tumulte,  comprend  qu'on  en  veut 
à  ses  jours,  exhorte  tous  ceux  qui  sont  autour  de 
lui  à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite,  a  Conservez- 
»  vous,  leur  dit-il,  pour  des  épouses  qui  vous  ché- 
»  rissent;  ce  sera  bien  assez  que  la  mienne  soit 
»  veuve.  »  Il  sort  avec  effort  de  son  lit,  s'appuye 
contre  la  muraille,  prie  Dieu,  et  attend  la  mort 
avec  résignation.  Les  Suisses,  qui  gardaient  l'es- 
calier, sont  forcés  et  massacrés.  Cosseins,  Berne  et 
trois  autres  capitaines  armés  de  pied  en  cap  en- 
foncent la  porte  de  la  chambre.  Berne ,  l'épée  nue 
à  la  main ,  dit  à  l'amiral  :  Est-ce  toi  qui  es  Coligny? 
— Otdjjcune  hommey  répond  le  héros;  tu  dei^rais 
respecter  mes  c1tei»eux  blaru:s.  Au  reste j  fais  ce  que 
tu  voudras  ;  tu  ne  peux  accourcir  ma  vie  que  de  peu 
de  jours.  L'air  majestueux  de  l'amiral  suspend  un 
moment  la  fureur  des  assassins  ;  mais  bientôt 
Béme  enfonce  son  épée  dans  le  corps  de  Coligny; 
les  autres  meurtriers  l'achèvent.  Son  cadavre  est 
jeté  par  la  fenêtre.  Il  roule  dans  la  cour  où  sont 
Guise  et  Angouléme.  On  frémit  en  rappelant  que 
le  duc  de  Guise,  si  indigne  des  héros  de  sa  race , 
met  lâchement  le  pied  sur  la  gorge  de  ce  corps 
inanimé ,  en  disant  :  Béte  venimeuse^  tu  ne  jetteras 
plus  ton  venin. 

Les  seigneurs  protestants  qu'on  avait  attirés 
dans  le  Louvre,  et  les  serviteurs  du  roi  de  Navarre 
el  du  prince  de  Condé^  sont  désarmés,  et  obligés 
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de  passer,  hors  du  palais ,  entre  deux  haies  de  sot 
dats  qui  les  insultent  et  les  massacrent  Le  roi 
mande  les  deux  Bourbons  ;  il  jette  sur  eux  un  re- 
gard farouche.  «Je  viens,  dit-il  en  blasphémant^ 
j>  de  faire  tuer  l'amiral  votre  conseiller  et  votre 
»  chef.  On  tue  dans  toute  la  ville  les  autres  scélé^ 
»  rats  infectés  du  même  esprit  d'hérésie  et  de  ré*  ^' 
r>  bellion.  Je  veux  néanmoins  vous  pardonner  en 
9  considération  de  votre  jeunesse  et  de  l'honneur 
»  que  vous  avez  d'être  prince  de  mon  sang;  mais 
»  renoncez  à  cette  religion,  cause  de  tant  de  guer- 
»  res  et  de  révoltes ,  ou  vous  serez  traités  comme 
1»  l'amiral  et  ses  complices.  — Je  suis  bien  per^ 
»  suadé,  dit  le  jeune  Condé,  que  votre  majesté  ne 
»  violera  pas  le  serment  qu'elle  a  fait  à  tous  les  pro- 
D  testants  ;  elle  sait  que  la  foi  ne  se  commande  pas. 
»  Ma  tête  et  mes  biens  sont  au  service  de  mon  roi; 
»  mais  ma  religion  vient  de  Dieu ,  je  n'en  dois 
«compte  qu'à  lui,  et  je  sacrifierais  plutôt  ma  vie 
»  passagère  que  mon  Salut  éternel. — Allez,  rebelle 
»  et  fils  de  rebelle,  s'écrie  CharleslX  qui  ne  se  pos-. 
»  sède  plus;  je  vous  donne  trois  jours,  et  ce  terme 
»  expiré,  votre  tête  me  répondra  de  votre  soumis- 
»  sion.  »  Le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre 
sont  renfermés  chacun  séparément  dans  unechan»- 
bre  du  Louvre. 

Là  cloche  du  palais  sonne,  et  le  sang  va  inonder 
Paris.  On  crie  aux  armes;  on  allume  des  flam- 
beaux ;  dés  soldats  et  des  bourgeois  armés  se  ré- 
pandent dans  toutes  les  rues;  le  signe  sacré  de 
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Jé^us  '  est  profané  ;  une  croix  blanche  ttistiogue 
les  assassins. 

La  postérité  a  refusé  pendant  long-temps,  de 
croire  que  le  duc  d'Anjou,  te  duc  d'Aumale,  An- 
gouléme ,  Nevers  et  Montpensier  courussent  l'épée 
à  la  main  à  la  tête  des  massacreurs,  a  L'amiral  et 
.  31  ses  amis,  crient-ils  avec  rage,  ont  conspiré  con- 
»  tre  le  roi  et  la  famille  royale  ;  écrasez  sans  pitié 
,  »  cette  race  de  loups  et  de  serpents  qui  désole  la 
j»  Frante.  » 

La  fureur  s'empare  des  fanatiques;  les  passions 
les  plus  viles^  multiplient  les  crimes  ;  la  jalou- 
sie, la  vengeance,  la  haine,  la  cupidité  prennent 
le  masque  d'un  zèle  ardent  :  on  égorge  La  Roche- 
foucault,  Soubise,  Téligny,  Guerchy,  Crussol  de 
Baudiné,  Baumanoirde  Lavardin,  François  Nom- 
par  deCaumont,  son  fils  aîné,  Rouvrai,LeVasseur, 
de  Cogné,  et  plus  de  douze  cents  autres  grands 
seigneurs  ou  gentilshommes  protestants.  On  ne 
sauve  que  par  une  espèce  de  miracle  le  jeune  La 
Force,  Duplessis  Mornai  et  Rosny.  La  capitale  est 
jonchée  de  cadavres  ;  il  n'y  a  plus  que  c'  Sour- 
reaux  et  des  victimes. 

Rohande  Frontenay,  Montgommery,  le  vidame 
de  Chartres ,  Ségur  et  quelques  autres  réformés 
logeaient  dans  le  faubourg  Saint-Germain  ;  ils  en- 
tendent le  tumulte  ;  ils  veulent  passer  la  rivière  et 
se  rendre  au  Louvre  pour  défendre  le  roi.  Le  jour 
avait  paru  :  ils  voient  venir  vers  eux  des  bateaux 
chargés  de  Suisses  et  de  gardes;  ils  devinent  faci- 
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lement  la  véritable  cause  du  désordre  ef&oyable 
qui  règne  dans  la  capitale,  et  se  hâtent  de  prendre  la 
fuite.  Charles  IX ,  placé  à  une  fenêtre  du  côté  de 
la  Seine ,  les  voit  fuir,  entre  en  fureur,  crie  avec 
force  Tuez ,  tuez  ,  et  tire  sur  les  protestants  avec 
une  arquebuse  de  chasse.  L'air  retentit  des  impré- 
cations des  catholiques.  On  égorge  les  réformés 
dans  leurs  lits,  sur  les  toits,  dans  les  greniers  , 
dans  les  caves  ;  on  massacre  les  femmes  dans  les 
bras  de  leurs  maris ,  les  fils  auprès  de  leurs  pères. 
De  jeunes  filles  sont  violées  et  traînées  nues  par 
les  cheveux  ;  des  femmes  enceintes  sont  éventrées; 
des  enfants  au  berceau  sont  précipités  dans  la  ri- 
vière; des  monceaux  de  cadavres  s'élèvent  dans  les 
places;  d'autres  cadavres  sont  gisants  à  la  porte 
du  Louvre.  Et  quelle  infâme  corruption  que  celle 
de  cette  cour,  dont  les  femmes  les  plus  qualifiées 
vont  sans  aucune  pudeur  au  milieu  de  ces  san- 
glantes victimes  satisfaire ^ne  obscène  curiosité, 
et  faire  entendre  les  indignes  éclats  d'une  gaieté 
barbare! 

Le  roi  ordonne  en  vain  vers  le  soir  du  jour  qui 
succède  à  la  nuit  fatale ,  que  chacun  rentre  dans 
sa  maison  sous  peine  de  mort  {iS']i).  Les  massa- 
cres et  le  pillage  continuent. 

Mais  quelle  abominable  politique  inspire  Ca- 
therine de  Médicis!  «  Une  grande  sédition  s'est 
»  élevée  dans  Paris,  écrit  le  roi  aux  gouverneurs 
»  des  provinces;  les  Guise  l'ont  excitée  pour  se  dé- 
»  rober  à  la  vengeance  des  amis  de  mon  cousin 
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»  raniiral;  la  populace  qui  leur  est  dévouée  a  forcé 
»  la  garde  qui  veillait  à  la  sûreté  de  Coligny ,  a 
»  tué  ce  chef  et  ceux  de  ses  partisans  qu'elle  a  pu 
»  trouver.  Cette  malheureuse  émotion  est  enfin 
»  apaisée;  le  calme  est  rétabli  :  je  suis  dans  mon 
»  Louvre  avec  le  roi  de  Navarre  mon  frère  et  le 
»  prince  de  Condé  mon  cousin.  S'ils  ont  des  dan- 
»  gers  à  courir  je  les  partagerai  avec  eux.  Conte- 
»  nez  partout  la  multitude,  empéchez-Ia  de  se  por- 
»  tet"  aux  mêmes  excès  qu'à  Paris.  » 

Les  Giiise  voient  le  but  de  la  politique  de  Cathe- 
rine; la  cOur  désire  qu'ils  sortent  de  Paris;  ils  refu- 
sent. Charles  FX  reconnaît  l'abime  dans  lequel  il  s'est 
précipité.  Quels  terribles  aveux  il  se  croit  obligé 
de  faire  pour  en  sortir!  et  quelle  réputation  de 
cruauté  et  de  mauvaise  foi  il  se  condamne  à  subir! 

II  va  au  parlement  accompagné  de  ses  deux 
frères,  du  duc  de  Montpensier,  du  duc  de  Guise 
et  du  duc  d'Aumale  ;  l^coi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  sont  forcés  de  le  suivre.  «Vous  connais- 
n  sez,  dit-il,  les  révoltes  et  tous  les  attentats  des 
n  protestants  ;  la  clémence  que  j'ai  tant  de  fois 
»  exercée  envers  eux  ne  les  a  pas  empêchés  de  por- 
»  ter  au  comble  la  méchanceté,  l'ingratitude  et  la 
»  trahison.  L'amiral  avait  conspiré  contre  moi ,  la 
»  reine  mon  épouse ,  la  reine  ma  mère ,  mes  frères, 
j)  même  le  roi  de  Navarre.  J'ai  été  forcé  d'employer 
n  des  remèdes  violents  et  extraordinaires  pour  as- 
D  surer  mon  salut  et  celui  de  la  famille  royale  :  je 
»  charge  mon  parlement  de  faire  le  procès  à  la 


VINGT-DEUXIÈME  EPOQUE.  i53or-i589.  3^ï 

»  mémoire  de  ce  scélérat ,  à  ses  complices ,  tau* 
»  teurs  et  adhérents,  et  de  les  punir  comme  cri- 
»  minels  de  lèse -majesté  divine  et  humaine.  » 
Combien  on  gémit  sur  la  faiblesse  humaine  en 
voyant  le  premier  président  Christophe  de  Thou, 
le  père  du  célèbre  et  courageux  historien  Jacques 
Auguste,  ne  pouvoir  résister  à  la  terreur  générale 
qu inspirent  tant  de  forfaits,  de  frénésie  et  àe  £bi« 
natisme,  flétrir  l'honneur  d'un  nom  que  son  fils 
devait  tant  illustrer,  et  d'une  voix  que  la  honte 
aurait  dû  étouffer  proférer  un  discours  que  de  ter- 
ribles remords  n'ont  pas  trop  expié ,  louer  la  pru* 
dence  du  tyran,  vanter  la  force  avec  laquelle, 
comme  un  autre  Hercule,  il  a  délivré  son  royaume 
de  monstres,  et  le  féliciter  d'avoir  adopté  la  maxime 
de  Louis  XI  :  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas 
régner. 

Les  passions  ont  confondu  toutes  les  idées  ;  on 
rend  à  Dieu  de  sacrilèges  actions  de  grâces.  Le  roi 
et  toute  la  cour  remercient  le  ciel  de  leurs  assas- 
sinats ,  et  ne  croyez  pas  que  les  vengeances  soient 
satisfaites,  et  que  tous  les  crimes  de  la  dissipQula^ 
tion  soient  épuisés.  Voyez  jusqu'à  quel  point  cm 
peut  surpasser  Louis  XI,  proi'aner  la  parole  royale, 
et  se  jouer  de  cette  foi  publique  si  nécessaire  à  la 
solidité  des  troncs.  I^e  roi  reconnaît  par  une  nou- 
velle déclaration  que  ce  qui  vient  de  se  passer  à 
Paris  a  été  fait. par  ses  ordres,  non  pour  déroger 
aux  édits  favorables  aux  protestants ,  mais  pour 
prévenir  le  complot  détestable  tramé  par  l'amiral 
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et  ses  complices.  Il  dit  à  tous  les  prétendus  réfor- 
10^  de  demeurer  en  paix  dans  leurs  maisons,  et 
dy  vivre  sans  crainte  sous  la  protection  des  lois. 
Il  commande  à  tous  les  gouverneurs  de  veiller  à 
ce  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucim  tort  ;  il  veut  qu'on 
punisse  de  mort  ceux  qui  oseraient  les  attaquer 
dans  leurs  biens  ou  dans  leurs  personnes;  et,  en 
même  temps ,  il  envoie  dans  toutes  les  provinces 
Tordre  secret  de  traiter  les  protestants  comme  on 
les  a  traités  à  Paris. 

Cet  ordre  secret  n'est  que  trop  exécuté;  la  fureur 
passe  des  villes  dans  les  bourgs,  dans  les  villages , 
dans  les  châteanx  ;  on  égorge  les  protestants  dans 
leurs  maisons,  on  les  arrache  aux  souterrains  où 
ils  se  cachent ,  on  les  poursuit  dans  les  champs  et 
dans^les  bois;  ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  sont  épargnés. 
Les  viols  précèdent  les  massacres,  le  pillage  les 
suit;  les  cadavres  entassés  pourrissent  dans  les 
fossés  des  villes,  ou  embarrassent  le  cours  des  ri- 
vières qu'ils  infectent.  Un-  grand  nombre  de  ré- 
formés s'étaient  réfugiés  dans  les  prisons  de  Lyon, 
sur  la  parole  du  gouverneur  ;  la  populace  brise  les 
portes,  et  les  immole  au  milieu  des  cris  de  joie 
de  catholiques  en  démence  ;  un  nombre  immense 
de  cadavres  mutilés  flottent  sur  le  Rhône,  s'amon- 
cèlent  sur  les  rives,  en  effrayent  les  habitants,  et 
les  menacent  d'une  contagion  funeste. 

Hàtons-nous de  citer  les  noms  de  ceux  qui,  par 
leur  résistance  courageuse  au  délire  sanguinaire, 
ont  sauvé  l'honneur  de  la  France,  et  mérité  le  res- 
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pect  de  la  postérité.  François,  duc  de  Montrù6^' 
rend,  s'était  retiré  à  Chantilly  quelques  jour^ 
avant  le  carnage;  son  absence  sauve  sa  famille  que 
l'envie  et  une  ambition  cruelle  avaient  proscrite. 
11  apprend  les  crimes  de  Paris ,  et  bravant  tous  lés 
dangers,  envoie  ses  gardes  et  ses  domestiques 
porter  de  l'argent,  des  vivres  et  des  habits  aux  ré- 
formés qui  ont  pu  échapper  au  fanatisme  de  la  ca- 
pitale. Partout  où  un  Montmorenci  commande, 
Forage  gronde ,  mais  la  foudre  ne  tombe  pas  ;  le 
comte  de  (larce  et  le  comte  de  Tende,  en  Provence; 
Bertrand  de  Simiane  de  Cordes,  en  Dauphiné; 
Éléonor  de  Chabot-Charny,  en  Bourgogne  ;  Phili- 
bert de  la  Guiche,  à  Mâcon  ;  Montmorin  de  Saint- 
Hérem,  en  Auvergne;  de  Sigognes,  à  Dieppe,  se 
couvrent  d'une  gloire  impérissîible.  Jean  îlennuyer, 
dominicain  et  évéque  de  Lisieux,  se  conduit  en 
digne  successeur  des  apôtres  de  Jésus,  sauve 
tous  les  réformés  de  son  diocèse,  et  immortalise 
son  nom.  Le  vicomte  d'Orthez,  qui  commande  à 
Bayonne ,  répond  au  roi  qu'il  n'a  trouvé  dans  sa 
ville  que  de  bons  citoyens,  de  braves  soldats,  et 
pas  un  bourreau;  les  soldats  de  la  citadelle  de 
Lyon  refusent  déverser  le  sang  des  réformés.  «  Des 
»  guerriers  ne  sont  pas  des  assassins,  »  s'écrient- 
ils  avec  indignation  et  à  la  honte  éternelle  des 
auteurs  des  massacres.  Le  bourreau  même  de 
cette  ville  de  Lyon  et  celui  de  la  ville  de  Troyes , 
pressés  de  mettre  à  mort  les  hérétiques,  répon- 
dent ces  paroles  que  la  justice  de  l'histoire  a 
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'Consacrées    :    Nous  n^ exécutons  que  judiciaire^ 
"ment. 

Mais  de  combien  d'éloges  du  plus  grand  des 
forfaits  retentissent  les  chaires  catholiques  !  Des 
prédicateurs,  des  évéques  ne  rougissent  pas  de 
comparer  Charles  IX  à  Samson,  vainqueur  des 
Philistins,  à  un  ange  auquel  Dieu  lui-même  a  re- 
mis un  glaive  exterminateur. 

La  nouvelle  de  la  Saint-Barthélemi ,  date  de  la 
nuit  et  du  jour  affreux,  est  reçue  à  Madrid  avec 
transport.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  au  comble  de 
la  joie,  fait  compter  mille  écus  d'or  au  gentil- 
homme que  lui  a  envoyé  son  frère  le  duc  d'Au- 
male,  pour  lui  apprendre  la  victoire  infernale  : 
Dieu  soit  loué ,  s'écrie  en  plein  consistoire ,  le  car- 
dinal Alexandrin,  le  roi  de  France  m^a  tenu  pa- 
role. Le  pape,  accompagné  des  cardinaux,  adresse 
au  ciel  de  solennelles  actions  de  grâces;  on  célè- 
bre avec  pompe  le  saint  sacrifice,  le  canon  du 
château  Saint-Ange  retentit;  la  ville  est  illuminée , 
on  publie  un  jubilé  universel. 

La  justice  éternelle  commençait  cependant  à 
appesantir  son  bras  sur  le  grand  coupable  ;  le  ty- 
ran va  devenir  victime.  Le^emords  descend  dans 
rame  de  Charles  IX,  et  la  déchire;  son  imagina- 
tion lui  présente  sans  cesse  ses  sujets  confiants  et 
sans  défense,  égorgés  au  milieu  des  ténèbres. 

Ses  ministres  auprès  des  souverains  qui  ont 
adopté  la  réforme,  s'efforcent  en  vain  de  justifier 
les  attentats.  La  Mothe-Fénélon,  son  ambassadeur 
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en  Angleterre ,  se  serait  regardé  comme  coupable 
de  tant  d'assassinats  en  feignant  de  les  approu- 
ver; il  rougit,  dit-il,  d'être  né  français.  Il  se  croit 
pourtant  obligé  de  présenter  à  Elisabeth  l'apolo- 
gie que  sa  cour  lui  a  envoyée.  Quelle  audiencp  lui 
donne  la  reine  !  il  passe  au  milieu  de  deux  haies 
de  dames,  de  lords  et  de  chevaliers,  revêtus  de 
longs  habits  de  deuil,  tenant  les  yeux  baissés,  et 
gardant  un  morne  silence;  et  la  reine  lui  répond 
que  quand  même  le  récit  des  mini&tres  de  France 
serait  incontestable,  leur  conduite  n'en  serait  ni 
moins  injuste,  ni  moins  cruelle,  ni  moins  révol- 
tante. 

Charles  IX  tâchant  d'étouffer  ses  remords ,  et 
entraîné  par  ceux  qui  l'entourent,  voulait  forcer 
à  se  convertir  à  la  foi  catholique  le  roi  de  Na- 
varre ,  sa  sœur  Catherine  de  Bourbon ,  le  prince 
dp  Condé,  Marie  de  Clèves,  femme  de  ce  prince, 
et  Françoise  d'Orléans-Longueville,  mère  de  Marie 
de  Clèves.  Les  paroles  les  plus  menaçantes  ne  ces- 
saient de  sortir  de  sa  bouche ,  la  mort  paraissait 
planer  sur  la  tête  de  ces  deux  princes ,  de  la  sœur 
du  roi  de  Navarre,  de  la  belle-mère  et  de  la  femme 
du  prince  de  Condé.  Le  roi  leur  amena  lui-même 
un  ministre  protestant  célèbre  à  cettfe  époque , 
nommé  Hugues  Sureau  Du  Rosier,  et  que  la  crainte 
du  dernier  supplice  avait  obligé  à  renoncer  à  la 
réforme.  Du  Rosier  leur  parla  pendant  plusieurs 
jours,  et  de  la  religion  à  laquelle  il  n'avait  pas 
cessé  de  fcroire,  mais  qu'il  n'osait  avouer,  et  de 
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celle  à  laquelle  il  redoutait  si  vivement  de  ne  pas 
paraître  assez  attaché.  Les  princes  et  les  princes- 
ses cédèrent,  ils  abjurèrent  le  protestantisme  ;  les 
princes  écrivirent  au  pape  ;  Grégoire  XIII  leur  té- 
moigna dans  sa  réponse  une  grande  tendresse, 
leur  accorda  les  dispenses  nécessaires  pour  la  légi- 
tûnité  de  leurs  mariages  aux  yeux  de  l'Église  ca- 
tholique, les  exhorta  à  imiter  le  roi  très-chrétien , 
la  reine  sa  mère  ,  le  duc  de  Montpensier ,  et  sui- 
vant la  remarque  de  plusieurs  historiens ,  parais- 
sait n'exiger  des  catholiques  que  d'aller  à  la  messe, 
de  croire  à  la  puissance  pontificale,  et  de  persécu- 
ter les  protestants. 

On  ne  cessa  pas  néanmoins  de  les  surveiller; 
Catherine  de  Médicis  ôta  au  roi  de  Navarre  de  fi- 
dèles serviteurs  que  Jeanne  d'Albret  avait  choisis, 
et  les  remplaça  par  des  espions  qui  lui  rendaient 
compte  des  actions  et  des  paroles  de  son  gendre. 
Charles  IX  le  força  à  signer  un  édit  par  lequel 
Henri  ordonna  que  la  religion  catholique  fut  ré- 
tablie dans  le  Béarn,  que  les  biens  enlevés  au 
clergé  lui  fussent  rendus ,  que  le  culte  protestant 
fïit  supprimé ,  que  les  ministres  de  ce  culte  se  con- 
vertissent ou  sortissent  du  pays.  Les  habitants  des 
états  de  Henri  furent  consternés ,  ils  firent  des 
prières  publiques  pour  obtenir  le  secours  du  ciel. 
Un  protestant  octogénaire  et  aveugle, nommé  Aur 
ros y  appela  son  fils,  lui  parla  comme  un  inspiré 
de  Dieu ,  de  l'évangile ,  de  la  foi ,  de  l'obligation 
de  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  de  ses  frères.  «  Le 


VIIfGT-DEUXlEME   ISPOQUE.    l53o iSSg.    897 

1»  ciel  te  la  redemande  aujourd'hui ,  mon  fils ,  celle 
»  qu'il  t'a  donnée  ;  si  tu  la  perds ,  Dieu  te  donnera 
»  une  gloire  immortelle  ;  je  te  suivrai  auprès  de 
»  l'être  suprême;  je  lui  rendrai  témoignage  de  ta 
]»  vertu;  ne  compte  pas  nos  ennemis;  le  dieu  d^ 
»  combats  les  dispersera  devant  toi.  »  Il  lui  remit 
son  épëe,  l'embrassa  tendrement,  lui  donna  la 
bénédiction  paternelle  la  plus  touchante.  Le  fils, 
rempli  d'un  enthousiasme  céleste ,  réunit  quel- 
ques nobles  et  deux  cents  paysans  aussi  Braves 
que  lui  ;  il  poursuivit  et  tailla  en  pièces  les  catho- 
liques que  le  comte  de  Grammont  avait  armés, 
fit  prisonnier  ce  gouverneur  du  Béarn  ;  Tédit  de 
Henri  ne  fiit  pas  exécuté  ;  et  quelle  joie  secrète 
cette  désobéissance  ne  fit-ëlle  pas  éprouver  au 
jeune  prince  qui  aimait  tant  ses  Béarnais! 

Peu  de  temps  après ,  Charles  IX ,  qui  semblait 
vouloir  faire  taire  ses  remords  à  force  de  cruau- 
tés, contraignit  Henri  à  aller  au  parlement  enten«> 
dre  prononcer  l'arrêt  de  Coligny  qui  lui  avait 
servi  de  père.  L'esprit  de  L'Hôpital  ne  régnait 
plus  dans  cette  compagnie;  la  terreur' et  l'esprit 
de  vertige  s'en  étaient  emparés.  Un  arrêt  qui 
souilla  ses  registres  condamna  Cohgny  comme  au- 
teur d'une  cotispiration  tramée  contre  le  roi  et  son 
état ,  et  comme  criminel  de  lèse-majesté.  Sa  mé- 
moire fut  flétrie,  son  nom,  ses  armoiries  et  ses 
portraits  furent  supprimés  ;  et  ses  enfants  décla^^és 
ignobles,  vilains^  roturiers,  in  Ces  taules,  et  incapa- 
bles de  posséder  dans  le  royaume  des  biens,  dcs.di- 
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gnitést>u  des  offices.  L'arrêt  ordonna  d'ailleurs  que 
le  corps  de  Coligny  fut  traîné  sur  une  claie,  pendu 
pendant  vingt-quatre  heures  au  milieu  de  la  place 
de  Grève,  attaché  ensuite  aux  fourches  patibulai- 
ig^  de  Montfaucon ,  et  que  chaque  année ,  le  jour 
de  saint  Barthélemi,  des  processions  rendissent 
grâce»»  à  Dieu  de  la  mort  de  l'amiral,  et  de  la  dé- 
couverte de  ses  complots. 

Lé  maréchal  François  de  Montmorenci  avait  fait 
enlpver  en  secret  et  transporter  à  Chantilly  le 
corps  de  l'amiral;  mais  une  effigie  remplaça  le  ca- 
davre du  héros. 

Le  même  jour  un  autre  arrêt  condamna  à  mort 
Cavagne  et  Briquemaut,  deux  protestants  amis  de 
Coligny;  on  les  arracha  à  l'asile  dans  lequel  ils 
s'étaient  réfugiés  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi  ; 
Charles  IX  voulut  assister  à  leur  supphce ,  con- 
traignit le  roi  dç  Navarre  à  l'acompagner,  et  comme 
il  était  nuit ,,  il  ordonna  qu'on  tint  des  flambeaux 
très<-près  des  condamnés,  afin  de  mieux  jouir  de 
leurs  derniers  moments. 

Cependant  La  Rochelle,  Montaiiban,  Nîmes, 
Sanderre  et  quelques  autres  villes  prennent  les 
armes;  leurs  citoyens  n'ont  presque  aucun  espoir 
de 'salut;  mais  ils  aiment  mieux  mourir  efi  com- 
battant que  de  se  laisser  égorger.  Charles  IX, 
C(ynme  tous  les  tyrans,  passe  rapidement  de  la 
fureur  à  la  crainte;  il  fait  offrir  aux  Rochellois  le 
Kbre -'exercice  du  calvinisme;  ils  demandent  la 
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même  liberté  pour  Montauban,  Nîmes  et  San- 
cerre;  on  les  refuse,  et  la  guerre  recommence. 

Le  duc  d'Anjou  part  de  Paris  pour  prendre  La 
Rochelle;  il  a  avec  lui  le  duc  d'Alençon,  le  roi 
de  Navarre,  le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  le  prince  dauphin  d'Auvergne,  le  duc  de 
Guise,  le  duc  de  Mayenne  son  frère,  le  duc  d'Au- 
male ,  le  duc  de  Longueville ,  le  duc  de  Nevers , 
ceux  de  Bouillon  et  d'Uzès  (iSyS).  Biron,  qui  a 
investi  La  Rochelle,  lui  écrit  qu'il  n'a  qu'à  parai-* 
tre  pour  voir  les  Roèhellbis  tomber  à  ses  pieds} 
mais  ils  se  défendent  avec  le  courage  du  déses* 
poir;  on  ne  compte  dans  la  place  que  quinze  cents 
soldats  et  deux  mille  citoyens  aimés;  mais  La  Noue 
est  leur  chef.  Lé  duc  d'Anjou ,  impatient  d'une  ré- 
sistance qu'il  n'a  pas  prévue,  précipite  les  atta- 
ques et  multiplie  les  assauts;  prodigue  du  sang 
(le  ses  guerriers,  il  les  pousse  vers  les  brèches  avec 
l'impétuosité  la  plu^  irréfléchie ,  renouvelle  les 
combats  sans  prévoyance,  sans  art,  sans  calcul, 
sans  habileté ,  ne  prend  aucun  soin  des  blessés  ni 
des  malades,  auxquels  le- roi  de  Navarre  témoi- 
gne presque  seul  un  véritable  intérêt ,  ignore  que 
des  médecins  et  des  chirurgiens  indignes  de  leur 
noble  ministère  ne  s'occupent  que  de  ceux  qui 
leur  donnent  de  fortes  sommes  dlargent,  et  malgré 
tous  les  renforts^  qui  lui  arrivent  et  la  bravoure 
de  ceux  auxquels  il  commandé,  ne  fait  aucun 
progrès.  Le  duc  d'Aumale  est  tué  ;  les  ducs  de 
Guise,  de  Mayenne,  de  Nevers,  Biron  et  plusieurs 
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autres  chefs  sont  blessés  grièvement;  mais  de  plus 
grands  obstacles  s'opposent, à  l'effervescence  du 
duc  d'Anjou;  la  plupart  des  grands  de  son  armée 
auraient  été  vivement  afHigés  de  la  prise  de  La 
Rochelle,  et  de  la  ruine  totale  des  réformés;  il  leur 
fallait  des  discordes  sanglantes  pour  être  néces- 
saires. JLe  duc  tl'Alençon  d'ailleurs  est  jaloux  du 
crédit  et  des  richesses  de  son  frère,  dont  les.  re- 
venus montent  à  4^0,000  écus  d'or;  il  ose  déplo- 
rer le  sort  de  Coligiiy  ;  il  aime  tous  ceux  qui  le  re- 
grettent; il  recherche  l'amitié  du  roi  de  NavaiTC 
et  du  prince  de  Condé.  Ces  jeunes  princes  accep- 
tent cette  amitié  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment qu'ils  vivent  au  milieu  des  alai*mes;  les  avis 
les  plus  inquiétants  ne  cessent  de  leur  parvenir; 
ils  'avaient  cru  devoir  communiquer  leurs  crain- 
tes aux  partisans  nombreux  qu'ils  avaient  dans 
le  camp;  ils  sont  près  de  faire  un  coup  d'éclat. 

Le  duc  d'Anjou ,  qui  attribue  à  La  Noue  tous 
lés  succès  des  Rochellois,  le  somme  de  sortir 
d'une  place  dont  le  roi  lui  a  permis  dans  le  temps 
d'accepter  le  commandement,  mais  qu'il  ne  peut 
ramener  à  son  devoir  envers  le  monarque.  La 
Noue  obéit ,  voit  les  princes ,  tâche  de  calmer  leur 
impatience,  les  assure  de  la  constance  des  Kochel- 
lois ,  décidés  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur 
patrie  plutôt  que  de  se  rendre,  et  les  conjure  de 
cacher  leurs  ressentiments  jusques  au  moment 
où  leurs  efforts  mieux  concertés  pourront  avoir 
de  plus  grands  résultats* 
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Leur  ami  le  duc  d'Âlençon  sert  en  secret  les 
assiégés,  les  instruit  jour  par  jour  de  toutes  les 
résolutions  du  duc  d'Anjou,  et  trouve' le  moyen 
de  faire  introduire  pendant  la  nuit  des  ingénieurs 
de  La  Rochelle  déguisés,  dans  les  tranchées,  les 
batteries  et  les  mines  des  assiégeants. 

Les  fortifications  de  La  Rochelle  n'étaient  plus 
néanmoins  que  des  décombres  entassées.  Le  comte 
de  Montgommery  s'était  efforcé  en  vain  d'y  intro* 
duire  un  secours  de  deux  mille  Français  ou  Anglais 
embarqués  sur  une  flotte  qu'il  commandait;iiiais  les 
soldats  du  duc  d'Anjou  n'ont  plus  la  même  ardeur 
pour  des  attaques  aussi  inutiles  que  dangereuses* 
Les  Rochellois  redoublent  leurs  sorties,  enclouent 
les  canons  des  catholiques,  et  leur  enlèvent  un 
grand  nombre  de  drapeaux.  Le  duc  d'Anjou  fait 
creuser  de  nouvelles  mines,  élargit  les  brèches^ 
ordonne  un  assaut  général  ;  le  duc  de  Guise  s'em» 
pare  d'une  brèche  à  la  tête  de  cent  gentilshom- 
mes ;  mais  le  corps  qui  doit  le  soutenir  refuse  d'a- 
vancer; le  duc  d'Anjou  est  obligé  de  casser  soixante 
compagnies,  de  dégrader  des  colonels  et  des  capi- 
taines ,  et  de  faire  garder  la  tranchée  par  des  gen- 
tilshommes mêlés  avec  des  Suisses  ;  les  maladies 
avaient  emporté  plus  de  monde  que  le  fer  et  le 
feu;  les  soldats  qui  restent  désertent  en  foule;  les 
nobles  menacent  de  retourner  dans  leurs  châteaux; 
le  duc  d'Anjou  est  blessé,  et  aurait  été  tué  sans  l'ad* 
mii*able  dévouement  de  son  écuyer  Devins. 

Il  assiégeait  Là  Rochelle  depuis  plus  de  six 
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Biois;  il  avait  livré  trente  assauts;  il  avait  perdu 
garante  mille  homnies;  Catherine  de  Médicis  ne 
pouvait  plus  lui  envoyer  de  l'argent.  I/embarras 
du  prince  est  extrême  :  il  ne  sait  comment  sortir 
des  dangers  au  milieu  desquels  il  s'est  jeté  lors- 
qu'il apprend  qu'il  vient  d'être  élu  roi  de  Pologne, 
et  que  l'évêque  de  V*ileilce,  ambassadeur  de  France 
atiprès  de  la  diète  polonaise,  n'a  obtenu  le  succès 
qu'il  a  sollicité  qu'en  promettant  que  Charles  IX 
et  son  frère  traiteraient  favorablement  les  protes- 
tants français.  «  Je  tiendrai,  s'écrie-t-il ,  les  pro- 
n  messes  de  l'ambassadeur.  »  Il  se  hâte  de  s'arranger 
avec  les  Rochellois;  ils  lui  envoient  une  députa- 
tion  pour  demander  le  pardon  du  passé ,  et  il  leur 
accorde  presque  tout  ce  qu'ils  ont  demandé. 
:    Les  protestants  assiégés  dans  Sancerre  par  La 
(3iâtre,  gouverneur  du  Berri,  se  défendent  avec 
fia  courage  héroïque;  ils  supportent  avec  une  con- 
stance plus  héroïque  encore  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  Les  historiens  ont  comparé  les  hauts 
feits  et  les  malheurs  du  siège  de  Sancerre  à  ceux 
des  sièges  de  Numance,  de  Sagonte,  de  Samarie  et 
de  Jérusalem.  La  ville  ne  capitule  que  lorsque  les 
armes  tombent  des  mains  débiles  des  protestants 
exténués;  le  roi  leur  pardonne,  leur  conserve  leurs 
biens,  leur  accorde  la  liberté  de  conscience,  et  les 
comprend  ainsi  dans  le  quatrième  édit  de  pacifica- 
tion qu'il  a  fiât  publier  (iS-jS). 

D'après  cet  édit  les  habitants  de  La  Rochelle,  de 
Montaubau  et  de  Nimes  sont  déclarés  sujets  fidè- 
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les,  ne  recevront  pas  de  garnison,  auront  Fexet^ 
cice  public  de  leur  culte;  les  seigneurs  hattf-jus* 
liciers  pourront  avoir  des  prêches  ou  réunions 
protestantes  dans  leurs  châteaux.  L'édit  annule  les 
promesses  d!abjuration  arrachées  par  la  crainte, 
casse  les  sentences  civiles  ou  criminelles  pronon- 
cées dans  les  affaires  religieuses,  et  rend  aux  ré- 
formés leurs  biens,  leurs  emplois  et  leurs  dignités. 

I^e  duc  d'Anjou  demanda  au  roi  son  frère  des 
lettres  de  naturalité  pour  conserver  sur  un  trône 
étranger  ses  droits  à  la  couronne  de  France;  mats^ 
retenu  à  Ça  ris  par  ses  passions,  ses  plaisirs,  ses  dé- 
bauches, ses  viles  orgies,  il  différait  son  départ 
pour  son  royaume.  Il  quitta  enfin  une  cour  où 
Charles  IX,  jaloux  de  son  crédit,  ne  le  voyait  phis 
qu'avec  peine;  et,  en  se  séparant  de  sa  mère,  il  la 
suppHa  de  faire  donner,  si  la  maladie  qui  venait 
d'attaquer  le  roi  avait  des  suites  fâcheuses,  la  lieu- 
tenance  générale  de  Tétat  au  duc  de  Lorraine,  et 
la  charge  de  connétable  au  duc  de  Guise. 

I^duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre,  irrités 
d'une  élévation  plus  grande  que  jamais  d'une  mai- 
son rivale,  et  ne  vouïant  pas  être  réduits  \i  ram- 
per sous  les  Guise,  entreprirent  de  secouer  un 
joug  trop  lourd  et  trop  humiliant,  et  résolurent 
de  se  mettre  à  la  tête  des  mécontents,  si  nombreux 
dans  toutes  les  provinces. 

A  peine  leur  résolution  fut-elle  connue  que  la 
fermentation  des  esprits  devint  extrême;  de  terri- 
bles libelles  furent  répandus  avec  profusion  ;  on 
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appela  la  Saint  -  Bar  thélemi/e  crime  du  roi;  on 
peignit  des  plus  noires  couleurs  Charles  IX ,  le  roi 
de  Pologne  et  Catherine.  «  Que  Charles,  disait-on, 
V  soit  chassé  du  trône  qu'il  a  souillé;  que  le  chemin 
»  de  la  France  soit  à  jamais  fermé  à  d'Anjou;  que 
»  Catherine  subisse  le  supplice  de  Brunehaut ,  et 
»  qu'on  élève  sur  le  pavois  le  duc  d'Alcnçon,  le 
»  seul  Valois  à  qui  on  ne  peut  reprocher  ni  par- 
»  jureni  assassinat.  »  Une  nouvelle  faction  se  forma 
parmi  les  catholiques;  on  lui  donna  le  nom  de/>a- 
litique  :  à  sa  tête  étaient  les  Montmorenci. 

Les  habitants  de  Montauban  et  de  Nimes  en- 
voient des  députés  à  Charles  IX.  «Nous  demandons, 
»  sire ,  dirent-ils ,  que  l'exercice  public  de  la  reli- 
»  gion  réformée  ait  lieu  dans  tout  le  royaume;  que 
»  votre  majesté,  nous  accorde  un  parlement  uni- 
ï>  quement  composé  de  magistrats  protestants ,  et 
»  chargé  de  juger  tous  nos  procès;  que  nos  villes 
»  de  sûreté  soient  gardées  par  des  garnisons  pro- 
»  testantes  payées  par  le  trésor  de  l'état;  que  votre 
»  majesté  veuille  bien  établir  dans  chaque  pro- 
»  vince  deux  autres  villes  de  sûreté,  et  y  placer  des 
»  troupes  dont  une  moitié  sera  catholique  et  l'au- 
»tre  moitié  réformée;  que  les  décimes  levés  sur 
»  nous  soient  employés  à  l'entretien  de  nos  minis- 
»  très,  et  qu'on  fasse  périr  dans  les  supplices  les 
»  conseillers  et  les  exécuteurs  de  la  Saint-Barthé- 
»  lemi.  » 

Charles  IX  frémit;  un  second  coup  aussi  terrible 
frappe  son  âme  consternée.  Des  députés  des  états 
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de  Provence  et  du  Daiiphîné  demandent  la  sup- 
pression de  la  faille  pendant  deux  ans ,  et  ensuite 
la  réduction  de  cet  impôt  à  ce  qu'il  était  soua 
Louis  XII. 

Que  ce  langage  était  diffét*ent  de  celui  de  ses 
lâches  courtisans ^  Il  voit  combien  la  nation  s'est 
éloignée  de' lui.  Ses  alarmes  augmentent;  eUes  ac- 
croissent ses  remords;  elles  ajoutent  à  ses  maux  : 
il  ne  sait  comment  se  garantir  de  la  foudre  qui  le 
menace. 

Catherine  de  Médicis-  place  auprès  dû  duc  d'A- 
lençon  Côme  Ruggieri,  sous  le  pirétçiLte  de  lui 
enseigner  l'italien  ;  elle  ne  doute  pas  Ruggieri  et 
la  reine  Marguerite  de  Ifavarre  ne  l'instruisent  de 
tous  les  projets  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  d'A- 
lençon.  I^  reine  Marguerite  et  Ruggieri  gardent 
le  silence  ou  la  trompent  par  de  fausses  cpilfi- 
dences. 

Les  confédérés  protestants  et  politiques  ont  ter- 
miné leurs  préparatifs  ;  au  moment  de  se  déclarer^ 
le  duc  d'Alençon  hésite;  sa  faiblesse  fait  échouer 
les  projets  formés  pour  le  tirer  de  la  cour.  Le  rôt 
de  Navarre,  pour  le  forcer  à  se  déterminer,  or- 
donne au  brave  Guitri  de,  faire  avancer  du  côté  de 
Saint^Cermain,  où  la  cour  était  venue,  une  troupe 
de  cavalerie.  D'Alençon  lui  promet  de  partir  avec 
Guitri;  cet  officier  parait  à  une  petite  distance  du 
château  :  le  trouble  et  la  crainte  saisissent  de  nou- 
veau le  duc  d'Alençon;  son  favori  La  Mole,  aussi 
éperdu  que  lui,  le  détermine  à  passer  à  l'instant 
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dira  là  reine-mère  e(  à  lui  tout  avouer  (i574). 
Cath^ine  éveille  le  roi  en  sursaut,  et  le  presse 
de  Be  ss^uver  à  Paris, sans  attendre  le  jour;  Char- 
les IX  se  jette  dans  une  litière,  (c  Pourquoi,  dit-il 
9  d'une  Voix  tremblante,  ne  veulent-ils  pas  me  lais- 
9i^r  mourir  en  paix?  »  La  reine  le  suit. dans  son 
coche  9  où.  elle  £siit  monter  le  duc  d'Alen^n  et  le 
roi  de  Navarre.  Tout  fuit  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre; tes  cardinaux  de  Bouii>on,  de  Lorraine, 
de  Guise,  le  chancelier  de  Birague,  Morvilliers  et 
QeUîèvre  pressent,  transis  de  peur,  des  coursiers 
qu'ils  ont  de  la  peine  à  conduire  ;  plusieui^s  cour- 
tisans sont  à  pied;  d'autres  à  cheval,  sans  bottes  et 
demi-nus  :  la  terreur  est  empreinte  sur  toutes  les 
figures. 

.  Catherine  publie  que  les  conjurés  ont  voulu  sur- 
prendre Saint-Germain,  tuer  le  roi,  sa  mère,  les 
Guise  et  tous  les  membres  du  conseil  :  le  roi  va  de 
Pkns  À  Vincennes.  On  donne  des  gardes  au  duc 
d*Alençon  et  au  roi  de  Navarre;  on  grille  les  fe- 
nêtres de  leurs  appartements;  on  arrête  les  mare* 
chaux  de  Côssé  et  de  Mpntmorenci  et  plusieurs 
autres  confédérés.  Le  prince  de  Condé  s'échappe 
d'Amiens,  se  déguise,  se  rend  à  Strasbourg  avec 
Montmorenci-Thoré,  et,  à  l'exemple  du  ministre 
du  Rosier,  qui,  réfugié  à  Heidelberg,  avait  abjuré 
le  catholicisme,  qu'il  n*avait  embrassé  qu'atin  de 
ne  pas  périr  au  milieu  des  flammes,  il  professe  de 
nouveau  la  religion  réformée,  dans  laquelle  il  a  été 
âevé. 
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La  Noue,  Montgommery,  Montbruii,  Saii)t*Ro«« 
main ,  archevêque  d'Aix  et  devenu  protestant,  8tn> 
prennent  des  places  importan  tesdans  le  Dauphioé^ 
le  Languedoc^ la  G^iienne  le  Poitou  et  la  Nonnaii^ 
die.  Matignon  est  chargé  par  le  roi  de  marchdr  eu 
Normandie  contre  Montgomraery,  le  prince  Dau« 
phin  d'Auvergne  contre  les  réformés  du  Daufibiné 
et  du  Languedoc ,  et  le  duc  de  Monpensier  coattre 
La  Noue,  ^qui  est  en  Poitou.  .  t- 

Le  parlement  de  Paris  Êiit  éprouver  les  toul*« 
ments  de  la  torture  à  La  Mole  et  au  comte  Annibaft 
de  Coconas,  ce  Piémontais  qui  avait  été  un  «des 
plus  cruels  assassins  de  là  Saint* Bar thélexûi  t^ 
chargent  le  duc  d'Alençon.et  le  roi  de^Navarre;  qn 
interroge  les  deux  princes.  Le  duc  d'Alençon ,  tjui 
tremble  pour  ses  jours,  accuse  tous  ses  officiers  de 
ravoir  séduit  par  leurs  mauvais  conseils  ;  le  roi  do 
Navarrç  fait  l'histoire  de  sa  vie.avec  autant  de  no^ 
blesse  que  de  fermeté  :  il  parle  de  son  xpariage  arèC 
Marguerite  de  Valois.  «  Le  roi,  dit*il,  m'ordonne 
»  de  le  regarder  comme  son  frère  :  à  peine  ai^je  bb^ 
»  tenu  ce  titre,  qui  m'était  si  cher,  que  le  signal dir 
»  massacre  est  donné;  nxa  couche  nuptiale  esten*^ 
»  sanglantée;  je  vois  périr  au  chevet  de  mon  lit,  tèi 
»  jusque  dans  mes  bras,  mes  serviteurs,  mes  pci^ 
»rents,  mes  amis.  Je  les  avais  invités  à  mes  noùé/êï 
»  on  les  égorge  à  l'issue  des  festins.  Je  me  trouve^ 
»dans  l'abandon,  la  solitude  e.t  Teflroi;  à  rhorrmir 
»  de  ma  situation  se  joint  le  spectacle  de  la  joieinb 
»  humaine  de  mes  ennemis.  Pour  prix  du  mal  qu'ils 
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9  ont  voulu  faire  à  mon  père  et  à  mon  oncle ,  j'ai 
»  Yu  les  Guise ,  chéris  et  fêtés  de  Ieiu*s  majestés  et  du 
si^i  de  Pologne,  me  sourire  dédaigneusement  et 
»  insulter  à  ma  douleur  et  à  ma  misève.  Malgré  tant 
»  d'humiliations ,  je  ne  respirais  encore  que  le  ser- 
»  vice  du  roi;- je  pars  pour  le  siège  de  La  Rochelle  : 
»iDai5,  à  peine  arrivé.aucamp,  on  m'avertit  de  tou- 
m  tes  parts  qu'on  prépare  una  seconde  Saint-Barthé- 
»  lemi ,  et  que  nous  devons ,  le  ducxl'Âlençon  et  moi , 
^'tomber  les  premiers  âous  le  fer  des  assassins.  Un 
»  confident  du  duc  d'Anjou  ose  me  tenir  des  propos 
9  menaçants  :  l'expérience  du  passé  ne  m'autorise 
9  que  trop  à  craindre  l'avenir.  Peu  de  temps  après 
»  j'apprends  qu'il  se  forme  un  complot  pour  tuer  le 
«roi,  le  duc  d'Alençon  et  moi,  et  pour  placer  le 
»  roi  de  Pologne  sur  le  trône  de  France.  Point  de 
»  jour  où  je  ne  sois  menacé  ou  insulté,  rai  voulu, 
»  je  l'avoue,  me  délivrer  d'uqe  telle  situation;  j'ai 
}i»  cherché  à  me  sauver  de  la  cour  :  doit-on  faire  à 
»  un  roi  un  crime  d'avoir  voulu  être  libre?  »  Le  roi 
de  Navarre  parle  avec  plus  de  force  encore  en  pré- 
^eiace  de  la  reine-mère,  du  cardinal  de  Bourbon, 
du  chancelier  de  Birague,  du  premier  président  et 
4q  plusieurs  commissaires  du  parlement.  Il  ne 
compromet  personne;  il  ne  nomme  que  Montmo- 
renci-Thoré  et  le  vicomte  de  Turenne,  qui  se  sont 
sauvés  en  Allemagne;  il  assure  qu'aucun  de  ses 
grands  officiers  .et  de  «es  serviteurs  n'était  instruit 
de  ses  résolutions. 


VINGT-DBUXliME  3BPOQUE.    l53o iSSg.    4Ô9 

La  Mole  et  Coconas  sont  condamnés  à  perdre 
la  tête. 

La  santé  du  monarquedépérit  cependant  chaque 
jour.  Le  remords  remplit  son  âme  et  la  déchire  : 
la  nuit  il  est  en  proie  à  des  songes  affreux;  le  jour, 
il  ne  peut  se  soustraire  à  des  frémissements  d'hor- 
reur; il  voit  sans  cesse  autour  de  lui  des  ruisseaux 
de  sang,  des  cadavres  amoncelés,  des  assassins  fu- 
rieux qu'il  vient  d'armer  de  poignards;  il  croit  en- 
tendre les  cris  des  féroces  meurtriers,  et  ceux  des 
victimes  désespérées.  Ses  vaisseaux  a£Esiiblis  et  dé»- 
orgarnisés  ne  peuvent  plus  retenir  son  sang ,  qui 
s'épanche;  il  tremble  devant  la  main  delà  justice 
divine  qu'il  croit  voir  menaçante;  il  désespère  de 
soir  pardpn  :  sa  nourrice  est  auprès  de  lui  ;  elle  est 
protestante  ;  elle  lui  parle  du  Dieu  miséricordieux, 
et  tâche  de  le  calmer. 

Il  dicte  uîi  testament  :  il  non^mesa  mère  régenta* 
du  royaume  jusques  à  l'arrivée  de  son  successeur. 
Il  veut  que  ce  testament  soit  lu  devant  lui  en  pré- 
sence de  la  reine-mère  ^  du  duc  d'Alençon,  du  roi 
de  Nayarre ,  du  cardinal  de  Bourbon  et  des  minis- 
tres. Une  grande  faiblesse  le  tient -dans  une  sorte 
d'assoupissement  pendant  quelques  minutes.  Use 
réveille,  et  demande  son  frère  le  roi  de  Navarris; 
Henri  arrive.  Le  roi  se  tourne  vers  lui,  lui  tendra 
main,  l'embrasse,  et  lui  dit  avec  émotion  :  Mon 
frère ,  vous  perdez  un  bon  ami.  Je  sais  que  vous 
VL  êtes  point  du  dernier  trouble  qui  est  sun^nu;  si 
fen  eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'en  a  dit,  vous 


^10  HISTOIRE  DE  l'eUROPE. 

¥èe  seriez  plus  au  monde:  Je  vous  ai  toujours  aimé  y 
et /ai  tant  de  confiance  en  vous  que  je  vous  recomr 
nu^nde  ma  femme  et  ma  fille.  Ayez-en  soin  y  et  Dieu 
vous  gardera;  mais  ne  vous  fiez  pas...  CoXh^rin^ 
rtnterron)pt.(c  Youlez-vous,  lui  dit-elle,  inspirer  au 
»  prince  des  idée»  fausses  et  dangereuses  ?  »  Ma-- 
dame  j  reprend  le  roi ,  je  ne  dis  que  la  vérité. 
CroyeZ'moi ,  mon  frère ,  et  aimez^moi  ;  assistez  ma 
femme  et  ma fiUe y  et  priez  Dieupoiar  mon  âme; 
adieu  ^tAon  frère  y  adieu.  Bientôt  après  il  meurt , 
n'ayant  encore  que  vingt-quatre  ans.  Le  roi  de  Na- 
larre  lui  donne  des  larmes  (i574)- 
'  A  peine  le  roi  de  Pologne  est-il  instruit  de  la 
mort  de  son  frère^  qu'il  s'échappe  de  Varsovie, 
0t  part  pour  la  France  où  il  va  succéder  à  Char- 
les IX  sous  Je  nom  de  Henri  III. 

La  reine-mère  avait  fait  transférer  au  Louvre  le 
dttc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre.  Les  fenêtres 
de  leurs  appartements  avaient  été  grillées,  et  Ton 
avait  doublé  leur  garde.  Catherine  alla  au-devant 
du  nouveau  monarque,  qui  arrivait  par  le  Piémont 
et  la  Savoie ,  et  lui  présenta,  au  pont  de  fieauvoi- 
siti,  les  deiTX  princes  qu'elle  avait  conduits  avec  les 
phu  grandes  précautions ,  pour  qu'ils  tie  pussent 
pâ5  s'échapper,  /^o/c/,  dit-elle  à  Henri  Hl^desprir 
sonniers  dont  vous  connaissez  les  dcportements  ; 
ù'eitàvous  à  prononcer  sur  leur  sort.  Les  princes 
rfwtcusèrent,  et  promirent  de  ne  vivre  que  pour 
prouver  leur  dévouement  à  leur  souverain.  Eh 
M&nJ  mes  frères  j  leur  dit  le  roi,  vou^  êtes  libres  ; 
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mêmes  pour  rejeter  les  pernicieux  conseils  qui  vou^ 
seront  donnés  contre  mon  service ,  et  quifininùesèt 
par  vous  perdre. 

Lés  trois  frères  cc^nmunièreni  à  la  même  me8S0« 
Le  ^ucrà'Alençon  et  le  roi  de  Navarrcifurèrent  jdt 
verser  pour  leur  monarque  jusques  à  la  dernière 
goutte  xle  leur  sang  ;  et  Henri  III  ne  leur  montra 
aucune  méfiance. 

Le  nouveau  roip*assa  le  reste  de  la  belle  saisoi^ 
à  Lyon;.. il  s'y  livra  au  luxe,  à  la  mollesse  et  à  ces 
plaisirs  de  la  table  devenus  d'autant  plus  recbeiv 
chés  que  des;  Italiens,  protégés  par  Catherin^i 
avaient  déjà  introduit  et  répandu  en  France  T^ft 
de  composer  des  ratafias  et  d'autres  liqueurs  ani^ 
logues,  de  £aiire  des  glaces  et  des  mousses^,  et  dfe 
préparer  du  vermicelle,  des  macaronis  et  d'autret 
pâtes  agréables.  .    •    . 

Ce  fut. aussi  vers  cette  même  époque  qu'il  qoiAï*. 
mença  d'allier  les  débauches  secrètes  de  Tbominq 
le  plus  corrompu  avec  des  pratiques  dévotes  du 
religieux  le  plus  zélé.  Il  vit  à  Avignon  des  confr^* 
ries  de  pénitents  bleus ,  blancs ,  ou  noirs,  qui ,  ua 
sac  sur  le  corps ,  im  capuchon  sur  la  tête ,  et  dea 
verges  à  la  main,  se  flagellaient  en  chantant  dét 
psaumes  o\i  des  cantiques.  )1  s'empressa  de  -fidre 
pajvtie  de  ces  confréries.  Toute  la  cour  suivit  l'exem- 
ple du  monarque  :  les  processions  de  ces  pénilenbi 
avaient  presque  toujours  lieu  pendant  la  nuit-;  b 
cardinal  de  Lorraine,  à  la  fia  d'uiie.  de  ces  pn>» 
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cessions  nocturnes,  où  ilavait  assisté  la  tête  et  les 
pieds  nus,  fut  saisi  d'une  maladie  qui  le  conduisit 
an  tombeau. 

Pendant  que  Henri  III  se  livrait  à  ce  mélange  de 
dévotion  et  dé  désordres  honteux ,  Montmof enci- 
DanViHe,  â^ec  un 'petit  nombre  de  mécontents, 
s'empara  d'Aigues-Mortes ,  dé  la  tour  de  Carbon- 
nières,  d'Alais,  du  Poussin  et  de  Saint-Gilles-sur- 
le-Rhône.  Montbrun  tailla  en  pièces  dans  les  gorges 
dn  Ifouphiné  une  partie  de  Tavant-garde.du  prince 
dauphin  d'Auvergne.  Ce  prince  néanmoins  reprit 
ensuite  le  Poussin-,  et  soumit  le  Yivarais;  maiis  le 
roile  i^emplaça  par  lenvn*échal  de  Béllegarde,  qui 
assiégea  Livron.  Les  protestants  se  défendirent 
avec  le  courage  le  plus  exalté  :  le  roi  se  rendit  au 
camp  ainsi  que  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Na« 
varre.  Venez ,  crièrent  les  assiégés  du  haut  de  leurs 
remparts;  venez^  lâches  massacreurs,  vous  ne  nous 
poignarderezpas  dans  nos  lits,  comme  monsieur  Ta- 
mirai  ;  et  vous ,  guerriers  parfumés ,  mignons  infâ-^ 
mes  ^  paraissez  devant  nos  femmes ,  et  voyez  si  c'est 
proie  adsée  à  e/Tzpor/ser.Une  vieille  femmefilait  assise 
sur  le  mur  de  la  place.  Le  roi  prodigua  en  vain  dé 
Fargent;  ses  troupes  furent  constamment  repous- 
«ées ,  et  il  fîit  obligé  de  lever  le  siège. 

Montpensier,  envoyé  dans  le  Poitou,  avait  Éait 
quelques  levées  à  ses  dépens,  et  assemblé  la  no- 
blesse catholique  des  environs.  Il  y  avait  réuni  lés 
troupes  que  Matignon  avaient  commandées  dans  la 
Normandie.  Ilprit  Sdubise,  Tonnai-Charente,Méley 
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Givrai,  Marans,  Fontenai  et  plusieurs  autres  villes 
ou  châteaux.  Il  assiégea  Lusignan;  mais  René  de 
Rohàn ,  échappé  au  massacre  de  la  Saint-Barthé» 
lemi  y  Ja  défendit  avec  cent  gentilshommes  et  quatre 
cents  soldats  d'élite.  Ils  s'immortalisèrent  par  leur 
courage  et  leur  constancQ.  Non-seulement  ils  re- 
poussèrent l'assaut  que  Montpensier  leur  donna , 
mais  dans  une  sortie,  et  malgré  tous  les  efforts  des 
catholiques,  ils  Jes  chassèrent  de  la  tranchée ^en- 
clouèrent  les  canons,  brûlèrent  les  poudres. et  les 
autres  munitions.  Montpensier  voulait  prendre 
Lusignan  ou  périr.  11  envoya  chercher  à  Nantes  et 
à  Tours  pne  nouvelle  artillerie,  creusa  dés  mines, 
multiplia  les  assauts ,  mais  ne  put  l'emporter  sur 
l'héroïque  résistance  de  Rohan  et  de  sa  garnison. 
I^  famine  cependant  régnait  dans  la  ville  ;  la 
moitié  de  la  garnisoit  avait  péri  les  armes  à  la  main  ; 
l'autre  moitié  était  couverte  de  blessures  ou  en 
proie  à  des  maladies  dangereuses.  Rohan  et  ses 
braves  avaient  résolu  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  Lusignan.  Le  roi  écrivit  de  sa  main  à  Rohan,  et 
le  pressa  d'accepter  une  capitulation  sûre  et  hono- 
rable (i  574).  La  garnison  épuisée  consentit  enfin 
à  des  pourparlers;  elle  demanda  des  otages.  Mont- 
pensier rougit  et  fut  forcé  de  les  accorder.  Rohan 
obtint  que  sa  garnison  et  les  ministres  du  saint 
Évangile  auraient  la  liberté  de  sortir  de  la  ville 
avec  leurs  aimes  et  leur  bagage ,  et  qu'ils  seraient 
escortés  jusques  à  La  Rochelle  ;  que  les  biens  con- 
fisqués sur  les  habitants  de  Fontenai  leur  seraient 
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rendus,  et  qu^une  amnistie  serait  publiée  en  fa- 
Yêur  des  habitants  de  Lusignan  qui  ne  quitteraient 
pas  leur  patrie. 

•  Pui-Gaillard  escortait  avec  son  régiment  Rohan^ 
Ghousses,  son  lieutenant,  et  la  garnison  qui  ve- 
naient d'acquérir  tant  de  gloire.  On  vient  lui  dire 
que  tés  catholiques  accourent  pour  tailler  en  pièces 
les  prolestants  ;  sa  loyauté  le  rend  fiirieux.  Camd^ 
rades ,  dit-il ,  on  va  vous  attaquer  %  je  périrai  phttôi 
que  de  ne  pas  vous  défendre.  Les  réformés  se  ran- 

■ 

gent  en  bataille.  Les  catholiques  s'arrêtent,  dis- 
paraissent.Montpensier  désavoue  avec  force  cette 
lâche  perfidie  (i575). 

Quelque  occupée  qu'eût  été  la  cour  de  France 
des  terribles  événements  de  Tintérieur  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  Charles  IX,  elle 
arait  toujours  paru  disposée  à  secourir  la  reine 
d'Ecosse ,  cette  cousine  gerrhaine  des  Guise.  La 
reine  Elisabeth ,  qui  redoutait  Tintervention  de 
la  France,  avait  voulu  paraître  affectionnée  à 
Marie  Stuart,  et  prête  à  traiter  avec  cette  prin- 
cesse toujours  captive;  elle  avait  chargé  l'évêque 
de  Ross  défaire  des  propositions  à  Marie,  qui  avait 
envoyé  Idrd  Livingston  en  Ecosse  pour  les  com- 
mimiquerà  ses  lieuteuants  Châtelleràult,  Huntley 
€t  Argyle  ;  et  ils  avaient  nommé  des  députés  pour 
assister  à  Londres  à  la  conclusion  de  l'arrange- 
ment (iSyo).  Elisabeth,  bien  éloignée  de  vouloir 
signer  un  traité ,  imagina  pour  en  retarderla  con- 
clusion de  supposer  qrfun  corps  de  troupes  fran* 
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çaîses  était  prêt  à  s'embarquer  pour  rÉcosse,  de 
prescrire  à  Tamiral  Clinton  de  se  mettre  en  mer 
avec  une  escadre  ^  et  d'ordonner  au  comte  de  Sus<! 
sex  de  rentrer  dans  les  états  de  Marie.  Le  comte 
de  Sussex  ravagea  le  pays  d'Annandale;  mais  les 
lieutenant  de  Marie  s'engagèrent  par  écrit  à  ne  com« 
mettre  contre  l'Angleterre  aucun  acte  d'hostilité  ; 
et  Fénélon  ayant  d'ailleurs  assuré  la  reine  que  ce 
qu'on  lui  avait  rapporté  sur  un  antfement  de  la 
France  n'avait  aucun  fondement, Elisabeth  fut  obli? 
gée  de  bien  accueillir  M.  de  Joigny  ^  envoyée  par 
Charles  IX ,  pour  presser  la  fin  de  la  convention^ 
de  lut  dire  que  son  ifntention  était  de  rétablir  sur 
son  trône  sa  chère  cousine ,  et  d'envoyer  sir  Fran'<f 
çois  Walsingham  à  sa  coiir  de  France  pour  témoi*^ 
gner  au  monarque  fî;^nçais  les  dispositions  les 
plus  favorables  relativementalix  intérêts  de  Marie 
Stuart.     ^ 

Le  ministre  Cécil  et  le  chancelier  de  l'échiquier^ 
sir  Waher  Miidmay,  partirent  pour  Chatteswortb^ 
où  Marie  était  prisonnière  ;  et  voici  les  principaixic 
articles  proposés  par  ces  commissaires.  Le  traité 
d'Edimbourg  sera'  ratifié;  Marie  renoncera  i  toute 
prétention  sur  la  couronne  d'Angleterre  pendant 
la  vie  d'Elisabeth  et  celle  de  ses  descendants  légi^* 
times;  elle  n'entrera  dans  aucune  confédération 
contre  l'Angleterre*,  ne  permettra  à  aucune  troupe 
étrangère  d'entrer  en  Ecosse,  et  n'entretiendra 
aticune  correspondance  avec  des  Anglais  ou  des 
Irlandais  sans  la  participation  d'Elisabeth;  elle  li- 
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Trera  les  Aillais  fugitife  retirés  eo  Ecosse ,  et  ré- 
parera les  dommages  éprouvés  dur  les  frontière»de 
l'Angleterre;  elle  fera  piuiir  les  meurtriers  de  son 
mari  et  ceux  du  comte  Murray;  elle  enverra  son 
fils  en  Angleterre  pour  y  être  élevé;  'elle  ne  se  ma- 
riera qu'avec  le  consentement  des  états  d'Ecosse, 
et  n'épousera -aucun  Anglais  ^ns  le  consentement 
d'Elisabeth  ;  les  Écossais  ne  passeront  en  Irlande 
qu'avec  l'asstntiment  de  la  reine  d'Angleterre;  si 
Marie  s'engage  dans  quelque  entreprise  contre 
Elisabeth,  efle.  perdra  ses  droit3  au  trûne  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  députés  des  lieutenants  de  Marie  refusèrent 
dé  renoncer  à  l'ancienne  ligue  de  l'Ecosse  avec;  la 
EVance,  pour  ne  pag  compromettre  le  douaire  de 
Marie  et-les-priviléges  dont  les  Écossais  jouissaient 
dahs  les  états  de  Charles  IX ,  de  livrer  le  jeune 
prince,  dontla  personne  n'était  pas'enjeur  pou- 
voir, et  de  soumettre  Alarie,  princesse  indépen- 
dante, àdes  conditions  relatives  au  mariage  qu'elle 
aurait  envie  de  contracter. 

La  reine  d'Ecosse  éprouva  une  maladie  dange^ 
reuse.  Elisabeth  lui  envoya  deux  habiles  médecins; 
et  lorsque  Marie  fut  convalescente  ;  elle  la  pria 
d'accepter  une  bague  comme  une  marque  de  son 
amitié- 
Dés  commissaires  envoyés  par  le  régent  Lennoz 
arrivèrent  à  Londres;  ils  s'entendaient  avec  Elisa- 
beth ;  ils  refusèrent  de  traiter  pour  livrer  le  jeune 
roi  d'Ecosse  et  pour  rétablii*  sa  mère  sur  le  trône. 
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«  Nous  n'avons  pas,  dirent-ils,  de  pouvoirs  pour 
»  ces  conditions.  Mais  le  comte  de  Morton  va  re- 
»  tourner  en  Ecosse,  et  demander  à  notre  parlement 
»  des  pouvoirs  plus  étendus.  —  Et  nous ,  dit  Févê- 
1»  que  de  Ross ,  Tun  des  députés  des  lieutenants  dé 
»  Marie,  nous  n'avons  aucune  autorisation  pour 
»  consentir  à  de  plus  longs  délais  et  prolonger  une 
»  négociation  qu'on  parait  si  peu  disposé  à  termi- 
»  ner.  —  Nous  avons  besoin ,  dirent  les  commis* 
»  saires  d'Elisabeth ,  du  concours  de  toute  la  na- 
D  tion  écossaise.  »  £t  les  conférences  furent  rom- 
pues  à  la  satisfaction  secrète  de  la  reine  d'Angle* 
terre  (i  571). 

Le  parlement  adopta  un  bill  contre  ceux  qui 
formeraient  quelque  complot  contre  la  reine,  met* 
traient  en  question  son  droit  à  la  couronne,  la 
nommeraient  hérétique ,  schismatique ,  infidèle  ou 
usurpatrice ,  soutiendraient  pendant  sa  vie  qu'une 
autre  personne  que  ses  enfants  naturels  aurait  le 
droit  de  lui  succéder,  obtiendraient,  publieraient, 
exécuteraient  ou  recèleraient  des  bulles  où  au« 
très  écrits  du  pape ,  réconcilieraient  quelque  per- 
sonne à  l'Église  romaine,  et  introduiraient  dans 
le  royaume  ou  recevraient  des  croix ,  des  images , 
des  chapelets^  des  agnus  consacrés  ou  bénits  par 
l'Église  de  Rome.  Les  communes  accordèrent  en- 
suite à  la  reine  un  subside  considérable ,  et  la  con- 
vocation ou  assemblée  du  clergé  suivit  l'exemple 
des  communes. 

Lennox  avait  surpris  la  forteresse  de  Dumbar* 

x3.  a; 
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ton,  et  Farchevéque  de  Saint-André,  frère  du  duc 
de  Chatellerault,  y  avait  été  mis  à  mort  comme  ré- 
volté contre  le  jeune  prince  en  faveur  de  sa  mère. 
Il  fut  battu  dans  plusieurs  rencontres  ;  les  parti- 
sans de  Marie  réunirent  à  Edimbourg  un  parle- 
ment qui  déclara  nulle  la  démission  de  cette  prin- 
cesse; ils  allaient  combattre  contre  les  partisans 
de  Lennox  lorsque  sir  Guillaume  Drury,  maré- 
chal de  Berwick ,  envoyé  par  Elisabeth  avec  un 
corps  de  troupes ,  leur  persuada  de  s^éloigner  les 
ions  des  autres.  Les  partisans  de  Marie  se  retirè- 
rent vers  Edimbourg;  mais  le  comte  de  Morton, 
voyant  qu'ils  marchaient  sans  ordre,  tomba  sur 
leur  arrière-garde.  On  attribua  cette  perfidie  aux 
conseils  de  D^ury ,  et  il  devint  odieux  aux  Écossais. 
.  Mais  voye^  comme,  la  fortime  se  joue  des  deux 
partis  qui  divisent  l'Ecosse.  Le  régent  tenait  un 
parlement  à  Stirling.  Le  comte  de  Huntley  et  le 
lord  Gaude  Hamilton  le  surprennent,  et  font  pri- 
sonniers le  comte  de  Morton  et  plusieurs  autres 
lords.  Le  comte  de  Marr  se  hâte  de  sortir  du  châ- 
teau, et  délivre  les  prisonniers;  mais  Liennox  est 
tué  au  milieu  du  tumulte. 

Le  comte  de  Marr  est  choisi  pour  remplacer 
.dans  la  régence  le  comte  de  Lennex. 

Des  lettres  et  d'autres  papiers  saisis  à  Douvres, 
sur  un  homme  attaché  à  la  reine  Marie  font  dé- 
couvrir une  conspiration  formée  en  faveur  de  cette 
princesse,  et  dans  laquelle  sont  compromis  le  duc 
^  Morfolk  et  Lesley ,  évéque  de  Ross.  Ce  prélat 
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est  arrêté ,  renfermé  dans  la  Tour  de  Londres^  et 
subit  plusieurs  interrogatoires.  Norfolk  est  cop* 
duit  par  eau,  de  cette  même  Tour,  à  la  salle  de 
Westminster,  où  ses  pairs  vont  le  juger;  on  Fao* 
cuse  d'avoir  entretenu  une  correspondance  cou- 
pable contre  la  dignité  et  la  vie  de  la  reine;  d'avoir 
traité  relativement  à  son  mariage  avec  la  reine  d'E- 
cosse contre  sa  promesse  formelle  ;  d'avoir  fqur^ 
des  sommes  d'argent  aux  comtes  de  Northumberr 
land  et  de  Westmoreland,  aijnsi  qu'à  d'autres  traî- 
tres; d'avoir  demandé  des  troupes  auxiliaires  au 
pape  y  au  roi  d'Espagne  et  au  duc  d'Albe  pour 
mettre  la  reine  d'Ecosse  en  liberté  et  rétablir  la  re* 
hgiou papiste  dans  son  royaume ,  et  enfm  d'avoir 
soutenu  en  Ecosse  le  lord  Herries  et  d'autres  en- 
nemis d'Elisabeth.  On  lui  refuse  un  conseil  ;  et  il 
est  jugé  coupable,  a2^  grand  étonnement  de  tautç^ 
les  personnes  sages  et  sans  préjugés ,  dit  l'historiejci 
anglais  Smolett,  et  aux  regrets  inexprimablef^  dç 
toute  la  nation^ 

L'ambassadeur  d'£spagne  a  eu  des  liaisons  ay^ç 
les  conspirateurs;  son  sommellier  est  accusé  (l'ar 
voir  engagé  deux  Anglais  à  tuer  le  ministre  Çécil  % 
devenu  lord  Burleigh.  On  ordonna  à  l'ambassad^jpx^ 
de  sortir  du  royaume.  Philippe  II,  irrité  de  cf, 
renvoi ,  fait  arrêter  tous  les  Anglais  qui  se  trou- 
vent dans  ses  états,  ordonne  que  l'on  confisque 
ce  qui  leigr  appartient ,  et  défend  tout  commerce 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  (iSya). 

Elisabeth  déclare  ouvertement  qu'elle  ne  mettra 
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jamais  en  liberté  la  reine  Marie  Stuart ,  et  qu'elle 
soutiendra  (de  tout  son  pouvoir  le  gouvernement 
du  jeune  fils  de  la  reine  d'Ecosse.  Le  comte  de 
Harr  n^moins  et  le  laird  ou  lord  4e  Granges , 
goUTémeur  d'Edimbourg,  paraissent  disposés  à  un 
arrangement;  mais  le  comte  de  Marr  est  attaqué 
dans  la  maison  du  comte  de  Morton  d'une  mala- 
xé dont  il  meurt,  et  Morton  est  nommé  régent  à 
sa  place. 

Elisabeth  avait  différé  de  signer  l'ordre  d'exé* 
ctiter  le  jugement  rendu  contre  le  duc  de  Norfolk. 
Ijes  communes  d'Angleterre  demandent  que  Ce  juge> 
ment  soit  enfin  exécuté  ;  elles  étaient  presque  en- 
tièrement composées  Atpuritains,  dont  lesopinioos 
religieuses  s'étaient  formées  depuis  la  réformation, 
([uî,  prétendant  à  la  plus  grande  pureté  dans  la 
doctrine  et  dans  le  culte,  étaient  les  plus  grands 
(Âmemis  de  Marie  Stuart,  et  dont  le  zèle  ardent 
fltait  paru  si  propre  il  seconder  les  projets  des  ad- 
versaires de  Marie.  La  reine  d'Angleterre  signe  le 
attrrant  nécessaire  pour  l'exécution  de  l'arrêt  du 
duc  de  Norfolk  :  il  monte  sur  l'échaiaud  avec  le 
plus  grand  calme ,  proteste  de  l'Innocence  de  ses 
intentions  envers  la  reine,  déclare  qu'il  meurt 
&ns  la  religion  réformée;  sa  tête  tombe,  et  sa  mort 
est  pleurée  amèrement. 

Des  historiens  anglais  ont  écrit  qu'Elisabeth , 
connaissant  l'attachement  de  ce  duc  pour  les  inté- 
rêts et  la  personne  de  Marie ,  ne  s'était  crue  en 
sûreté  que  lorsqu'il  avait  cessé  de  vivre.  Sa  sécurité 
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n'est  pas  cependant  entière  :  les  communes,  qui  re- 
doutent Marie  autant  qu'elle,  et  ont  pçut^tre 
pour  cette  reine  infortunée  une  haine  égale  à  celle 
qui  règne  contre  Marie  dans  le  cœur  d'Elisabeth , 
imaginent  de  poursuivre  la  reine  d'Ecosse  conune 
coupable  de  haute  trahison ,  et  préparent  un  bill 
^attainder.  L'ambassadeur  de  France  réclame 
avec  force  contre  cette  violation  du  droit  des  gens» 
Elisabeth  remercie  les  communes,  les  engage  à 
pourvoir  à  sa  sûreté  par  une  autre  résolution  ;  et 
un  nouveau  statut  porte  qu'on  deviendra  coupa- 
ble de  complicité  de  trahison  si  on  travaille  à  l'é- 
vasion d'un  prisonnier  arrêté  pour  trahison  ou 
pour  soupçon  de  trahison  contre  la  personne  de 
la  reine  d'Angleterre,  avant  même  qu'il  y  ait  une 
accusation  formelle  contre  ce  prisonnier. 

Le  parti  de  Marie  Stuart  ej|i  Ecosse  s'affaiblissait 
d'ailleurs  chaque  jour.  Sir  Guillaume  Drury  mar- 
cha de  Berwick  avec  des  troupes  pour  aider  le  ré- 
gent ,  comte  de  Morlon ,  à  réduire  le  château  d'E- 
dimbourg (i  573).  Le  lord  de  Granges,  qui  en  était 
gouverneur,  n'avait  que  cent  soixante  hommes 
sous  ses  ordres;  il  se  défendit  néanmoins  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  courage  pendant  trente- 
trois  jours.  L'eau  du  puits  vint  alors  à  manquer 
aux  assiégés  :  les  soldats  descendirent  avec  des 
cordes  le  long  des  remparts  pour  aller  puiser  de 
l'eau  à  une  fontaine  voisine  :  cette  fontaine  avait 
été  empoisonnée  parles  assiégeants  ;  la  plupart  des 
assiégés  moururent  :  la  garnison  se  trouva  réduite 
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à  quinze  hommes.  Le  gouverneur  se  rendit  à  sir 
Guillaume  Drury  ;  mais  Elisabeth ,  ayant  refusé  de 
recevoir  pour  prisonniers  ce  gouverneur  et  ses 
amis ,  ils  furent  livrés  à  Morton ,  qui  eut  la  lâche 
cruauté  de  faire  Rendre  dans  le  marché  d'Edim- 
bourg le  lord  de  Granges  et  sir  Jacques  Kilkardy. 
Insatiable  dans  sa  haine ,  il  demanda  que  la  reine 
d'Angleterre  lui  livrât  l'évêque  de  Ross ,  qui  était 
sorti  de  la  Tour  à  la  sollicitation  du  maréchal  de 
Montmorenci ,  et  qu'on  avait  remis  à  la  garde  de 
Tévêque  de  Winchester.  L'ambassadeur  de  France 
parla  avec  tant  de  force  contre  un  acte  si  opposé 
à  la  bonne  foi  et  aux  lois  des  nations ,  qu'Elisa- 
beth rejeta  la  demande  de  Morton ,  et  permit  à 
l'évêque  de  se  retirer  dans  les  états  du  roi  de 
France. 

Mais  si  la  reine  d'Angleterre  paraissait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  de  sa  malheureuse  rivale,  avec 
quelle  inquiétude  secrète  elle  devait  voir  s'accroî- 
tre la  puissance  du  roi  d'Espagne,  le  monarque 
européen  dont  elle  devait  le  plus  redouter  l'in- 
fluence et  le  pouvoir  !  Lorsque  Philippe  II  avait 
épousé  en  quatrièmes  noces  Anne  d'Autriche,  fille 
de  l'empereur  Maximilien  II,  la  ville  de  SévlUe  lui 
avait  fait  un  présent  de  600,000  ducats  (iSyo).  Les 
galions  de  l'Amérique  y  apportaient  sans  cesse  des 
richesses  nouvelles  :  on  y  comptait  soixante  mille 
métiers  en  soie.  Le  commerce  avait  repris  une 
nouvelle  vigueur  dans  toute  l'Espagne;  plusieurs 
foires  célèbres  y  étaient  établies,  et  dans  celle  de 
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Médina  on  négociait  des  lettres  de  change  pour  une 
valeur  de  plus  de  1 5o  millions  d'écus.  Les  funestes 
effets  des  métaux  du  Nouveau-Monde  ne  s'étaient 
pas  encore  dé  veloppés  dans  la  péninsule  espagnole. 
Philippe  comptait  près  de  vingt  millions  de  sujets 
en  Europe;  les  revenus  de  sa  couronne  montaient 
à  !i5  millions  de  ducats;  et  ceux  du  clergé  soumis  à 
son  sceptre ,  et  dans  les  richesses  duquel  il  pou- 
vait, suivant  les  circonstances,  trouver  de  grands 
secours ,  étaient  évaluées  à  plus  de  80  millions. 

Son  frère  naturel  don  Juan  d'Autrifche,  nommé 
généralissime  et  amiral  en  chef  d'une  flotte  de 
deux  cents  galères ,  équipée  contre  les  Turcs  par 
l'Espagne ,  les  Vénitiens  et  le  pape  Pie  V,  avait 
rencontré  la  flotte  musulmane,  forte  de  trois 
cents  voiles ,  dans  le  golfe  de  Lépaiîte  ^  pris,  brûlé 
ou  coulé  à  fond  près  de  deux  cents  galères,  fait 
dix  mille  prisonniers ,  délivré  quinze  mille  escla- 
ves chrétiens,  soumis  ensuite  la  ville  de  Tunis,  et 
bâti  une  forteresse  pour  répondre  de  l'obéissance 
de  cette  capitale. 

Côme  de  Médicis  avait  établi ,  pour  défendre  les 
côtes  de  la  Toscane  contre  ces  Turcs  si  souvent 
redoutables ,  l'ordre  militaire  et  religieux  de  Saint 
Etienne,  dont  la  décoration  était  une  croix  rouge , 
et  que  le  pape  Paul  IV  avait  confirmée.  C'est  à  ce 
même  Côme  que  Philippe  II  avait  cédé  la  ville  de 
Sienne,  dont  l'empereur  son  père  lui  avait  donné 
l'investiture,  et  qui  était  tombée  au  pouvoir  de 
Charles-Quint  par  une  suite  des  divisions  funestes 


'K. 


^a4  HISTOIRE   DE  l'eUEOPE. 

qp'avait  produites,  maintenues  ou  renouvelées 
dans  cette  république  le  désir  d'obtenir  ou  dé  con- 
server des  privilèges  et  des  honneurs  ou  des  droits 
exclusifs.  Trois  ans  après  la  fameuse  bataille  de 
Lépante,  Corne  de  Médicis  termina  une  vie  qu'il 
avait  employée  avec  gloire  à  faire  fleurir  le  com- 
merce, les  lettres  et  les  arts  (i574)-  On  l'a  distin- 
gué des  autres  Médicis  par  le  surnom  de  Grand. 
Son  £ds  François-Marie,  qui  avait  épousé  Jeanne 
d'Autriche,  sœur  de  l'empereur  Maximilien  II,  fut, 
après  la  mort  de  son  père ,  souverain  de  la  Tos- 
cane. L'empereur  son  beau -frère  cessa  deux  ans 
après  de  lui  refuser  le  titre  et  les  honneurs  de 
Tand  duc;  il  les  lui  accorda  par  un  diplôme. 
xançois-Marie  prétendit  avoir,  en  conséquence  de 
cette  concession  impériale ,  la  prééminence  sur  les 
autres  princes  de  l'Italie;  mais  les  électeurs  de 
l'empire  romain  ou  de  Germanie  déclarèrent  que 
cette  prééminence  appartenait  au  duc  de  Savoie , 
vicaire  de  F  Empire. 

La  bonté,  la  tolérance  et  la  justice  de  Maximi- 
lien II  avaient  ramené  ou  maintenu  la  paix  dans 
cet  empire  germanique  où  tant  de  sang  avait  coulé; 
mais  de  quelles  horribles  cruautés  avaient  été  le 
théâtre  des  contrées  voisines ,  dont  une  politique 
si  opposée  dirigeait  le  gouvernement  !  quelle  féro- 
cité avait  montrée  le  duc  d'Albe  dans  ces  Pays-Bas 
destinés  par  la  nature  à  tant  de  prospérité ,  et 
«condamnés  à  tant  de  malheurs  par  le  despotisme! 
, Ferdinand,  fils  aine  de  ce  duc  d'Albe,  prend  la 
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ville  de  Naarden;  on  rassemble  dans  une  église 
les  habitants  de  cette  cité  vaincue ,  sous  le  prétexte 
de  leur  faire  prêter  un  nouveau  serment  ;  on  les 
égorge  dans  le  temple,  où  ils  périssent  au  milieu 
des  flammes,  et  la  même  infernale  perfidie  est 
employée  contre  les  habitants  de  Harlem. 

La  victoire  venge  les  Belges;  ils  gagnent  une 
grande  bataille  navale;  ils  remportent  plusieurs 
autres  avantages.  Philippe  II  lui-même  commence 
à  voir  que  la  barbarie  du  duc  d'Albe  peut  lui  faire 
perdre  les  Pays-Bas;  il  le  rappelle  en  Espagne. 
D'Albe  se  retire  en  se  vantant  d'avoir  immolé  dix* 
huit  mille  six  cents  hérétiques. 

On  lui  donne  pour  successeur  don  Louis  de  Re- 
quesens  de  Cuniga ,  grand  commandeur  de  Cas- 
tille  :  il  était  l'opposé  de  son  barbare  prédécesseur; 
mais  la  confiance  était  détruite  dans  les  Pays-Bas. 
La  douceur  et  la  justice  de  Bequesens  ne  peuvent 
calmer  les  esprits ,  si  irrités  par  le  duc  d'Albe.  Des 
incendies  arrivés  dans  les  terres  des  confédérés  font 
naître  de  nouveaux  soupçons  contre  les  E^agnols; 
les  hostilités  se  multiplient  :  et  combien  l'huma- 
nité gémit  en  se  rappelant  les  tourments  infligés 
à  des  prisonniers  espagnols  par  le  délire  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  que  le  duc  d'Albe  avait  si 
violemment  provoquée  ! 

La  guerre  civile  et  religieuse  continuait  aussi 
d'exercer  ses  ravages  sur  la  France,  ce  beau  royau- 
me que  la  nature  a  lié  par  de  si  grands  rapports 
avec  les  Pays-Bas. 
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Henri  III  était  à  Reims,  où  il  devait  être  sacré; 
il  apprend  que  le  duc  de  Montpensier  arrive  pour 
assister  au  sacre ,  où  il  veut  être  placé  immédiate- 
ment après  le  duc  d'Alênçon,  que  Ton  appelle 
Monsieur^  et  le  roi  de  Navarre.  La  pairie  du  duc 
Henri  de  Guise  était  plus  ancienne  que  celle  de 
Montpensier;  Henri  n'a  pas  oublié  que  son  père  a 
précédé  dans  trois  cérémonies  du  sacre,  les  prin- 
ces du  sang  dont  la  pairie  était  plus  récente  que 
la  sienne;  il  veut  jouir  du  même  droit,  le  réclame 
avec  audace,  menace  de  le  défendre  Tépée  à  la 
main  contre  le  duc  de  Montpensier,  parle  avec 
une  fierté  qui  alarme  le  roi;  et  le  monarque,  qui 
n'a  pas  la  force  nécessaire  pour  faire  respecter  la 
décision  que  les  lois  lui  dicteraient,  écrit  à  Mont- 
pensier, qui  n'est  plus  qu'à  deux  lieues  de  Reims , 
le  prie  et  lui  ordonne  de  retourner  à  la  tête  de  son 
armée. 

Quel  ordre  pour  le  fier  Monpensier  !  il  se  voit 
abandonné  par  le  roi  pour  un  étranger;  et  quel 
rival  pour  lui  que  ce  duc  de  Guise  !  Sa  jeune  femme, 
sœur  de  ce  duc ,  n'avait  pas  cessé  de  défendre  avec 
une  sorte  de  fanatisme  les  intérêts  de  son  frère 
et  de  sa  famille  contre  ceux  des  Bourbons.  Il  était 
vieux  ;  le  duc  n'avait  que  vingt-quatre  ans ,  et  mal- 
gré son  rang  et  ses  victoires,  il  voit  les  catholiques, 
pour  lesquels  il  a  tant  de  fois  exposé  sa  vie,  lui  pré- 
férer le  jeune  duc.  Indigné  de  la  faiblesse  du  mo- 
narque, il  refuse  de  reprendre  le  commandement 
de  son  armée  et  d'attaquer  La  Rochelle  (i575). 


Le  prince  de  Condé  reçoit  à  Strasbourg  un  acte 
par  lequel  les  députés  des  églises  protestantes  du 
Dauphiné,  du  Languedoc  et  de  Guienne,  réunis  à 
Milhaud  ^  dans  le  Rouergue ,  Télisent  pour  leur 
chef.  Ces  députés  le  pressent  dans  l'acte  qu'ils  lui 
adressent  de  ne  rien  négliger  pour  tirer  de  prison 
le  duc  d' Alençon ,  le  roi  de  Navarre ,  le  maréchal 
de  Montmorenci  et  celui  de  Cossé  ;  d'arracher  les 
rênes  de  l'état  des  mains  sanglantes  qui  les  ont 
usurpées  ;  de  mettre  Henri  III ,  leur  roi  légitime , 
en  possession  de  la  couronne;  d'assembler,  en  at- 
tendant, les  états  généraux ,  pour 'rétablir  de  con-* 
cert  avec  eux  la  justice ,  la  concorde  et  la  paix  J 
et  ils  l'exhortent  à  se  conduire  en  yr^ijuged^ Israël, 
et  à  dire  comme  Gédéon  :  Je  ne  dominerai  pas  sur 
vous  ;  mais  ce  sera  le  Seigneur. 

Le  prince  de  Condé  publie  un  manifeste  dans 
lequel  il  prend  Dieu  à  témoin  de  la  justice  de  sa 
cause.  <K  Je  ne  suis  sorti  de  ma  patrie  que  pour  ga- 
»  rantir  ma  unerté  et  ma  vie  ;  tous  les  malheurs  de 
»  la  France  doivent  être  attribués  à  des  ambitieux 
»  qui  veulent  s'élever  sur  les  ruines  de  la  maison 
»  royale,  ont  prostitué  l'honneur  du  roi,  lui  ont 
»  fait  violer  la  foi  publique ,  n'ont  pas  rougi  de 
«noircir  par  d'absurdes  calomnies  la  mémoire 
»  des  plus  grands  personnages  de  l'état ,  égorgés 
»  dans  le  sein  même  de  la  paix ,  et  ont  inspiré  à 
»  plusieurs  vertueux  catholiques  un  ressentiment 
»  égal  à  celui  des  réformés.  » 

Henri  IH  écrit  au  prince  de  Condé,  devenu 
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chef  des  protestants  et  des  confédérés ,  pour  Fin- 
▼iter  à  la  soumission  et  à  la  paix.  Le  prince  en- 
voie au  monarque  un  mémoire  dans  lequel  sont 
exposées  toutes  les  causes  des  tempêtes  civiles, 
a  Votre  majesté  y  découvrira,  sire,  ajoute  Condé 
»  dans  sa  lettre,  tout  ce  qu'on  a  eu  soin  de  déna- 
»  turer  à  ses  yeux  par  des  rapports  infidèles.  » 

Le  prince  cependant  faisait  des  levées  avec 
succès;  la  reine  d'Angleterre  et  plusieurs  lords  an- 
glais lui  firent  parvenir  des  sommes  considéra- 
bles; Elisabeth  le  recommanda  comme  un  fils  aux 
princes  protestants  de  rAUemagne.  Le  prince  Ca- 
simir, fils  de  rélecteur  palatin ,  s'engagea  à  lui  ame- 
ner un  grand  nombre  de  reîtres,  et  à  le  suivre  en 
France  à  la  tête  de  ces  cavaliers  ;  et  Condé  cédant 
à  une  nécessité  impérieuse ,  ainsi  que  les  députés 
des  églises  de  France  qui  formaient  son  conseil , 
il  promit  à  Casimir  avec  ces  députés  qui  signèrent 
le  traité ,  ainsi  que  leur  chef,  de  ne  licencier  les 
reîtres  que  lorsqu'ils  auraient  toucM§  toute  leur 
montre,  de  réunir  six  mille  Suisses  à  ces  auxiliai- 
res, de  joindre  à  l'armée  delà  confédération  douze 
mille  hommes  du  Languedoc,  de  ne  traiter  avec 
le  roi  ou  avec  tout  autre  souverain  qu'avec  le 
consentement  du  prince  Casimir,  de  £siire  compter 
à  ce  prince,  chaque  mois,  un  traitement  de 
a,ooo  écus  d'or ,  et  de  n'accepter  aucune  proposi- 
tion de  paix ,  à  moins  qu  on  ne  remit  au  prince 
Casimir,  à  Metz  ou  à  Strasbourg,  200,000  écus 
d'or,  et  quou  n'assurât  pour  toute  sa  vie,  à  ce 
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prince  palatin ,  le  gouvernement  de  Metz ,  de  Toul 
et  de  Verdun. 

Le  prince  de  Condé  alla  ensuite  en  Suisse,  où  on 
le  combla  d'honneurs,  et  dont  les  cantons  protes* 
tants,  animés  par  Théodore  de  Bèze,  mirent  six 
mille  guerriers  à  sa  disposition. 

Il  reçut  à  Baie  les  députés  du  maréchal  Dan* 
ville  et  des  églises  réformées  du  Dauphiné,  de 
Provence,  du  Languedoc,  de  la  Guienne  et  de 
FAunis,  qui  venaient  avec  des  sauf-conduits  de 
Henri  III  pour  concerter  avec  lui  les  articles  d'un 
traité  de  paix  ;  neuf  de  ces  députés  allèrent  à  Pa* 
ris  présenter  au  monarque  les  propositions  de  la 
confédération.  Le  roi  les  reçut  en  présence  des 
princes  du  sang,  des  maréchaux  de  France,  des 
ministres  et  de  tout  le  conseil.  Guillaume  Dauvet, 
seigneur  d'Arennes ,  parla  avec  beaucoup  de  force, 
rappela  toutes  les  perfidies  dont  les  réformés 
avaient  été  l'objet,  les  édits  aussitôt  violés  que 
rendus,  les  horribles  barbaries  de  la  Saint-Bar- 
thélemi.  «  Le  prince  de  Condé  et  tous  ses  confédé- 
»  rés ,  ajoute-tril ,  sont  prêts  à  rendre  à  votre  ma* 
)>  jesté  tous  les  devoirs  de  Tobéissance;  ils  dési* 
»  rent  seulement  que  votre  majesté  daigne  leur 
»  assurer  la  liberté  de  conscience ,  et  garantir  leurs 
»  vies  et  leurs  biens.  » 

Les  confédérés  demandaient  l'exercice  illimité 
de  la  religion  protestante,  sans  exception  de  temps 
ni  de  lieux,  la  convocation  des  états  généraux,  la 
réforme  des  abus ,  le  renvoi  du  chancelier  Birague , 
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du  maréchal  de  Retz,  des  principaux  miuistreSy  et 
la  punition  des  conseillers  et  exécuteurs  des  mas» 
iacres. 

Henri  UI,  bouillant  de  colère^  reprocha  aux  dé- 
putés leur  insolence ,  et  les  congédia;  mais  les  am* 
bassadeurs  d'Angleterre ,  de  Savoie^  de  lUelvétie 
et  de  plusieurs  souverains  protestants  d'Allema- 
gne, le  conjurèrent  de  modérer  son  ressentiment 
€  Votre  majesté  j  lui  dirent-ils,  doit  moins  en  tou- 
•  loir  aux  confédérés  qu'à  ceux  qui  les  ont  forcés 
»  à  ne  pouvoir  même  se  fier  à  leur  roi.  »  Henri  IH 
fit  rappeler  les  députés.  «  Étant  le  père  aussi  bien 
9  que  le  chef  de  mon  peuple ,  leur  dit^il,  je  con* 
9  sens  à  une  partie  de  vos  demandes;  mais  en 
m  pourvoyant  à  votre  sûreté,  je  ne  veux  compro* 
»  mettre  ni  ma  dignité  ni  mes  droits  ;  on  doit  s'en 
9  rapporter  à  moi  sur  les  moyens  de  pacifier  mon 
9  royaume.  )» 

Il  consentit  à  voir  les  députés  repartir  pour  l'Al- 
lemagne pour  y  recevoir  la  décision  de  leurs  col- 
lègues, du  prince  et  de  son  conseil,  rdativement 
à  ses  dernières  propositions;  mais  il  vit  tous  les 
signes  précurseurs  des  tempêtes;  il  craignit  cette 
puissance  irrésistible,  et  toujours  si  fiaitale  aux  sou- 
verains, le  désespoir  du  peuple.  Les  Français  vou- 
laient à  tout  prix  une  paix  qui  leur  était  si  né- 
cessaire; il  garda  Dauvet  auprès  de  lui  pour 
montrer  que  les  négociations  n'étaient  pas  înter* 
rompues. 

Mais  ne  laissons  pas  échapper  une  considératicm 


VINGT-DEUXliME  EPOQUE.    l53(>— iSSq.    43l 

importante.  Quelque  vive  qu'eût  été  la  haine  qui 
avait  animé  Henri  III  contre  les  réformés,  elle  n'a- 
vait pu  anéantir  dans  son  esprit  cette  tendance  des 
rois  capétiens  à  diminuer  le  pouvoir  des  grands,  k 
se  débarrasser  de  leur  rivalité,  à  surmonter  leur 
indépendance  en  leur  opposant  l'accroissement 
des  droits  et  de  l'influence  des  autres  classes  de  la 
société.  Les  guerres  civiles  lui  avaient  montré 
combien  ce  pouvoir  des  grands  et  leur  disposi** 
tion  à  la  désobéissance ,  résultat  encore  si  dange- 
reux  du  système  féodal,  attaquaient  le  trône  au 
milieu  des  orages  politiques ,  et  le  menaçaient  du 
plus  funeste  ébranlement.  Il  résolut  donc  d*afïai- 
blir  cette  influence  si  redoutable  des  familles  qui, 
possédant  depuis  long-temps  les  domaines  les  plus 
nombreux,  les  flefs  les  plus  riches,  les  droits  féo« 
daux  les  plus  rapprochés  des  prérogatives  royales, 
commandaient  à  tant  de  vassaux,  pouvaient  réunir 
tant  d'hommes  d'armes,  et  opposer  au  monarque 
une  force  rivale  et  difficile  à  combattre.  Mais  au 
lieu  d'imiter  Louis-le*Gros ,  saint  Louis,  Philippe^ 
le-Bel  et  d'autres  rois ,  et  de  soumettre  ces  familles 
ou  de  leur  résister  par  le  secoiu's  de  la  nation  elle- 
même,  qui  les  craignait  et  aurait  toujours  été  prête 
à  soutenir  contre  leurs  tentatives  le  monarque  qui 
l'aurait  défendue  contre  leurs  usurpations  ou  leurs 
prétentions  féodales,  il  imagina  de  contre-bal ancer 
leur  puissance  en  créant,  pour  ainsi  dire,  de  nou* 
velles  £[imilles  qu'il  comblerait  de  richesses ,  d'hon- 
neurs et  de  dignités;  il  choisit  pour  réaliser  ce 
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projet  ses  Ëivoris  qu'on  nommait  ses  mignons;  il 
leur  distribua  toutes  les  richesses  dont  il  put  dis- 
poser, les  revêtit  des  dignités  les  plus  éle\€es,  leur 
donna  les  places  les  plus  lucratives,  leur  conféra 
les  meilleurs  bénéfices,  et  se  livrait  à  une  joie 
immodérée,  lorsqu*en  les  accablant  de  dons,  il 
avait  blessé  fortement  l'amour-propre  et  Tavidité 
des  grands,  qui  croyaient  qu*en  vertu  de  leur 
naissance  ils  devaient  avoir  de  droit  toutes  les 
grandes  places. 

Mais  combien  cette  singulière  politique  multi-* 
plia  dans  sa  cour  le  luxe  le  plus  ruineux,  les  plus 
scandaleuses  intrigues,  une  dévotion  hypocrite, 
le  mépris  des  vrais  principes  religieux,  un  liber- 
tinage éhonté,  la  jalousie  la  plus  fi*énétique,  les 
empoisonnements  et  les  assassinats  ! 

Ces  favoris  se  crurent  au-dessus  de  tous  les  ha- 
sards ;  l'élévation  à  laquelle  le  roi  les  avait  portés 
leur  fit  perdre  la  tête  :  ils  imaginèrent  que  tout 
leur  était  permis;  ils  n'écoutèrent  que  leur  vanité; 
ils  traitèrent  avec  une  sorte  de  dédain  les  princes, 
les  grands  et  même  les  Lorraine. 

Ces  descendants  de  Claude  possédaient  néan- 
moins autant  de  pairies  et  plus  de  charges  de  la 
couronne  et  de  gouvernements  de  province  que 
toutes  les  autres  grandes  maisons  du  royaume.  Il 
n'y  avait  alors  de  pairs  de  France,  indépendam- 
ment des  Lorraine,  que  le  duc  d'Alençon,  le  roi 
de  Navarre,  le  duc  de  Montpensier,  le  duc  de 
Montmorenci,  le  duc  de  Nevers  et  le  duc  dlJzèSy 
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et  les  Lonaîne  établis  en  France  possédaient  les 
duchés-pairies  de  Giiise,  de  Mayenne,  d'Auraale, 
de  Mercœur  el  d'Elbeuf. 

Le  duc  de  Guise,  dont  t' ambition  était  extrême, 
et  dont  l'audace  et  le  génie  égalaient  l'ambition, 
ne  pouvait  souffrif  Monsieur  ou  le  duc  d'Alençon 
qui  le  détestait,  et  dont  le  cœurétait  aussi  laux  que 
Taible  et  pusillanime;  il  rechercha  avec  chaleur  i'a- 
milié  du  roi  de  Navarre  :  Henri  ne  la  refusa  pas; 
leur  liaison  dennt  même  si  étroite  qu'ils  ne  se 
quittaient  plus,  mangeaient  à  la  même  table  et 
couchaient  souvent  dans  le  même  lit.  La  politique 
dirigeait  le  duc  de  Gûise;  il  espérait  sid)jugiier  le 
roi  de  Navarre;  mais  Ileuri,  en  témoignant  son 
alTection  avec  franchise  et  loyauté,  consci-va  la 
prudence  que  le  malheur  lui  avait  donnée,  et  ne 
laissa  jamais  soupçonner  ses  pensées  secrètes. 

Combien  il  se  laissa  entraîner  néanmoins  par 
des  fetnmes  dévouées  à  Catherine  de  Médicis,  au 
niUieu  des  plaisirs  et  des  voluptés!  Combien  peu 
il  se  souvint  des  djingers  dans  lesquels  la  vie  licen- 
cieuse à  laquelle  il  s  abandounait  avait  entraîné  son 
père  et  son  oncle  le  prince  de  Condé  ! 

I^  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  reçoivent 
cependant  tous  les  jours  des  billets  anonymes  qui 
les  pressent  de  se  tenir  sur  leurs  garde-s,  et  de  s'é- 
chapper d'une  cour  où  leur  liberté  et  même  leur 
vie  sont  menacées. 

On  apprend  que  le  prince  de  Condé  s'avance 
sur  les  bords  du  Rhin  à  la  tète  d'mic  grande  ar- 
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mée;  le  duc  crAlençon  part  pendant  la  nuit;  il  est 
vétii  du  pourpoint  que  La  Mole  a  porté  le  jour  de 
son  supplice,  (c  Je  ne  quitterai  ce  pourpoint,  dit-il, 
9  que  lorsque  j'aurai  vengé  mon  favori.  » 
.  Le  roi  consterné  ordonne  aux  généraux,  aux 
gouverneurs  des  provinces,  et  particulièrement  au 
duc  de  Montpensier,  d'arrêter  le  duc  d'Âlençon» 
Montpensier  répond  qu'il  se  gardera  bien  dar^ 
réîer  le  fils  et  le  frère  de  ses  rois. 

La  noblesse  des  provinces  situées  au  midi  de  la 
Loire  s'empresse  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
Monsieur.  Le  prince  de  Condé  le  fait  proclamer 
par  son  armée  chef  et  protecteur  des  confédérés , 
ne  prend  que  le  titre  de  son  lieutenant  général ,  et 
lui  envoie  un  détachement  de  deux  mille  reitres, 
de  cent  gendarmes,  et  de  cinq  cents  arquebusiers  à 
cheval,  sous  les  ordres  de  Montmorenci-Thoré.  • 

Le  duc  d'Alençon  est  à  la  tête  de  douze  mille 
combattants  que  lui  ont  amenés  les  amis  de  Mont« 
morenci.  Il  publie  de  violents  manifestes  contre 
les  mignons  et  les  Guise  ;  Henri  III,  alarmé  de  plus 
en  plus,  veut  qu'on  fortifie  les  villes  voisines  de  la 
capitale.  D'Aubigné  conjure  le  roi  de  Navarre  de 
quitter  une  cour  où  ce  prince,  dit-il,  est  entouré 
d'espions ,  d'empoisonneurs  et  d'assassins.  Henri 
prépare  son  évasion  avec  le  plus  grand  soin;  il  ob*- 
tient  la  permission  de  chasser  aux  environs  de  Pa* 
ris;  il  accoutume  les  courtisans  à  le  voir  revenir 
plus  tard  qu  a  l'ordinaire  :  il  part  pour  une  grande 
chasse  qui  doit  le  retenir  pendant  trois  jours  dans 
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la  foret  de  Chantilly;  un  de  ses  confidents  le  trahit^ 
découvre  au  roi  le  secret  de  Henri  ;  et  cependant^ 
avoue  son  manque  de  foi  à  d'Âubigné,  qui  le  soup^ 
çonne  et  Finterroge.  D'Âubigné  se  h&te  d'aller  aver- 
tir le  roi  de  Navarre  de  tout  ce  qui  le  menace.  Henri; 
plein  de  calme ,  de  courage  et  d'adresse,  feint  de  sé 
préparer  à  passer  la  nuit  à  Senlis  ^  envoie  deux  offi« 
ciers  dont  il  se  méfie,  dire  à  Henri  III  que  d'après 
les  bruits  qui  courent  et  lui  attribuent  le  dessein 
d'aller  joindre  Monsieur ,  il  attend  ses  ordres  poui^ 
retourner  à  Paris  ou  continuer  sa  chasse;  saisit  le 
moment  où  ceux  qui  l'ont  accompagné  sont  endor- 
mis, monte  à  cheval  au  milieu  d'une  nuit  très^ 
obscure,  avec  le  comte  de  Grammont,  La  Valette^ 
depuis  duc  d*Épernon,  Lavardin,  Roquelaure,  Pou- 
denx,  Chalendrai,  le  Mont-de-Maras ,  Frontenac , 
Armagnac  et  d'Aubigné,  traverse  plusieurs  forets, 
passe  la  Seine  à  une  lieue  do  Poissy ,  gagne  Alen* 
çon ,  y 9i9M prêche,  où  il  entend,  par  un  hasard  qui 
le  remplit  de  joie,  chanter  un  verset  du  psaumexxi* 
qui  annonce  la  délivrance  du  roi,  voit  arriver  trois 
cents  gentilshommes  qui  viennent  lui  offrir  leurs 
services,  et  se  rend  k  Saumur  (1576). 

Le  bau  et  l'arrière  -  ban  sont  convoqués  par 
Henri  III.  Le  duc  de  Guise,  à  la  tête  de  quatorze 
mille  hommes,  rencontre  auprès  de  Dormans, 
Montmorenci-Thoré,  qui  n'a  que  quatre  mille 
hommes  sous  ses  ordres ,  et  le  taille  en  pièces.  Les 
rettres  qui  échappent  à  la  mort  entrent  au  ser* 
vice  du  roi  dans  Tannée  de  Guise,  que,  depuis  ce 
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combat,  on  nomme  le  Balafré  y  comme  son  père, 
parce  qu  il  y  a  reçu  au  visage  une  blessure  dont  la 
cicatrice  ne  devait  pas  s'effacer. 
..  Le<luc  de  Nevers  est  chargé  par  le  roi  de  pren- 
dre le  duc  d'Alençon  mort  ou  vif;  mais  Catherine 
de  3Iédicis ,  qui  n'a  pas  trouvé  dans  Henri  III , 
comme  elle  l'avait  espéré  pendant  la  vie  de  Char- 
les IX ,  un- fils  respectueux  et  docile,  veut  lui  op- 
pçser  le  duc  d'Alençon,  pour  parsutre  nécessaire, 
et  ne  pas  perdre  cette  puissance  dont  la  cpnquéte 
et  la  conservation  ont  coûté  à  la  France  tant  de 
sang  et  de  larmes.  Elle  part  avec  le  duc  de  Ne- 
vers  ,  dirige  tous  les  mouvements  de  ses  troupes , 
les  arrête  lorsqu'ils  deviennent  trop  dangereux 
pour  d'Alençon  devenu  son  fils  bien-aimé,et  exerce 
une  telle  autorité  sur  son  armée ,  que  le  duc  de- 
mande qu'on  le  décharge  d'un  vain  commande- 
ment qui  ne  peut  que^  nuire  à  sa  réputation. 

D'Alençon  consent  à  conférer  avec  sa  mère  au 
château  de  Champigny,  où  le  duc  de  Montpensier 
l'avait  accueilli.  Elle  a  recours  aux  prières, aux  lar- 
mes; elle  obtient  une  trêve  de  six  mois,  mais  à  con- 
dition qu'on  cède  à  d'Alençon  pour  le  temps  de  la 
trêve,  la  Charité-sur-Loire,  Bourges,  Angoulême, 
Hiort  et  Saumui';  que  le  roi  soudoie  les  troupes 
qui  seront  établies  dans  ces  places,  que  sa  majesté 
entretienne  pour  son  frère  une  garde  composée  de 
cinquante  Suisses,  et  de  trois  compagnies  de  cent 
maîtres  chacune;  qu'elle  congédie  toutes  les  troupes 
étrangères,  excepté  les  douze  cents  gardes  Suisses  j 
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et  lescinq cents  maîtres  des  compagnies  écossaises  ; 
que  de  part  ni  d'autre  on  ne  lève  pas  de  nouvelles 
troupes  pendant  la  trêve  ;  que  la  ville  de  Mézières 
soit  une  place  de  sûreté  du  prince  de  Condé;  qu'on 
fournisse  à  ce  prince  cinq  cent  mille  livres  pour 
payer  la  solde  de  ses  reîtres  ;  qu'on  donne  des  passe- 
ports aux  députés  du  duc  d'Alençon ,  à  ceux  de 
Condé ,  du  maréchal  Banville  et  des  églises  réfor- 
mées, pour  aller  à  Paris  travailler  au  grand  ouvrage 
de  la  paix;  et  que  la  reine  de  Navarre ,  retenue  pri- 
sonnière dans  son  appartement  du  Louvre ,  pour 
avoir  favorisé  l'évasion  de  son  mari ,  recouvre  sa 
liberté. 

Henri  III  ne  ratifie  le  traité  que  dans  l'espoir  de 
ne  pas  l'exécuter.  Les  gouverneurs  de  Bourges  et 
d'Angoulême  refusent,  d'après  des  ordres  secrets 
du  monarque,  de  remettre  les  places  où  ils  com- 
mandent. Henri  III  cède  à  la  vérité  au  duc  d'Alen- 
çon, Cognac  et  Saint-Jean-cVAngely,à  la  place  d'An- 
goulême et  de  Bourges  ;  mais  il  ne  livre  pas  Mézières 
au  prince  de  Condé;  il  ne  lui  fait  compter  aucune 
somme,  lève  de  nouvelles  troupes,  et  en  fait  même 
demander  à  l'étranger. 

Divers  événements  se  succèdent  :  le  prince  de 
Condé  entre  en  France,  et  fait  sa  jonction  avec 
Monsieur;  les  députés  de  la  confédération  pré- 
sentent au  roi  un  nouveau  plan  de  pacification  ré- 
digé en  forme  de  requête;  la  reine-mère  se  rend  à 
Loches  auprès  du  duc  d'Alençon;  les  plus  belles 
femmes  de  la  cour ,  celles  qu'elle  appelait  son  escor 
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4ron  Volant j  accompagnent  la  reine-mère  ;  leurs 
charmes  paraissent  à  Catherine  les  armes  les  plus 
puissantes  qu'elle  puisse  employer  auprès,  de  son 
fils.  D'Âlençon ,  qui  ne  peut  résister  aux  séductions 
de  la  cour  la  plus  corrompue,  signe  un  traité;  et 
lé  roi  publie  un  cinquième  édit  général  de  paci- 
fication (1576). 

On  accorde  aux  protestants  le  libre  exercice  de 
leur  religion ,  la  liberté  des  prêches ,  et  Tadminis* 
tràtion  des  sacrements  par  leurs  ministres ,  dans 
toute  rétendue  du  royaume,  excepté  Paris  et  la 
cour.  Ils  tiendront  leurs  consistoires  et  leurs  sy- 
nodes, en  y  admettant  un  commissaire  du  mo- 
narque :  on  approuve  les  mariages  des  prêtres ,  des 
moines  et  des  religieuses  qui  ont  embrassé  la  ré- 
forme. Une  chambre  mi- partie  sera  établie  dans 
chacun  des  huit  parlements  du  royaume  pour 
juger  les  procès  des  réformés  avec  les  catholiques. 
On  déclare  nuls  les  arrêts  prononcés  contre  l'ami- 
ral, Briquemaut,  Cavagne,  Montgommery  et  Puy- 
montbrun  ;  leur  mémoire  est  réhabilitée ,  et  leurs 
biens  sont  rendus  à  leurs  héritiers.  Le  roi  désavoue 
la  Saint-Barthélemi  ;  il  proteste  qu'il  n'y  a  pris  au*^ 
cune  part.  Il  exempte  pour  six  ans  les  veuves  et  les 
enfants  des  massacrés ^  de  la  taille,  ainsi  que  de 
toute  autre  contribution,  et  de  l'arrière-ban,  s'ils 
sont  nobles  ;  il  supprime  les  processions  instituées 
pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  des  matines  de  Paris 
et  de  la  mort  de  Louis  de  Bourbon-Condé.  Il  ac- 
corde aux  protestants  huit  places  de  sûreté  ;  et  il 


convoque  les  états  généraux  à  Blois ,  pour  le  mois 
de  novembre. 

D'après  des  articles  secrets ,  on  ajoute  à  Tapa- 
nage  du  duc  d'Alençon  les  duchés  d'Anjou,  du 
Maine,  de  Touraine,  et  le  comté  d'Évreux,  avee 
la  nomination  aux  archevêchés,  aux  évéchés  et 
à  toutes  les  charges  civiles  et  militaires.  Ce  prince 
doit  avoir  d'ailleurs  une  pension  de  100,000  écus 
d'or;  le  prince  de  Condé  a  le  gouvernement  de 
Picardie,  et  la  ville  de  Péronne  pour  sûreté;  et  on 
donne  au  prince  Casimir  700,000'  écus  d'or,  une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  le  comman- 
dement de  quatre  mille  reitres  entretenus  par  Téw 
tat,  et  une  pension  de  1 4,000  écus  d'or. 

De  quel  bonheur  la  France  aurait  pu  jouir  aprèi 
tant  de  calamités,  si  des  passions  délirantes  n'a- 
vaient pas  aveuglé  les  esprits  et  perverti  les  cœurs! 
La  religion  est  sacrifiée^  s'écrient  avec  indigna tion, 
en  entendant  la  publication  de  ce  cinquième  édit, 
le  clergé ,  les  parlements  et  des  catholiques  igno- 
rants, trompés  et  livrés  au  fanatisme;  ils  ne  voient 
dans  cette  religion  qu'un  ouvrage  humain  qui  a 
besoin  d'être  soutenu  par  des  forces  humaines. 
«  Puisqu'elle  est  trahie,  ajoutent-ils  dans  leur  cou- 
»  pable  démence ,  par  les  descendants  de  Hugues 
»  Capet ,  il  faut  lui  chercher  d*autres  protecteurs; 
»  et  où  en  trouver  de  plus  zélés  et  de  plus  intrépides 
»  que  dans  cette  illustre  maison  de  Guise  qui,  der 
»  puis  la  naissance  des  troubles  religieux,  a  si  ver- 
»  tueusement  embrassé  la  querelle  de  la  foi?  ^ 
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L'audace  des  catholiques  ne  connaît  plus  de  bor- 
nes; l'autorité  royale  est  avilie  entre  les  mains  d'un 
monarque  dont  on  hait  ou  méprise  la  fausseté  du 
caractère,  la  bigoterie  superstitieuse,  l'impudente 
hypocrisie,  la  débauche,  les  vices  honteux  et  les 
ruineuses  prodigalités.  Le  duc  de  Guise,  en  homme 
de  génie ,  imagine  de  réunir  dans  une  sorte  d'as- 
sociation pieuse  et  politique  ce  nombre  immense 
de  compagnies  de  pénitents  ou  d'autres  confré- 
ries religieuses,  que  l'exemple  de  Henri  III  et  de 
ses  courtisans  avait  fait  établir  dans  la  capitale  et 
dans  toutes  les  provinces;  il  parvient  à  donner  à 
chacune  de  ces  confréries  un  chef  dévoué  à  ses 
volontés,  et  toutes  ces  compagnies  ne  forment 
plus  bientôt  qu'un  faisceau  maintenu  pour  ainsi 
dire  par  des  liens  sacrés,  et  dont  il  est  le  modé- 
rateur suprême. 

Les  habitants  de  Péronne,  dont  la  ville  devait 
être  cédée  au  prince  de  Condé,  se  lient  avec  ceux 
de  Montdidier,  de  Raye,  de  Dourlens  et  de  plu- 
sieurs autres  places  pour  empêcher  ce  prince  de 
s'établir  dans  une  ville  de  Picardie  ;  deux  cents  gen- 
tilshommes de  cette  province  se  joignent  à  eux; 
leur  exemple  est  suivi  avec  rapidité  dans  un  grand 
nombre  de  provinces;  c'est  un  violent  incendie 
qui  s'élève  sur  tous  les  points  de  la  France,  et 
qu'excitent  surtout  Henri  de  Guise  en  Champa- 
gne ,  Mayenne  en  Bourgogne  et  Louis  de  La  Tré- 
mouille  en  Poitou.  Une  ligue  armée  et  redoutable 
se  montre,  prend  le  nom  de  ^Sainte,  envahit  le 
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royaume;  on  compte  dans  ses  rangs  un  grand  nom- 
bre de  personne  respectables  par  leurs  mœurs,  leur 
loyauté,  leur  amour  sincère  pour  la  religion;  mais 
bientôt  on  voit  accourir  sous  ses  bannières  des 
hommes  de  tous  les  ordres  de  l'état  que  leurs  dé- 
bauches ont  perdus  de  réputation,  de  ces  débiteurs 
insolvables  que  toutes  les  factions  trouvent  tou- 
jours prêts  à  s'abandonner  à  leurs  mouvements, 
et  même  des  hommes  flétris  par  la  justice,  qui  es- 
pèrent cacher  leurs  crimes,  et  assouvir  leur  cu- 
pidité au  milieu  du  tumulte  sanglant  de  la  guerre 
civile. 

A  mesure  que  le  nombre  des  confédérés  s'accroît 
on  voit  aussi  se  réunir  à  eux  des  Français  qui , 
consultant  leur  vanité  bien  plus  que  leur  devoir, 
veulent  jouer  un  rôle  et  paraître  importants. 

De  Guise  est  au  sommet  de  cette  vaste  confédé- 
ration; elle  lui  décerne  un  pouvoir  absolu  qui  doit 
anéantir  le  pouvoir  même  du  monarque;  elle  jure 
de  poursuivre  sans  exception  comme  déserteurs  de 
la  foi ,  ennemis  de  Dieu  et  traîtres  à  la  patrie ,  tous 
,  ceux  qui  refuseront  de  se  joindre  à  elle.  Des  pré- 
dicateurs, des  confesseurs  et  des  docteurs  dévoués 
à  cette  ligue  si  terrible  dès  sa  naissance ,  publient 
que  le  dernier  édit  doit  être  regardé  comme  nul. 
«Le  roi,  disent-ils,  ayant  juré  à  son  sacre  d'em- 
»  ployer  ses  trésors  et  sa  vie  à  la  défense  de  la  re- 
»  ligion ,  ne  peut  être  lié  par  le  serment  qu'il  vient 
»  de  faire  aux  protestants  ;  plusieurs  conciles  n'ont- 
»  ils  pas  d'ailleurs  décidé  que  les  souverains  ne  sont 
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9  tenus  de  garder  leur  foi  ni  aux  infidèles  ni  aux 
»  hérétiques  ?  » 

Henri  III  ne  voit  pas  que  la  ligue  l'a  presque 
détrôné  :  livré  à  des  amusements  ridicules ,  à  des 
jeux  puérils  ou  à  des  plaisirs  honteux,  il  se  re- 
garde comme  Tidole  des  catholiques ,  et  croit  que 
tous  les  mouvements  que  leur  fureur  leur  inspire 
augmentent  sa  puissance  au  lieu  de  la  détruire. 

La  reine^mère  avait  renvoyé  avec  honneur  au 
roi  de  Navarre,  la  sœur  de  ce  prince,  Catherin^ 
de  Bourbon;  il  abjure  publiquement  la  religioti 
catholique.  «  Je  n'ai  jamais  abandonné  intérieure- 
sment,  dit-il,  la  réforme  dans  laquelle  ma  mère 
?>  m'a  élevé.  »  Il  fait  son  entrée  dans  La  Rochelle 
accompagné  seulement  de  cinquante  maîtres,  sui-^ 
vant  la  convention  quil  avait  adoptée,  et  n'ayant 
avec  lui  aucim  des  gentilshommes  catholiques  de 
Ha  cour;  il  se  r*end  au  temple  aveo  sa  sœur,  der 
mande  pardon  à  Dieu  et  à  ses  frères  d'avoir  em<r 
brassé  le  papisme ,  déplore  la  faiblesse  qu'il  a  eue 
de  préférer  la  vie  à  la  palme  du  martyre,  émeut  vi^ 
vement  toute  l'assemblée,  et  a  bientôt  dissipé  tous 
les  soupçons  et  gagné  tous  les  cœurs. 

Il  va  dans  la  Guienne  ;  Bordeaux  et  plusieurs 
autres  villes  de  son  gouvernement  de  Guienne  lui 
ferment  leurs  portes. 

Le  prince  de  Condé  errait  en  butte  aux  outra- 
ges et  aux  pièges  de  ses  ennemis;  il  va  trouver  le 
roi  de  Navarre  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les 
moyens  de  faire  cesser  tant  d'intrigues,  de  dédains 
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et  d'injustices;  ils  ont  recours  au  prince  Casimir, 
qui  attendait  avec  ses  reitres,  sur  les  confins  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Champagne,  Fexécution  du 
traité  si  solennellement  et  déjà  si  souvent  violé. 

Casimir  envoya  à  Henri  III  Théodore  Wéher , 
un  de  ses  conseillers;  cet  agent  parla  avec  fierté} 
Henri  III  promit  de  remplir  tous  ses  engagements* 
Pompone  de  Bélièvre  alla  au  camp  dû  prince  pa« 
latin  avec  de  Fargent,  des  diamants  de  la  couronne, 
et  des  otages  pour  le  paiement  de  ce  qui  resterait 
du.  Casimir  fit  arrêter  Bélièvre,  l'emmena  à  Hei- 
delberg  avec  l'argent,  les  diamants,  les  otages,  et  y 
entra  en  triomphe,  précédé  de  ses  troupes,  et  d'un 
grand  nombre  de  chariots  chargés  des  dépouilles 
de  la  France,  et  conduits  par  des  bœufs  dont  il 
avait  fait  dorer  les  cornes  (1577).  Cette  conduit» 
du  prince  palatin  porta  au  plus  haut  degré  l'ani» 
mosité  des  catholiques  contre  les  protestants  qui 
avaient  appelé  Casimir. 

Le  prince  de  Condé  acheta  du  baron  de  Miram« 
beau  la  ville  de  Brouage,  que  ses  fortifications  et 
sa  position  au  milieu  de  marais  rendaient  facile  à 
défendre;  il  refusa  anx  Rochellois  de  faire  raser 
cette  ville  dont  une  rivalité  de  commerce  leur  avait 
fait  demander  la  destruction;  son  refus  inspira  à 
plusieurs  d'entre  eux  un  assez  vif  ressentiment  ; 
on  répandit  contre  lui  un  grand  nombre  de  ca- 
lomnies; il  n'obtint  qu'avec  peine  la  permission 
d'aller  dans  La  Rochelle ,  et  on  ne  la  lui  accorda 
que  lorsqu'il  eut  promis  de  n'y  aller  qu'avec  sa 
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suite  ordinaire,  d'en  maintenir  les  privilèges,  et 
de  respecter  particulièrement  le  droit  dont  elle 
jouissait  de  n'avoir  ni  garnison  ni  gouverneur ,  et 
de  n'obéir  qu'à  ses  magistrats. 

Il  harangua  l'assemblée  générale  des  citoyens , 
parla  avec  autant  de  sensibilité  que  de  noblesse , 
se  plaignit  de  ce  qu'on  avait  pu  le  soupçonner  de 
ne  vouloir  que  rallumer  les  feux  de  la  guerre  ci- 
vile ,  et  détruire  les  droits  d'une  ville  aussi  chère 
que  leur  patrie  à  tous  les  réformés ,  rappela  les 
grands  services  et  le  glorieux  martyre  de  son  illus- 
tre père.  «  Et  vous ,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
»  les  membres  du  corps  municipal,  vous  redoutiez 
»  un  prince  que  vous  avez  élu  pour  votre  chef,  et 
»  qui  venait  vous  visiter  avec  quelques  amis ,  et 
»  vous  ne  vous  défiez  pas  de  plus  de  cinq  cents 
»  hommes  introduits  dans  vos  murs  pour  vous  li- 
»  vrer  à  vos  ennemis.  Vous  m'avez  envoyé  vos  pri- 
»  viléges  afin  que  je  les  sign^.  Oui ,  je  les  signerai, 
»  non  avec  la  plume,  Inais  en  guerrier  et  avec  mon 
»sang.  Eh!  qui  connaît  mieux  que  moi  ces  privi- 
»  léges  ;  et  à  qui  en  devez-vous  la  conservation  ? 
»  J'en  prends  ici  vos  députés,  à  témoin  ;  lorsque  la 
»  reine-mère  refusait  de  les  confirmer ,  je  lui  dé- 
»  clarai  qu'il  fallait  vous  satisfaire,  ou  s'attendre  à 
»  vme  guerre  éternelle;  et  ma  menace  la  persuada.» 

Le  peuple  j  enchanté  du  discours  du  prince ,  le 
conduisit  comme  en  triomphe  à  son  logement; 
la  multitude  se  déchaîna  contre  le  maire  et  quel- 
ques autres  citoyens.  On  nomma  des  juges  pour 
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prononcer  sur  leur  sort;  Condé  parvint  à  les  faire 
déclarer  innocents;  les  citoyens  armés  jurèrent  de 
maintenir  leur  religion,  de  défendre  leur  patrie  et 
de  mourir  pour  elles. 

Les  états  généraux  venaient  de  se  réunir  à  Blois, 
la  ligue  avait  décidé  du  choix  de  la  plupart  des  dé- 
putés; Henri  III  n'était  plus  pour  eux  qu'un  fan- 
tôme de  monarque. 

L'objet  de  leur  première  demande  fut  la  formation 
d'un  conseil  composé  de  personnages  non  suspects, 
et  qui  statuerait  sur  les  propositions  des  états. 
Henri  III  ne  vit  que  trop  clairement  que  les  Guise 
avaient  bien  d'autres  projets  que  la  destruction  de 
l'hérésie,  et  qu'ils  seraient  bientôt  plus  à  craindre 
pour  lui  que  les  réformés  :  il  refiisa  la  création  de 
ce  conseil.  Les  états  demandèrent  alors  que  sa  ma- 
jesté réunît  tous  ses  sujets  dans  la  même  croyance 
par  les  voies  les  plus' sûres  et  les  plus  promptes  : 
<c  Révoquez,  sire,  le  dernier  édit  de  pacification; 
»que  l'exercice  du  protestantisme  soit  interdit, 
y>  tant  en  public  qu'en  particulier;  que  les  minis- 
»  très  des  réformés ,  leurs  diacres  et  leurs  surveil- 
»lants  sortent  de  France;  et  que  votre  majesté 
»  prenne  sous  sa  protection  le  troupeau  dévoyé , 
»en  attendant  qu'il  rentre  dans  le  bercail  (|e 
»  l'Eglise.  » 

Henri,  entouré  de  dangers,  suivit  les  conseils 
de  sa  mère,  et  se  mit  à  la  tête  de  la  ligue.  Vou- 
lant d'ailleurs  se  concilier  les  princes  du  sang,  et 
diminuer  par  tous  les  moyens  qui  étaient  eu  son 
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pouvoir  rinfluenoe  d'un  rival  aussi  dangereux  que 
le  duc  de  Guise,  il  régla  le  rang  des  princes  du 
sang  au-dessus  des  princes  étrangers  et  de  tous 
les  pairs  du  royaume,  selon. leur  degré  de  proxi- 
inité  à  la  couronne.  Le  parlement  enregistra  à 
Funanimité  l'édit  qui  l'ordonnait;  et  le  premier 
pirésident  Christophe  de  Thou  dit  au  monarque  : 
a  Depuis  l'établissement  de  la  loi  salique,  siro, 
r  aucun  édit  n'a  été  plus  salutaire  à  la  monarchie.  » 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  in  vî- 
tes à  se  rendre  aux  états  généraux ,  avaient  refusé 
de  s'y  rendre,  ce  Ces  états ,  avaient-ils  répondu ,  ne 
«sont  qu'une  assemblée  illégale;  les  formes  près- 
»  crites  par  les  lois  n'ont  pas  été  suivies  pour  les 
3»  nominations  des  députés;  les  états  ont  rejeté  les 
»  représentants  de  plusieurs  villes  ;  ils  ne  sont  corn- 
•  posés  que  de  députés  d'une  faction  qui,  contre 
)»  toutes  les  lois  de  la  raison  et  de  l'équité,  s'est 
rétablie  juge  dans  sa  propre  cause.  » 

Deux  de  leurs  officiers  protestent  contre  la  lé- 
gitimité d'une  assemblée  qu'ils  nomment  con^n* 
ticule  dhomf nés  subornés  et  vendus. 

L'assemblée  néanmoins,  sur  la  proposition  de 
Henri  III,  envoie  une  députation  solennelle  pour 
sommer  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
de  rentrer  dans  le  sein  de  FEglise,  et  pour  enga- 
ger ces  deux  princes  et  le  maréchal  Danville  à  se 
conformer  au  vœu  de  la  nation ,  qui  ne  veut  pas 
d'autre  religion  que  celle  de  ses  pères. 

Le  roi  de  Navarre  reçoit  à  Agen  les  députés  des 
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états;  l'archevêque  de  Vienne,  Tun  de  ces  dépu-^ 
tés,  lui  peint  dans  un  discours  pathétique  les 
malheurs  des  discordes  civiles;  il  le  conjure  de 
les  faire  cesser  et  d'embrasser  de  nouveau  la  reli*^ 
gion  catholique  :  des  larmes  coulent  des  yeux  du 
roi  de  Navarre.  «  Puisque  la  guerre  est  si  désas* 
»  treuse,  répond^il  avec  autant  de  douceur  que  de 
«fermeté,  que  l'assemblée  de  Blois  ratifie  le  der* 
»  nier  édit.  Les  remèdes  violents  ne  font  que  mul* 
jo  tiplier  les  malheurs  dans  les  querelles  religieuses; 
»  l'entière  liberté  de  conscience  est  le  seul  moyen 
»  de  rétablir  en  France  la  concorde,  l'autorité  des 
»  lois  et  la  puissance  du  monarque.  Né  et  élevé 
vdans  la  religion  réformée,  j'ai  professé  de  bou« 
»  che  et  non  de  cœur  celle  qu  on  m'a  forcé  d'em- 
i>  brasser,  le  couteau  sur  la  gorge.  Si  ma  religion 
»  est  vraie,  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  d'y  persé- 
]>  vércr  ;  si  elle  est  fausse,  qu'il  daigne  éclairer  mon 
))  entendement,  et,  après  m'avoir  retiré  de  l'er» 
»reur,  qu'il  me  mette  en  état  de  l'éteindre,  s'il 
»est  possible,  dans  la  France  et  dans  le  monde 
j)  entier.  Que  pourrait  désirer  de  plus  l'assemblée 
»  de  Blois?  Au  reste  je  demeurerai  armé,  non  pas 
«pour  attaquer,  mais  pour  me  défendre  et  pour 
»  secourir  tous  les  opprimés  qui  implorent  mon 
»  assistance.  » 

Le  prince  de  Condé  refuse  deux  fois  de  rece- 
voir la  lettre  des  états.  «  Nous  aurions  regardé 
«comme  un  honneur,  dit-il  enfin  aux  députés,  le 
»roi  de  Navarre  et  moi,  de  tenir  dans  l'assem- 
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ablée  le  rang  qui  nous  est  dû,  si  elle  eût  ^Ic'- ié*J 
»  gaie;  mais  je  n'ai  pas  voulu,  en  y  assistant,  au- 
u  toiiser  les  attentats  (l'hommes  corrompus,  aussi 
u  ennemis  de  l'autorité  tle  Dieu  que  de  celle  da  à 
»  roi.  Je  sais  qu'il  s'est  trouvé  des  députés  assez  au*-* 
»  dacieux  pour  laisifier  tes  cahiers  que  leurs  com*  J 
omettants  leur  avaient  confiés  ;  j'aimerais  raieit 
»étre  enseveli  dans  les  entrailles  de  la  terre  r 
n  d'être  en  quelque  sorte  complice,  par  ma  prt 
)i  sence,  des  sanglantes  tragédies  qu'on  prépare.  1 
a  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauver  tant  d'innocentS'É^ 
n  que  la  querelle  se  décide  dans  un  combat  partpil 
»  culier  entre  les  chefs  des  deux  partis.  Je  seraitj 
n  trop  heureux,  en  perdant  la  vie,  de  la  consen 
n  à  la  généreuse  noblesse  de  l'une  et  l'autre  r 
»  gion ,  dont  le  sang  va  être  prodigué.  Je  suis  biel 
"éloigné  d'îmjniter  au  roi  les   projets  funesteS 
«qu'on  3  formes;  j'en  connais  les  auteurs,  aussi 
n  hypocrites  qu'ambitieux.  Us  comptent  pour  rien 
n  la  reUgion,  les  lois,  la  patrie;  ils  ne  veulent  que 
»  se  frayer  le  chemin  au  trône  sut*  les  débris  de  la 
«maison  royale.  » 
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OQXJp. 


Le  maréchal  Dan  ville  ,  Charles  de  Montmo- 
renci,  proteste  de  son  attachement  à  la  religion 
de  ses  pères  :  «  Je  veux  y  persévérer  jusques  à  la 
»mort;  mais  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  qu'il  ac- 
»  corde  et  qu'il  retire  à  son  gré.  Abolir  l'exercice 
D  de  la  religion  réformée,  accordé  par  tant  d'édits, 
»  confirmé  par  des  traités  solennels ,  consacré  par 
»  des  serments ,  garanti  par  plusieurs  puissances 
»  étrangères ,  c'est  renouveler  toutes  les  scènes  de 
»  dévastation  et  de  carnage  dont  le  royaume  a 
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»tant  souffert.  Gouverneur  d'une  des  plus  vastes 
»  provinces  du  royaume ,  dont  les  esprits  avawnt 
»été  le  plus  aigris,  j*ai  vu,  par  les  heureux  effets 
»du  dernier  eiiit,  les  catholiques  et  les  réformés 
»  oublier.  touB  leiu*s  griefs,  contracter  des  ma- 
S)  nages  les  uns  avec  les  autres ,  remplir  tous  les 
»  devoirs  de  la  société  civile,  et  donner  Texemple 
»  de  cette  concorde  si  frappante  en  Allemagne,  en 
»  Pologne  et  en  Suisse.  Le  souverain  pontife  iui- 
»  même  tolère  le  judaïsme  à  Rome.  Au  surplus , 
9>  une  décision  sur  des  affaires  aussi  importantes 
»  ne  peut  être  Touvrage  que  de  la  nation  légitime- 
»ment  représentée  par  des  députés  qu'elle  aura 
»  choisis  elle-même  y  et  non  d'une  assemblée  com- 
»  pesée  de  fanatiques  et  d'hommes  subornés  qui 
»  ne  veulent  que  satisfaire  leurs  passions  et  celles 
»  de  leurs  chefs.  Je  ne  me  séparerai  pas  des  bons 
»  Français,  auxquels  je  me  suis  uni  pour  préser- 
»  ver  le  royaume  de  sa  ruine.  » 

Ces  trois  refus  ne  font  qu'augmenter  la  violence 
des  chefs  de  la  ligue.  Henri  III  fait  venir  dans  son 
cabinet  les  princes,  les  grands  et  les  députés  du 
roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé.  «  Je  suis  fa- 
»tigué,  dit-il  de  la  voix  la  plus  émue,  de  n'être 
»  obéi  que  de  la  moitié  de  mon  royaume.  La  liou- 
»  velle  secte  a  soufflé  partout  l'esprit  de  révolte. 
»  Combien  je  suis  coupable  envers  Dieu  de  l'avoir 
«tolérée!  Je  ne  veux  souffrir  d'autre  religion  que 
»  celle  dans  laquelle  j'ai  été  élevé ,  et  que  j'ai  jxii'é  à 
»  mon  sacre  de  défendre  au  péril  de  ma  vie  tlTié- 


viirGT-DEiTxiixE  EPOQUE.  i53o — iSSq.      9 

»résie  sera  exterminée;  et  quiconque  qsera  e»* 
»  sayer  de  me  détourner  de  ma  résolution  ne  sera 
»  qu'un  traître  et  un  rebelle.  Je  déÊare  nuls  dla^ 
»  sHince  les  serments  que  les  hérétiques  pourraient 
n  encore  m' arracher  par  la  force  des  arn^es.Je 
»  prends  à  témoin  de  mes  résolutions  mon  créa- 
»teur,  que  je  viens  de  recevoir  :  que  sa  fou(ïre 
»  écrase  et  mon  trône  et  ma  tête  si  je  manque  à 
»  l'engagement  sacré  que  je  contracte  aujourd'hui. 
»  Vous  m'avez  entendu ,  ajouta-t-il  en  s'adresisant 
)>aux  députés  des  princes;  et  dites  au  roi  de  Na- 
»  varre  que,  s'il  ne  se  réconcilie  pas  avec  rÉ^Usp. 
«j'emploierai  toutes  les  forces  de  mon  royaume 
»  poi{r  le  ruiner ,  lui  et  tous  les  «i^ns,  n 

Il  demande  aux  états  deus  millions  d'écus  d'oF 
pour  commencer  la  guerre.  A  cette  propositioii 
l'ardeur  du  clergé  se  calme,  «c  Nous  n'avons  jamais 
)i  entendu,  disent  les  membres  du  tiers'état^  on 
»  troisième  ordre ,  réunir  les  deux  religions  qufi 
»  par  les  voies  de  la  charité  et  de  la  paix.  IVom 
D  ne  sommes  pas  tenus  de  fournir  aux  frais  d^unê 
»  guerre  à  laquelle  jwus  n'avons  pas  consenti.  »  . 

Le  roi  demande  alors  qu'il  lui  soit  permis  d'à* 
liéner  une  partie  de  ses  domaines ,  et  de  consacrer 
le  produit  de  la  vente  à  la  guerre  sacrée  qu'il  a  rév 
solue.  L'assemblée  le  refuse;  et  cependant  le  mo» 
narque,  suivant  les  historiens  qui  paraissent  lei 
mieux  informés,  n'avait  pas  plus  de  treize  milr 
lions  de  revenu.  La  dette  pationale  s'était  élevée 
depuis  le  règne  de  François  P^  jusques  à  cent 
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millions;  l'intérêt  de  cette  somme  était  énorme. 
On  a  prétendu  qu'il  était  allé  jusques  à  seize  pour 
cent;  et  le  cl#gé  ne  versait  tous  les  ans  à  l'hôtel- 
de-ville ,  pour  le  paiement  d'une  partie  de  cet  in- 
térêt ,  que  1 ,3oo,oop  livres. 

«Puisqu'une  contribution  extraordinaire,  dit 
»  Henri  III  à  l'assemblée,  ne  vous  paraît  pas  pou- 
»  voir  être  supportée,  j'attendrai  pour  prendre  un 
»  dernier  parti  que  le  duc  de  Montpensier  soit  de 
»  retour  de  Guienne.  Je  l'ai  envoyé  presser  de  nou- 
»  veau  le  roi  de  Navarre  de  se  réconcilier  avec 
i  ITÉglise  romaine.  » 

Mais  combien  les  dispositions  de  Montpensiei^ 
étaient  changées  !  L'âge ,  de  longues  réflexions  et 
de  terribles  événements  avaient  calmé  son  délire. 
Ce  n'était  plus  ce  féroce  ennemi  des  protestants 
qu'un  aveugle  et  barbare  fanatisme  ne  lui  per- 
mettait de  voir  qu'avec  horreur.  Il  avait  plaint  leurs 
malheurs,  et  admiré  leur  constance.  Le  dernier 
édit  de  pacification  avait  été  en  partie  son  ouvrage  ; 
les  ligueurs  lui  paraissaient  bien  plus  coupables 
que  les  réformés.  Les  protestants  ne  s'étaient  ar- 
més que  pour  repousser  la  persécution  et  la  mort; 
les  ligueurs  voulaient  tyranniser  leur  roi  et  leurs 
concitoyens.  Envoyé  souvent  par  le  monarque  au- 
près du  roi  de  Navarre ,  il  avait  été  touché  de  la 
candeur  de  son  cousin ,  de  sa  franchise ,  de  son 
amour  pour  le  peuple  :  il  en  était  venu  à  l'aimer 
comme  son  fils.  Il  voulait  tâcher  d'oublier  les 
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cruautés  qu'il  se  reprochait  avec  amertume  ;  il  ne 
cessait  d'élever  la  voix  en  faveur  de  la  paix^ 

Il  arrive  de  Nérac  à  Blois  ;  il  entre  dans  l'assem- 
blée. «  Le  roi  de  Navarre,  dit-il  avec  une  vive  émo- 
»  tion ,  est  aussi  humain  que  valeureux  :  ses  désirs 
»  sont  pour  le  repos  de  la  nation  bien  plus  que 
»  pour  ses  intérêts.  Le  zèle  de  la  religion  n'a  que 
»  trop  animé  les  catholiques  ;  il  ne  m'a  entraîné 
»  que  trgp  loin.  Seize  ans  de  combats ,  d'efforts  et 
»  de  succès  n'ont  fait  que  désoler  le  plus  beau 
»  royaume  de  l'Europe  :  sa  ruine  entière  est  iné- 
»  vitable  si  l'on  continue  de  recourir  à  la  violence. 
»  Cdarles-Quint  victorieux  n'a  pacifié  l'Allemagne 
»  qu'en  accordant  le  libre  exercice  du  luthéranisme. 
»  Le  roi  de  Navarre  se  prêtera  à  des  modifications 
»  du  dernier  édit ,  pourvu  qu'on  lui  laisse  à  lui  et 
»  aux  siens  les  droits  de  la  religion  et  de  la  patrie.  » 

Peu  de  temps  après  on  vit  venir  à  Blois  le  doc- 
teur Beutrich ,  ministre  du  prince  Casimir  ;  il  remit 
à  Henri  III  les  domaines ,  les  charges  et  les  pré- 
sents que  Casimir  en  avait  reçus;  il  pria  le  monarque 
de  regarder  son  prince  comme  libre  de  tous  les 
engagements  qu'il  avait  contractés  avec  lui,  et 
demanda  des  passe-ports  pour  se  rendre  en  An- 
gleterre. 

La  crainte  de  voir  la  reine  Elisabeth  se  réunir 
à  plusieurs  princes  allemands  en  faveur  des  réfor- 
més de  France ,  fit  adopter  par  Henri  III,  de  l'avis 
de  son  conseil,  et  malgré  l'oppositiofa  des  Guise  et 
du  duc  de  Nevers ,  la  requête  par  laquelle  le  tiers-' 
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état  supplia  le  roi  de  n'employer  que  la  concilia- 
tion pout  ramener  les  protestants  à  la  religion  ca- 
tholique. 

Le  roi  néanmoins  ne  put  refuser  aux  chefs  de 
la  ligue  de  lever  deux  armées.  Le  commandement 
de  la  première  fut  donné  au  duc  d'Alençon ,  de- 
venu le  plus  ardent  ennemi  de  ces  réformés  aux- 
quels il  devait  tant  de  reconnaissance ,  et  la  seconde 
fut  commandée  par  lé  duc  de  Mayenne.  (1577)  Le 
roi  de  Navarre  venait  de  montrer  dans  la  ville 
d'Euse  en  Gascogne  cette  clémence  qui  seule  l'au- 
rait immortalisé.  Les  magistrats  lui  en  avaient  pré- 
senté les  clefs.  Entré  à  pied  avec  le  baron  de^Ro- 
quelaure ,  le  baron  de  Batz  et  treize  autres  gen- 
tilshommes, assailli  par  près  de  deux  cents  fii- 
rieux,  obligé  de  se  réfugier  sous  le  portail  d'une 
église ,  où  sa  .petite  troupe  et  lui  ne  pouvaient  être 
enveloppés ,  et  où  il  s'était  défendu  avec  un  cou- 
rage admirable ,  et  un  calme  plus  admirable  en- 
core, rejoint  ensuite  par  près  de  deux  mille  cava- 
liers j  et  voyant  à  ses  pieds  les  malheureux  qui 
avaient  voulu  le  tuer ,  et  qui  imploraient  sa  misé- 
ricorde ,  il  leur  avait  accordé  la  grâce  la  plus  en- 
tière. 

Il  avait ,  peu  de  temps  après ,  nommé  régente 
de  la  basse  Navarre ,  du  Béarn  et  de  la  Bïgorre  , 
sa  sœur  Catherine  de  Bourbon ,  la  digne  fille  de 
Jeanne  d'Albret. 

Se  livrant  alors  aux  devoirs  difficiles  et  pénibles 
de  protecteur  des  réformés  de  France ,  il  obtint 
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bientôt  l'estime  et  TafFection  de  ton.  Attentif  à  ne 
jamais  usurper  l'autorité  que  s'étaient  réservée  les 
assemblées  générales  et  particulières  de  la  confé- 
dération ,  respectant  les  droits  des  cités,  et  ména- 
geant leurs  prétentions ,  il  fit  à  ses  amis  qui  lui 
reprochaient  de  ne  pouvoir  rien  dans  deux  villes 
extrêmement  jalouses  de  leurs  privilèges, La  Ro- 
chelle et  Montauban ,  cette  réponse  qui  renferme 
tous  les  secrets  de  la  véritable  politicpie  :  Vous 
vous  trompez  ;  f  y  puis  tout  ce  que  je  veux  ^  parce 
que  je  n'y  veux  rien  que  de  juste. 

Et  quel  désintéressement  joignait  cet  excellent 
Henri  à  sa  clémence  et  à  sa  justice  !  il  vendit  un 
grand  nombre  de  riches  domaines  dansla  Flandre, 
dans  la  Beauce ,  dans  le  Vendômois  et  dans  le  Li- 
mousin pour  ne  demander  aucune  somme  à  ceux 
dont  il  avait  embrassé  la  défense.  • 

Il  s'était  emparé  de  plusieurs  postes  avanta- 
geux en  Poitou ,  en  Guienhe  et  en  Gascogne.  Il 
ne  cessait  de  montrer  dans  un  grand  nombre  de 
combats  particuliers  cette  habileté  et  cette  audace 
qui  inspirent  tant  de  confiance  aux  amis ,  multi- 
plient leurs  forces ,  et  répandent  parrbi  les  enne- 
mis la 'consternation  et  le  désordre. 

Monsieur  cependant ,  ayant  sous  ses  ordres  le 
duc  de  Guise  et  le  duc  de  Nevers ,  avait  pris  la  Cha- 
rité et  Issoire ,  qu'il  avait  fait  réduire  en  cendres. 
I^  duc  de  Mayenne ,  entré  dans  l'Aunis ,  menaçait 
Brouage  et  La  Rochelle  ;  le  prince  de  Condé ,  dé- 
claré lieutenant  général  du  roi  de  Navarre ,  publia 
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à  La  Rochelle  %!  manifeste  qu'il  termina,  par  ces 
mots  :  Indignés  de  tant  d'injustices ,  de  rapines  et 
de  cruautés  y  et  touchés  de  la  misérable  prostitution 
de  la  patrie  y  nous  auons  résolu ,  par  le  commande^ 
ment  et  squs  l'autorité  du  roi  de  Na^^arre ,  proteC" 
teur  des  églises  réformée  et  catholique  associées  y  de 
voler  aux  armes  dans  le  dessein  de  rétablir  les  an- 
tiques coutumes  et  les  lois  fondamentales  de  la  mo- 
narchie ,  de  rendre  la  liberté  aux  états  et  r autorité 
aux  édits ,  de  soulagea  le  pauvre  peuple  des  insup^ 
portables  tributs  im^entés  par  les  Italiens^  et  de  déli-- 
vrer  toute  la  France  de  U infâme  servitude  ou  elle 
languit  y  tant  par  la  nonchalance  et  désunion  de 
ses-  habitants  que  par,  les  artificieuses  pratiques  de 
ceux  qui  veulent  cimenter  leur  grandeur  du  sang 
des  vrais  princes  et  de  la  noblesse.  Déclarons  dès  à 
présent  rebelles  à  la  couronne  les  ambitieux  qui 
s^ÇLrmeront  contre  nous  pour  soutenir  la  tyrannie  y 
et  nous  asservir  aux  Espagnols  y  etc. 

Dès  que  le  duc  de  Mayenne  sut  que  la  flotte 
royale  était  sortie  de  la  Gironde,  il  s'empara  de 
Tonnay  -  Charente ,  de  Rochefort  et  de  Marans. 
Condé,  secondé  par  Pierre  Bobineau,  nouveau 
maire  de  La  Rochelle,  arma  une  flotte  sur  laquelle 
George  de  Clermont-d'Amboise  s'embarqua  avec 
onze  cents  soldats  et  un  nombre  très-considérable 
de  gentilshommes.  Clermont-d'Amboise  tenta  avec 
beaucoup  de  courage  de  forcer  au  combat  la  flotte 
royale  commandée  par  Lansac,  de  la  brûler  en 
lançant  quatre  brûlots  au  milieu  des  vaisseaux  en- 
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nemiSyt^  d'enlever  cinq  galères  qui  venaient  Ib, 
joindre.  La  fortune  ne  seconda  pas  sa  valeur  ;  un 
grand  nombre  de  Rochelois  monta  sur  sa  flotte.  Il 
attaqua  la  flotte  royale;  il  brava  la  mort;  mais;unid 
sorte  de  terreur  panique  s'empara  d'une  partie  de 
ses  équipages.  Il  fut  battu  ;  deux  de  ses  plus  beaux 
vaisseaux ,  criblés  de  coups  de  canon ,  se  firent 
échouer  siur  un  banc  de  sable  plutôt  que  de,  se 
rendre  à  l'ennemi. 

Le  prince  de  Condé  fit  de  vains  efforts  pour  faire 
parvenir  de  la  poudre  à  Manducage ,  gouverneur 
de  Brouage  à  la  place  du  comte  de  Montgommery. 
Le  duc  de  Mayenne  pressait  le  siège  de  cette  place. 
Henri  III,  qui  s'était  avancé  jusques  à  Poitiers,  lui 
envoya  le  régiment  des  gardes  suisses  et  les  offi* 
ciers  de  s^  maison,    r 

Condé,  manquant  de  matelots^  fut  obligé  de 
désarmer  presque  tous  les  vaisseaux  de  sa  flotte. 
Lansac  vint  les  brûler  jusque  sous  les  batteries 
de  Chef-de-Baye. 

Con(|^  ne  pouvait  plus  espérer  de  secourir  la 
brave  ^^ison  de  Brouage.  Abandonnée  à  elle- 
même,  et  après  avoir  éprouvé  toutes  les  hor^^eurs 
delà  famine,  elle  demanda  et  obtint  du  duc  de 
Mayenne  une  capitulation  honorable  que  ce  prince 
observa  avec  la  plus  grande  fidélité. 

Condé  sortit  de  La  Rochelle  dans  l'espoir  de 
rétablir  par  quelque  exploit  éclatant  les  affaires 
des  réformés.  La  désertion  se  mit  dant  ses  troupes; 
il  ne  put  tenir  la  campagne;  il  vit  le  roi  de  Navarre 
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à  Montguyon ,  et  se  retira  à  SaintJean-d'Angeiy. 
Ce  roi ,  obli^  de  défendre  la  Guienne  et  le  haut 
Languedoc  contre  l'armée  royale  que  commandait 
Tamiral  cte  Villars  ^  avait  renfermé  la  plus  grimde 
partie  de  ses  troupes  dans  les  meilleures  places ,  et 
nVvait  gardé  avec  lui  que  quatre  cents  gentils- 
hommes et  quinze  cents  arquebusiers  à  cheval. 
Combien  d'attaques  périlleuses  il  avait  à  soutenir 
pu  à  tenter  la  nuit  comme  le  jour!  De  quelle  con- 
stance il  donnait  l'exemple  au  milieu  de  tant  de 
£sitigues  et  de  tant  de  dangers!. et  par  quelle  con- 
fiance et  quelle  gaieté  il  iiassurait  les  moins  cou- 
rageux ! 

Mais  un  ennemi  bien  plus  .redoutable  que  les 
armées  de  Henri  III  lui  inspirait  de  vives  alarmes  ; 
la  méfiance  des  protestants  contre  les  catholiques 
confédérés  avait  fait  naître  parmi  ceu^  qui  sui- 
vaient le  roi  de  Navarre ,  la  jalousie ,  la  mésintel- 
ligence et  les  dissensions.  Ce  prince  n'avait  empê- 
ché qu'avec  peine  La  Noue  de  se  battre  contre 
Lavardin  qui  était  catholique ,  et  qu'il  avaiUiommé 
colonel  général  de  son  infanterie.  Dan^e  lui- 
même  fut  soupçonné  par  les  protestants;  ils  arrê- 
tèrent dans  Montpellier  sa  femme  et  ses  enfants. 
Le  roi  de  Navarre  s'efforça  #n  vain  de  calmer  son 
ressentiment.  Les  réformés  du  bas  Languedoc  ne 
voulurent  pas  rendre  Montpellier  au  maréchal;  il 
tourna  contre  eux  les  armes  qu'il  avait  prises  pour 
les  défendre.  Le  roi  de  Navarre  donna  au  comte 
de  Châtillon  ^  digne  fils  du  fameux  amiral  de  Co- 
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ligny^  quelques  compagnies  de  cavalerie,  et  l'en- 
voya vers  Montpellier. 

Quels  malheurs  n'ont  pas  toujours  sui villes  divi* 
sions  et  la  discorde  !  Henri  de  Bourbon,  abandonné 
du  chef  renommé  des  politiques,  et  délaissé  par  uù 
grand  nombre  de  nobles  et  de  soldats ,  se  montre 
vraiment  grand;  non -seulement  il  est  décidé  à 
périr  plutôt  que  de  consentir  à  une  paix  honteuse, 
mais  encore  il  ne  désespère  pas  du  succès  de  sa 

cause. 

Henri  HI  sait  comme  lui  que  le  prince  Casimir 

lève  des  troupes  en  Allemagne  pour  marcher  à  son 
secours;  il  se  défie  d'ailleurs  du  duc  d'Alençon ,  de- 
venu duc  d'Anjou.  Les  provinces  étaient  irritées  de 
l'indiscipline  des  troupes  royalistes  ;  elles  désiraient 
ardemment  la  fin  de  la  guerre.  Montpensier  redou- 
ble  d'efforts  pour  faire  cesser  des  hostilités  qu'il 
déteste  autant  qu'il  lésa  provoquées  dans  un  temps 
dont  il  veut  effacer  le  souvenir;  et  le  monarque  se 
détermine  à  donner  la  paix  aux  réformés,  aux  con- 
ditions offertes  par  le  roi  de  Navarre,  avant  les 
hostilités.  Les  Guise  même  ne  s'y  opposent  pas; 
ils  craignaient  que  l'autorité  royale  ne  devmt  plus 
grande  que  jamais  si  elle  parvenait  à  écraser  les 
protestants  et  les  politiques  (iSy^). 

Le  roi  de  Navarre  se  hâte  d'envoyer  La  Noue 
annoncer  cette  grande  nouvelle  sous  les  murs  de 
Montpellier.  Châtillon,  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
qu'ilavait  pu  réunir  dans  le  Languedoc,  les  Ce- 
venues  et  le  Yivarais  ^  aUait  attaquer  le  maréchal 
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Danville.  La  Noue  arme  en  criant  :  La  paix  !  la 
paix  !  il  montre  la  copie  du  traité  quç  le  roi  de 
Navarre  lui  a  remise.  Les  deux  armées  se  retirent 
chacune  dans  son  camp. 

Un  édit  donné  à  Poitiers  promulgue  les  condi- 
tions suivante's  dii  traité  signé  à  Bergerac. 

Les  seigneurs  haut-justiciers  ont  Tentier. exer- 
cice de  la  religion  réformée  et  la  Uberté  d'admettre 
tout  le  monde  aux  prêches,  dans  leurs  châteaux; 
ceux  qui  n'ont  que  de  simples  fiefs  ne  pourront 
recevoir  chez  eux  que  sept  personnes  ;  un  endroit 
est  désigné  dans  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée 
pour  les  assemblées  religieuses  des  protestants , 
excepté  à  Paris  et  à  dix  lieues  de  cette  capitale 
ainsi  que  de  tous  les  endroits  où  la  coiir  séjourne. 
On  reconnaît  la  légitimité  des  mariages  contractés 
par  des  prêtres,  des  religieux  ou  des  religieuses. 
On  établit  de  grandes  peines  contre  ceux  qui  à 
l'avenir  violeraient  leur  vœu;  l'exercice  de  la  reli- 
gion catholique  est  rétabli  dans  tout  le  royaume. 
Les  dissidents  ne  pourront  pas  travailler  pubU- 
quement  les  jours  de  fête,  ni  se  marier  à  Ifavenir 
dans  les  degrés  prohibés;  ils  se  conformeront  à 
l'ordre  établi  pour  l'enregistrement  des  baptêmes. 
On  supprime  les  chambres  mi-parties  dans  les  par- 
lements de  Paris ,  de  Rouen ,  de  Dijon  .et  de  Ren- 
nes, et  on  réduit  le  nombre  des  juges  réformés 
dans  celles  des  autres  parlements.  Les  biens  en- 
levés au  clergé  catholique  doivent  lui  être  rendus 
sans  délai  ;  huit  places  de  sûreté  sont  données  au 
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roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé.  Ces  princes 
et  vingt  seigneurs  protestants  s'obligent  sur  leur 
honneur  à  rendre  ces  places  dans  six  ans  si  on  ne 
donne  aucune  atteinte  aux  conditions  arrêtées 
dans  le  traité.  ^ 

Le  feu  de  la  guerre  civile  paraissait  éteint  en 
France  ;  il  ne  cessait  de  ravager  les  Pays-Bas.  Mais 
malgré  ces  sanglantes  discordes  l'industrie  et  le 
commerce  y  étaient  toujours  favorisés  d'un  grand 
succès.  Elisabeth ,  dont  les  regards  attentif  em- 
brassaient tous  les  objets  remarquables ,  fut  frap- 
pée des  effets  admirables  de  ce  commerce  et  de 
l'industrie;  elle  eut  une  de  ces  grandes  pensées 
qui  décident  souvent  du  sort  des  empires,  et  les 
régissent  pendant  la  durée  de  plusieurs  siècles. 
Son  génie  élevé  lui  montra  tout  ce  qu'elle  pouvait 
attendre  de  la  position  de  la  Grande-Bretagne  au 
milieu  de  l'Océan,  de  la  beauté  de  ses  ports,  du 
grand  nombre  de  ses  rivières.  £lle  imagina  de  faire 
de  son  royaume  le  pays  le  plus  industrieux  et  le 
plus  commerçant  de  la  terre.  Elle  résolut  de  jeter 
les  fondements  de  cette  puissance  nouvelle  dont 
elle  eut  la  gloire  de  prévoir  les  immenses  déve- 
loppements; et  afin  que  l'impulsion  extraordi- 
naire qu'elle  voulait  donner  à  ses  états  ne  pût 
jamais  être  arrêtée ,  et  quoique  suspendue  par 
l'inhabileté  de  ses  successeurs  ou  par  des  circon- 
stances indépendantes  de  leur  volonté ,  se  propa- 
geât au  milieu  des  obstacles,  et  rendît  im  jour  la 
Grande-Bretagne  la  riche  et  puissante  dominatrice 
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des  mers  les  plus  éloignées,  elle  établit  Texécu- 
tion  successive  et  plus  ou  moins  lente  ou  rapide 
de  son  vaste  plan ,  comme  le  but  secret  vers  lequel 
devaient  sans  cesse  se  diriger,  plus  ou  moins  dit- 
rectement,  tous  les  actes  législatifs  qu^elle  revêti- 
rait de  sa  sanction  royale,  et  surtout  les  traités 
qu'elle  conclurait  avec  les  nations  étrangères.  C'est 
à  la  hauteur  où  cette  grande  reine  s'était  élevée 
par  son  génie  qu'il  faut  se  placer  pour  avoir  une 
véritable  idée  des  détails  de  son  administration 
et  de  sa  politique  ;  et  c'est  un  des  caractères  des 
grands  hommes  qu'on  ne  puisse  juger  leurs  pro- 
jets que  lorsque  les  circonstances  leur  ont  permis 
d'en  dévoiler  l'ensemble,  et  de  montrer  l'accord 
de  différentes  parties  qui  souvent  paraissent  inco- 
hérentes, ou  même  contraires  les  unes  aux  autres 
lorsqu'on  ne  voit  pas  les  rapports  plus  ou  moins 
éloignés  qui  les  lient. 

Elisabeth,  occupée  de  ses  grandes  vues,  et  com. 
mençant  à  vouloir  maîtriser  l'avenir,  rétablit  les 
relations  commerciales  entre  les  Anglais  et  ces  ha- 
bitants des  Pays-Bas,  dont  les  exemples  lui  avaient 
inspiré  une  si  belle  et  si  féconde  détermination. 

Le  prince  d'Orange;  et  les  états  de  Hollande  et 
de  Zélande,  craignant  de  ne  pouvoir  pas  soutenir 
long-temps  la  guerre  contre  les  trésors  de  Phi- 
lippe II ,  demandèrent  des  secours  à  Elisabeth,  et 
pour  les  obtenir  plus  facilement  lui  offrirent  la 
souveraineté  des  deux  provinces  comme  à  l'hé- 
ritière en  ligne  directe  de  Philippine ,  femme  d'É* 
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douard  III,  et  fille  de  Guillaume,  comte  du  Hai* 
naut,  de  Hollande  et  de  Zélande.  La  reine  reçut 
leurs  députés  avec  une  grande  bienveillance,  re- 
fusa la  souveraineté  qu'ils  lui  offraient;  mais,  con- 
tinuant de  préparer  une  prospérité  commerciale 
bien  plus  importante  que  l'acquisition  de  plusieurs 
contrées ,  elle  leur  promit  des  secours  puis- 
sants (i  576). 

Peu  de  temps  après ,  elle  renouvela  un  traité  de 
commerce  avec  le  Portugal,  et  procura  aux  Anglais 
par  ce  traité  la  liberté  de  commercer  aux  îles  Aço* 
res  et  à  l'île  de  Madère. 

Le  commerce  des  Grandes  -  Indes  était  un  des 
objets  les  plus  importants  du  plan  qu'elle  ne  per- 
dait jamais  de  vue,  et  qui  embrassait  tout  le  globe 
et  une  longue  suite  de  siècles.  Elle  désira  de  faire 
chercher  vers  le  nord  du  Nouveau-Monde  im  pas- 
sage par  lequel  on  parvînt  dans  le  grand  Océan, 
et  ensuite  dans  les  mers  de  ces  Indes  orientales , 
où  le  commerce  procurerait  tant  de  richesses  à  ses 
sujets.  Martin  Forbisher,  hardi  navigateur,  était 
parti  de  Blackwall  en  1670  avec  deux  barques 
le  Gabriel  et  le  Michel  y  l'un  de  vingt- cinq  ton- 
neaux, et  Tautre  de  vingt.  Le  11  juillet  il  avait 
aperçu  les  côtes  du  Groenland,  couvertes  de  neige  ; 
des  amas  immenses  de  glace  l'avaient  empêché 
d'aller  plus  loin.  Le  bruit  cependant  se  répandit 
qu'il  existait  des  mines  d'or  près  des  parages  sep- 
tentrionaux de  l'Amérique;  l'ardeur  des  découver- 
tes se  ranima  d'autant  plus  que  la  reine  Elisabeth 
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ne  négligea  rien  pour  la  rallumer.  Une  souscrip- 
tion considérable  fîit  faite  par  de  grands  person- 
nages de  la  cour  de  cette  souveraine ,  qui  réunit 
ses  présents  au  produit  de  cette  souscription.  For- 
bisher  put  repartir  pour  le  nord  du  nouveau  con- 
tinent sur  un  bâtiment  de  deux  cents  tonneaux. 
Il  fut  obligé  de  retourner  en  Angleterre ,  après 
avoir  rencontré  auprès  du  Groenland  des  îles  de 
glace  y  élevées  au-dessus  de  la  mer  de  plus  de 
soixante  mètres  ;  mais  il  avait  découvert  le  détroit 
qui  porte  son  nom. 

Ce  fut  vers  l'époque  de  cette  tentative  que  le 
comte  de  Leicester  reçut  la  reine  Elisabeth  au 
château  de  Kenilworth ,  lui  donna  pendant  dix- 
sept  jours  des  fêtes  composées  de  parties  de  chasse, 
de  divertissements  champêtres ,  de  spectacles ,  de 
concerts ,  de  bals ,  de  mascarades,  et  déploya  une 
magnificence  dont  les  historiens  et  un  homme 
dont  le  génie  honore  l'Ecosse ,  ont  cru  devoir  con- 
server ou  renouveler  le  souvenir;  mais  ce  qui 
rend  ces  fêtes  bien  plus  dignes  de  mémoire  que 
cette  somptuosité  y  c'est  que  le  fameux  et  sublime 
Shakspeare  contribua  à  les  embellir. 

Le  gouverneur  des  Pays-Bas  Requesens  était  mort 
subitement,  Philippe  II  lui  donna  pour  successeur 
son  frère  naturel  don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur 
de  Lépante,  et  le  conquérant  de  Tunis.  L'insurrec- 
tion s'était  accrue;  d'horribles  massacres  avaient 
ensanglanté  Anvers.  Les  états  des  provinces  wal- 
lones  s'étaient  liés  par  un  traité  avec  le  prince 
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d'Orange ,  la  Hollande  et  la  Zélande  :  les  Espagnols 
furent  chassés  de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs 
châteaux.  Don  Juan  fut  obligé  de  signer  la/7acj/î- 
cation  de  Garni  y  et  de  promettre  de  renvoyer  les 
troupes  espagnoles  :  il  retint  néanmoins  ces  trou- 
pes étrangères  sous  divers  prétextes ,  et  la  guerre 
civile  continua.  Il  surprit  le  château  de  Namur  : 
les  états  du  Brabant  ne  voulurent  plus  le  reconnaî- 
tre ,  et  conférèrent  le  gouvernement  de  leur  pays 
au  prince  d'Orange.  Le  duc  d'Arshot  et  quelques 
autres  grands  personnages  de  cette  province ,  ja- 
loux du  prince  d'Orange,  et  voulant  élever  une 
autorité  supérieure  à  la  sienne,  proposèrent  aux 
provinces  confédérées  de  nommer  un  gouverneur 
général.  Le  choix  de  ces  provinces  tomba  sur  l'ar- 
chiduc Mathias  d'Autriche ,  un  des  fils  de  l'empe- 
reur Maximilien  II;  le  prince  d'Orange  ne  fut  que 
son  lieutenant. 

Elisabeth ,  sachant  que  les  projets  de  don  Juan 
ne  se  borneraient  pas  à  gouverner  les  Pays-Bas,  et 
qu'il  voulait  épouser  Marie  Stuart,  et  faire  valoir 
les  droits  de  cette  reine ,  non-seulement  sur  l'E- 
cosse ,  mais  encore  sur  l'Angleterre ,  fit  passer  des 
sommes  très-fortes  aux  confédérés ,  témoigna 
prendre  le  plus  grand  intérêt  aux  délibérations  les 
plus  particulières  de  leurs  états  généraux,  promit 
de  leur  prêter  100,000  livres,  et  leur  annonça  un 
secours  de  six  mille  fantassins  et  de  mille  ca- 
valiers. 

Philippe  II  voulut  se  venger  d'une  assistance  si 
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contraire  k  ses  intérêts,  et  seconda  une  insurrec- 
tion qui  se  préparait  en  Irlande.  Le  pape  Gré- 
goire XIII,  suivant  les  historiens  anglais,  devait 
être  à  la  tête  de  cette  insurrection.  Son  projet , 
d'après  ces  mêmes  historiens ,  était  de  procurer  la 
couronne  dlrlande  à  un  fils  nommé  Jacques  Buon- 
Ck)mpagno,et  qu'il  avait  eu  avant  de  recevoir  les 
ordres  sacrés;  huit  cents  Italiens  furent  levés  pour 
cette  entreprise  ;  le  commandement  en  fut  donné 
à  un  fugitif  anglais ,  nompé  Thomas  Stukeley.  Le 
pape  exerçant  cette  puissance  temporelle ,  l'objet 
des  vœux  d'un  si  grand  nombre  de  ses  prédéces- 
seurs ,  créa  Thomas  Stukeley  marquis  de  Leister 
et .  comte  de  Wexford.  Stukeley  partit  avec  sa 
troupe  de  Cività-Vecchia ,  arriva  à  Lisbonne,  se 
laissa  persuader  de  suivre ,  avec  ses  Italiens ,  le  roi 
de  Portugal  don  Sébastien  qui  partait  pour  l'Afri- 
que avec  une  armée;  et  il  ne  fut  plus  question  de 
l'expédition  d'Irlande  (iSyS). 

Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  et  neveu  par 
sa  mère  de  Philippe  II,  avait  cependant  amené 
d'Italie  un  corps  de  troupes  à  don  Juan  d'Autri- 
che. Don  Juan  livra  à  Gemblours  une  bataille  aux 
confédérés  :  la  victoire  couronna  ses  efforts  ;  mais 
les  confédérés  éprouvèrent  un  malheur  bien  plus 
grand  qu'une  défaite  :  les  opinions  religieuses  fi- 
rent naître  parmi  eux  une  division  funeste.  Les 
habitants  d'Amsterdam,  de  Harlem  et  d'Utrecht 
chassèrent  leurs  magistrats,  et  remirent  le  gou- 
vernement de  leurs  villes  aux  réformés.  Les  catho- 
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liques  firent  nommer  le  duc  d'Anjou  protecteur  de 
la  liberté  Belgique  ;  les  habitants  de  Gand  ren- 
voyèrent les  prêtres  catholiques  ;  ceux  de  l'Artois 
et  du  Hainaut  bannirent  les  protestants.  Don 
Juan ,  comptant  sur  les  effets  de  ces  dissentiments  f 
attaqua  l'armée  des  états  à  Rymenau  dans  le  Bra- 
bant  :  le  combat  fut  opiniâtre.  Sir  Jean  Norreys  et 
le  colonel  Stevart ,  à  la  tête  de  deux  régiments  an- 
glais et  écossais ,  se  couvrirent  de  gloire  :  don  Juan 
fut  repoussé;  le  duc  d'Anjou  vint  au  secours  des 
états  avec  huit  mille  hommes; mais  les  querelles, 
sans  cesse  renaissantes  entre  les  habitants  de 
Gand  et  ceux  du  Hainaut  et  de  l'Artois,  arrêtèrent 
ou  ralentirent  les  mouvements  de  l'armée  des 
confédérés.  Le  prince  Casimir  se  rangea  avec  un 
gros  corps  d'Allemands  du  côté  des  Gantois.  Une 
mort  subite  enleva  don  Juan  ;  le  duc  de  Parmç  le 
remplaça  :  l'Artois  et  le  Hainaut  se  soumirent  à 
ce  prince.  Le  duc  d'Anjou,  en  apprenant  leur  dé- 
fection, congédia  ses  troupes,  et  se  retira  en  France. 

Des  négociations  avaient  été  renouvelées  pour 
le  mariage  de  ce  frère  de  Henri  IH  avec  la  reine 
d'Angleterre ,  et  cette  princesse  avait  reçu  un  dé- 
puté du  roi  de  France,  et  un  député  du  duc  d'An- 
jou, de  manière  à  faire  croire  que  leur  proposi- 
tion ne  lui  déplaisait  pas. 

Pendant  ces  négociations ,  le  régent  Morton 
avait  continué  de  se  rendre  odieux  à  la  nation 
écossaise  ,  par  ses  débauches ,  son  avarice  ,  sa 
tyrannie  et  sa  perfidie  :  les  comtes  d'Argyle  et 
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d'Athol  revinrent  secrètement  à  la  cour,  persuadè- 
rent au  jeune  roi  de  prendre  leç  rênes  du  gouver- 
nement, quoiqu'il  n'eût  guère  plus  de  douze  ans;, 
le  parlement  confirma  la  résolution  du  roi ,  nomma 
douze  lords  pour  composer  son  conseil  privé ,  et 
Morton ,  nommé  un  de  ces  douze  conseillers , 
ne  voulut  pas  accepter  un  rang  subalterne  et  une 
autorité  partagée ,  et  se  retira  dans  son  château  de 
Lochleven. 

Le  jeune  monarque  envoya  des  ambassadeurs 
à  Elisabeth  pour  renouveler  l'alliance  entre  l'É- 
cosse  et  l'Angleterre  ;  mais  le  traité  n'était  pas  en- 
core terminé  lorsque  Morton,  qui  entretenait  des 
espions  auprès  du  roi,  dans  Stirling,  entra  dans 
cette  ville  pendant  la  nuit ,  à  la  tête  de  gens  ar- 
més ,  et  s'empara  de  la  régence  (1578). 

L'empereur  Maximilien  II  avait  été  enlevé  à 
la  Germanie  qu'il  régissait  avec  tant  d'humanité  , 
de  douceur,  de  prudence  et  de  justice;  il  parlait 
élégamment  huit  langues,  il  aimait  et  protégeait 
les  lettres  ;  les  Allemands ,  qui  bénissaient  les  heu- 
reux effets  de  son  admirable  tolérance,  inspirée 
par  l'équité ,  la  raison  et  la  piété  qui  l'animait , 
pleurèrent  sa  perte  comme  celle  d'un  père. 

Son  fils  Rodolphe  II,  qui  avait  été  élu  roi  des  Ro- 
mains, lui  succède  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Quelle 
différence  de  son  règne  à  celui  de  son  père  !  il  devient 
indolent ,  s'al)andonne  aux  passions  les  plus  déré- 
glées, se  laisse  subjuguer  par  ses  maîtresses  et  par 
des  ministres  corrompus,  ne  s'aperçoit  pas  au 
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milieu  des  voluptés ,  que  la  discorde,  la  jalousie  et 
la  haine  religieuse  régnent  avec  plus  de  fureur 
que  jamais  dans  la  Germanie;  ne  s'échappe  du 
sein  des  plaisirs  que  pour  se  livrer  à  l'alchimie  et 
à  l'astrologie,  à  la  folle  et  ridicule  prétention  de 
faire  de  l'or,  et  de  lire  l'avenir  dans  la  position  des 
astres,  et  bientôt  se  croyant  menacé  des  plus 
grands  malheurs,  est  méfiant  et  soupçonneux^ 
fuit  le  commerce  des  hommes,  et,  dominé  de  plus 
en  plus  par  ses  noires  manies ,  se  renferme  dans 
l'intérieur  des  appartements  les  plus  reculés. 

Une  diète  est  tenue  à  Francfort;  ses  décrets 
sont  kl  peinture  des  mœurs  de  TAllemagne  à  cette 
époque;  ils  interdisent  aux  nobles  les  jurements 
et  les  blasphèmes ,  défendent  aux  électeurs  et  aux 
princes  ecclésiastiques  et  séculiers  de  s'enivrer  ou 
d'enivrer  leurs  convives ,  ne  permettent  ni  le  ve- 
lours ou  le  satin  aux  nobles ,  ni  des  étoffes  trop 
riches  aux  comtes ,  bornent  à  i  ,5oo  livres  la  valeur 
des  joyaux  d'une  comtesse;  condamnent  les  con- 
trats qui  porteraient  l'intérêt  de  l'argent  au-dessus 
du  denier  vingt ,  prohibent  sévèrement  les  mo- 
nopoles, l'achat  des  grains  sur  pied,  ou  des  raisins 
suspendus  au  cep ,  et  n'autorisent  que  les  électeurs 
et  les  princes  à  entretenir  des  bouffons. 

Les  Hollandais  et  les  Flamands,  présidés  par  l'ar- 
chiduc Mathias,  réclament  par  l'organe  du  célèbre 
jurisconsulte  calviniste  Philippe  de  Marnix,  sei- 
gneur du  mont  de  Sainte-Aldegondc,  le  secours  de 
la  diète  de  Worms,  contre  la  tyrannie  religieuse 
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et  civile  des  Espagnols.  Rodolphe  II  propose  un 
congrès  de  pacification ,  qui  se  tiendrait  à  Colo- 
gne sous  sa  médiation.  Le  duc  d'Ârscholt  y  est 
envoyé  par  les  mécontents  des  Pays-Bas ,  le  duc 
de  Terra-Nuova  par  le  roi  d'Espagne  ;  et  on  y  voit 
arriver  de  la  part  de  l'empereur  Télecteur  de  Co- 
logne, celui  de  Trêves,  l'évêque  de  Wurtzbourg 
et  le  duc  de  Juliers. 

Les  conférences  durent  sept  mois;  les  Hollan- 
dais demeurent  inflexibles  pour  la  conservation  de 
leurs  privilèges.  Les  Espagnols  rejettent  avec  indi- 
gnation la  liberté  des  consciences  et  la  tolérance 
du  protestantisme  :  les  conférences  sont  rompues. 

La  Hollande ,  la  Zélande,  et  cinq  autres  provin- 
ces du  nord  des  Pays-Bas,  achèvent  de  rompre  les 
liens  qui  les  avaient  retenus  sous  la  domination 
d'une  puissance  qui  veut  leur  imposer  un  joug  in- 
supportable. Elles  déclarent  leur  indépendance, 
réunissent  leurs  forces,  en  forment  un  faisceau, 
adoptent  l'acte  qu'on  a  nommé  union  dUtrechty 
prennent  le  nom  de  Provinces^TJnies y  et  mettent 
à  la  tète  de  leur  république,  avec  les  noms  de  stat- 
houder,  de  capitaine  général  et  d'amiral  général, 
Guillaume  de  Nassau ,  ce  prince  d'Orange  qui  leur 
a  déjà  rendu  de  si  grands  services ,  a  conquis  une 
si  grande  gloire  militaire ,  et  s'est  dévoué  avec  tant 
de  zèle  à  la  noble  cause  de  leur  liberté. 

Ces  Provinces  -  Unies  avaient  tâché  de  prévoir 
et  d'empêcher  de  naître  ces  discordes  civiles  qui 
peuvent  perdre  tous  les  états ,  et  surtout  les  repu- 
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bliques.  C'est  principalement  la  différence  des 
droits  parmi  les  citoyens ,  ou  la  concession  de  quel- 
ques privilèges  à  une  classe  particulière ,  qui  pro- 
duit ces  discordes  si  fatales  à  la  durée  des  états. 
La  république  de  Gènes  venait  de  l'éprouver;  une 
grande  sagesse  avait ,  dans  cette  république,  dicté 
en  i5a8  un   règlement  destiné  à  confondre  les 
intérêts  des  anciens  et  des  nouveaux  nobles,  à 
rendre  leurs  droits  égaux,  et  à  diriger  leurs  ef- 
forts vers  le  même  but ,  le  salut  de  l'état.  Malheu- 
reusement l'amour-propre  et  l'ambition  des  an- 
ciens nobles  étaient  parvenus  quinze   ans  plus 
tard  à  .leur  faire  accorder  des  prérogatives  parti- 
culières; ils  en  abusent  bientôt,  et  en  1674  re- 
fusent d'agréger  au  corps  de  la  noblesse  des  fa- 
milles plébéiennes  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  la  république.  Le  peuple  s'irrite;  les  nou- 
veaux nobles  se  joignent  au  peuple  contre  les  an- 
ciens :  on  court  aux  armes ,  on  demande  le  réta- 
blissement du  règlement  de  iSaS;  plusieurs  puis- 
sances de  l'Europe  craignent  de  voir  cette  guerre 
civile  conduire  à  l'asservissement  de  la  république 
sous  la  France  ou  sous  l'Espagne  ;  elles  se  présen- 
tent comme  médiatrices,  parviennent  à  calmer  les 
deux  partis,  nomment  des  arbitres  d'après  le  con- 
sentement des  nobles  et  des  plébéiens,  anéantis- 
sent le  règlement  de  i547,  favorable  aux  anciens 
nobles,  font  autoriser  les  nouvelles  agrégations 
des  plébéiens  au  corps  de  la  noblesse;  et  Gênes 
jouit  d'une  paix  qui  devait  durer  cinquante  ans, 
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et  donner  une  si  grande  activité  au  commerce  de 
cette  république  (iSyG). 

Que  cette  paix  si  désirable  était  loin  de  régner 
dans  la  monarchie  française!  Les  catholiques  de 
plusieurs  provinces ,  toujours  livrés  à  une  passion 
ardente ,  insultaient  les  protestants ,  et  ne  négli- 
geaient rien  pour  troubler  la  tranquillité  de  leurs 
réunions  religieuses.  Les  réformés  opposaient  la 
force  à  la  force  :  im  grand  nombre  de  soldats  li- 
cenciés ne  pouvaient  pas  se  soumettre  aux  priva- 
tions de  la  culture  des  champs,  rendues  si  nom- 
breuses par  la  féodalité;  un  nombre  immense  de 
gentilshommes  qui  ne  savaient  que  manier  leurs 
armes,  et  qui  n'avaient  auci^n  domaine,  étaient 
prêts  à  vendre  leur  sang  à  qui  pouvait  le  payer; 
les  commandants  des  places  fortes  et  des  châteaux 
s'en  regardaient  comme  les  souverains ,  et  refu- 
saient d'exécuter  les  ordres  qu'ils  recevaient  des 
^gouverneurs  des  provinces  :  ces  gouverneurs  n'o- 
béissaient qu'à  peine  aux  ordres  de  la  cour.  On  ne 
voyait  que  rencontres ,  combats ,  escalades  de  châ- 
teaux ,  surprises  de  villes ,  brigandages  et  trahi- 
sons. Les  hommes  coupables  d'assassinat  ou  de 
vol  changeaient  de  parti ,  et  trouvaient  impunité 
et  protection  ;  et  les  préposés  à  la  recette  des  finan- 
ces s'appropriaient  l'argent  de  leurs  caisses,   et 
trouvaient  un  asile  dans  une  forteresse  en  parta- 
geant leurs  larcins  avec  le  commandant. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désordres  que  Henri  III 
donna  à  sa  sœur,  la  reine  de  Navarre,  la  liberté 
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d'aller  en  Gascogne  rejoindre  son  époux,  assigna 
pour  sa  dot  des  domaines  de  la  couronne,  lui  céda 
la  sénéchaussée  d'Agénois  et  du  Querci ,  lui  con- 
féra dans  ces  deux  sénéchaussées  une  grande  par- 
tie des  droits  régaliens,  et  joignit  à  ces  concessions 
une  pension  très-forte  établie  sur  sa  cassette.  Mar- 
guerite promit  d'entretenir  la  plus  grande  con- 
corde entre  le  roi  son  époux  et  le  roi  son  frère, 
et  partit  avec  Catherine  de  Médicis ,  la  princesse 
douairière  de  Condé,  le  cardinal  de  Bourbon,  le 
prince  de  Conti,  le  comte  de  Soissons,  le  duc^et 
la  duchesse  de  Montpensier,  et  leur  fils  le  prince 
dauphin  d'Auvergne.  Elle  n'avait  que  vingt-six  ans, 
ayant  reçu  d'ailleurs  les  plus  heureux  dons  de  la 
nature,  musicienne  aussi  bonne  qu'une  princesse 
pouvait  l'être  à  cette  époque,  dansant  avec  beau- 
coup de  grâces ,  écrivant  en  prose  et  en  vers  avec 
une  sorte  d'élégance,  parlant  latin,  espagnol  et 
italien ,  elle  charmait  ceux  qui  la  voyaient,  par  son 
air  affable,  sa  manière  de  s'exprimer,  la  gaîté  de 
sa  conversation  et  ses  grandes  libéralités.  On  lui 
donna  des  fêtes  brillantes  dans  toutes  les  villes  où 
elle  passa ,  et  principalement  à  Bordeaux  ;  le  roi 
de  Navarre  alla  au-devant  des  deux  reines ,  avec  sa 
sœur  la  princesse  Catherine  de  Bourbon,  le  prince 
de  Condé,  le  vicomte  de  Rohan,  le  vicomte  de 
Turenne,  les  comtes  de  Grammont,de  La  Hoclie- 
foucault,  de  Duras,  du  Lau,  Jean  de  La  Ville-sur- 
Illon,  petit-fils  de  la  cousine  germaine  de  la  bis- 
aïeule du  roi  de  Navarre ,  et  plus  de  six  cents  autres 
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principaux  gentilshommes  de  ia  Navarre,  du  Béam 
ou  de  la  Guienne.  Il  les  reçut  dans  un  château 
auprès  de  La  Réole ,  les  conduisit  à  Auch,  leur 
donna  des  fêtes  élégantes,  témoigna  à  la  reine-mère 
autant  de  déférence  que  de  respect,  et  accueillit 
Marguerite  avec  autant  d'expression  de  tendresse 
que  si  elle  avait  été,  dit  l'historien  de  la  maison 
de  Bourbon,  V  épouse  la  plus  vertueuse  (iSyg). 

Catherine  de  Médicis  voulait  exécuter  le  projet 
qu'elle  avait  conçu  d'enlever  son  gendre  aux  réfor- 
més. On  convint  d'une  trêve  locale  ;  les  désordres, 
les  combats  particuliers  et  les  hostilités  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  qu  aune  lieue  de  distance  des  villes 
où  les  deux  cours  séjourneraient.  Le  gouverneur 
auquel  Henri  de  Bourbon  avait  confié  la  ville  de 
La  Réole  la  livra  à  Catherine  de  Médicis,  et  se  fit 
catholique.  Le  roi  de  Navarre ,  qui  était  dans  un 
bal  auprès  des  deux  reines,  en  sortit  secrètement 
avec  Turenne,  Rhoni,  Batz ,  La  Ville-sur-IUon  et 
quelques  autres ,  et  alla  prendre  Fleurances. 

Peu  de  jours  après,  il  fit  sauter  par  le  moyen 
d'une  mine  la  grosse  tour  de  Saint- Émilion,  et 
s'empara  de  la  ville.  \ 

Les  hostilités  devenaient  quelquefois  si  vives 
que  les  deux  cours  se  séparaient  avec  aigreur;  mais 
bientôt  elles  se  réunissaient  de  nouveau.  «  Si  Mon- 
»  sieur ,  dont  la  santé  est  si  faible,  vient  à  mourir, 
»  dit  la  reine-mère  au  roi  de  Navarre,  vous  serez  en 
~)>vain  appelé  à  la  couronne  par  la  loi  fondamen- 
»  taie  de  letat.  L'Europe  catholique  se  liguera  pour 
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»  vous  empêcher  de  recueillir  un  si  bel  héritage 
»  tant  que  vous  persisterez  dans  l'hérésie.  »  Guy 
Dufour,  seigneur  de  Pibrac,  chancelier  de  la  reine 
Marguerite  y  connu  par  ses  quatrains ,  et  auquel 
la  postérité  a  reproché  avec  tant  de  raison  une 
lettre  qu'il  n'avait  pas  rougi  de  publier  pour  jus- 
tifier la  Saint-Barthélemi,  secondait  par  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  les  instances  de  Catherine 
de  Médicis4  leurs  efforts  furent  inutiles. 

Catherine  voulut  alors  engager  le  roi  de  Navarre 
à  remettre  au  roi  les  places  de  sûreté.  Elle  n'é- 
prouva que  des  refus;  elle  espéra  un  meilleur  suc- 
cès auprès  des  grands  seigneurs  protestants  et  des 
députés  des  églises  réformées  que  le  roi  de  Na- 
varre venait  de  convoquer  à  IVÏontauban.  Elle  alla 
dans  cette  ville  avec  Pibrac  et  ses  filles  dhoimeur. 
Elle  comptait  beaucoup  sur  l'esprit  de  l'un ,  et  sur 
les  séductions  des  autres.  Combien  d'art  n'em- 
ploya-t-elle  pas  pour  gagner  les  réformés  !  combien 
elle  fut  secondée  par  l'adresse  de  Pibrac  et  par  les 
artifices  de  ces  filles  d'honneur  si  belles,  et  qu'on 
comparait  à  des  sirènes!  Les  plus  ambitieux  des 
protestants  crurent  aux  promesses  de  Médicis. 
a  Le  seul  moyen  d'éteindre  et  de  prévenir  tous  les 
j>  troubles,  disaient-ils ,  est  de  se  confier  entière- 
V  ment  au  roi.  » 

La  reine-mère  appela  dans  son  cabinet  les  dé- 
putés des  réformés.  Elle  voulait  frapper  le  dernier 
coup  :  Pibrac  leur  parle,  les  touche  et  les  ébranle. 
Eh  bien!  mes  amis  y  leur  dit-elle  avec  l'accent  d'une 
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vive  émotion  j  reruions  la  paix  au  royaume ,  et  la 
gloire  à  Dieu.  IS' est-il  pas  temps  défaire  cheoir  de 
sa  main  la  verge  vengeresse?  Les  députés  gardent 
le  silence ,  les  paroles  de  Catherine  les  ont  péné- 
trés ;  ils  paraissent  prêts  à  céder  à  ses  instances  ; 
mais  La  Meausse,  gouverneur  de  Figeac,  se  lève  : 
Certes  y  madame,  dit-il,  votre  orateur  a  un  grand 
talent;  mais  je  ne  suis  pas  davis  de  le  payer  de  ma 
tête.  A  l'instant  Firnage  horrible  de  l^w. Saint-Bar- 
thélemi  se  présentevaux  yeux  de  tous  les  députés; 
ils  ne  voient  plus  Catherine  que  comme  l'exécrable 
auteur  des  massacres;  ils  s'empressent  de  rejeter 
ses  demandes. 

Catherine,  vaincue  par  un  affreux  souvenir,  ac- 
corde au  roi  de  Navarre  quatorze  nouvelles  places 
de  sûreté  en  Guienne  ou  dans  le  Languedoc.  Henri 
de  Bourbon  s'oblige  à  les  rendre  dans  six  mois, 
avec  celles  dont  le  traité  de  Bergerac  l'a  mis  en  pos- 
session ,  et  le  commandement  des  troupes  royales 
dans  la  Guienne,  ôté  à  l'amiral  de  Villars,  l'un  des 
plus  violents  ennemis  des  réformés,  et  confié  au 
maréchal  de  Biron ,  dont  la  modération  égale  la  va- 
leur. 

La  reine-mère  quitte  la  Guienne;  mais  elle  en- 
mènc  Lavardin,  Grammont,  Duras  et  plusieurs 
autres  officiers  qu'elle  a  séduits;  et  les  intrigues, 
les  prévenances,  les  ruses,  les  faux  rapports  et  les 
calomnies  que  ses  filles  d'honneur, dégradant  l'em- 
pire de  la  beauté,  ont  employés  avec  tant  d'ardeur 
pour  plaire  à  leur  princesse,  laissent  à  la  cour  de 
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Henri  île  Bourbon  la  jalousie ,  les  préventions ,  la 
haine  et  la  discorde. 

Cependant  le  moment  où  le  roi  de  Navarre  de- 
vait rendre  à  Henri  III  les  places  de  sûreté  allait 
arriver.  Les  députés  des  églises  réformées,  réunis 
de  nouveau  à  Montauban,  le  conjurèrent  de  ne  pas 
les  livrer  à  la  discrétion  des  catholiques.  «  Vous  de- 
»  vez  garder  ces  places  si  nécessaires  à  notre  salut, 
»lui  dirent-ils,  tant  que  le  traité  de  Bergerac  ne 
»  sera  pas  exécuté  :  vous  ne  jouissez  pas  paisible- 
vment  de  votre  gouvernement  de  Guienne;  le 
»  prince  de  Condé  n'a  pas  été  mis  en  possession 
»  de  celui  de  Picardie ,  et  Ton  viole  chaque  jour 
«redit  de  pacilication  dans  l'Ile -de -France,  la 
»  Bourgogne  et  la  Normandie.  »  Des  négociations 
furent  ouvertes  entre  Henri  de  Bourbon  et  Henri 
de  Valois;  mais  de  petites  intrigues  de  cour  rallu- 
mèrent les  feux  si  mal  éteints  de  la  guerre  civile. 
I^  reine  de  Navarre  jouissait  à  Nérac  de  tous  les 
plaisirs  d'une  cour  brillante  ;  le  roi  son  époux  lui 
laissait  la  même  liberté  qu'il  réclamait  pour  lui- 
même;  elle  n'était  contrainte  dans  aucun  de  ses 
goûts.  Son  frère  le  duc  d'Anjou,  ne  pouvant  par- 
donner au  monarque  de  l'avoir  abandonné  uu  mi- 
lieu de  ses  succès  dans  les  Pays-Bas,  sur  lesquels  il 
espérait  de  régner,  conçut  le  projet  d'engager  les 
protestants  à  commencer  une  nouvelle  gu^re  :  il 
pressa  sa  sœur  la  reine  de  Navarre  de  le  secon- 
der; et  cette  princesse  favorisa  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  les  vues  de  Monsieur  qii'ellc  brûlait  de 
14.  3 
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se  venger  d'une  lettre  écrite  par  Henri  m.  Le  roi 
de  France,  ayant  appris  que,  malgré  les  promesses 
qu'elle  lui  avait  faites ,  Marguerite  entretenait  une 
correspondance  très -suivie  avec  Monsieur ,  avait 
résolu  en  la  perdant  dans  l'esprit  de  son  mari  de 
provoquer  contre  elle  un  traitement  des  plus  ri* 
goureux ,  et  avait  écrit  en  conséquence  à  Henri  de 
Bourbon  que  Marguerite  était  coupable  d'un  com* 
merce  scandaleux  avec  le  vicomte  de  Turenne.  Lfe 
roi  de  Navarre,  ne  regardant  la  lettre  de  Henri  III 
que  comme  un  moyen  de  le  brouiller  avec  sa 
femme,  et  de  le  priver  des  services  importants 
de  Turenne,  avait  montré  cette  lettre  à  son  ami 
et  à  Marguerite.  La  reine  de  Navarre ,  furieuse 
contre  le  roi  de  France ,  gagna  les  maîtresses  des 
guerriers  qui  avaient  le  plus  d'influence  dans  les 
conseils  du  roi  de  Navarre ,  fit  inspirer  à  ces  guer- 
riers le  désir  le  plus  violent  de  nouvelles  hostilités; 
et  le  mécontentement  de  deux  princes,  la  ven- 
geance d'une  femme ,  l'ambition  de  quelques 
grands  et  la  cupidité  de  plusieurs  autres  aveu- 
glèrent la  bonté,  la  prudence,  la  sagesse ,  et  firent 
résoudre  une  guerre  qui  allait  de  nouveau  fûre 
couler  le  sang  de  tant  de  Français. 

Combien  cette  guerre  fut  blâmée  par  La  Noue, 
par  le  sage  Philippe  de  Mornay ,  seigueur  du  Pies- 
sis  ,  un  des  ministres  de  Henri  de  Bourbon ,  et 
par  im  grand  nombre  d'autres  vertueux  protes- 
tants! 

Gondé,  qqi  voulait  venger  ses  injures  person- 
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nelles ,  et  qui  venait  de  découvrir  une  entrepris 
formée  contre  la  vilte  de  Saint-Jean-d'Angely ,  qui 
était  son  seul  asile ,  surprit  La  Fère,  une  des  places 
les-plus  fortes  du  royaume ,  écrivit  à  Henri  III  qu'il 
occupait  cette  place  en  qualité  de  gouverneur  de  la 
Picardie ,  et  l'assura  de  son  respect  et  de  son  dé* 
vouement  (iSyg), 

A  peine  voulut-il  entendre  la  reine-mère,. qui  alla 
auprès  de  lui  pour  lui  offrir  les  plus  grands  avan- 
tages s'il  voulait  mettre  bas  les  armes;  il  ajouta  à 
la  place  des  fortifications  qu'il  traça  lui-même, 
compta  bientôt  sous  ses  ordres  deuic  mille  com- 
battants, leva  de  fortes  contributions  datis  les  con* 
trées  voisine^,  envoya  des  partis  jusque  dans  les 
îjiubourgs  de  la  capitale,  et  fit  prispnniers  plusieurs 
riches  Parisiens  auxquels  il  fit  payer  de  fortes  ran- 
çons. 

Les  habitants  de  Cahors  avaient  fermé  leurs 
portes  au  chef  des  protestants;  ils  avaient  préparé 
la  défense  la  plus  vigoureuse  sous  les  ordres  de 
Vezins,  violent  ennemi  des  réformés  qu'ils  détesr 
taient.  Le  roi  de  Navarre  part  de  Montauban  pour 
réduire  cette  ville,  qui  faisait  partie  des  sénéchaus- 
sées données  eadot  à  la  reine  Marguerite.  Arrivé  & 
minuit  dans  une  plantation  de  noyers  voisine  de  la 
ville,  ilËiit sauter  en  l'air  une  partie  de  la  première 
•porte  du  pont  par  le  moyen  d'un  de  ces  pétards 
auxquels  on  donnait  alors  le  nom  de  machine  in^ 
fernale.  Gontaud  de  Salignac  et  sa  compagnie  pé- 
nétrait au  travers  des  ruines ,  volent  au  corps- 
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de-garde  des  deux  bastions,  égorgent  les  soldats 
ennemis,  mettent  le  feu  à  un  second  pétard,  et 
une  forte  explosion  brise  la  seconde  porte;  le  bruit 
réveille  lès  habitants  :  les  uns  courent  aux  armes, 
les  autres  à  demi  nus  montent  sur  les  toits  de 
leurs  maisons ,  et  font  pleuvoir  sur  les  assail- 
lants une  grêle  de  tuiles,  de  pierres  et  de  pièces 
de  bois. 

Salignac  avait  déjà  gagné  la  grande  place;  Ro- 
quelàure, La  Yille-sur-Illon  et  Saint-Martin,  capi- 
taine des  gardes  du  roi  de  Navarre,  le  suivent  avec 
ardeur.  Le  brave  Vezins  était  accouru  à  la  tête  de 
quatre- cents  soldats  déterminés  sans  s'être  donné 
le  temps  de  prendre  son  casque  ni  sa  cuirasse.  Le 
combat  devient  terrible  :  Vezins  tombe  mort;  Saint- 
Martin  est  tué  ;  Roquelaure  et  Salignac  sont  mis 
hors  de  combat;  les  réformés  reculent  jusques  aux 
portes  du  pont.  Le  roi  de  Navarre,  à  la  tête  de  douze 
cents  arquebusiers  commandés  par  le  vicomte  de 
Gourdon,  ramène  les  protestants  à  la  charge,  et 
regagne  le  terrain  perdu.  L'attaque  et  la  résistance 
sont  héroïques;  l'obscurité  de  la  nuit  est  encore 
d'autant  plus  épaisse  qu'un  grand  orage  règne  au- 
dessus  de  la  ville.  Les  éclats  du  tonnerre  se  mêlent 
au  bruit  du  tocsin,  aux  cris  des  combattants,  aux 
lamentations  des  femmes,  aux  gémissements  des 
blessés;  bientôt  les  éclairs  qui  se  succèdent  avec 
vitesse  ^  et  le  feu  de  la  mousqueterie ,  éclairent  le 
théâtre  sanglant  sur  lequel  tant  de  valeur  attaque 
et  se  défend.  Le  jour  parait  :  l'orage  des  airs  se  dis- 
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sipe;  mais  pendant  combien  de  temps  le  sang  doit 
encore  couler! 

On  construit  des  barricades  dans  les  rues;  chaque 
maison,  en  quelque  sorte,  oblige  à  livrer  un  nouvel 
assaut.  Bourbon  ni  aucun  des  siens  ne  peuvent 
quitter  un  moment  leurs  armes;  ils  ne  prennent 
de  nourriture  qu'en  continuant  de  combattre,  ne 
se  reposent  qu'en  s'appuyant  contre  les  murs  dont 
ils  viennent  de  s'emparer.  Ils  sont  près  de  suc- 
comber au  poids  de  leurs  armes  faussées ,  'à  leiirs 
blessures,  à  la  chaleur  excessive,  à  leur  fatigue 
extrême.  Henri  ne  se  soutient  encore  que  par 
l'excès  dé  son  courage. 

Le  bruit  se  répand  qu'un  corps  de  troupes  ca- 
tholiques vient  au  secours  de  Cahors;  les  protes- 
tants conjurent  en  vain  le  roi  de  Navarre  de  s'ou- 
vrir, l'épée  à  la  main,  une  retraite  dans  la  cam- 
pagne. Il  veut  braver  tous  les  dangers,  surmonte 
la  douleur  de  ses  blessures,  et  paraît  animé  par 
une  ardeur  nouvelle. 

Il  avait  écrit  à  Choupes  de  lui  amener  toutes  les 
troupes  qu'il  pourrait  rassembler  dans  le  vicomte 
de  Turenne.  Choupes  arrive  auprès  de  Cahors  avec 
quatre  cents  hommes,  d'une  grande  valeur,  ap- 
prend le  danger  de  Henri,  se  précipite  dans  la 
ville  par  le  pont  neuf,  se  jette  sur  six  cents  arque- 
busiers qui  formaient  de  nouvelles  barricades ,  les 
dispersé,  s'empare  de  l'hôtel-de-ville  ainsi  cjue  de 
trois  canons  et  d'une  coulevrinc ,  parvient  jus- 
qu'au collège,  y  trouve  le  roi  entouré  de  blessés 
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et  de  mourants,  donnant  ses  ordres  avec  le  plus 
grand  calme  au  milieu  des  décharges  les  plus  meur- 
trières, Faide  à  mettre  le  feu  à  ce  grand  b&timent, 
sort  le  lendemain,  par  ordre  de  Bourbon,  pftnr 
aller  combattre  les  auxiliaires  que  ÇaHors  atten- 
dait, les  met  en  déroute  et  rentre  victorieux  dans 
la  ville. 

Pendant  cette  défaite  des  auxiliaires,  le  roi  de 
Navjirre  avait  dirigé  contre  le  collège ,  dont  les  ha- 
bitants de  Cahors  avaient  éteint  Tincendie,  la  cou- 
levrine  et  les  trois  canons;  il  y  fait  une  brèche, 
donne  l'assaut,  l'emporte,  et  attaque  un  grand 
nombre  d'autres  habitants  retranchés  dans  qua- 
torze rues,  les  oblige  à  mettre  bas  les  armes  mal- 
gré la  défense  la  plus  courageuse,  n'a  plus  d'ob* 
stacle  à  surmonter,  commande  en  vainqueur  aux 
habitants  soumis,  sauve  leur  vie,  mais  ne  peut 
empêcher  ses  soldats,  irrités  de  trois  jours  de  ré* 
sistancc,  d'user  des  terribles  droits  de  la  guerre^ 
de  piller  les  maisons ,  de  saccager  les  égUses  et  de 
les  brûler  (i58o). 

Henri  III,  furieux  de  cet  événement,  se  hâte  de 
lever  trois  armées  :  le  prince  de  Condé,  voyant 
que  l'orage  le  pluâ  dangereux  va  fondre  sur  La 
Fère ,  confie  la  défense  de  cette  place  à  La  Per- 
sonne et  à  Moui  de  Vaudrai,  va  dans  les  Pays-Pas, 
voit  le  prince  d'Orange^,  se  concerte  avec  lui  et 
passe  en  Angleterre  ;  mais  les  événements  du  Por- 
tugal avaient  inspiré  à  la  reine  Elisabeth  des  vues 
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politiques  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre. 
Le  roi  Sébastien  était  passé  en  Afrique.avec  Félîte 
de  ses  troupes  et  de  sa  noblesse,  pour  tenir  sa  pa- 
role, et  rétablir  sur  le  trône  Mulei-Mohammed,  roi 
de  Fez  et  de  Maroc,  qui  lui  avait  rendu  la  ville 
d'Arzile  j  et  que  Mulei-Moluch ,  oncle  de  Moham- 
med ,  avait  détrôné.  Moluch  était  venu  contre  lui 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes,  cinq  fois 
plus  forte  que  celle  de  Sébastien.  Le  combat  avait 
été  soutenu  avec  un  grand  courage  ;  mais  les  Por- 
tugais avaient  jété  enveloppés  et  taillés  en  pièces. 
Don  Sébastien ,  après  s'être  signalé  par  des  pro- 
diges de  valeur^  avait  succîombé.  Le  bruit  s^était 
répandu  qu'il  avait  été  massacré  ;  mais  un  grand 
nombre  de  Portugais  étaiei^t  persuadés  qu*il  n^avait 
pas  péri  dans  le  combat  ;  et  qu'il  errait  en  Afri- 
que on  en  Europe  (  1  SyS).  Son  grand-oncle  Henri  I***, 
fils  du  roi  Emmanuel  et  de  Marie  de  Castille,  car- 
dinal )  archevêque  de  Bragtie ,  de  Lisbonne ,  d'É- 
vora,  et  grand  inquisiteur  de  la  foi,  avait  été  pro- 
clamé roi  de  Portugal.  Il  était  nibrt  un  aii  et  demi, 
ou  environ,  après  son  élévation  sur  le  trône.  Ah- 
toihe,  grand  prieur  de  Crato,  et  fils  naturel  de 
Louis,  second  fils  du  roi  Emmanuel,  s'était  £aît 
proclamer  souverain  du  Portugal  à  Santaren  et  en- 
suite à  Lisbonne;  mais  Philippe  II  avait  réclamé  la 
coilronne  de  Portugal  comme  né  d'Elisabeth,  filïc 
aînée  du  roi  Emmanuel,  et  sœur  du  roi  Henri  I*'. 
Le  duc  d'Albe  avait  battu  le  grand  prieur,  soumis 
en  mdins  de  deux  mois  Tout  le  royaume  ;  et  An- 
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Tarre  jusque  sous  les  murs  de  Nérac.  Le  roi  re* 
foit  un  renfort  que  lui  amène  le  comte  de  La 
Rochefoucault,  sort  de  Nérac,  et,  malgré  les  foiv 
ces  supérieures  de  Biron,  lui  présente  ht  bataille. 
Mais  un  orage  survient,  et  il  tombe  une  pltue  si 
violente  que,  les  soldats  ne  pouvant  faire  aucun 
usage  des  armes  à  feu ,  les  deux  armées  se  reti* 
rent 

Peu  dç  jours  après ,  le  cheval  du  maréchal  s^abat 
sous  lui  sûr  un  terrain  fangeux;  Biron  a  la  xxiisse 
cassée  :  il  désigne  son  fils  à  peine  âgé  de  dix-hnit 
ans  pour  le  remplacer  momentanément;  mais  des 
maladies  contagieuses  se  répandent  dans  les  deiiit 
camps ,  et  les  deux  armées ,  en  proie  à  ces  conta- 
gions funestes,  demeurent  dans  l'inaction. 

Philippe  il ,  dont  la  politique  est  d'entretenir 
en  France  les  feux  delà  guerre  civile,  bfifre  au  rm 
de  Navarre  des  secours  et  des  subsides:  Bourbon 
les  refuse;  mais  il  &it  sommefr  le  duc  d^Anjou  de 
tenir  ses  promesses  et  de  termiïier  une  guerre  qui 
n*a  été  entreprise  qu'à  sa  prière.  Moâsiettr,  croyant 
voir  arriver  le  moment  de  régner  éur  les  Flamands 
vante  si  fortement  à  Henri  III  ie^  avantagés  de  la 
paix  que  ce  monarque  le  charge  de  la' Conduite 
avec  le  roi  de  Navarre;  Monsieur  et  le  duc'dé  Mdnt- 
pensier  volent  an  château  de  Fleix  en  Périgordj'du 
les  conférences  doivent  s'ouvrir.  Un  nouveau  traité 
est  adopté;  il  est  presque  entièrement  semblable 
à  celui  de  Bergerac.  Figeac  et  Montségùr  sont  sub* 
atitués  à  La  Réole  comme  places  desûirèté  ;  et^pouf 


plaire  à  la  reine  Marguerite,  qui  n'aimait  pas  Biron, 
on  ôte  à  ce  célèbre  général  le  commandement  des 
troupes  de  la  Cuîenne  (i58o). 

Cette  pacification  fut  très- agréable  à  la  reine 
d'Angleterre,  non-seulement  parce  qu'elle  désirait 
que  le  duc  d^Anjou  pût  employer  à  la  conquête 
des  Pays-Bas  une  grande  partie  des  forces  firançai- 
ses,mais  encore  parce  qu'elle  ne  paraissait  pas  éloi- 
gnée d'accorder  sa  main  à  ce  prince.  Henri  III  avait 
auprès  de.  cette  reine,  indépendamment  de  Bac- 
queville  et  de  Rambouillet ,  un  agent  qui  se  nom- 
mait Simier,  et  qui  réunissait  beaucoup  d'adresse 
à  beaucoup  d^esprit  ;  on  aurait  dit  qu'Elisabeth , 
qui  l'admettait  souvent  auprès^  d'elle ,  avait  déjà 
une  grande  affection  pour  le  duc  d'Anjou  ;  le  comte 
de  Leicester  prétendait  même  qu'on  s'était  rendu 
maître  par  magie  de  l'esprit  de  la  reine.  Siïnier 
était  trop  habile  pour  n'avoir  pas  vu  qu'il  devait 
redouter  les  sentiments'  d'Elisabeth  pour  ce  comte 
de  Leicester;  il  avait  en  conséquence  osé  Hn- 
struire  du  mariage  secret  du  comte  avec  la  veuye 
du  comte  d'Essex  :  la  reine ,  si  violemment  irritée 
de  ce  mariage  d'un  pair  contracté  sans  son  autori- 
sation, avait  ordonné  qu'on  renfermât  Leicester 
dans  le  château  de  Greenwich. 

Des  membres  du  conseil  avaient  été  choisis  pour 
examiner  les  avantages  et  les  inconvénients  du  ina- 
riage  du  duc  d'Anjou  avec  Elisabeth  ;  mais  cette 
union  déplaisait  beaucoup  à  une  grande  partie  de 
la  nation  ;  les  puritains  surtout  ne  voyaient  qu'avec 
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une  sorte  d'horreur  le  nisiriage  de  la  reine  avec  un 
prince  catholique  ;  Jean  Stubbs ,  jurisconsulte  de 
Lincoln,  publia  contre  cette  alliance  un  ouvrage 
intitulé  le  Gouffre  ouvert;  et  les  juges  trouvèrent 
les  expressions  de  son  ouvrage  si  violentes  qu'il 
iîit  condamné  à  avoir  le  poing  coupé;  mais  Fin- 
dignation  avec  laquelle  la  populace  même  vit  le 
supplice  de  Stubbs  montra  à  Elisabeth  combien 
il  avait  été  impolitique  de  le  permettre. 

Cette  union  désirée  par  Henri  III  était  bien  loin 
cependant  de  convenir  aux  princes  de  Lorraine; 
c'était  leur  cousine  germaine  Marie  Stuart  et  son 
fils  que  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  voulaient 
voir  sur  le  trône  d'Angleterre  :  il  entra  dans  les 
combinaisons  du  duc  de  Guise,  en  conséquence  de 
ce  vœu  constant  des  princes  lorrains,  de  brouil- 
ler son  neveu  le  jeune  roi  d'Ecosse  avec  la  reine 
d'Angleterre  ;  il  engagea ,  pour  y  parvenir,  £sme 
Stuart ,  baron  d'Aubigné ,  fils  de  Jean  Stuart ,  se- 
cond'frère  de  Matthieu,  comte  de  Lennox,  et  qui 
avait  été  élevé  en  France,  à  passer  en  Ecosse. 
D'Aubigné  fut  très-bien  reçu  par  le  roi  son  parent, 
s'insinua  dans  ses  bonnes  grâces ,  Ait  créé  duc  de 
Lennox,  et  profita  de  la  grande  faveur  qu'il  ob- 
tint pour  rendre  odieux  au  jeune  monarque  le 
comte  de  Morton,  si  dévoué  à  Elisabeth.  Morton 
s'empressa  de  recommander  aux  ministres  de  la 
religion  de  représenter  Lennox  comme  une  créa- 
ture de  l'auteur  de  la  Saint-Barthélemi,  un  pa- 
piste et  un  ennemi  des  plus  dangereux  de  la  re- 
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ligion  réformée;  mais  il  était  si  détesté  par  le^ 
Écossais  que  les  prédications  des*  ministres-  ne' 
produisirent  presque  aucun  e£fet. 

Pendant  qu'il  s'engageait  ainsi  entre  JVIorton  et 
Lennox  une  lutte  qui  pouvait  avoir  de  si  grands 
résultats ,  l'Angleterre  fit  une  grande  perte  par  la 
mort  de  sir  Thomas  Gresham ,  qui  avait  fait  bâtir 
la  bourse  royale,  et  consacré  à  l'instruction  pu- 
blique une  grande  maison  où  î^  avait  fondé  des 
leçons  de  théologie,  de  droit  civil,  de  médecine, 
d'astronomie,  de  géométrie,  de  rhétorique  et  de 
musique  (iSyg). 

Peu  de  temps  après  cette  perte,  la  guerre  civile 
et  religieuse  s'allume  dans  l'Irlande.  Jacques  Fitz- 
Moris,  qui  était  allé  à  Rome,  en  part  avec  le  projet 
de  soumettre  le  royaume  irlandais  au  siège  apos;» 
tolique.  Le  pape  lui  avait  donné  une  bannière  et 
une  somme  d'argent;  il  reçoit  de  Philippe  It  de^ 
soldats  et  trois  vaisseaux.  Un  nonce  l'acccompar  = 
gne  :  il  bâtit  un  fort  à  Smerwick;  ^lais  ses  vais- 
seaux sont  détruits  par  Thomas  Courtney,  capi- 
taine d'un  bâtiment  de  guerre  anglais,  et  il  est  tué 
par  ses  propres  parents. 

L'insurrection  néanmoins  continue.  Gérald-Fitz* 
Gérald,  comte  de  Desmond,  promet  des  secours 
aux  insurgés ,  et  leur  envoie  ses  deux  frères  Jean 
et  Jacques.  Jean  est  mis  en  déroute;  le  comte  de. 
Desmond  est  déclaré  traître;  ses  terres  sont  rava-. 
gées  par  le  comte  d'Ormond  ;  sir  Guillaume  Pel- 
ham  oblige  les  habiti^nts  du  pays  de  Munster  de 
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donner  des  otages  de  leur  fidélité;  des  Espagnols 
sont  pris  dans  Carig-Foyle;  et,  par  une  suite  de 
cette  fureur  insensée  qui  ne  règne  que  trop  sou- 
vent au  milieu  des  guerres  religieuses,  ils  sont 
massacrés -contre  les  lois  de  riiumanité  et  celles 
des  nations.  Jacques  Fitz-Gérald,  dé&it,  blessé  et 
£iit  prisonnier,  est  jugé  et  exécuté  comme  traître; 
son  frère  le  comte  de  j)esmond  fuit  d'asile  en 
asile,  et  fait  récla|fier  en  vain  sa  grâce. 

Les  insurgés  reçoivent  cependant  uh  renfort  de 
sept  cents  £3pagnols  ou  Italiens,  et  des  armes 
pour  cinq  mille  hommes.  Ces  étrangers  sont  as- 
siégés dans  Smerwick  par  le  lord  lieutenant  et  le 
comte  d*Ormond  :  ils  se  rendent  à  discrétion;  et, 
à  la  honte  éternelle  des  vainqueurs,  dit  un  histo- 
rien protestant  anglais,  les  étrangers  sont  massa- 
crés, et  les  Irlandais  qui  s'étaient  joints  à  eux 
pendus  comme  rebelles. 

Les  catholiques  forment  une  nouvelle  conspi- 
ration en  Irlande  ;  ils  veulent  donner  la  mort  au 
lord  lieutenant  et  à  tous  les  réformés  du  royaume; 
une  partie  des  troupes  du  lord  lieutenant  est  dé- 
faite dans  une  embuscade  :  mais  le  lord  Gray  met 
en  déroute  un  grand  nombre  de  ces  nouveaux  in- 
surgés; les  autres  se  soumettent,  et  la  tranquillité 
cesse  d'être  troublée  en  Irlande  (i58o). 

Mais  de  nouvelles  agitations  menaçaient  TAn- 
gleterre;  les  Anglais  catholiques ,  fugitifs  et  chassés 
des  Pays-Bas,  s'étaient  retirés  à  Reims  et  à  Rome, 
et  y  avaient  établi  des  séminaires,  sou^  la  protec* 


■ 


VINGT-BEfJXlàlfE  iPOQUK.    l53o iSSq.      ê^f 

tion  du  pape  et  sous  celle  du  cardinal  de  Lor» 
raine.  Plusieurs  prêtres  de  ces  séminaires  furent 
envoyés  eu  Angleterre  :  pantii  eux  étaient  deux 
jésuites,  Edmond  Campian  et  Robert  Parsons.  On 
les  accusa  d'y  fomenter  les  troubles  les  plus  dan«« 
gereux^  ^Campian  publia  en  faveur  de  FÉglise  ro- 
main^ un  traité  intitulé  les  dix  Baisons.  Quatre 
autres  de  ces  prêtres  soutinrent  publiquement  que 
la  reine  Elisabeth  avait  été  légitimement  déposée 
par  le  pape  ;.  ils  furent  jugés  et  exécutés ,  ainsi 
que  Campifin;  Parsons  parvint  à  se  sauver.  Une 
proc||8imation  défendit  d'entretenir,  recevoir  ou 
loger  aucun  prêtre  catholique  ou  jésuite,  sous 
peine  d'être  réputé  Êiuteur  de  sédition ,  et  or- 
donna à  toutes  les  personnes  qui  avaient  des  en- 
£aints,  des  pupilles  ou  des  parents  dans  des  sémi** 
naires  étrangers  d'en  donner  les  noms  dans  dix 
jours,  de  les  faire  revenir  dans  quatre  mois,  et 
d'ôter  tout  secours  d'argent  à  ceux  qui  refuse- 
raient de  passer  en  Angleterre. 

Elisabeth ,  au  milieu  de  ces  tentatives ,  ne  s'oc-» 
cupait  pas  avec  moins  d'activité  de  l'exécution  de 
son  grand  plan  pour  l'extension  du  commerce 
anglais;  elle  avait  établi  une  compagnie  de  Tut* 
quie  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  sultan 
Amurath  III  (1579).  Depuis  long-temps  les  com- 
merçants anglais  avaient  souhaité  de  pouvoir  en- 
voyer leurs  vaisseaux  à  la  Chine  et  au  Japon  par 
les  mers  du  nord  de  l'Europe.  Hugues  Willoughby 
àvnit. cherché  en  i553,  avec  trois  bâtiments,  oe 
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passage  si  désiré  par  le  nord-ouest^  un  vaisseau 
s'était  séparé  de  lui  :  surpris  par  les  glaces  datis 
un  port  situé  au  62^  degré  de  latitude,  il  y  avait 
péri  avec  ses  compagnons ,  victime  d'un  zèle  à  ja* 
mais  mémorable.  Etienne  Burrough  avait  entre- 
pris la  même  recherche  en  i556.  Élisal^th  or- 
donna, en  i58o,  aux,  capitaines  Arthur  Peety  et 
Charles  Jackman  de  rechercher  cette  route  sep- 
tentrionale vers  le  Japon  et  la  Chine.  Ils  découvri- 
rent au  70^  degré  de  latitude  le  détroit  de  ^e/- 
gatz  entre  le  pays  des  Samoïèdes  et  1%  Nouvelle- 
Zemble;  ils  entrèrent  dans  la  mer  qui  est  à  F^t  de 
ce  détroit  :  mais  ils  y  trouvèrent  une  si  grande 
quantité  de  glaces  qu'après  avoir  couru  de  grands 
dangers  et  résisté  à  des  fatigues  extrêmes,  ils  fu- 
rent contraints  de  revenir  sur  leurs  pas.  Les  tem- 
pêtes les  séparèrent  ;  Jackman  revint  en  Angle- 
terre, et  on  ne  devait  plus  avoir  aucune  nouvelle 
de  Peety  ni  de  son  équipage. 

Mais  vers  le  m.ême'temps  arrive  dans  la  Grande- 
Bretagne,  comme  un  triomphateur,  le  fameux  na- 
vigateur François  Drake.  Il  avait  fait  le  tour  du 
monde;  son  audace,  son  habileté  et  sa  persévé- 
rance avaient  fait  flotter  le  pavillon  anglais  dans 
Tintérieur  du  long  détroit  de  Magellan ,  dans  le 
grand  Océan,  dans  les  parages  de  Lima,  où  il 
avait  fait  une  prise  d'une  valeur  immense  près  des 
côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  aux 
Moluques  et  dans  la  mer  qui  gronde  autour  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Mendoza,  ambas3adeur 
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d'Ëspagnè,  se  plaint  de  ses  déprédations,  et  de^ 
mande  la  restitution  des  sommes  enlevées  ji  des 
Espagnols.  «  Drake  n'a  fait  qu'user  de  représailles , 
]>  répond  la  reine;  et  Philippe  II  n'a-t-il  pas  fo* 
»  mente  la  guerre  civile  de  l'Irlande?  »  Elle  fait 
chevalier  le  hardi  navigateur,  et  dîne  à  Deptfprd  à 
bord  de  son  vaisseau. 

Elle  avait  appris  vers  le  même  temps  que  lai 
perte  du  comte  de  Morton  avait  été  résolue  par  le 
duc  de  Lennox  et  Jacques  Stuart,  créé  comte 
d'Arran  et  fils  du  lord  Ochiltrée.  Empressée  dé 
sauver  le  crédit  et  peut-être  la  vie  d'un  pair  d-É- 
cosse,  aussi  dévoué  à  ses  intérêts  que  Morton, 
elle  envoya  au  jeune  roi  d'Ecosse  Bowes,  chargé 
d'accuser  Lennox  de  la  correspondance  avec  la 
cour  de  France  et  le  duc  de  Guise ,  la  plus  dan- 
gereuse pour  l'Ecosse  et  pour  l'Angleterre.  Le  roi 
Jacques  ne  voulut  pas  recevoir  Bowes  ;  le  cons^ 
s'assembla  :  d'Arran  se  jeta  aux  genoux  du  mo- 
narque, et  accusa  Morton  d'avoir  provoqué  la 
mort  du  père  de  sa  majesté;  Morton  fut  arrêté  et 
renfermé  dans  le  château  de  Dumbarton.  Ran- 
dolph  arriva  de  la  part  d'Elisabeth  pour  intercé- 
der en  faveur  de  Morton;  il  parla  au  parlement 
d'Ecosse,  ce  Le  duc  de  Lennox,  dit-il,  a  &it  tous 
»  ses  efforts  pour  détruire  la  bonne  intelligence 
»  entre  les  deux  nations;  il  a  voulu  aliéner  le  roi 
»de  son  fidèle  clergé;  il  a  même  entretenu  des 
»  liaisons  avec  des  princes  étrangers  pour  une  in- 
»  vasion  en  Angleterre.  »  Déshonorant  ensuite  le 
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caraclère  dont  il  était  revêtu,  il  produisit,  pour 
prouver  ce  qu'il  venait  d'avancer,  de  prétendues 
lettres  dont  la  fausseté  était  si  évidente  que  le 
parlement  fut  tenté  de  Fenvoyer  prisonnier  au 
çh&teau* 

Il  parvint  néanmoins  à  engager  les  comtes  d'Ar- 
gyle,  Montrose,  Glaincairn,  Ângus'et  Marr  dans 
une  conspiration  pour  délivrer  Morton^  au  se- 
cours duquel  devait  marcher  une  armée  anglaise 
rassemblée  sur  la  frontière.  Mais  cette  conspira- 
tion fut  découverte  :  Argyle ,  Montrose  et  Glain- 
cairn obtinrent  leur  grâce;  la  garde  du  roi  fut 
doublée;  on  leva  de  nouvelles  troupes;  on  aug- 
menta les  garnisons,  et  une  proclamation  royale 
ordonna  à  tous  les  Écossais  de  se  tenir  prêts  à 
marcher  sous  les  étendards  du  monarque. 

Les  généraux  anglais  du  Northumberland  con- 
gédièrent leurs  troupes;  Marr  fut  obligé  de  livrer 
le  château  de  Stirling;  Angus  et  d'autres  amis  ou 
parents  du  comte  de  Morton  furent  déclarés  traî- 
tres; Morton  fut  conduit  à  Edimbourg,  jugé  et 
condamné ,  comme  complice  du  meurtre  du  roi 
Henri,  à  être  pendu,  à  avoir  les  entrailles  arra- 
chées et  à  être  écartelé. 

.  Sa  peine  fut  commuée  en  celle  d'être  décapité. 
Il  refusa  de  déclarer  l'endroit  où  il  avait  fait  dé- 
poser son  trésor,  qui  consistait,  disait-on,  dans 
des  sommes  prodigieuses.  Monté  sur  Féchafaud, 
<i  J'avoue,  dit-il,  que  j'ai  eu  connaissance  du  m_eur« 
»  tre  du  roi;  j'ai  même  pris  part  à  une  assodation 
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«destinée  à  défendre  Bothwell,  qui  Ta  commis; 
»  mais  je  n'ai  pas  été  du  nombre  des  ipeurtriers;  et 
»  la  reine  n  a  eu  aucune  part  à  ce  crime,  p 

Après  la  mort  de  Morton,  Lennox  et  d'Arran 
régnèrent  plus  que  jamais  sur  l'esprit  du  roi  Jac- 
ques ,  qui  se  plaisait  à  montrer  sa  mémoire  en  ré- 
citant des  passages  des  auteurs  les  plus  estimés, 
mais  qui  était  faible,  simple  et  bien  près  de  de* 
Tenir  l'objet  du  mépris  des  Écossais  (i58i). 

La  cour  de  France  cependant  pressait  le  ma- 
riage de  la  reine  Elisabeth  avec  le^  duc  d'Anjou. 
Des  plénipotentiaires  français  arrivent  à  Londres; 
ce  sont  le  maréchal  de  Cossé,  Lansac,  le  veneur 
de  Carrouges ,  La  Mothe-Fénélon ,  Brisson ,  prési- 
dent à  mortier  du  parkment  de  Paris,  Castelnau 
de  Mauvissière  et  Pinart,  secrétaire  d'état  :  à  leur 
tête  est  le  prince  dauphin  d'Auvergne.  Une  com- 
mission est  nommée  pour  conférer  avec  eux;  on 
convient  que  le  mariage  sera  célébré  dans  six  se- 
maines; si  le  roi  Henri  III  meurt  sans  enfants  mâ- 
les, et  que  le  <iuc  d'Anjou  ait  deux  fils  de  son, 
union  avec  la  reine  Elisabeth,  l'aîné  régnera  sur 
la  France,  et  le  second  sur  l'Angleterre;  s'il  n'a 
qu'un  fils,  ce  fils  héritera  des  deux  royaumes,  et 
résidera  dans  la  Grande-Bretagne  au  moins  huit 
mois  dans  l'espace  de  deux  ans  ;  le  duc  d'Anjou  ne 
donnera  aucun  emploi  d'Angleterre  à  des  étran- 
gers; il  n'emmènera  pas  la  reine  hors  du  royaume 
sans  le  consentement  de  la  noblesse;  il  ne  trans- 
portera pas  hors  de  l'Angleterre  les  Royaux  de  la 
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couronne;  toutes  les  places  fortes  du  royaume  au- 
ront des  garnisons  anglaises  commandées  par  des 
gouverneurs  anglais. 

La  reine  adopta  ces  articles;  mais  à  peine  a- 
t-elle  voulu  les  ratifier ,  qu'elle  paraît  se  repentir  ; 
elle  envoie  en  France  le  secrétaire  d'état  Wal- 
singham.  <k  II  est  nécessaire,  dit  ce  célèbre  né- 
71  gociateur  à  Henri  III ,  de  différer  le  mariage  de 
»  la  reine  jusques  au  moment  où  les  Anglab  seront 
j>  mieux  disposés  en  faveur  de  cette  alliance ,  et  que 
}>  ma  souveraine  aura  fait  de  mûres  réflexions  sur 
»  quelques  circonstances  importantes  survenues 
»  depuis  la  rédaction  des  articles.  La  souveraineté 
»  des  Pays-Bas ,  acceptée  parle  duc  d'Anjou,  peut  je- 
»  ter  l'Angleterre  dans  une  guerre  très-dispendieuse 
»  avec  l'Espagne;  il  faut  que  Tunion  de  la  reine 
»  avec  ce  prince  soit  précédée  d'une  alliance  dé- 
»fensive,  et  même  offensive  entre  la  France  et 
»  l'Angleterre.  —Je suis  prêt  à  renouveler  l'alliance 
»  défensive ,  répond  Henri  III ,  et  je  traiterai  de 
»  l'offensive  après  la  conclusion  du  mariage  de 
»  mon  frère.  » 

Le  duc  d'Anjou  cependant,  rappelé  dans  les 
Pays-Bas  d'après  les  conseils  du  prince  d'Orange, 
avait  forcé  le  duc  de  Parme  à  lever  le  blocus  de 
Cambrai ,  réduit  Arleux ,  pris  quelques  autres  pla- 
ces, et  chassé  les  Espagnols  du  Cambresis.  Un 
grand  nombre  de  gentilshommes  français  et  de 
leurs  vassaux  ayant  quitté  ses  drapeaux,  il  ne 
peut  joindre  Tarmée  des  états,  qui  Tattendait  entre 
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Lille  et  le  Quesnoy;  il  établit  scyi  camp  sous  le 
Catelet ,  et  vers  la  fin  de  novembre  il  s'embarque 
pour  l'Angleterre. 

Elisabeth  le  reçoit  avec  toutes  les  marques  d'une 
tendre  affecticm  ;  elle  lui  donne  uq  anneau  comme 
un  gage  de  sa  foi^  le  met  elle-même  au  doigt  du 
prince;  et ,  peu  de  temps  après ^  consent  à  signer 
les  articles  convehus;  mais  jetant  tout  d'un  coup 
la  plume  avec  une  violente  indignation,  a  Ne  savez- 
y>  vous  pas,  dit-*elle  aux  membres  de  son  conseil, 
»  que  ce  mariage  mettra  fin  à  ma  vie,  et  qu'après 
2>  ma  mort  vous  vous  égorgerez  les  uns  les  autres 
»  pour  la  siiccessîon?  »  Le  comte  de  Leicester,  le 
vice-chanoelier  Halton  et  Walsingbam  se  gardent 
bien  de  la  presser  de  signer.  Le3  dames  de  sa  cham- 
bre passent  la  nuit  à  gémir  sur  une  union  qui  les 
ef&aie. 

Le  duc  d'Anjou  arrive  le  lendemain  dans  l'ap-* 
parlement  d'Elisabeth.  «  Trois  nuits  pareilles;  à 
9  celle  que  je  viens  de  passer,  lui  dit  la  reine ,  me 
x>  mfsttraient  au  tombeau  ;  l'aversion  des  Anglais 
»  pour  un  prince  français  est  insurmontable  :  vous 
»  ne  tireriez  peut-être  aucun  avantage  de  l'alliance 
j>  que  vous  désirez  ;  et  quels  graves  inconvénients 
»  ne  pourrait  pas  produire  la  différence  de  nos 
ji  religions  ?» 

Le  duc  se  retire  très-chagrin,  jette  par  terre 

l'anneau  de  la  reine,  et  maudit  son  inconstance. 

'  Elisabeth  paraissait  très-agitée  :  elle  avait  ciji- 

qfWf^^irmfi^V^  ans  ;  qa  ne  croyait  pa^  .qu'elle  eût 
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}ieauoQUp  depuis  la  mort  du  comte  de  Morton. 
Le  duc  de  Lennox ,  dont  le  roi  Jacques  suivait 
tous  les  conse^ils ,  avait  d'abord  travaillé  avec  sa- 
gesse à  la  tranquillité  de  TÉcosse  en  engageant 
|e  «monarque  à  rappeler  les  personnes  bannies  à 
cau^e  de  leur  attachement  à  Marie  Stuart ,  et  à 
^^ablir  une  correspondance  si  amicale  avec  sa 
DQière  que  cette  princesse  consentît  à  l'associer 
au  gouvernement,  et  à. écarter  par  cette  associa- 
tion tout  sujet  de  contestation  au  sujet  de  l'au- 
torité suprême  (iSBs).  Mais  son  perfide  ami  le 
comte  d'Ârran ,  qui  sous  le  voile  d'un  dévouement 
sans  bornes  cachait  le  désir  le  plus  ardent  de  le 
perdre,  le  porta  à  abuser  de  son  pouvoir  jusqu'à 
.  exercer  une  dure  tyrannie.  Lennox  devint  odieux 
à  la  nation ,  et  les  lords  qui  le  détestaient  le  plus 
cpnspirèrent  contre  lui;  ils  enlevèrent  le  roi  lors- 
qu'il revenait  peu  accompagné  d'Athole,  et  le  con- 
duisirent au  château  de  Ktithvcn.  Lennox,  qui  était 
a  Glascow,  se  réfugia  à  Dumbar ton.  Arran,  dont 
on  ignorait  ou  voulait  paraître  ignorer  la  perfidie , 
et  qui  partageait  la  haine  qu'on  avait  pour  Len- 
nox, fut  renfermé  à  Ruthven;  et  le  roi,  conduit 
à  Stirling ,  fut  forcé  de  déclarer  par  écrit  que  tout 
ce  qu'on  venait  de  faire  était  pour  son  service, 
et  d'écrire  à  la  reine  d'Angleterre  qu'il  agissait 

avec  une  entière  liberté. 

•  »  ■  ■  ■ 

Elisabeth  conseilla  au  roi  Jacques  de  rappeler 
le  comte  d'Angus,  et  de  renvoyer  le  comte  de. 
Lennox  en  France.   Leunox  se  hâta  d'pxécuter 
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l'ordre  que  son  souverain  lui  envoya  à  ce  sujet^ 
traversa  TAngleterre,  arriva  sur  le  continent,  y 
mourut  quelques  mois  après  dans  la  religion  pro- 
testante; et  comme  à  cette  époque  les  grands  cri,* 
ines  n'étaient  que  trop  communs,  et  que  Ton 
était  tenté  d'attribuer  à  la  violence  toutes  les  morts 
que  l'on  pouvait,  regarder  comme  un  événement 
&vorable  à  un  parti,  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait 
été  empoisonné. 

Avant  ces  agitations  de  l'Ecosse,  ces  mouve- 
ments si  fréquents  et  si  funestes  dans  tous  les 
pays  où .  l'observation  de  sages  lois  fondamentales 
n'est  pas  garantie  par  des  institutions  convena- 
bles, le  pape  Grégoire  XIII  avait  confirmé  en  iS^S 
la  congrégation  ele  r  Oratoire ,  fondée  à  Rome  par 
saint  Philippe  de  Neri,  et  qui  devait  rendre  tant 
de  services  à  la  religion,  à  la  morale,  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Cinq  ans  plus  tard  il  avait  reconnu 
l'ordre  des  carmes  réformés  par  sainte  Thérèse  et 
par  saint  Jean  de  La  Croix;  et  enfin,  en  i58'j,  il 
s'iomiortalisa  en  sanctionnant  une  réforme  du  ca- 
lendrier vivement  désirée  par  tous  les  hommes 
éclairés ,  et  par  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  la 
régularité  des  actes  religieux,  des  fêtes  ecclésias- 
tiques ,  de  toutes  les  opérations  civiles,  et  qui  vou- 
laient voir  les  mêmes  saisons,  correspondre  aux 
mêmes  mois.  La  nécessité  de  cette  réforme  venait 
de  l'excès  de  l'année  solaire  sur  l'année  commune; 
de  ti*ois  cent  soixante-cinq  jours ,  adoptée  en  Eu- 
rope. On  avait  reconnu  depuis  plus  de  seize  siècles 
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vatoire,  auquel  il  donna  le  nom  d*  l/ranibourg. 
Quelle  célébrité  la  gloire  de  Ty cho  -  Brahé  devait 
donner  à  cet  Uranibourg!  On  ne  prononçait  le  nom 
de  cet  observatoire  que  comme  celui  d'un  sanc- 
tuaire; et  cependant  lorsque  la  mort  enleva  au 
Danemarck  Frédéric  II,  digne  proteèteur  des  sa- 
vants, de  lâches  et  vils  envieux  osèrent  attaquer 
Tycho-Brahé ,  et  le  forcèrent  à  quitter  cette  jre- 
traite,  consacrée  par  tant  de  travaux  ;  il  vint  à  Co- 
penhague. Un  ministre  nommé  ff^alchendorp  se 
déshonora  en  lui  défendant  de  continuer  ses  ob- 
servations ;  et  un  des  plus  grands  géomètres ,  M.  de 
Laplace ,  a  dévoué  ce  ministre  au  mépris  de  tous 
les  siècles  en  rappelant  cette  insigne  barbarie 
dans  un  de  ses  ouvrages  impérissables.  L'empe- 
reur Rodolphe  II  se  réveilla  de  l'espèce  de  sommeil 
politique  dans  lequel  les  plaisirs  le  tenaient  plongé 
pour  donner  à  Tycho-Brahé  un  asile ,  une  pension 
considérable  et  un  observatoire  à  Prague,  où  il 
finit  ses  jours.  Cet  hommage  rendu  à  la  science , 
au  génie  et  au  malheur ,  a  fait  pardonner  par  la 
postérité  bien  des  fautes  à  cet  empereur. 

Ou  compte  avec  étonnement  tous  les  services 
rendus  à  l'astronomie  par  cet  illustre  Tycho-Brahé. 
Il  invente  de  nouveaux  instruments ,  perfectionne 
les  anciens,  donne  l'exemple  d'une  précision  re- 
marquable dans  les  observations,  publie  uncatalo- 
gue  d!éto.iles  très-supérieuràx»luid'Mipparquectà 
celui  d'Ulug-Beigh,  découvre  l'inégalité  de  la  lune, 
qu'il; appueUet/ûr^a^fo/i ,  aisisri^ue  lesinéggliti^iibi 
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mouvement  des  nœuds  et  de  l'inclinaison  de  l'orbe 
luQaire ,  remarque  que  les  comètes  se  meuvent  fort 
au-delà  de  cet  orbe,  prouve  une  connaissance  plus 
parfaite  des  réfractions  astronomiques,  et  enrichit 
le  public  d'observations  multipliées  sur  les  pla- 
nètes. Moins  heureux  dans  la  recherche  des  causes 
que  dans  l'observation  des  phénomènes ,  frappé 
des  objections  que  les  adversaires  du  système  de 
Copernic  opposaient  au  mouvement  de  la  teri*e, 
et  n'étant  dirigé  dans  ses  théories  ni  par  lès  dé- 
couvertes dues  au  télescope  depuis  l'époque  de  ses 
travaux,  ni  par  les  lois  de  la  mécanique  relatives  à 
la  chute  des  corps  graves,  et  que  l'expérience  n'a- 
vait pas  encore  rendues  incontestables ,  il  publie 
un  système  astronomique  dans  lequel  la  terre  est 
immobile  au  centre  de  l'univers ,  tous  les  astres 
se  meuvent  chaque  jour  autour  de  l'axe  du  monde, 
et  le  soleil  entraîne  les  planètes  dans  sa  révolution 
annuelle. 

Ajoutons, pour  faire  mieux  connaître  l'esprit  du 
siècle  et  pour  excuser  tant  de  grands  personnages 
qui  n'ont  pas  su  résister  à  son  influence,  que 
Tycho-Brahé,  malgré  ses  lumières  et  son  génie, 
ne  put  secouer  les  préjugés  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, et  essaya  de  les  défendre. 

Vers  le  milieu  de  l'époque  que  nous  examinons 
et  qu'illustra  Tycho-Brahé,  Adam  de  Crajftne,  no- 
ble provençal,  se  distingua  par  ses  lumières  dans 
l'art  des  fortifications ,  et  donna  son  nom  à  un 
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canal  qu'il  établit  depuis  la  Duranoe  josquies  à  la 
ville  d'Arles. 

L'art  de  guérir  fait  de  nouveaux  progrès;  Duret 
et  Foës  donnent  des  traductions  d'Hippocrate  en* 
core  très-estimées.  Jean-François  Fem^ ,  premier 
médecin  de  Catherine  de  Médicis,  soumet  à  une 
critique  savante  et  philosophique  les  diverses  doc- 
trines médicales  que  le  temps  a  consacrées,  ûom* 
bat  l'opinion  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Asi« 
morisme^  et  pose  les  premiers  fondements  de  celle 
à  laquelle  le  nom  de  solidisme  a  été  donné. 

Les  ouvrages  des  Grecs  avaient  pour  ainsi  dire 
affranchi  les  esprits  de  Tobéissance  aveugle  aux 
livres  des  Arabes.  L'amour  de  la  vérité  et  le  be- 
soin de  la  découvrir  font  discuter  avec  liberté  ces 
mêmes  ouvrages  des  médecins  de  la  Grèce.  Jean 
Argentier,  médecin  piémontais,  ne  veut  voir  dans 
Ja  médedne  qu'une  science  d'observation  et. d'ex- 
périence, prouve  contre  l'opinion  des  galiémstes 
que  toutes  les  parties  du  corps  humain  tirent  leur 
nourriture  du  sang,  combat  plusieurs  idées  physio- 
logiques des  anciens  défendues  par  les  modernes, 
rejette  plusieurs  subtilités  du  galiémsme,  ets'élève 
contre  l'intervention  des  nombreux -esprits  admis 
par  l'école  du  médecin  de  Pergame. 

Laurent  Joubert  donne  à  Montpellier  des  leçons 
célèbres;  et  son  compatriote  Guillaume  Rqnd^let, 
dont  rUbtoire  des  poissons  est  encore  si  utile  aux 
naturalistes ,  compose  un  traité  des  erreurs  popu^ 
laires. 
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Mais  cette  astrologie  si  trompeuse  et. si  sédui- 
saute  pour  la  faiblesse  humaine  y  et  à  laquelle  nous 
avons  vu  que  Tycho-Brahé  n'avait  pu  se  soustraire, 
s'était  réunie  avec  les  idées  mystiques  et  cabalis^ 
tiques  auxquelles  les  opinidhs  religieuses  si  agitées 
à  cette  époque,  l'ignorance,  la  superstition  et  la 
curiosité  d'une  sorte  de  terreur  secrète  donnaient 
une  grande  force  :  on  a  donné  le  nom  de  théoso^ 
phie  à  ce  mélange  funeste.  Cette  théosophie  fut 
^seignée  avec  une  espèce  d'éclat  à  Paris,  à, Lon- 
dres et  dans  d'autres  grandes  villes  de  l'Europe 
par  Henri  Corneille  ^^/*i/^,  né  à  Cologne  d'une 
famille  illustre  en  i4B6,  qui  se  signala  dans  les 
armes  avant  de  se  livrer  à  l'enseignement  public,  et 
dont  il  faut  particulièrement  citer  un  ouvrage  sur 
la  vanité  des  sciences ,  destiné  à  prouver  que  rien 
n'est  plus  dangereux  pour  la  vie  des  hommes  et 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  que  les  sciences  et 
les  arts.  Les  obscures  subtilités,  les  puérilités  et 
les  extravagances  de  ses  leçons  ne  firent  peut-être 
qu'augmenter  le  pombre  de  ses  auditeurs.  Il  sou- 
tenait que  la  nature  entière  est  remplie  de  démons 
qui  régnent  ou  dans  le  feu,  ou  dans  l'air,  ou  dans 
l'eau,  ou  dans  la  terre,  ou  dans  les  constellations; 
que  l'homme  les  contraint  à  lui  obéir  en  opérant 
des  fumigations  avec  certains  ingrédients,  qu'on 
les  conjure  en  prononçant  certaines  paroles  ou 
même  certaines  lettres  hébraïques  ;  que  les  nom- 
bres ont  des  propriétés  surnaturelles,  qu'on  guérit 
la  fièvre  tierce  en  coupant  de  la  verv^e  à  la  troi" 
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sième  articulation ,  et  la  fièvre  quarte  en  ne  cou- 
pant la  même  plante  qu'à  la  quatrième  ;  que  chaque 
homme  a  trois  démons,  le  démon  sacré  donné  par 
Dieu,  le  démon  inné  et  le  démon  de  profession 
envoyé  par  les  constellations  et  les  intelligences 
célestes. 

Les  alchimistes  étaient  venus  se  joindre  aux 
partisans  de  la  théosophie;  Paracelse  en  était  le 
chef.  Rien  n'égalait  sa  vanité;  il  disait  quHippocrate 
avait  été  produit  yjar  Varchée  ou  le  génie  de  la 
Grèce ,  comme  lui  par  le  génie  de  l'Allemagne.  Il 
voulait  réformer  la  médecine  en  mêlant  les  rêveries 
de  l'astrologie  à  celles  de  l'alchimie. 

Malgré  toutes  ces  absurdités ,  qui  n'avaient  que 
trop  de  partisans  dans  un  siècle  où  l'instruction 
était  encore  si  peu  répandue  dans  un  grand  nom- 
bre de  classes,  Tanatomie  et  la  chirurgie  floris- 
saient  dans  plusieurs  écoles  de  l'Europe.  Jean  de 
Romain,  chirurgien  de  Crémone,  Mariano  Santo. 
de  Barlette,  chirurgien  de  Naples,  Laurent  Collot, 
chinirgien  français,  les  fils  de  Laurent  CoUot  et 
Pierre  Franco,  perfectionnent  la  lithotomie  ou  l'art 
d'extraire  les  calculs.  On  suivait  un  traitement  bar- 
bare pour  la  guérison  des  blessures  produites  par 
les  armes  à  feu  ;  le  célèbre  premier  chirurgien  de 
Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  trouve  pour  ces  blessures  un  traitement 
dont  la  base  a  été  suivie  jusqucs  à  nos  jours,  et 
devient  un  législateur  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  chirurgie.  Yigo  de  Géues  donne  des  rè« 
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gles  sur  l'opération  du  trépan;  Mayerne  de  YenUe 
perfectionne  des  bougies  employées  pour  la'  gué- 
rison  de  plusieurs  maladies  de  la  vessie  produites 
ou  rendues  pi  us  fréquentes,  depuis  l'introduction 
dans  l'ancien  continent ,  de  la  syphilis  du  Nou* 
veau-Monde.  Bérenger  de  Carpi  et  Jacques  Dubois 
ajoutent  aux  connaissances  anatomiques.  Dubois , 
nommé  aussi  Sjlvius  y  injecte  le  premier  les  vais- 
seaux ;  il  est  le  maître  d'André  Yésale ,  regardé 
comme  le  plus  grand  anatomiste  de  son  siècle  et 
l'auteur  des  premières  planches  anatomiques  exé- 
cutées d'après  nature.  Des  organes  découverts  l'un 
par  Barthélemi  Eustache,  et  l'autre  par  Gabriel 
Fallope ,  élève  et  rival  de  Vésale  ,  reçoivent  le 
premier  le  nom  d'Eustache  ,  et  le  second  celui 
de  Fallope.  Fabrice  d'Acquapendente ,  à  qui  la 
république  de  Venise  décerne  une  chaîne  d'or 
et  ime  statue ,  reconnaît  que  toutes  les  veines  du 
corps  humain  sont  pourvues  de  valvules;  et  ce  fait 
important  prépare  la  découverte  qui  doit  immor* 
taliser  Ilarvey. 

François  Hernandez,  médecin  de  Philippe  II, 
met  au  jour  l'histoire  des  plantes ,  des  animaux  et 
des  minéraux  du  Mexique. 

Cujas,  né  à  Toulouse,  et  un  des  plus  grands  ju- 
risconsultes qui  aient  éclairé  les  hommes,  enseigne 
le  droit,  écrit  dans  sa  patrie,  à  Cahors,  à  Valence, 
à  Bouirges.  Ses  décisions  sont  respectées  comme 
des  lois;  sa  bonté  et  sa  libéralité  envers  ceux  qui 


66  HISTOIRE  DE  l'eITROPE. 

suivent  ses  cours,  le  font  surnomiper  te, père  des 
écoliers. 

Anne  du  Bourg,  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris,  avait  aussi  acquis  une  grande  et  juste  cé- 
lébrité par  ses  connaissances  dans  le  droit;  mais 
il  vivait  dans  un  siècle  où  Tintolérance  était  d'au- 
tant plus  grande  que  la  puissance  se  croyait  atta- 
quée par  une  différence  dans  l'opinion  religieuse , 
et,  aveuglée  par  ses  craintes ,  cherchait  dans  la  vio- 
lence des  moyens  bien  plus  propres  à  l'ébranler 
qu'à  la  raffermir. ,11  avait  été  dénoncé  comjpae  pro- 
testant, condamné  comme  hérétique,  et  malgré 
ses  vertus ,  pendu  et  brûlé  sur  la  place  de  Grève. 

Un  théologien  d'une  opinion  bien  différente  de 
celle  d'Anne  du  Bourg,  remplissait  de  son  nom 
l'Europe  ecclésiastique;  il  se  nommait  François 
Suarès,  il  était  i^é  à  Grenade  en  Espagne.  Les  jé- 
suites, dans  l'ordre  desquels  il  était  entré,  le  regar- 
daient comme  le  plus  grand  théologien  de  leur 
congrégation.  Il  enseigne  à  Alcala,  àSalamanque, 
à  Rome ,  à  Coïmbre ,  publie  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  métaphysique  ou  de  moralje  religieuse.  Ses 
confrères  et  leurs  nombreux  amis  en  font  les  plus 
grands  éloges;  il  en  fait  imprimer  un  dont  le  titre 
est ,  Défense  de  la  foi  catholique  contre  les  erreurs 
de  la  secte  d'Angleterre.  Le  parlement  de  Paris  or- 
donne que  cet  ouvrage  soit  brûlé  comme  contenant 
des  maximes  séditieuses^  tendant  à  la  subversion 
des  états  y  et  à  porter  les  sujets  à  attenter  aux per^ 
sonnes  sacrées  de  leurs  souverains. 
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Un  dominicain  célèbre ,  né  dans  la  même  Tillé 
que  Suarès ,  et  nommé  Louis  de  Grenade ,  est  re^ 
gardé  par  ses  contemporains  comme  lin  des  écri- 
vains et  des  prédicateurs  les  plus  éloquents  et  les 
plus  pieux.  Le  public  lui  doit  un  grand  nombre  de 
sermons  et  d'instructions  dont  la  réputation  se  ré^ 
pand  dans  toute  l'Europe.  Pendant  qu'il  édifie  lés 
catholiques,  les  luthériens  nourrissent  leur  esprit 
et  leur  cœur  des  ouvrages  remplis  d*onction ,  de 
modération  et  de  douceur,  de  leur  sage  et  savant 
théologien  Mélancliton.  Un  autre  théologien  pro- 
testant célèbre  parmi  les  réformés,  réunissait, 
comme  Mélanchton,  à  une  érudition  très -vaste, 
un  caractère  très-pacifique ,  la  plus  douce  affabi- 
lité, la  plus  grande  bienfaisance,  le  plus  grand  in- 
térêt pour  les  malheureux.  Il  se  nommait  André 
Dudith  Sbardellit;  il  savait  plusieurs  langues,  et 
s'était  rendu  habile  dans  l'histoire,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  la  médecine,  le  droit  et  la  théo- 
logie. Né  en  i533,d'unefiamille  noblede  Hongrie, et  y 
élevé  dans  la  religion  catholique,  il  avait  été  nommé 
évêque,  et  envoyé  au  concile  de  Trente,  où  il  parla 
avec  beaucoup  de  force  en  faveur  de  la  résidence 
des  prélats ,  du  mariage  des  prêtres ,  et  de  la  com- 
munion soùs  les  deux  espèces.  Rappelé  par  Ferdi- 
nand II,  du  concile  de  Trente,  à  la  prière  du  pape 
qui  le  redoutait,  il  fut  nommé  successivement  par 
l'empereur  à  deux  nouveaux  évéchés.  Mais  ayant 
embrassé  la  réforme,  il  se  démet  de  son  siège 
épiscopal^  se  marie,  et  pubUe  divers  ouvrages  de 
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théologie,  de  controverse,  de  morale  ou  de  litté- 
rature. 

Gaspard  Bruschius ,  né  à  Egra,  poète  et  historien 
de  la  Germanie  ecclésiastique  ^  reçoit  du  même 
Ferdinand  II,  le  protecteur  d'André  Dudith,  la 
couronne  poétique,  et  le  titre  de  comte  palatin. 
Quelques  années  avant  cette  solennité,  Guichar- 
din  était  mort  à  Florence ,  où  il  avait  été  conseiller 
d*état.  Son  histoire  est  très-estimée. 

Quatorze  ans  plus  tard,  lltalie  perd  l'historien 
Paul  Jove. 

L'espagnol  Louis  Marmol  publie  sa  Description 
générale  de  T Afrique. 

Un  homme  d'un  esprit  observateur ,  d'un  génie 
élevé  au-dessus  des  préjugés,  des  superstitions, 
des  vanités  et  des  folies  humaines ,  d'une  érudition 
très -variée,  d'un  caractère  plaisant  et  même  facé- 
tieux qui  le  faisait  rechercher  avec  empressement, 
d'une  philosophie  si  avancée  au-delà  de  son  siècle, 
que  la  prudence  lui  inspira  de  cacher  sa  raison 
sous  les  voiles  du  cynisme  et  de  l'extravagance, 
publie  son  Pantagruel  y  où  en  voulant  détruire  des 
préjugés  dangereux,  corriger  des  passions  funestes, 
verser  le  ridicule  et  le  blâme  sur  des  mœurs  cor- 
rompues, il  paraît  laisser  tomber  ses  coups  sur 
les  vérités  les  plus  nécessaires  au  bonheur  des  hu- 
mains. Cet  ouvrage  extraordinaire,  dont  on  a  si  sou- 
vent méconim  le  véritable  sens,  prouverait  seul 
que  son  auteur,  François  Rabelais,  savait  le  fran- 
çais ^  l'italien,  l'espagnol ,  l'allemand^  le  latiD,  le 
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grec,  l'hébreu  et  l'arabe,  et  qu'il  avait  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  la  littérature,  le  droit, la  théo- 
logie ,  l'astronomie ,  la  médecine ,  et  ce  qu'on  savait 
de  son  temps  des  sciences  naturelles;  il  avait  même^ 
après  avoir  quitté  Tordre  des  bénédictins  ,*été  reçu 
dans  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  tra- 
duit les  aphorisme^  dTlippocraté ,  et  été  le  médecin 
du  cardinal  Jean  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  avant 
que  ce  cardinal  célèbre  par  ses  lumières  et  ses  ta- 
lents, et  qui* l'aimait  beaucoup,  lui  eût  donné  la 
cure  de  Meudon. 

Pierre  Charron ,  d'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  ensuite  théologal  attaché  successivement 
à  plusieurs  cathédrales,  donne  des  leçons  d'une 
haute  morale  sous  des  formes  bien  différentes  de 
celles  que  Rabelais  a  préférées.- On  lui  doit  le  livre 
de  la  Sagesse^  que  l'on  a  conservé  avec  une  sorte 
de  respect. 

Mais  un  plus  grand  philosophe,  auquel  l'antique 
Grèce  aurait  décerné  le  nom  de  sage,  dont  le  génie 
a  pénétré  si  profondément  dans  tous  les  replis  du 
cœur  humain,  qui  a  si  bien  deviné,  connu  et 
peint  l'espèce  humaine,  la  soulage,  la  console,  et 
veut  la  rendre  meilleure;  dans  un  ouvrage  que 
l'on  relit  avec  tant  de  charme  et  tant  de  fruits,  Mi- 
chel de  Montaigne,  donne  une  nouvelle  gloire  à  la 
France  sa  patrie.  Avec  quelle  vénération  on  a  vi- 
sité le  château  du  Périgord  dont  il  portait  le  nom, 
où  Famitié  d'Etienne  de  La  Boëtie,  conseiller  au 
parlenoent  de  Bordeaux,  avait  répandu  tant  dé 
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douceur  sur  fia  vie ,  et  où  il  avait  composé  ses 
Essais  ! 

Le  cardinal  Bembo,  né  à  Venise,  écrit  en  vers 
et  en  prose,  en  latin  et  en  italien,  des  ouvrages 
qui  hoiibrent  sa  patrie ,  dont  on  lui  doit  une  his- 
toire estimée. 

Le  Yicentin  Jean-George  Trissino ,  rempli  d'a- 
mour pour  l'Italie  qui  Ta  vu  naître  et  d'enthou- 
siasme pour  les  grands  hommes  qui  Font  tant 
illustrée,  parait  vouloir  imiter  Horace,  en  com- 
posant une  poétique,  Sénèque  en  écrivant  la  tra- 
gédie de  Sophonisbe  que  le  pape  Léon  X  £siit 
représenter  à  Rome ,  et  Virgile  en  chantant  dans 
un  poëme  cher  à  ses  concitoyens ,  l'Italie  délivrée 
des  Goths. 

Louis  Tansillo,  né  à  Noie,  se  rend  célèbre  par 
ses  chansons,  ses  sonnets,  son  vendangeur,  un 
grand  nombre  d'autres  poésies ,  et  le  poëme  inti- 
tulé /e^  Larmes  de  saint  Pierre  ^  et  que  Malherbe 
devait  traduire. 

Au-dessus  d'eux  brille  d'une  gloire  immortelle 
Fauteur  de  la  Jérusalem  délivrée.  I^e  Tasse,  né  à 
Sorrento,  publie  à  Rome  ce  poème  épique  qu'il 
avait  terminé  en  France  dans  l'abbaye  de  Châlis 
ou  Chailly,  près  de  Senlis,  et  qu'un  illustre  écri- 
vain et  un  grand  poète  devaient,  par  leurs  traduo 
tions,  rendre  en  quelque  sorte  à  cette  France  té- 
moin des  inspirations  du  Tasse.  Autour  de  lui  sont 
les  nombreux  traités  de  philosophie,  de  morale, 
de  littérature  qui  prouvent  par  quelles  études  il 
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avait  voulu  féconder  le  génie  poétique  qu'il  tenait 
de  la  nature,  son  Aminte  et  le  grand  nombre  de 
canzoni  et  de  sonnets  qui  peignent  si  bien  tout  ce 
que  son  âme  a  éprouvé.  On  croit  voir  à  ses  côtés 
l'humanité  affligée  qui  gémit  sur  ses  malheurs, 
le  console,  le  soutient,  Tencourage,  veut  calmer 
sa  raison  égarée,  et  voue  à  l'indignation  de  la  pos* 
térité  le  barbare  duc  Alphonse  de  Ferrare,  qui 
lui  a  fait  souffrir  pendant  tant  d'années  une  hor* 
rible  captivité  ;  et  si*  l'âme  oppressée  bénit  le  ne^ 
veu  du  pape  ClémeQt  VIII ,  le  cardinal  Aldobraiw 
din,  qui  appelle  le  Tasse.à  Rome,  et  lui  montre 
la  couronne  poétique  qui  lui  est  destinée,  on  re« 
tombe  sous  une  peine  nouvelle  en  voyant  le  Tasse 
cesser  de  vivre  la  veille  du  jour  où  il  doit  être  cou- 
ronné. 

Un  demi-siècle  avant  la  mort  duTasse,  la  France 
avait  perdu  Clément  Marot,  que  Ton  a  regardé 
comme  le  meilleur  poète  français  de  son  temps  y 
dont  on  a  célébré  le  style  facile,  agréable  et  naïf  ^ 
dont  Boileau  a  cité  l'élégance  comme  un  modèle, 
et  que  La  Fontaine  a  honoré  avec  tant  d'éclat  en 
se  glorifiant  d'être  son  imitateur  çt  son  *  disciple. 
On  lui  doit  des  épitres,  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  épigrammes,  des  compliments,  des  étrennes, 
des  élégies,  des  églogues,  et  une  traduction  des 
psaumes  de  David ,  continuée  par  Théodorie  de 
Bèze,  et  axioptée  par  les  protestants  pour  leurs 
offices  religieux. 

La  reconnaissance  des  amis  des  lettres  a  associé 
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à  la  gloire  des  hommes  rares  qui  les  cultivaient 
avec  honneur,  ceux  qui  avaient  perfectionné  Tim- 
primerie,  cet  art  qui  multiplie  les  ouvrages ,  et  les 
transmet  à  la  postérité.  On  remarque  parmi  ces 
littérateurs  si  utiles,  Henri  Estienne ,  Fun  des  plus 
oélèbres  imprimeurs ,  et  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  sièclç  ;  il  était  fils  dé  Robert  Estienne, 
autre  imprimeur  célèbre,  et  auquel  François  I®' 
avait  confié  Timprimerie  royale  pour  Vhébreu  et 
le  latin.  On  doit  à  Henri,  non-seulement  de  bel- 
les éditions  d'auteurs  anciens ,  mais  encore  le  Tré- 
sor de  la  langue  grecque.  C'est  des  Estienne  que  de 
Thou  a  dit  :  oc  La  France  et  le  monde  entier  leur 
n  ont  autant  d'obligation  qu'à  aucun  des  plus  il- 
D  lustres  généraux.  » 

André  Palladio ,  né  à  Vicence ,  va  à  Rome ,  con^ 
temple  avec  admiration  ces  ruines  majestueuses , 
ces  restes  imposants  de  ces  grands  édifices  où 
semble  respirer  encore  le  génie  du  peuple  qui  a 
gouverné  le  monde,  en  étudie  les  beautés  subli- 
mes, en  mesure  les  proportions  avec  une  sorte 
de  respect  religieux ,  et  se  pénétrant  pour  ainsi 
dire  de  l'esprit  de  Rome  et  de  ses  architectes , 
achève  de  rétablir  les  règles  de  l'architecture  anti- 
que délaissées  depuis  tant  de  temps,  et  publie 
son  Traité  d'architecture,  Serlio ,  les  Sangallo  et 
Sansovino  élèvent  des  églises  ,  des  palais ,  des 
coupoles,  des  remparts;  Jacques  Barozzio,  connu 
sous  le  nom  de  Fignole^  publie  son  livre  des  Cinq 
ordres  d'architecture.  Scamozzi  perfectionne  le 
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chapiteau  ionique  ;  Dominique  Fontana,  né  à  Mili, 
sur  le  lac  deLugano ,  transporte  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  succès  le  grand  obélisque  égyptien 
que  le  pape  Sixte-Quint  veut  élever  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien. 

Une  nouvelle  révolution  s'opère  dans  Fart  musi- 
cal; elle  termine  le  règne  de  la  musique  du  moyen 
âge ,  et  commence  celui  de  la  musique  moderne  ; 
elle  agit  sur  la  mélodie  comme  sur  l'harmonie. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  ou  vers 
la  fin  du  quinzième,  non-seulement  la  musique 
des  églises  chrétiennes,  mais  encore  celle  des  fê- 
tes civiles,  des  solennités,  des  cours,  des  specta- 
cles, de  l'intérieur  des  familles,  des  chansons  les 
plus  populaires,  des  airs  répétés  au  milieu  des 
travaux  des  champs,  étaient  composées  d'après 
les  tons  ou  modes  de  l'ancienne  musique  grecque. 
Ces'modes  ou  tons  conservés  par  le  pape  Grégoire- 
le-Grand ,  pour  la  musique  ecclésiastique ,  s'étaient 
plus  ou  moins  altérés  en  s'éloignant  de  leur  ori- 
gine presque  inconnue  pendant  les  siècles  d'igno- 
rance du  moyen  âge.  Les  changefnents  introduits 
par  Gui  d'Arezzo,  et  par  les  autres  musiciens  cé- 
lèbres venus  après  lui,  n'avaient  pas  ramené  vers 
leur  source  ces  modes  altérés;  et  quelque  opinion 
qu'il  faille  admettre  sur  la  véritable  nature  de  la 
musique  de^^Bens  Grecs,  on  se  servait  de  leurs 
modes  d'une  telle  manière,  que  la  plupart  des  airs 
ou  des  mélodies  ne  présentaient,  ni  dans  leur  en- 
semble ni  dans  les  phrases  particulières  dont  ils 
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étaient  composés,  cette  terminaison  régulière  si 
désirée  par  l'oreille ,  ce  complément  si  nécessaire 
à  l'effet  de  ce  qu'on  a. déjà  entendu,  ce  retour  à 
la  note  principale  du  ton ,  ou  à  une  note  qui  la 
représente ,  l'indique,  en  réveille  la  sensation,  et 
dispense  de  la  faire  entendre  ;  la  note  immédiate- 
ment inférieure  à  cette  tonique ,  et  qui  dans  la  mu- 
sique moderne  ne  doit  en  différer  que  d'un  demi 
ton ,  et  porte  le  nom  de  sENsrauE ,  parce  qu'elle 
contribue  fortement,  par  son  rapprochement  de 
cette  même  tonique,  à  fsiire  sentir  la  nature  de 
cette  note  si  importante,  en  était  souvent  éloignée 
d'un  ton,  donnait  à  la  mélodie  le  caractère  le  plus 
vague ,  et  un  effet  opposé  à  ceux  qu'on  avait  déjà 
éprouvés.  Cette  mélodie ,  qu'une  oreille  délicate  ne 
pourrait  maintenant  supporter,  que  l'on  a  conser- 
vée néanmoins  pendant  long-temps  dans  le  chant 
grégorien  de  plusieurs  églises,  et  qui  est  encore 
peut-être  réfugié  dans  quelque  sanctuaire ,  où  des 
préjugés,  de  vieilles  habitudes,  l'indifférence  ou 
un  goût  dépravé  leur  donnent  un  asile,  n'avait 
permis  d'employer  qu'une  harmonie  imparfaite. 
Les  contrapuntistes  ou  auteurs  d'harmonie  ou  de 
contrepoint  avaient  presque  pour  règle  unique 
de  donner  pour  accompagnement  la  tierce  et  la 
quinte  à  toutes  les  notes  de  réct^Ue  du  ton ,  en 
exceptant  la  note  qui  portait  une^jA te  mineure, 
et  à  laquelle  on  donnait  la  sixte,  et  en  évitant  des 
suites  de  quintes  et  d'octaves;  mais  lorsque  la  nou- 
vellerévolution  a  rendu,  tous  ses  droits  à  la  tonique, 
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que  la  sensible  a  été  reconnue  et  admise ,  que  les 
tons  de  la  musique  ecclésiastique  ont  cessé  d'être 
considérés  comme  de  véritables  modes,  et  qu'ils 
sont  devenus  subordonnés  au  mode  majeur  et  au 
mode  mineur  de  la  musique  moderne,  les  deux 
seuls  que  cette  musique  reconnaisse,  on  s'aperçoit 
que  l'emploi  de  la  sixte  doit  ou  peut  être  étendu  à 
plusieurs  degrés  de  l'échelle  du  to^i,  et  l'harmonie 
commence  à  se  perfectionner  avec  la  mélodie. 

Henri  Loris  ou  Lorit,  dit  Glaréan,  .parce  qu'il 
était  de  Glaris  en  Suisse,  est  un  des  premiers  qui 
contribuent  à  cette  révolution.  Il  joignait  à  son 
habileté  en  musique  des  connaissances  très-éten- 
dues en  philosophie,  en  théologie,  en  «aathéma- 
tiques,  en  géographie,  en  histoire,  en  poésie.  Le 
fameux  Érasme  avait  été  son  maître  et  son  ami; 
l'empereur  Maximilien  P**  lui  avait  donné  un  an- 
neau et  une  couronne  de  laurier  :  il  avait  publié 
en  i547  son  Dodécachordon ,  ou  son  ouvrage  sur 
les  douze  tons  ecclésiastiques,  dans  lequel  on 
trouve  pour  chacun  de  ces  tons  des  pièces  à  phi- 
sieurs  parties,  choisies  dans  les  chefs-d'œuvre  des 
meilleurs  maîtres  de  son  temps,  et  qui  montre 
d'une  manière  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art 
l'état  de  la  musique  vers  i5oo,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que du  grand  lustre  de-  l'école  flamande. 

Roland  de  Lassus  (Orlando di  Lasso),  né  à  Mons, 
est  maître  de  musique  à  Maples,  et  ensuite  maître 
de  la  chapelle  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran 
de  la  ville  de  Rome,  Il  voyage  en  France  ^  ea.An- 
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gleterre,  en  Allemagne,  reçoit  des  témoignages  de 
l'estime  de  Henri  VIII,  de  Charles  IX,  du  duc  de 
Bavière,  de  l'empereur  Maximilien  II,  met  au  jour 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  prépare  ou  accé- 
lère la  révolution  musicale. 

Claude  Goudimel  de  Besançon  compose  des 
chansons  que  l'on  publie  avec  celles  de  Roland  de 
Lassus ,  met  les  Psaïunes  de  David  en  musique  à 
quatre  parties,  compose  aussi  la  musique  de  ces 
mêmes  psaumes  traduits  en  vers  français  par  M a- 
rot,  et  sert  d'autant  plus  la  révolution  qui  s'opère 
dans  son  art  qu'il  est  le  maître  du  célèbre  Palestrina. 
C'est  ce  Palestrina,  ce  chef  de  l'école  romaine,  qui 
adopte,  fah  valoir,  étend  et  perfectionne  les  chan- 
gements si  désirés  et  si  nécessaires  dans  la  musi- 
que. Renonçant  à  l'abus  devenu  chaque  jour  plus 
grand  et  plus  contraire  à  la  véritable  musique,  de 
ce  contrepoint  figuré,  de  ce  mélange  bizarre  de 
motifs  incohérents,  de  ces  imitations  si  multi- 
pliées et  si  confuses,  de  ce  style  fugué  y  de  cette 
recherche  barbare  et  de  cette  prétendue  science, 
si  destructives  pour  l'expression,  il  fait  entendre 
des  messes  d'un  style  noble  et  religieux,  d'une  ex- 
pression douce  et  majestueuse,  d'une  harmonie 
pure  et  analogue  à  la  mélodie ,  et  il  crée  ce  genre 
de  composition  si  connu  sous  le  nom  ôiAlla  Pa^ 
lestrina. 

Zarlin  publie  en  iSyi  ses  Institutions  hâmioni- 
ques,  que  l'on  devait  regarder  pendant  long-temps 
comme  l'ouvrage  classique  par  excellence. 
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Mais  c'est  don  Pedro  Cerone  de  Pergame  qui 
devait  enseigner  les  nouvelles  règles  suivies  par 
Palestrina  et  ses  élèves  ou  successeurs,  en  publiant 
à  Naples,  en  iGi3,  son  ouvrage  espagnol  intitulé 
El  Melopeo  y  y  maestro  y  tractado  de  mitsica  teo- 
rica  e  pratica. 

Vers  la  même  époque  on  doit  à  saint  Philippe 
de  Néri ,  le  fondateur  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire à  Rome,, l'invention  de  petits  drames  sacrés, 
destinés  à  être  exécutés  dans  les  églises,  où  il 
veut  attirer  les  Romains  passionnés  pour  les  spec- 
tacles. On  les  nomme  oratorio,  parce  qu'on  les 
entend  dans  l'église  de  l'Oratoire;  et  le  premier 
compositeur  de  la  musique  de  ces  *  poèmes  est 
Jean  Animuccia,  un  des  compagnons  de  Saint-Phi- 
lippe, et  maître  de  la  chapeke  du  pape  avant  Pa- 
lestrina. 

Les  amis  des  lettres  et  des  arts  en  Italie  dési- 
rent que  des  littérateurs  choisis  avec  soin  veillent 
à  la  conservation  et  au  perfectionnement  de  W 
langue  italienne,  déjà  consacrée  par  tant  de  chefs- 
d'œuvre  des  musiciens  et  des  poètes.  Le  grand 
duc  François-Marie  de  Médicis  fonde  à  Florence 
l'académie  délia  Ow^ca  (ouduson)  (iSSa),  dont 
l'emblème  eist  un  blutoir ,  et  dont  la  devise  est  // 
piii  bel  fior  ne  coglie.  Elle  publie  un  grand  dic- 
tionnaire de  la  lan^e  italienne. 

Mais  la  guerre  va  continuer  de  ravager  les  Pays- 
Bas;  le  duc  de  Montpensier  vient  de  mourir;  son 
fils  conduit  au  duc  d'Anjou  douze  mille  hommes 
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commandés  par  le  maréchal  de  Biron;  le  duc  d'An- 
jou, excité  par  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  veut 
être  souverain  absolu  de  ces  provinces  si  jalouses 
de  leurs  droits  (i583).  Ses  courtisans  intriguent 
secrètement  dans  toutes  les  villes  des  Pays-Bas  où 
il  y  a  des  garnisons  françaises;  une  conjut*ation 
favorable  ait  duc  d'Anjou  éclate  le  même  jour 
dans  presque  toutes  ces  villes.  Ce  prince  s'était  ré- 
serve  la  surprise  d'Anvers  :  il  dévoile  au  nouveau 
duc  de  Montpensier  ses  coupables  desseins  ;  il  le 
presse  de  les  seconder.  Nofiy  monsieur ^  lui  répond 
le  jeune  duc,  non;  je  wl appelle  Bourbon;  je  ne 
flétrirai  jamais  la  gloire  du  nom  que  je  porte.  Ne 
comptez  sur  moi  que  quand  il  s'agira  de  uous  ser^ 
çir  dans  des  entreprises  justes  et  légitimes. 

Les  ordres  du  duc  d'Anjou  sont  cependant  exé- 
cutés. Des  soldats,  indignes  du  nom  de  Français, 
ou  plutôt  des  brigands  altérés  de  sang  et  de  butin , 
disent  les  historiens,  se  répandent  dans  les  rues 
d'Anvers  en  criant  :  Fille  gagnée,  et  en  ajoutant 
d'une  voix  sacrilège  :  Fii^e  la  messe!  D'horribles 
meurtres  commencent;  mais  les  Anversois,  fu- 
rieux  et  se  rappelant  la  Saint-Barthélemi ,  courent 
aux  armes  :  le  désespoir  double  leurs  forces;  plu- 
sieurs d'eux  qui  manquent  de  plomb  ou  de  fer 
chargent  leurs  mousquets  avec  des  pièces  d'or; 
leur  courage  l'emporte;  la  liberté  triomphe.  Les 
perfides  assaillants  sont  presque  tous  pris  ou  pré- 
cipités dans  l'Escaut;  les  efforts  généreux  du  prince 
d'Orange,  qui  devait  être,  suivant  plusieurs  histo* 
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riens,  la  première  Victime^  peuvent  seiuls  sauver 
la  vie  des  prisonniers  ;  et  ce  qui  honore  à  jamais 
et  le  duc  de  Montpensier  et  les  Anversois,  c'est 
que,  malgré  leur  rage  et  leur  victoire,  ceè  citoyens 
d'Anvers  rendent  hommage  à  la  loyauté  du  duc, 
et  non-seiilement  épargnent  ceux  de  ses  servi- 
teurs qui  étaient-  restés  dans  la  ville,  mais  encore 
les  comblent  de  marques  d'intérêt  en  les  ren- 
voyant à  Montpensier. 

Le  duc  cF Anjou ,  craignant  les  dangers  d'un  grand 
tumulte ,  était  sorti  de  la  ville  :  il  voit  plusieurs 
de  ses  guerriers  se  jeter  du  haut  des  remparts 
dans  le  fossé,  et  courir  vers  lui,  remplis  d'effrpi. 
Bientôt  le  canon  de  la  place  tire  contre  les  siens; 
il  prend  honteusement  la  fuite;  dans  un  grand 
nombre  d'autres  villes  le  complot  est  étouffé  au 
moment  où  il  se  montre;  les  soldats  français  ex- 
pient par  leur  mort  la  trahison  de  leur  chef  :  on 
ouvre  les  écluses  pour'  noyer  dans  les  campagnes 
ceux  qui,  dans  les  villes,  ont  échappé  au  fer  des 
habitants. 

Le  roi  de  Navarre  avait  prévu  ce  grand  dé- 
sastre :  lorsque  Rhoni  s'était  séparé  de  lui  pour 
aller  avecTurenne,  Laval,  La  Rochefoucault  et  un 
grand  nombre  d'autres  nobles  protestants  com- 
battre sous  les  drapeaux  du  duc  d'Anjou ,  il  lui 
avait  dit  confidemment/:  D'Anjou  me  trompera, 
bien  sUl  remplit  l espoir  qu'on  a  conçu  de  lui.  Il 
a  si  peu  de  courage,  le  corps  si  mal  bâti ,  et  le 
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ccsur  si  bas,  et  si  faux;  que  Je  ne  saurais  me  per^ 
suadcr  quil  fasse  jamais  rien  de  grand.     ' 

Il  emploie  tout  son  crédit  auprès  du  prince 
d'Orange  pour  racheter  ou  du  moins  soulager  les 
prisonniers  français.  Il  engage  tous  les  domaines 
qu'il  a  dans  les  Pays-Bas  pour  emprunter  1 00,000 
écus  d'or ,  sans  lesquels  les  Espagnols  veulent  con- 
tinuer de  retenir  dans  un  cachot  l'héroïque  La 
Noue,  qui  a  été  fait  prisonnier  dans  une  ren- 
contre. 

Philippe  II  imagine  de  s'adresser  à  lui  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles  en  France.  Il  offre  de 
lui  faire  compter  5q,ooo  écus  tous  les  mois  pour 
lever  une  armée  contre  le  roi  Henri  III.  Bourbon 
rejette  son  offre  avec  dédain.  Philippe  II  insiste. 
Bourbon  dévoile  tout  à  Henri  III.  «Dieu  veuille, 
»  lui  dit-il,  que  Philippe  ne  trouve  pas  un  jour  en 
»  France  des  chefs  de  parti  trop  accessibles  à  l'ain- 
»  bition  et  à  la  cupidité.  » 

Henri  III  avait  renoncé  à  employer  la  violence 
pour  combattre  la  réforme;  il  espérait  l'anéantir 
par  l'appât  des  faveurs  et  des  dignités.  Il  institue 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  dans  lequel  les  catholi^ies 
peuvent  seuls  être  admis  ;  il  ne  donne  qu'aux  ca- 
tholiques les  gouvernements ,  les  charges  de  la 
cour,  les  distinctions  militaires, les  magistratures 
et  les  places  de  finance.  Plusieurs  jeunes  nobles 
protestants  ne  peuvent  résister  aux  insinuations 
des  courtisans  ,  aux  attraits  de  la  faveur,  au  désir 
des  richesses^  à  la  voix  de  l'ambitiQn.  Ils  changent 
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de  religion,  et  la  nouvelle  politique  de  Henri III 
aflaibUt  le  protestantisme  plus  que  vingt  an&  de 
guerre  et  de  proscription.  Mais  les  chefs  de  la  ligue 
ne  voient  qu'en  frémissant  s'évanouir  les  causes 
de  troubles  .et  de  discordes  civiles;  la  guerre  pou- 
vait seule  les  faire  regarder  comme  nécessaires  et 
leur  conserver  leur  terriblênnfluence, 

La  reine  de  Navarre  cédant  aux  injstances  de  $a 
mère,  avait  reparu  à  la  cour  de  France ,  et  y  avait 
reporté  son  esprit  d'intrigue  et  d^  domination. 
Avide  de  crédit  et  jalouse  de  celui  des  mignons  \ 
elle  ne  cessait  de  tourner  en  ridicule  les  habitudes 
si  dépravées  du  monarque,  n'écoutait  à  cet.égard 
aucune  des  observatioias  fie  sa  mère,  paraissait  ne 
chercher  qu'à  déplaire  au  roi  par  ses  épigrammes 
et  ses  chansons ,  méprisait  les  injures  des  mignons 
qui  voulaient  repousser  ses  sarcasmes  outrageants, 
avait  vendu  l'hôtel  qu'elle  avait  auprès  du  Louvre 
pour  payer  des  dettes  qua  ses  prodigalités  lui 
avaient  fait  contracter,  et  au  sujet  desquelles  elle 
ne  voulait  pas  avoir  recours  à  un  frère  qu'elle  of- 
fensait par  ses  railleries,  s'était  retirée  à -l'hôtel  de 
Birague  dans  la  rue  Culture  Sainte-Catherine,  j 
bravait  dé  plus  en  plus  Henri  III,  et  y  donnait  des 
fêtes  au  duc  de  Guise,  avec  lequel  elle  avait  re- 
nouvelé ses  anciennes  liaisons. 

Henri  III ,  qui .  avait  besoin  chaque  jour  de 
sommes  immenses  pour  son  luxe  et  pour  celui  de 
ses  favoris,  avait  épuisé  la  fatale  ressource  des  édits 
bursaux  qu'il  allait  faire  enregistrer  par  force  au 
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parlement  de  Paris.  Il  n'osa  pas  réunir  les  états 
généraux;  il  convoqua  une  assemblée  de  notables 
à  Saint-Germain<^n-Litye. 

Les  notables  furent  distribués  en  cinq  bureaux 
présidés  chacun  par  un  prince  du  sang. 

Dans  une  assemblée  générale  que  lé  roi  prési- 
dait, Jean  de  La  Guéle,  président  au  parlement  de 
Paris  9  s'éleva  avec  force  contre  un  abus  funeste 
dont  gémissaient  tous  les  gens  de  bien.  «  La  ville 
,  »  de  Rouen ,  dit-il ,  renferme  une  châsse  de  saint 
D  Romain ,  ancien  archevêque  de  cette  tille.  On 
»  nomme  cette  châsse  la  fierté.  Un  ancien  privilège 
»  met  à  Tabri  du  supplice  ceux  qui  ont  recours  à 
»  cette  châsse  de  saint  Romain.  Le  plus  grand  cou- 
3^  pabte  désespère-t-il  d'échapper  à  la  peine  *  qu'il 
m  mérite?  il  court  à  Rouen,  implore  la  protection 
j»  du  cardinal  de  Bourbon ,  qui  en  est  maintenant 
»  archevêque ,  lève  la  fierté,  est  absous,  se  souille 
•  de  nouveaux  crimes,  et  en  soulevant  la  même 
»  châsse  obtient  une  nouvelle  et  fatale  impunité.  Le 
»  parlement  de  Rouen  et  celui  de  Paris  ont  déjà 
j»  supplié  votre  mojesté  de  faire  cesser  un  si  grand 
»  désordre.  »  Le  cardinal  de  Bourbon  se  leva  bouil- 
lant de  colère,  se  jeta  aux  pieds  du  roi.  «  Justice, 
»  sire,  s'écria-t-il ,  de  l'insolent  orateur  qui  vient 
»  d'outrager  mon  église  en  attaquant  les  privilèges 
»  sacrés  du  saint  qui  la  protège.  Votre  majesté  en 
»  les  supprimant  ôterait  au  pasteur  les  moyens  de 
»  ramener  une  foule  de  brebis  égarées ,  dans  les 
»  sentiers  de  la  vertu.  »  I^es  membres  de  Tassera- 
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blée  se  tiirent;  l'abus  fut  conservé,  et  l'assemblée 
d'ailleurs  n'ent  aucun  résultat. 

Le  roi  de  Navarre,  voulant  donnet-  denouveUes 
forces  aux  réformés  dont  les  intérêts  lui  étaient 
si  chers,  imagina  d'adresser  à  tous  les  souverains 
de  r£urope  qui  ne  reconnaissaient  plus  l'autorité 
du  pape,  un  ministre  de  confiance  chargé  de  leur 
faire  connaître  le  véritable  état  du  protestantisme 
en  France ,  de  leur  demander  les  secours  dont  la 
réforme  avait  besoin ,  et  de  les  confédérer  contre 
ses  ennemis.  Il  choisit  pour  cette  mission  si  im- 
portante Jacques  de  Ségur  -  Pardaillan ,  chef  du 
conseil  et  surintendant  des  finances  de  Navarre.  Il 
lui  associa  Soffrey  de  Galignon.  Ségur  etCalignon 
passèrent  d'abord  en  Angleterre.  «  Madame ,  dit 
»  Ségur  à  la  reine  Elisabeth,  vous  avez  abandonné 
»  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  les  ma*- 
»  gnanimes  défenseurs  de  la  foi  protestante,  pour 
»  prodiguer  vos  trésors  au  conspirateur  d'Anvers. 
»  Quel  intérêt  néanmoins  n'a  pas  votre  majesté  à 
i>  protéger  les  Bourbons  !  eux  seuls  contiennent 
»  les  chefs  de  la  ligue,  proches  parents  de  la  reine 
»  d'Ecosse,  et  toujours* prêts  à  favoriser  les  con- 
»  spirations  tramées  pour  la  tirer  de  prison  et  Fé- 
i^lever  sur  votre  trône.  Veuillez,  madame,  vous 
»  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  antipapiste ,  et  en- 
»  voyer  en  Allemagne  un  subside  considérable 
»  pour  lever  ime  année  de  reîtres.  » 

Il  parait  que  Ségur  et  Calignon  furent  satisfaits 
des  promesses  d'ÉKsabeth. 
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II3  reculant  du  priace  d'Orange  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  le  succès  des  réformés  de  France, 
et  les  conseils  les  plus  utiles. 

Arrivés  en  Allemagne ,  ils  visitèrent  toutes  les 
cours  protestantes;  ils  demandèrent  en  vain  qu'on 
tint  dans  une  ville  de  l'Empire,  un  synode  géné- 
ral de  toutes  les'  églises  réfonïiées,  aux  décisions 
duquel  les  protestants  de  France  adhéreraient 
avec  empressement.  Ils  conjurèrent  en  vain  les  mi- 
nistres, des  différentes  communions  réformées,  de 
faire  succéder  à  l'aigreur  qui  les  animait  les  uns 
contre  les  autres,  aiusi  qu'aux  sarcasmes,  aux  in- 
vectives ,  aux  injures ,  dont  leurs  écrits  et  leurs 
discours  étaient  remplis,  cette  charité  si  recom- 
mandée par  Jésus-Christ,  cette  concorde  qui  ôte- 
rait  aux  catholiques  tant  de  prétextes  et  de.  rai- 
sons de  s'élever  contre  eux,  cette  union  qui  mut- 
tipUerait  les  forces  di^s  protestants;  l'influence  de 
la  raison ,  de  la  justice  et  du  véritable  esprit  du 
christianisme  n'était  encore  ni  assez  grande  ni 
assez  étendue  pour  que  les  touchantes  et  si  poli- 
tiques intentions  du  roi  de  Navarre  pussent  être 
remplies  (i  5^4)- L'empereur  Rodolphe  II,  ou  plu- 
tôt son  conseil ,  vivement  sollicité  par  les  chefs  de 
la  ligue  de  France,  par  le  pape  et  Philippe  II,  y 
plaignit  vivement  de  ce  que  les  envoyés  du  roi  de 
Navarre  avaient  négocié  avec  les  grands  vassaux 
d'Allemagne ,  avant  de  se  présenter  au  chef  su- 
prême de  l'empire,  les  accusa  d'être  venus  dans 
la  Germanie  pour  y  exciter  de  nouveaux  troubles, 


VIirCT-DEUXlèllE  lÈPOQTTE.    i63o— iSSg.      85 

ordonna  au  duc  de  Bavière  et  au  comte  dé  Solms  ^ 
de  les  Éaiire  arrêter;  et  Ségur  après  avoir  adressé 
à  l'empereur  une  lettre  éïoqueûte,  prouvé  la  lé- 
gitimité de  sa  mission ,  et  envoyé  à  Rodolphe  une 
copie  des  instructions  qu'il  avait  reçues,  fut  obligé 
de  retourner  en  France  avec  Calignon. 

Cependant  les  catholiques  redoutaient  plus  que 
jîftais  le  génie,  l'activité,  les  talents  et  la  bonté 
du  roi  de  Navarre;  les  poignards  du  fanatisme 
furent  dirigés  contre  lui.  Plusieurs  tomplots  fu- 
rent formés  pour  le  tuer  ou  l'empoisonner;  l'at- 
tachement extrême  des  réformés  pour  âa  personne 
conserva  ses  jours  au  miHeu'de  tant  périls;  ces 
dangers  leur  inspiraient  d^autant  plus  d'effroi  que 
le  roi  de  Navarre,  rempli  de  sécurité  et  de  courage, 
refusait  de  se  soumettre  aux  précautions  inspirées 
par  l'amour  qu'on  avait  pour  lui.  Il  allait  souvent 
à  la  chasse,  accompagtié  d'un  très-petit  noipbre  de 
personnes  ;  il  se  trouvait^ouvent  seul  au  milieu  de 
grands  bois ,  entrait  dans  la  cabane  d'un  pauvre 
cultivateur^  se  mettait  à  table  avec  lui  et  sa  fa- 
mille,  se  plaisait  au  milieu  de  ces  bonnes  gensqui 
l'adoraien^t ,  lesf  traitait  comme  sjbs  enfants ,  et  ré- 
pondait à  ceux  qui  s'alarmaient  de  sa  confiance, 
a^t-on  jamais  entendu  dire  qutk  roi  ail  été  assas^^ 
sine  ou  empoisonné  dans  une  chaumière  ? 
'  On  a  écrit  que  pendant  ce  temps,  Henri  III 
avait  découvert  par  le  moyen  de  ses  mignons, 
aussi  irrités  que  lui  contre  ia  reine  de  Navarre 
qui  les  accablait  plus  que  jamais  des  railleries  les 
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plus  offensantes,  qite  cette  priYicesse,  séparée  de« 
pui^ix-kuit;  mois  de  son  mari ,  et  livrée  plus  que 
jamais  à  la.  galanterie  la  pluâ  effrénée,  venait  de 
donner  le  jour  à  un  fils.  Le  monarque  i'àvàit  exi- 
lée de  sa' cour  avec  ignominie;  le  roi  de  Navarre 
avait  envoyé  d'Aubigpé,  et  ensuite  Duplessis-Mon- 
nay ,  pour  demander  qu'on  déclarât  de  quel  crime 
M^gUerite  s'était  l'endue  coupable ,  ou  que  les  m- 
teûrs  de  Tindigne  traitement  qu'on  lui  avait  fait 
subir  fussent  punis  de  cet  attentat.  Henri  III  avait 
répondu  que  les  plus  grandes  princesses  n'avaient 
pas  toujours  été  à  l'abri  delà,  calomnie; 41  avait 
chargé  Bellièvre  de* presser  Bourbon  de  reprendre 
Marguerite,  qui,  désolée  de  sa  situation,  attendait 
sûr  les  bords  de  la  Loire  la  décision  de  son  sort. 
Lavardin,  Pibrac  et  le  maréchal  de  Matignon 
avaient  ajouté  leurs  instances  à  celles  de  Bellièvre. 
Bourbon  ne  suivant  que  les  devoirs  imposés  dams 
les  circonstances  où  se  trouvaient  la  France  et 
l'Europe ,  au  roi  de  Navarre ,  au  premier  prince 
du  sang,  au  chef  des  réformés,  avait  pérïnisà 
Marjguerite  de  venir  à  sa  cour,  l'avait  reçue  avec 
une  graiide  froideur;  et  cette  reine  languissait 
à^Nérac,  privée  de  crédit,  de  considération,  et 
de  ces  hommage^Uitquels  elle  attachait  tant  de 
prix. 

Bourbon,  aidé  du  prince  de  Condé,  surprit  la 
ville  de  Moïlt-de-Marsan  qui  faisait  partie  de  ses 
domaines,  et  que  depuis  loag-temps  on  refusait  de 
lui  rendre ,  malgré  la  lettre  des  traités;  il  en  traita 
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les  habitants  avec  tant  de  douceur  qu'ils  lui  vouè- 
rent un  attachement  à  toute  épreuve. 

Il  rejeta  de  nouveau  les  offres  les  plus  sédui- 
santes que  lui  fit  faire  le  roi  d'Espagne  par  le  vi- 
comte d'Ërchaux  et  don  Udiano;  il  connaissait 
mieux  que  personne  les  souverains  de  son  temps, 
et  il  savait  que  Philippe  II  voulait  envahir  la 
France,  après  lavoir  accabiée  sous  le  fléau  des 
discordes  civiles^ 

Philippe  II  réussit  mieux  auprès  du  maréchal 
de  Montmorenci,  le  chef  du  parti  politique  au- 
quel Henri  1H  et  Catherine  dé  Médicis  avaient  eu  la 
maladresse  d'inspirer  un  grand  mécontentement  ; 
Mon^orenci,  que  chérissaient  les  habitant^  du 
Languedoc  dont  il  était  gouverneur,  et  dont  la 
cour  avait  juré  la  ruine ,  crut  ne  pouvoir  éviter ^a 
perte  qu'en  exécutant  les  propositions  des  puis- 
sances étrangères  qui  le  recherchaient.  Il  fônpa 
des  liaisons  avec  le  roi  d'Espagne ,  et  avec  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  dont  l'ambition  était 
extrême,  et  qui  n'espérait  d'agrandir  ses  états 
qu'aux  dépens  de  la  France. 

Le  hasard  amène  à  Turin  un  capitaine  français 
nommé  Beauregard,  et  qui  s'était  distingue  par  des 
actions  d'éclat;  le  duc  de  Savoie  ne  néglige  rien 
pour  le  séduire,  croit  être  parvenu  k  lé  rendre  infi- 
dèle à  sa  patrie,  lui  révèle  les  projets  des  alliés,  lui 
confie  tout  ce  qui  se  trame  d'accord  avec  eux  dans 
l'intérieur  de  la  France,  le  charge  de  concourir  à 
surprendre  la  ville  d'Arles  oà  le  duc  a  des  intelli- 
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gence ,  et  liU  remet  un  mémoire  sur  les  moyens 
de  surmonter  les  obstacles  qu'il  peut  rencotitr^r. 

Mais^Beauregard,  rentré  en  France,  se  hâte  d'al- 
ler trouver  daiis  le  Languedoc  le  comte  de  Châtil- 
km,  le  fils  de  l'amiral  Coligny,  et  lui  découvre  les 
complots  des  alliés  et  des  chefs  de  la  ligue  ;  Châtil- 
lon  part  à  l'instant  pour  la  ville  de  Pau,  où  est  le  roi 
de  Navarre ,  lui*  pressente  BeauregàM ,  et  l'instruit 
de  tout  le  danger  qui  menace  le  royaume  et  le  roi. 

Bourbon  veut  que  Duplessis-Mornay  se  rende  en 
poste  auprès  de  Henri  III,  et  que  Beauregard  l'ac- 
compagne. 

Mprn^y  obtient  .une  audience  du  monarque. 
Sire  y  lui  dit-il,  y  e  vais,  donc  enfin  prouver  à.  votre 
majesté  que  ce  n  est  pas  chose  incompatible ^  cTétre 
en  même  temps  bon  réformé  et  bon  Français.  La 
Providence  se  sert  aujourd'hui  du  roi  de  Navarre 
pour  vous  garantir  d'une  horrible  conspiration 
ourdie  contre  votre  roj(f.ume  et  contre  votre  vie. 
Il.lui  dévoile  tout  ce  ^uon  médite  contre  lui;  il 
nomme  tous  les  chef  de  la  conjuration;  il  appelle 
Beauregard  ;  il  montre  au  roi  les  preuves  de  la 
perfide  machination.  Que  faut- il  faire  ?  lui  dit  le 
roi  consterné.  —  Arrêter  sur-le-cliamp ,  sire^  'ré- 
pond Mprnay,  Içs  auteurs  du^erime;  votre  majesté 
n'Q  pas  un. moment  à  perdre.  Henri  III  le  conduit 
chez  la  reine-mère.  «  L'état  est  en  péril,,  s'écrie- 
»  t-elle  ;  il  faut  en  prévenir  la  ruine.par  les  moyens 
»  les  plus  prçunpts.  » 

Le  roi  mande  secrètement  le  duc  d'Anjou,  qui 
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était  à  Châtteu-Thiéry,  Des  coiirpters  partent  pouF 
le  Languedoc ,  la  Provence ,  la  Bourgogne  et  la 
Champagne.  Le  monarque  augmente  de  i,aoo,ooo 
écus  les  fonds  du  département  de  la  guerre,  fonne 
un  train  d'artillerie;  envoie  à  Lyon  une  partie <de 
la  gendarmerie,  défend  sous  peine  de  la  vie  de 
donner  des  obevaux  de  poste,  ordonne  qu'on  lève 
dix  mille  hommes  en  Suisse,  et  dix  mille, reitres 
en  Allemagne,  donné  une  audience  feyorable  aux 
députés  des  Pays-Bas ,  reçoit  de  la  manière  la  plus 
affectueuse  l'ambassadeur  d'Angleterre;  fait  dres- 
ser une  batterie  de  canons  sur  les  tours  de  la  pas- 
tille ,  et  ne  parait  plus  dans  les  églises  ni  dans  les 
processions- qu'entouré  de  ses  gardes. 

Le  duc  de  Guise  craint  d'être  arrêté ,  et  sort  de 
la  capitale.  Le  roi  de  Navarre  ramène  à  ses  devoirs 
de  Français  le  duc  deMontmorenci,que  le  rçi  pro- 
met de  soutenir  contré  ses  ennemis  ;  lé  capitaine 
Beauregard  est  magnifiquement  récompensé;  Mor- 
nay  et  Chàtiilon  refusent  lés  largesses  dutnonarque. 

Le  chagrin  et  la  débauche  conduisent  le  duc 
d'Anjou  ^u  tombeau  ;  le  roi  n'a  point  d'enfants  de 
la  belle  et  vertueuse  Louise  de  Lorraine-MeVcœur, 
dont  la  France  admirait  la  modestie,  la  pudeur, 
la  douce  piété,  la  charité  si  active  pour  les  pau- 
vres, les  malades  des  hôpitaux  et  les  malheureux 
prisonniers  ;  et  le  roi  de  Navarre  est  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France. 

Henri  III ,  bien  loin  de  pleurer  la  mort  de  son 
frère ,  se  croit  soulagé  d'un  pesant  fardeau,  f^oilà 
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donCf  dit-il  au  duc  de  Mayenne  et  à  d'autres  gi^ands 
seigneurs ,  le  roi  de  Navarre  devenu  mon  héritier! 
Cest  un  prince  vif^prompt,  et  quelquefois  un  peu 
piquant;  mais  il  est  si  bien  né  y  son  taractèré  est 
si  ouvert  y  si  loyal  y  que  je  me  sens  disposé  à  Vai^ 
mer;  je  sais  qu*il  iriairhe  aussi  j  et  nous  vivrons 
bien  ensemble.  ^ 

Le  roi  de  Navarre  était  à  cette  époqfue  eiichaîné 
par  une  vive  passion  pour  Corisande  d'Andouîns , 
veuve  du  comte  de  Grammont.  Mornay  cependant 
lui  écrit  de  Paris  :  ïxi  F  tance  entière  y  sire,  et  Vliu* 
ropé  même  vont  avoir  les  yeux  fixés  sur  votre  rna^ 
jesté.  Cest  à  vous  à  composer  tellemeiit  votre  vie 
et  vos  actions  que  non^ seulement  le  public  ny 
trouve  rien  à  reprendre  y  mais  encore  tout  à  (ouer. 
T entends  y  sire^  que  le  roi  y  reconnaisse  une  ré- 
vérence envers  lui  y  les  princes  une  fraternité ,  les 
parlements  un  amour  de  la  justice  y  la  noblesse  une 
magnanimité ,  le  peuple  Un  soin  de  son  soulage* 
ment  y  le  clergé  une  modération^  vos  ennemis  une 
clémence  et  facilité  y  tous  en  général  un  naturel 
débonnaire  éloigné  de  perfidie  y  de  dissimulation  y 
de  vengeance  et  d'animositéy  vertus  à  la  vérité  qui 
ne  vous  sont  pas  acquises ,  mais  naturelles.  Il  faut 
qu^en  votre  maison  on  voie  quelque  splendeur  y  en 
votre  conseil  de  la  dignité  y  en  votre  personne  de  la 
gravité ,  et  en  vos  actions  de  la  constance  et  de  l'é-- 
galité.'  Je  dis  ceci  y  sire  y  parce  que  votre  majesté 
s'est  contentée  jusqu'ici  du  témoignage  de  sa  con- 
science contre  lu  calomnie^  A  uh  particulier  qui 
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naâ  répondre  de  soi  qu'à  sôi*méme ,  cette  façon 
de  vi^re  sercUt propre  et  convenable;  à  vous  quiètes 
né  pour  tous^  non-seulement  ia  vertu  et  la  prudence  j 
mais  la  réputation  de prudenceest nécessaire.  Par" 
dorinez  encore  un  mot  à  voire  fidèle  ser^teur.  Ces 
amours  si  découi^erts  auxquels  vous  donnez  tant 
de  temps,  ne  sontplus.de  saison;  il  convient  main^ 
tenant  que  vous  fassiez  l'timour  à  la  France;  vous 
en  recueillerez  des^  faveurs  honnêtes  et  légitimes 
quand  Dieu ,  le  droit  et  tordre  de  la  succession 
vous  appelleront  au  trône. 

Le  roi  4^  Navarre  admire  Momay,  qui  ne  craint 
pas  de  lui  dire  latérite.  Il  l'en  estime  davantage;  il 
Faccueille  comme  un  ami  à  son  retour  de  la  capitale^ 

Henri  111  lui  envoie  le  duc  d'Épemon ,  et  pré- 
fère d'autant  plus  ce  duc  pour  lui  confier  auprès 
(¥u  roi  de  Navarre  une  commission  importante , 
que  ce  favori  si  puissant,  cet  aVbitre  des  grâces', 
ce  dispensateur  des  emplois  a  toujours  été  un  ami 
zélé  et  courageux  des  Bourbons. 

Le  duc  part  de  Paris ,  accompagné  de  cinq  cents 
gentilshommes,  et  sous'  le  prétexte  d'aller  sur  les 
bords  de  la  Garonne  visiter  sa  mère,  qu'il  n'a  pas 
vue  depuis  long-temps.  Le  roi  de  Navanre  était  à 
Pamiers  :  il  va  au  devant  d'Épemon  jusques  aux 
portes  de  la  ville,  et  lui  donne  des  fêtes  brillantes. 
D'ÉpernoA  expose  au  roi  de  Navarre  le  vif  désir 
du  roi'  de  France  de  voir  Henri.de  Bourbon  aban* 
donner  la  réforme.  «Voyez  d'un  côté,  sire,  hii 
»  dit*il ,  la  couronne  de  France  si  vous  vous  rési- 
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vgnez  aux  volontés  du  roi;  de  Tautre  des  obsta- 
»  clés  effrayants ,  de  grands  périls ,  un  peuple  en* 
»  tier  de  catholiques  à  exterminer  si  vousr persistez 
»'  dans  l'hérésie.  Mais  je  veux  que  vous  ne  périssiez 
ïk.pas  dans  ui^  lutte  trop  inégale,  et  que  la  vic- 
»  toire  couronne  votre  valeur  :  vous  ne  régneriez 
jidonc  que  sur  les  débris  de  la  monarchie.  Ah! 
»sire,  vous  avez  souhaité  tant  de  fois  de  com- 
»  battre  sous  les  étendards  du  roi  contre  ses  enne- 
mi) ipiset.les  vôtres  :  rejetteriez-vous  aujourd'hui  ses 
»  avances  paternelles?  refuseriez-vous  d'être  son 
»  appui  et  'son  vengeur?  »  ^     . 

Le  roi  de  Navarre  promet  à  d*Épernon  de  lui 
donner  à  Pau  une  réponse  décisive.  Roquelaure, 
Salignac  et  les  autres  seigneurs  catholiques  de  sa 
cour  ne  comprennent  pas  qu'il  puisse  hésiter, 
a  L'éclat  des  couronnes,  lui  disent  les  protestante, 
»  doit  être  compté  pour  rien  lorsqu'il  s'agit  du  sa- 
»lut  éternel.  Tant  d'abjurations  ne  vous  ren- 
»  draient-elles  pas  méprisable?  On  vous  regarde- 
»  rait  riioins  comitie  un  homiûe  léger  Ique  comme 
»  un  hypocrite  et  un  athée  qui  n'est  touché  que 
»de  son  intérêt.  D'ailleurs,  les  espérances  qu'on 
»  veut  vous  donner  sont-elles  bien  «olides?  Le  roi 

r 

»et  la  reine,  encore  jeunes,  ne  peuvent-ils  pas 
»  avoir  un  dauphin?  QUéls  égards  alors  aurait«on 
»  pour  vous  à  la  cour?  Le  roi  ne  vous  abandoone- 
»  rait-il  pas  de  nouveau  aux  insultes  de&mignous? 
»  Quoi ,  sire  t  vous  iriez  vous  remettre  en  prison 
sdans  ce  Louvre  où  vous  avez  vu  massacrer  vos 
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»  serviteurs,  vos  amis,  vos  parents,  où  votre  vie  a 
»  couru  de  si  grands  dangers  !  Catherine  de  Mé- 
ii  dicis  a-t-elle  cessié  de  vivre?  ^t  ce  roi,  qui  aujour* 
»  d'hui  vous  tend  les  bras,  n'est-il  pas  ce  duc  d'An- 
»  jou  qui,  de  concert  avec  sa  mère,  a.oVdoriné  la 
»  Saint-Barthélemi?  Le  séjour  d'une  forêt  remplie 
»  de  brigands  serait  pour  vous  plus  sûr  que  celui 
»  de  Paris.  Que  deviendrez-vous  seul  et  désarmé 
»  au  milieu  d'une  cour  sans  honneur  et  d'une  po- 
»  pulace  effrénée,  à  qui  l'on  .persuadera  que  votre 
»  conversion  n'est  qu'hypocrite?  Suspect  à  la  ligue, 
»  odieux  aux  protestants  que  vous  aure^s  aban- 
»  donnés ,  par  quel  prodige  échapperez-vous  aux 
»  pièges  tendus  de  tous  les  cotés  sous  vos  pas  ? 
»  Fiez-vous  à  la  Providence  qui  vous  a  si  visible- 
»  ment  soutenu  jusques  ici ,  plutôt  qu'à  un  roi  dont 
».  vous  avez  plus  d'une  fois  éprouvé  la  perfidie.  Si  Va- 
»  lois  vient  à  mourir,  comptez  sur  nou$.  Vos  droits 
»  à  sa  succession  sont  incontestables.  Nous  mour- 
»  rons  tous ,  s'il  le  faut,  pour  les  faire  valoir.  L'Eu- 
»  rope  protestante  se  joindra  à  nous,  et  Dieu  fera 
»  le  reste.  »  ' 

Le  roi  de  Navarre  répondit  au  duc  d'Épernon  : 
<c  Je  suis  pénétré  des  soins  paternels  du  roi^  je  le 
»prie  de  compter  sur  ma  personne  et  sur  mes 
»  forces  contre  la  ligue  :  mais  ma  consdence  ne 
»me  permet  pas  d'abjurer  ma  religion,  à  moins 
»  que  la  grâce  de  Dieu  ne  m'éclaire.  »  Bourbon 
donna  de  nouvelles  fêtes  au  favori  de  Henri  III; 
d'Épernon  prit  ensuite  (k)ngé  du  roi  de  Navarre , 
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et  lui  dit  au  moment  de  partir  :  «  Quoique  vou8 
»  refusiez,  sire,  de  donner  au  roi  la  satiafaotion  la 
Dplus  pure  qu'H  eut  goûtée  de  sa  vie,  il  m'or- 
»  ^onne  de  vous  dire  qu  il  ne  vous  en  regarde  pas 
3»  moins  comme  son  fils  et  son  héritier;  il  trouve 
x>bpn  que  vous  vous  fortifiez  contre  la  ligue,  qui 
«en  veut  k  toute  la  maison  royale.  Conservez 
»b>en  les  places  qui  sont  en  votre  pouvoir;  il  les 
y>  croit  plus  assurées  pour  son  service  que  celles 
»  où  domine  la  ligue;  il  ne  pourra  se  dispenser  de 
»  les  réclamer  publiquement  :  mais  il  approuve 
»  d'avance  que  vous  les  gardiez,  et  que  vous  vous 
»  mainteniez  à  la  tête  de  votre  parti.  £n  cas  de 
»  besoin,  il  compte  sur  votre  amitié.  » 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  duc,  le  roi  de 
Navarre,  avec  Tagrément  de  Henri  III,  convoqua 
à  Montauban  une  assemblée  générale  des  églises 
réformées  :  il  jura  dans  cette  assemblée  de  perse* 
vérer  dans  la  religion  protestante  jusques  à  son 
dernier  soupir.  Bellièvre  y  vint  de  la  part  du  roi 
demander  la  restitution  des  places  de  sûreté.  Le 
comte  de  Laval  et  Duplessis  -  Mornay  partirent 
pour  Paris,  exposèrent  au  roi  tous  les  griefe  dont 
les  protestants  pouvaient -se  plaindre;  le  monar* 
que  les  accueillit  favorablement,  et  leur  laissa  les 
places  de  sûreté  pour  deux  années. 

Les  chefs  do  la  ligue  répandirent  alors  les  ca- 
lomnies tes  plus  incendiaires.  Le  duc  d'Épemon 
n'était  allé  trouver  le  roi  de  Navarre  que  pour 
concerter  la  ruine  des  catholiques.  «  C'en  est  £Biit, 
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)»  disaieiit-iU ,  de  la  vraie  religion  si  Vhérétique  par- 
»  vient  à  la  couronne.  » 

L'ambition  du  duc  de  Guise  achève  de  l'aVeu- 
gler  :  il  se  croit  destiné  à  monter  sur  le  trône  de 
France.  Son  génie  égalait  son  audace;  doué  d!une 
force  de  corps  extraordinaire,  d'une  adresse  remar- 
quable et  d'une  grande  agilité,  il  l'emportait  sur 
tous  les  courtisan^  la  course,  au  jsaut,  à  la  danse,  à 
la  lutte,  aux  armes,  à  cheval;  il  aimait  à  remonter 
des  fleuves  rapides  à  la  nage  et  chargé,  de  ses  ar- 
mes; son  affabilité  et  les  grâces  de  son  maintien 
étaient  si  séduisantes  (Ju'on  disait  qwe  les  pfotes* 
tants  étaient  de  la  ligue  quand  ils  le  regardaient. 
JjA  populace  l'adorait  :  il  pouvait  compter  sur  son 
cousin  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Savoie,  le  roi 
d'Espagne  et  le  pape;  il  disposait  de  toutes  les 
forces  de  la  ligue,  et  particulièrement  de  celles  de 
ses  frères,  de  ses  oncles,  de  ses  cousins  gennains, 
gouverneurs  de  grandes  provinces,  tous  si  braves , 
si  affables,  si  beaux  et  si  bienfaits  qu  auprès  d'eux, 
disait  la  duchesse  d'Uzès,  les  autres  princes  parais^ 
sent  peuple.  11  voulait  se  servir  du  cardinal  de 
Bourbon  comme  d'un  fantôme  qu'il  saurait  bien 
faire  disparaître  lorsqu'il  ne  voudrait  plus  s'en  ser- 
vir;  il  était  parvenu  d'autant  plus  aiséipent  à  ré- 
gner sur  son  espvit  et  à  diriger  ses  actions  que  le 
cardinal  était  faible,  borné,  dévot  et  voluptueux. 
Les  revenus  immenses  de  dix-huit  ou  vingt  ri- 
ches abbayes  qtie  ce  prélat  avait  réuois  à  ceux  de 
son  archevêché  de  Rouen  étaient  employés  à  payer 
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les  personnes  que  Guise  voulait  avoir  à  ses  ordres; 
et  le  cardinal,  devenu  son  esclave ,  s'était  laissé 
persuader  que  lorsqu'il  serait  sur  le  trône  ^  le  pape 
le  dispenserait  des  règles^du  sacerdoce ,  et  lui  per- 
mettrait d'épouser  la  sœur  du  duc,  duchesse-douai- 
rière de  Montpensierr 

Henri  de  Guise  répand  de  grandes  largesses  sur 
les  prédicateurs,  les  confesseur,  les^ théologiens, 
les  écrivains  qui  avaient.de  rinfiuence.  Des  libelles 
diffa7patoires,*des  vers  outrageants,  des  sermons 
séditieux  reprochent  à  Henri  IH  ses  mœurs  infâ* 
mes ,  son  hypocrisie  ^  ses  Uaisons  avec  les  héréti- 
ques, ot  prédisent  avec  lés  expressions  d'un  dés- 
espoir fanatique  la  ruine  inévitable  des  autels. 
Les  confesseurs  menacent  des  vengeances  célestes 
les  lâches  et  les  tièdes  qui  ne  s'empressent  pas 
cC embrasser  la  querelle  de  la  foi.  Dés  estampes 
étalées  dans  les  rues  représentent  les  prétendus 
supplices  des  catholiques  en^  Angleterre;  des  gens 
payés  par  les  chefs  de  la  ligue  expliquent  au  peu* 
pie  toiis  les  genres  de  tourments,  montrent  les 
juges ,  les  bourreaux,  les  martyrs.  «  Voilà  les  hor- 
»  reurs  qui  vous  attendent,  disent-ils  à  voix  basse 
»  à  la  multitude  émue  et  effrayée,  si  le  roi  de  Na- 
»  varre.montc  sur  le  trône  que  lui  destine  Henri  IH. 
»  Ce  perfide  hérétique  se  baignefti  dans  le  sang  de 
»  tous  les  vrais  chrétiens.  »  Le  lieutenant  civil  re- 
çoit du  roi  l'ordre  de  faire  des  recherches -sur  les 
auteurs  de  ces  estampes.  On  trouve  les  planches 
gravées  dans  Thotel  de  Guise;  on  les  supprime: 
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mais  de  grands  tableaux  les  remplacent;  et,  maU 
gré  les  plaintes  de  Tambassadeur  d'Angleterre,  le 
monarque  ne  parvient  à  les  faire  soustraire  aux 
regards  du  public  que  lorsqu'ils  ont  produit  tou- 
tes les  impressions  qu'on  avait  si  vivement  dé- 
sirées. 

Pendant  ces  manœuvres  si  coupables  et  si  dan- 
gereuses, le  duc  de  Parme  s'était  emparé  de  la 
ville  d'Ypres  et  de  celle  de  Bruges;  Guillaume  de 
Nassau  se  préparait  à  le  combattre  lorsqu'une  lâ- 
che pepûdie  délivre  le  duc  de  Parme  de  son  re- 
doutable rival.  L'infâme  Balthazard  Gérard ,  Franc- 
comtois  de  Villa -Fens  et  sujet  de  Philippe  II, 
assassina  à  Delft  le  prince  d'Orange.  Maurice  de 
Nassau ,  fils  de  Guillaume ,  hérita  de  la  confiance 
des  états  généraux;  mais  aucune  loi  ne  lui  donna 
ni  titre  ni  pouvoir.  Les  provinces  confédérées, 
ayant  plus  en  horreur  que  jcimais  I^ilippe  II,  pri- 
rent la  résolution  de  se  donner  à  la  France  sans 
réserve  ni  condition.  Le  roi  d'Espagne  veut  à  l'in- 
stant entourer  Henri  III  de  dangers  si  grands 
qu'ils  l'empêchent  d'accepter  l'offre  des  provinces 
confédérées,  a  Hâtez -vous  de  lever  l'étendard  de 
»  l'insurrection,  écrit-il  au  duc  de  Guise  :  il  n'est  pltis 
»  temps  de  différer;  et,  si  vous  ne  vous  déclarez 
»  au  plus  tôt  3,^  j'en  verrai  au  roi  de  France  les  ori- 
»  ginaux.des  traités  qui  vous  lient  avec  moi.  » 

Les  députés  des  provinces  confédérées  arrivent 
en  France.  «Craignez,  ose  dire  Mendoza,  ambas- 
D  sadeur  de  Philippe  II ,  à  Henri  III ,  craignez  la 
u.  7 
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»  puissance  de  Philippe  si  vous  recevez  sous  vos 
»  lois,  ou  si  vous  protégez  un  peuple  abandonné 
*  de  Dieu  et  des  hommes,  proscrit  par  Tinquisi- 
n  tion,  et  n'ayant  plus  de  grâce  à  espérer  de  son 
9  souverain  légitime.  »  Le  courage  de  Henri  III  se 
réveille;  il  s'indigne  de  tant  d'arrogance,  et,  animé 
du  plus  noble  courroux,  il  profère  ces  mémora- 
bles paroles  :  «  Un  roi  de  France  ne  sait  ce  que 
31  c'est  que  trembler,  et  jamais  un  mortel  ne  m*em- 
»  péchera  de  tendre  une  main  protectrice  à  tous 
»  les  opprimés  qui  auront  recours  à  moi.  »  Il  as- 
semble son  conseil. «Confiez,  sire,  dit  François  de 
»  Noailles,  évêqued'Acqs , l'expédition  des  Pays-Bas 
j»  au  roi  de  Navarre;  ce  prince  aura  sur  la  fron- 
»  tlère  une  armée  toujours  prête  à  secourir  votre 
»  majesté  si  la  ligue  ose  troubler  l'état.  »  Catherine 
de  Médicis,  dont  on  ne  peut  comprendre  la  con- 
nivence aussi  impolitiqiteque  criminelle  avec  cetix 
qui  tramaient  sa  perle  aussi  bien  que  celle  de  son 
fils  et  des  Bourbons,  combat  les  raisons  de  l'évé- 
que.  a  Cette  ligue,  dit-elle,  qu'il  serait  si  dange- 
»  reux  de  provoquer,  ne  prendra  jamais  les  armes 
»  tant  que  le  roi  de  Navarre  et  les  autres  protes- 
»  tânts  continueront  d'être  soumis.  »  Henri  III 
adopte  l'opinion  qui  favorise  le  plus  sa  noncha- 
lance, ne  peut  pas  douter  de  la  ficielité  du  roi  de 
Navarre,  regarde  le  repos  de  la  France  comme  ne 
pouvant  pas  être  troublé,  et  s'abandonne  de  nou- 
veau à  ses  infâmes  plaisirs. 

Le  duc  de  Guise ,  le  duc  de  Mayenne,  le  cardi- 
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nal  de  Guise  leur  frère,  un  ministre  du  roi  d'Es* 
pagne ,  un  agent  du  duc  de  Nevers  et  plusieurs 
autres  conjurés  s'étaient  réunis  à  Nanci,  la  capitale 
des  états  du  duc  de  Lorraine.  Ce  souverain  assis- 
tait aux  assemblées.  La  religion  catholique  y  ser- 
vit de  prétexte  à  un  complot  infernal.  La  voix  de 
Guise  y  retentit  comme  celle  d'une  furie  qui  pré- 
pare ses  torches  funèbres.  Son  éloquence  sacri- 
lège, les  promesses  de  l'Espagne,  l'ambition  aussi 
aveugle  qu'avide  des  conjurés,  tout  se  réunit  pour 
dévouer  la  France  à  de  nouveaux  njalheurs.  On 
jura  la  guerre  civile;  on  se  sépara  pour  courir  pré* 
parer  les  armes  qui  devaient  faire  répandre  tant 
de  sang. 

Le  château  de  Joinville  appartenait  au  duc  de 
Guise.  C'est  dans  ce  château ,  que  nous  avons  vu 
6OUS  saint  Louis  la  demeure  de  la  plus  pure  et  de 
la  plus  touchante  loyauté,  que  l'on  rédige  un  traité 
sinistre.  Henri  de  Lorraine  et  Philippe  II  arrêtent 
la  perte  des  Bourbons  et  celle  de  la  France;  écou- 
tez leur  horrible  convention.  Le  traité  comprend 
les  princes ,  les  grands  officiers  de  la  couronne , 
les  seigneurs ,  les  gentilshommes,  les  villes,  les 
chapitres,  les  universités  et  tous  les  Français  ca- 
tholiques. Le  roi  d'Espagne  promet  à  Guise  une 
pension  de  100,000  écus  d'or.  Si  Henri  III  meurt 
sans  enfants  mâles  légitimes,  le  cardinal  de  Bour- 
bon lui  succédera  comme  premier  prince  du  sang 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne;  les  autres 
princes  de  Bburbon ,  hérétiques  ou  fauteurs  d'hé- 
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rétiques,  seront  déclarés  inhabiles  à  succéder  au 
trône.  Le   cardinal  devenu  roi  ne  souffrira  en 
France   que  la  religion  de  ses  pères;  il  exter- 
minera sans  distinction  ceux  qui  refuseront  de 
l'embrasser.  Il  fera  recevoir  tous  les  décrets  du 
concile  de  Trente  ;  il  renoncera  à  l'alliance  du 
grand-seigneur;  il  interdira  à  tous  les  Français  la 
navigation  aux  Indes  orientales  et  aux  Indes  occi- 
dentales; il  restituera  Cambrai  au  roi  d'Espagne; 
il  l'aidera  de  toutes  ses  forces  à  se  rendre  maître 
absolu  des  Pays-Bas.  Philippe  II  mettra  tous  les 
mois  à  sa  disposition  un  subside  de  5o,ooo  écus 
d'or  ;  si  ce  subside  ne  suffit  pas,  il  l'assistera  de  ses 
troupes  et  de  ses  trésors;  et  le  cardinal  le  rembour- 
sera de  toutes  ses  avances  :  les  contractants  s'en- 
gagent à  ne  négocier  ni  directement  ni  indirecte- 
ment avec  le  roi  de  France ,  sans  la  participation 
les  uns  des  autres  (i585). 

Le  cardinal  de  Bourbon  signa  ce  traité ,  s'enfuit 
de  la  cour,  alla  à  Gaillon,  et,  escorté  ensuite  d'un 
grand  nombre  de  nobles  de  Picardie,  se  retira  à 
Péronue,  place  forte  dont  les  habitants  étaient 
presque  tous  dévoués  à  la  ligue. 

Le  duc  de  Guise  appela  les  troupes  qu'il  avait 
levées  en  Suisse  et  en  Allemagne  avec  l'argent  de 
l'Espagne ,  et  rassembla  les  gentilshommes  de 
Champagne  et  de  Bourgogne,  qui  lui  étaient  dé- 
voués. 

Le  roi  de  Navarre  s'était  rendu  à  Castres  avec 
le  prince  de  Condé ,  le  vicomte  de  Turenne,  Du- 


VINGT-DEtrXIEME  lÉPOQUE.    i53o— iSSg.    lOI 

plessis  -  Mornay,  Rhosni  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs protestants.il  voulait  conférer  avec  le  duc 
de  Montmorenci,  gouverneur  du  Languedoc,  sur 
les  moyens  de  délivrer  cette  province  et  la  Guienne 
des  brigands  qui  les  infestaient.  Montmorenci  y 
vint  à  la  télé  de  mille  cavaliers.  Les  Bourbons  le 
reçurent  avec  les  plus  grands  honneurs.  Leurs 
conférences  duraient  encore  lorsque  le  roi  de 
Navarre  reçut  de  Henri  III  le  billet  suivant  :  Mon 
frère  j  je  vous  avise  que  je  ri  ai  pu  empêcher j  queU 
que  résistance  que  j'aie  faite ^  les  mauifais  desseins 
du  duc  de  Guise  ;  il  est  armé ,  tenez^vous  sur  vos 
gardes ,  et  n'attendez  rien.  JTai  entendu  que  vous 
étiez  à  Castres  avec  mon  cousin  le  duc  de  Montmo* 
rend  f  dont  je  suis  bien  aise,  afin  que  vous  pour* 
voyez  à  vos  affaires.  Je  vous  enverrai  un  gentil* 
homme  à  Montauban  qui  vous  avertira  de  ma 
volonté. 

Le  roi  de  Navarre  voyait  éclater  l'orage  qu'il 
avait  prévu  ;  il  tint  un  long  conseil  avec  Condé  et 
Montmorenci,  alla  à  Montauban,  et  y  reçut  pendant 
la  nuit  un  envoyé  du  roi,  qui  arriva  et  repartit  ayant 
le  visage  voilé.  On  crut  que  le  duc  d'Épemon  était 
venu  lui-même  auprès  du  roi  de  Navarre  pour  lui 
communiquer  tout  ce  que  Henri  III  savait  drf 
projets  de  la  ligue,  et  le  plan  du  monarque  pour 
déjouer  ces  projets. 

Le  duc  de  Guise  venait  de  s'emparer  de  Châlons- 
sur-Marne,  et  de  publier  un  manifeste  contre  les 
mignons  :  ses  forces  étaient  néanmoins  encore  si 
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faibles  que  Henri  III  aurait  pu  facilement  l'écraser 
avec  les  troupes  de  sa  maison  et  les  nobles  qui 
étaient  à  sa  cour;  mais  au  lieu  d'agir  avec  vigueur 
et  rapidité,  il  délibérait  avec  sa  mère  qui  le  trahis- 
sait ,  et  ses  conseillers ,  vendus  presque  tous  à  l'Es- 
pagne et  à  la  ligue. 

Guise  publia  un  écrit  intitulé  :  Déclaration  de 
monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon ,  des  pairs  , 
princes,  seigneurs,  vit/es  et  communautés  catholi" 
ques  de  ce  royaume  de  s'opposer  à  ceux  qui, par 
tous  moyens^  s'efforcent  de  subvertir  la  religion  ca^ 
tholique  et  l'état.  Il  y  dit  avec  audace  que  tes  mem« 
bres  de  la  sainte  union  ne  quitteraient  les  armes 
qu'après  avoir  rétabli  la  vraie  religion  dans  son 
antique  splendeur,  détruit  les  hérésies,  rendu  à  la 
noblesse  son  utile  influence,  ainsi  qu'aux  parle* 
ments  leur  autorité,  déchargé  le  peuple  des  im* 
pots  insupportables,  établis  depuis  Charles  IX,  et 
lorsque  le  roi  se  serait  nommé  un  successeur  ca- 
tholique ;  et  un  des  agents  de  la  ligue  fut  assez  té- 
méraire pour  présenter  au  roi  un  exemplaire  de 
cette  coupable  et  insolente  déclaration. 
'  Le  maréchal  d'Aumont  et  le  duc  d'Épemou 
pressaient  Henri  III  de  fondre  sur  les  rebelles;  Du- 
j^lessis-Mornay  et  Clervaiit  le  conjuraient  d'em- 
ployer contre  les  ligueurs  le  roi  de  Navarre,  ses 
troupes  et  les  bras  des  protestants;  mais  Henri  III 
s'humilie  pour  ainsi  dire  devant  les  insurgés,  les 
prie  de  poser  les  armes ,  leur  proteste  qu'ils  trou- 
veront dans  sa  bonté  tous  les  avantages  qu'ils  ré^ 
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clament,  et  assure  que,  bien  loin  de  favoriser  lu 
réfomne,  il  la  plus  affaiblie  en  Ijuit  ans  de  paix 
qu'elle  ne  Tavait  été  dans  un  grand  nombre  de  can^ 
pagnes. 

La  faiblesse  de  Henri  III  décourage  presque 
tous  les  grands  qui  bmlent  de  le  défendre  ;  !• 
maréchal  de  Matignon  néanmoins  chasse  les  Ht 
gueurs  de  Bordeaux;  le  nouveau  duc  de  Montpenv 
sier,  à  la  tête  de  jeunes  citoyens  de  Loudun,  de 
Fontenaiet  dcThouars,  taille  en  pièces  un  corps  de 
miUces  rassemblé  par  le  duc  de  Mercœur,  le  frère 
de  la  reine  Louise  de  Lorraine.  Les  Marseillai« 
tombent  sur  des  séditieux  suscités  par  la  ligue ,  let 
battent  et  font  couper  la  tcte  à  leurs  chefe.  Let 
protestants  défont  les  ligueurs  dans  plusieurs  pro?» 
vinces  situées  au  midi  de  la  Loire  :  mais  Henri  JII 
adresse  lettres  sur  lettres  au  roi  de  Navarre,  le 
conjure  de  contenir  les  siens.  «  N'entrez  pas  dans 
»  la  querelle,  ajoute-t-il  ;  je  suis  assez  fort  pour  ex. 
»  terminer  nos  ennemis  communs,  o 

Le  duc  de  Guise  va  cliercher  le  cardinal  de 
Bourbon  à  Péronne,  le  conduit^  à  Châlons-surr 
Marne,  lui  fait  rendre  les  plus  grands  honneurs, 
l'entoure  d'une  cour  nombreuse,  le  traite  en  sou- 
verain ,  veut  qu'on  le  regarde  comme  le  chef  de 
l'aiinée,  l'engage  à  se  montrer  avec  une  cape,  une 
épée,  un  chapeau  orné  de  plumes,  ne  parait  pas 
remarquer  que  son  roi  de  théâtre,  métamorphosé 
en  guerrier,  est  devenu  un  objet  ridicule  pour  le 
peuple  qui  par  dérision  nomme  le  cardinal,  le 
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grand  duc  de  Bourbon,  ne  craint  pas  de  tromper 
tout  le  monde  pour  parvenir  à  son  but ,  assure  en 
secret  Catherine  de  Médicis  qu'il  veut  donner  pour 
successeur  à  Henri  III  le  jeune  Henri,  duc  de  Bar, 
fils  du  duc  Charles  de  Lorraine  et  de  Claude  de 
France,  fille  de  Catherine,  qui  aime  beaucoup  le 
jeune  duc  de  Bar,  et  dit  plus  secrètement  encore 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  :  «  Je  ne  veux  pas  ris- 
»  quer  ma  fortune  £t  ma  vie  pour  \u\  imbécile  ni 
»  pour  un  enfant;  mais  je  n'ai  pas  assez  d'influence 
»  pour  renverser  les  lois  fondamentales  de  la  mo- 
»  narchie;  cette  grande  innovation  ne  peut  être 
»  l'ouvrage  que  d'un  monarque  assez  riche  pour 
»  acheter  les  principaux  de  la  nation  ;  je  ne  serai, 
i)  jamais  le  sujet  de  mon  égal ,  et  je  ne  veux  avoir 
»  pour  souverain  que  le  plus  puissant  roi  de  Tuni- 
»  vers, un  prince  qui  puisse  récompenser  le  grand 
»  service  que  je  vais  lui  rendre.  » 

Henri  III,  craignant  de  rendre  sa  foi  suspecte  au 
pontife  de  Rome,  n'osait  pas  accepter  ouvertement 
les  secours  des  réformés  ;  mais  il  avait  prié  secrè- 
tement le  roi  de  Navarre  de  permettre  aux  pro- 
testants de  s'enrôler  dans  les  compagnies  roules, 
ou  de  recevoir  des  colonels  catholiques.  Henri  de 
Bourbon  communiqua  la  demande  de  Henri  III  au 
prince  de  Condé,  au  vicomte  de  Turenne ,  aux 
comtes  deLaval,deChâtiIIon,  de  La Kochefoucault, 
et  aux  autres  chefs  de  ses  troupes,  réunis  en  con- 
seil au  prieuré  de  Guitrcs,  près  de  Coutras;  d'Au- 
bigné  y  parla  avec  une  chaleur  qui  entraîna  toute 
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l'assemblée.  Il  fut  résolu  de  prendre  les  armes 
contre  les  ennemis  du  roi  de  France  et  de  l'état, 
de  lever  six  nouveaux  régiments;  et  Duplessis- 
Mornay  composa  un  écrit  dans  lequel ,  avec  au- 
tant d'éloquence  que  de  raison,  il  répondit  aux 
imputalionsjcalomnieuses  de  la  ligue,  et  dévoila  les 
complots  criminels  des  chefs  de  cette  ligue  sa- 
crilège. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  de  Navarre  publia  un 
manifeste  daté  de  Bergerac.  Ce  manifeste  inspira 
à  tous  les  chevaliers  français,  que  la  ligue  n'avait^, 
pas  encore  aveuglés,  la  plus  grande  admiration 
pour  le  roi  de  Navarre.  Voici  la  fin  de  cet  écrit 
célèbre  :  «  Il  est  temps  enfin  que  l'injuste  querelle 
»  que  vous  me  suscitez  soit  débattue  de  vqus  à 
»  moi,  sans  que  sa  majesté  s'en  mêle  davantage  et 
»  y  hasarde  une  vie  trop  précieuse  à  l'état.  Voici 
»  mes  propositions  ;  jie  supplie  sa  majesté  de  ne 
»  les  trouver  ni  mauvaises  ni  étranges  :  vous,  duc 
»  de  Guise,  vous  m'avez  outragé  dans  tous  vosma- 
»  nifestes;  la  ligue  est  votre  ouvrage,  vous  en  êtes 
»  le  chef  ;  c'est  donc  à  vous  de  me  répondre  de  tous 
»  les  excès  dont  elle  s'est  rendue  coupable.  Je  vous 
y>  défie  à  un  combat  particulier  de  vous  à  moi ,  de 
»  deux  à  deux,  de  dix  à  dix,  de  vingt  à  vingt, 
»  comme  vous  voudrez,  aux  armes  usitées  entre 
»  chevaliers.  Je  prie  le  roi  de  nous  assigner  le  lieu 
»  du  combat  dans  le  royaume ,  ou ,  si  vous  regar- 
n  dez  la  France  comme  suspecte ,  choisissez  un 
»  champ  de  bataille  en  pays  étranger;  je  m'y  ren- 
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»  drai,  pourru  que  Taccès  en  soit  libre  et  sûr,  et 
»  le  souverain  neutre.  Certes ,  quand  vous  réfléchi* 
9  rez  sur  Thonneur  que  je  veux  bien  vous  faire, 
»  moi  roi,  moi  premier  prince  du  sang ,  vous  n'hé- 
»  siterezpas  à  Taccepter.  M.  le  prince  me  servira  de 
»  second  contre  le  duc  de  Mayenne  votre  frère; 
»  car  lui  et  moi  nous  achèterions  de  tout  notre 
»  sang  le  bonheur  d'épargner  au  roi,  votre  bien* 
»  faiteur,  les  agitations  et  les  peines  que  votre  ré- 
B  bellion  lui  cause.  Je  prends  ici  Dieu  à  témoin  que 
•  ce  n'est  pas  par  vaine  gloire,  par  ostentation  de 
B  courage,  ni  même  par  haine  contre  vous ,  quoi^ 
»  que  vous  m'en  témoigniez  tant,  que  je  vous  pro-p 
»  pose  ce  cartel,  mais  par  l'unique  désir  de  voir 
»  Dieu  servi  et  honoré,  mon  roi  mieux  obéi,  et  le 
»  pauvre  peuple  en  paix.  » 

Le  duc  de  Guise  n'accepta  pas  le  défi;  sa  poli- 
tique s'y  refusait.  Sa  confiance  était  d'autant  plus 
grande  que  Catherine  de  Médicis  servait  ses  in- 
térêts avec  zèle;  elle  lui  rendait  compte  de  tout  ce 
qui  se  passait  au  conseil.  Elle  avait  d'abord  pré- 
senté au  roi  la  révolte  de  la  ligue  comme  un  léger 
incendie  qui  serait  bientôt  éteint;  mais  lorsqu'elle 
vit  cette  ligue  redresser  plus  que  jamais  sa  tête  or- 
gueilleuse, «Tout  est  perdu,  mon  fils,  dit-elle  à 
»  Henri  III ,  si  vous  ne  vous  mettez  à  la]tête  de  la 
»  sainte  union.  » 

Le  monarque  tomba  dans  la  plus  cruelle  per- 
plexité. II  est  utile,  pour  bien  connaître  les  causes 
des  événements  extraordinaires  qui  devaient  pen- 
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dant  plusieurs  siècles  exercer  une  si  grande  in* 
fluence  sur  le  monde^  de  rappeler  une  lettre  que 
Henri  III  écrivit,  dans  son  trouble  extrême,  au  m- 
crétaire  d*état  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de 
Villeroi.  En  voici  des  fragments.,...  Nos  malheurs 
ne  viennent  que  de  notre  mauifais  gouvernement. 
Il  a  été  en  nous  de  ne  pas  tomber  où  nous  en  som^ 
mes;  mais  y  y  étant ,  je  ne  sais  comment  nous  en 
tirer  y  et  pourvoir  à  la  conservation  de  notre  état  et 
de  notre  réputation..,*  Il  y  eut  un  roi  en  la  Judée  y 
je  ne  sais  si  ce  fut  Roboam ,  ou  un  autre  j  qui  par 
mauvais  conseil  fut  pendu  ;  Dieu  en  garde  le  roi  de 
France.  Ce  serait  pourtant  une  belle  conquête ,  et 
encore  plus  utile  j  de  restaurer  notre  état....  Mais  il 
fallait  s'occuper  de  cette  restauration  lorsque  les 
opinions  se  réunissaient  sur  la  messe  ^  que  les  par* 
tialités  n'avaient  pas  pris  le  pied  qu'elles  ont^  et 
que  le  roi  ne  devait  rien  et  avait  deniers  en  bourse. 
Ce  temps'là  n'est  plus ,  misérable  que  je  suis,  et 
nous  fuyons  le  chemin  de  le  revoir,  pour  nospé* 
chés ;  car  nous  sommes  si  endettés,  que  même  en 
une  paix  de  cent  ans  nous  ne  pourrions  nous  ac* 
quitter.  Les  mécontents  s'augmentent  tous  les  jours, 
et  le  fondement  de  la  monarchie  est  si  ébranlé,  que 
chacun  qui  n'a  pas  grande  fidélité  et  amitié  où  il 
la  doit,  veut  faire  sa  part,  et  me  la  faire 'comme  au 
plus  jeune,  bien  que  Dieu  m'ait  fait  Vaine,  et  à 
bonnes  enseignes,  par  sa  grâce...  Mais  quel  parti 
prendre  ?  Je  sais  bien ,  ce  me  semble ,  ce  qu'il  fat*^ 
droit  faire  ;  mais  je  suis  comm^  ceux  qui  se  voient 
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noyer  y  et  qui  y  par  obéissance ,  sont  plus  contents  de 
Vétre  que  de  se  sauver;  et  puis  y  je  serais  seul  de 
mon  avis;  d ailleurs  y  je  peux  me  tromper;  ensuitey 
je  ne  sais  s* il  est  encore  temps  de  remédier  au  mal; 
car  le  dé  en  est  jeté.  Pour  ramener  la  paix  et  le 
bonheur  y  il  nous  faudrait  Jtous  changer  de  peau  ; 
f  en  perds  F  espérance...  Au  reste  y  nous  ne  voulons 
que  pousser  le  temps  avec  les  épaules  y  et  crois  qu'à 
présent  il  ne  se  peut  faire  autrement.... 

Henri  III  ^  au  milieu  de  ses  agitations  et  des  con- 
seits  perfides,  adopta  le  parti  le  plus  funeste;  il 
aima  mieux  recevoir  la  loi  des  catholiques  insur- 
gés que  la  victoire  des  protestants  fidèles.  Il  re- 
fusa formellement  la  couronne  des  Pays-Bas,  et 
renvoya  les  ambassadeurs  de  ces  provinces.  Il  pro- 
mit néanmoins  aux  agents  du  roi  de  Navarre  de 
ne  jamais  Tabandonner;  mais  il  engagea  sa  mère  à 
négocier  la  paix  avec  les  ligueurs,  et  à  les  engager  à 
mettre  bas  les  armes  en  recevant  toutes  les  sûretés 
qu'ils  exigeraient.  Catherine  parut  d'abord  trop 
effrayée  des  obstacles  qu'elle  aurait  à  vaincre  pour 
se  charger  de  la  négociation  ;  mais  bientôt  elle  ac- 
cepta avec  une  grande  joie  secrète  une  occasion 
de  trahir  de  nouveau  un  fils  qui  lui  avait  ôté  l'au- 
torité suprême  pour  la  donner  à  ses  mignons^  de 
perdre  le  roi  de  Navarre  qu'elle  détestait ,  et  d'as- 
surer la  succession  à  la  couronne  de  France  à  son 
petit-fils  le  duc  de  Bar,  sous  le  nom  duquel  elle 
espérait  régner. 

Elle  se  rendit  à  Épernay ,  où  vinrent  le  duc  de 
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Guise,  et  le  cardinal  de  Bourbon.  Les  conférences 
furent  transférées  à  Nemours,  et  ce  fut  dans  cette 
ville  que  fut  rédigé  le  traité  que  Ton  a  regardé 
comme  une  honteuse  abdication  de  Henri  III  (  1 585). 

Par  ce  traité  de  Nemours,  le  roi  avoue  toutes 
les  entreprises  de  la  ligue  en  France  et  dans  les 
pays  étrangers,  interdit  dans  ses  états,  sous  peine 
de  mort,  l'exercice  de  toute  autre  religion  que  la 
catholique,  ordonne,  sous  la  même  peine,  aux 
ministres,  diacres  et  surveillants  des  réformés,  de 
sortir  du  royaume  dans  un  mois ,  prescrit  à  tous 
les  protestants  d'abjurer  leurs  erreurs  avant  six 
mois,  ou  de  s'expatrier  avec  la  liberté  de  vendre 
leurs  biens,  déclare  la  guerre  à  tous  les  protes- 
tants qui  désobéissent  à  ces  ordres,  et  confie  la 
conduite  de  cette  guerre  aux  chefs  de  la  sainte 
union. 

En  vertu  d'articles  secrets ,  onze  grandes  villes 
de  sûreté  sont  données  aux  ligueurs  ;  le  roi  s'oblige 
à  en  payer  les  garnisons  ;  il  accorde  au  duc  de  Guise 
le  droit  d^avoir  une  nombreuse  garde  à  cheval;  il 
lui  donne  1100,000  écus  d'or  pour  les  reitres,  une 
sAdme  égale  pour  construire  une  citadelle  à  Ver- 
dun ,  et  tout  l'argent  que  ce  prince  a  fait  enlever 
dans  les  recettes  royales. 

Le  monarque  se  rend  au  parlement  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  pour  faire  enregistrer  l'édit  de 
proscription  rendu  conformément  au  traité  de  Ne- 
mours ,  contre  le  roi  de  Navarre.  Le  premier  pré- 
sident ,  Achille  de  Harlai ,  aveuglé  par  la  crainte  ou 
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(>ar  cette  espèce  de  frénésie  cruelle  qui  régnait 
alors,  même  sur  des  têtes  très-fortes,  félicite  le  roi 
sur  le  nouvel  édit  qu'il  vient  de  signer.  Henri  III, 
qui  ne  voit  que  trop  dans  quel  abîme  on  Tentraine, 
Técoute  silencieux,  morne  et  consterné;  la  popu- 
lace payée  par  la  ligue  fait  entendre  des  cris  de 
vii^  le  roi!  Le  monarque  ne  salue  personne,  rentre 
en  rougissant  au  Louvre,  et  adresse  au  cardinal  de 
Bourbon  ces  singulières  paroles,  qui  peignent  si 
bien  et  ses  pressentiments ,  et  les  erreurs  fanati-^ 
<}ues ,  ainsi  que  la  barbare  intolérance  de  ces  temps 
si  peu  évangéliques  :  Mon  oncle  y  contre  ma  con^ 
science  y  mais  bien  volontiers ,  foi  fait  publier  les 
édits  de  pacification ,  parce  qu'ils  réussissaient  au 
soulagement  de  mes  sujets;  aujourd'hui ^  je  fais 
publier  la  révocation  de  ces  mêmes  édits ,  selon  ma 
conscience ,  mais  mal  volontiers ,  parce  que  de  là 
^'ensuivra  la  ruine  de  mon  peuple. 

Et  quel  discours  remarquable  il  prononce  de* 
vant  le  cardinal  de  Guise,  les  chefs  du  parlement, 
le  doyen  de  Notre-Dame  et  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  qu'il  a  mandés  au  Louvre  !  «  Cest  malgré 
»  moi ,  leur  dit-il,  que  j'ai  révoqué  le  dernier  Mit 
9>  de  pacification,  et  qtie  j'entreprends  la  guerre, 
»  non  que  j'aie  moins  de  zèle  que  vous  autres  pour 
»  les  intérêts  de  la  religion ,  mais  parce  que  l'ex- 
»  périence  m'a  appris  que  je  ne  pouvais  employer 
»  la  force  des  armes  sans  sacrifier  les  biens  et  la  vie 
»  de  mes  sujets  ;  cependant  j'ai  cédé  à  vos  clameurs, 
»  j'ai  rompu  la  paix,  il  est  juste  que  vous  m'aidiez 
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yp  à  faire  la  guerre  :  la  situation  de  mes  finances  ne 
y»  me  permet  pas  d'en  soutenir  seul  le  fardeau  : 
»  vous ,  monsieur  le  premier  président,  qui  m'avez 
»  exhorté  avec  tant  d'éloquence  à  exterminer  l'hé- 
»  résie ,  vous  n'ignorez  pas  que  la  guerre  est  un 
«gouffre  de  dépenses;  je  vous  déclare  donc  que 
«tant  qu'elle  durera,  vous  ne  devez  pas  vous  at* 
»  tendre  à  toucher  les  honoraires  dus  à  la  magis- 
M  trature.  Vous,  monsieur  le  prévôt  des  marchands, 
»  je  vous  annonce  que  les  sommes  destinées  à  ac- 
»  quitter  les  rentes  de  Thôtel-de-ville  seront  ap- 
•»pliquées  à  l'entretien  des  armées;  en  outre,  je 
»  vous  ordonne  d'assembler  la  bourgeoisie  de  ma 
«  bonne  ville  de  Paris,  si  acharnée  contre  les  pré* 
»  tendus  réformés,  et  d'exiger  d'elle  la  somme  de 
>  100,000  écus  d'or, dont  j'ai  besoin  pour  soudoyer 
»des  troupes  qui  me  coûteront  400,000  écus  d'or 
»  par  mois.  C'est  tout  au  plus ,  ajouta-t-il  en  jelant 
^>  sur  le  cardinal  de  Guise  un  regard  d'indignation, 
»  si  de  mes  revenus  joints  au  secours  des  particu^ 
»  liers ,  je  pourrai  subvenir  pendant  un  mois  aux 
n  dépenses  de  la  campagne;  c'est  au  clergé  à  faire 
«  le  reste.  Il  a  suscité  la  guerre,  l'a  qualifiée  de 
»  sainte  et  de  religieuse;  il  doit  donc  en  supporter 
y>  les  charges  :  je  n'attendrai  pas  la  permission  du 
»  pape  pour  me  saisir  de  vos  revenus,  et  l|s  em- 
»  ployer  contre  les  hérétiques;  j'en  ai  le  droit,  et 
»  j'en  userai  dans  toute  son  étendue,  puisque  la 
»  guerre  est  votre  ouvrage.  » 

Le  cardinal  et  les  autres  personnes  que  le  iroi 
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avait  mandées  voulurent  Êiire  des  représentations. 
c(  Il  s'agit  bien  de  paroles  !  reprit  le  monarque ,  il 
»  faut  des  effets.  Quoi  !  vous  vous  plaignez  des  in- 
2>  convénients  de  la  guerre,  et  elle  n  est  pas  encore 
»  commencée;  que  sera-ce  donc  quand  nous  en 
»  ressentirons  toutes  les  misères?  Il  est  aisé  de 
y>  former  des  projets  d'exterminer  les  protestants 
»  quand  on  est  loin  des  fatigues  et  des  hasards; 
Dmais  lorsqu'il  est  question  de  combattre,  ou  de 
»  payer  le  soldat  qui  combat,  on  fronce  le  sourcil, 
»  on  recule  :  je  vous  ai  prédit  tous  les  maux  qu^en- 
»  traînerait  la  guerre;  pourquoi  ne  m'écoutiez- 
»  vous  pas  alors  ?  Je  crains  bien  qu'en  voulant  dé- 
»  truire  le  prêche  y  nous  ne  hasardions  la  messe.  » 

Guise ,  alarmé  des  craintes  de  la  nation ,  faisait 
publier  partout  que  les  dépenses  de  la  guerre  se- 
raient légères  et  momentanées.  «  I^  roi  de  Na- 
»varre  et  le  prince  de  Condé,  disait-on,  seront 
»  chassés  du  royaume  avant  cinq  mois  ;  et  les  biens 
»  des  protestants  que  Ton  confisquera  suffiraient 
»  d'ailleurs  à  l'entretien  des  troupes.  »  Le  clergé 
néanmoins  aliéna  100,000  écus  d'or  de  ses  revenus. 

Le  fanatisme  le  ])lus  exalté  avait  cependant 
formé  une  association  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  était  secrète.  Quelques  curés  de  Paris,  des 
docteurs  en  théologie,  des  magistrats  du  second 
ordre,  des  officiers  de  justice,  des  bourgeois  et 
des  marchands  s'étaient  rassemblés  dans  une  salle 
du  collège  de  Fortet,  Ils  s'y  réunissaient  souvent 
en  secret,  déploraient  les  prétendus  périls  de  la 
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foi  catholique  y  les  vices  du  gouvernement.  Les  sales 
voluptés  du  roi^  leSiprodîgaUtés  de  la  coui^  .et  la 
misère  du  peuple.  Leur  enthousiasme  religieux 
était  devenu  un .  délire  terrible.  «  La  Providence 
»  nous  a  ièius ,  avaient-ils  dit,  pour  défendre  les  au- 
»tdl$,  protéger  le  peuple  et  réformer  les  abuSf  ju* 
»  rons  de  consacrer  nos  talents ,  nos  biens  et  notre 
»vie  à  la  destruction  de  lliérésie,  ainsi  qu'à  l'a- 
»  néantissement  du  >  c^spotisme ,  et  n'épargnons 
»  pas  plus  le  catholique  tolérant  que  le.^rotes* 
»  tant  opiniâtre.  »  On  aurait  dit  que  la  furie  des 
discordes  sanglantes  avait  reçu  leurs  sennents  ho- 
micides :  ils  s'étaient  divisés  dans  les  ^^^z^  qiiar- 
tiers  de  Paris,  y  avaient  porté  l'esprit  de  vertige, 
et  leurs  ardents  émissaires  répandus  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume,  y  avaient  inspiré  la  haine 
la  plus  violente  contre,  le  roi  et  les  réformés.  Les 
initiés  les  plus  fougueux  des  provinces  correspon- 
daient avec  les  seize  de  Paris  ;-  et  cet  te,  sinistre  con- 
fédération générale  s'étendait  sur  toute  laFrapoe. 
Bientôt  elle  a  de  l'argent,  des  armes,  et  des  sa- 
tellites capables  de  tout  oser  :  elle  sent  sa-  force, 
et  ofire  ses  services  ou  plutôt  son  appui  au  car- 
dinal de  Bourbon  et  au  duc  de  Guise.  Le  duc  voit 
k  l'instant  le  parti  qu^il  peut  tirer  de  leur  £uia- 
tisme;  il  accepte  leur  offre;  et ^leiir  réunion  avec 
lui  leur  donnant  une  audacte  nouvelle,  ils  ne  ces- 
sent de  formel*  des  complots  contre  la  liberté  et 
la  vie  du  roi ,  que  l'imprudente  duchesse  douairière 
de  Montpensier^  sœur  du  duc  de  Gui^,  se  van- 
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lait  déjà  de  tondre  avant  peu  de  temps  avec  ses 
ciseaux  d'or  pour  le  renfermer  dans  un  cloître. 

Le  roi  de  Navarre  montre  le  caractère  d'un 
grand  homme  ;  aucun  revers  ne  peut  abattre  son 
âme.  Il  jure  de  sauver  sa  patrie  ou  de  périr  avec 
elle,  se  concerte  avec  le  prince  de  Condé  et  le  ma- 
réchal de  Montmorenci,  publie  avec  eux  un  ma- 
nifeste menaçant,  intitulé  :  Déclaration  etprotesta- 
tion  duroide  Navarre,  dfimpimeur  lePrincCy  et  de 
monsieur  le  duc  de  MorUtnorenci ,  sur  la  paix  faite 
avec  ceux  de  la  maison  de  Lorraine ,  chefs  et  auteurs 
de  la  ligue  y  au  préjudice  de  la  maison  de  France; 
et  adresse  à  tous  les  ordres  du  royaume,  à  là  ville 
de  Paris,  et  même  à  la  Sorbonne,  des  lettres  rem- 
plies de  noblesse ,  de  fierté ,  de  sensibilité  et  d'é- 
loquence. 

Henri  III  n'était  plus  qu'un  esclave  des  passions 
de  la  ligue  ;  elle  le  force  à  violer  sa  parole  royale , 
et  à  réduire  à  quinze  jours  le  délai  de  six  mois  ac- 
cordé aux  protestants  par  le  traité  de  Nemours. 

Ces  quinze  jours  expirent.  On  saisit  les  biens  des 
proscrits;  on  les  vend  à  l'encan;  on  accable  d'ou- 
trages et  on  jette  dans  les  prisons  tous  ceux  qui, 
se  fiant  à  la  promesse  du  monarque,  n'ont  pas 
encore  abandonné  la  maison  paternelle.  Plusieurs 
sont  pendus  et  brûlés;  les  autres  s'enfuient  vers 
Sedan,  Genève,  la  Suisse,  l'Aliemagne  ou  l'Angle- 
terre ,  ou  se  réfugient  auprès  du  roi  de  Navarre, 
lis  traînent  au  milieu  des  chemins  écartés  leurs 
malheureuses  familles,  et  les  débris  de  leurs  for- 
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tunes;  les  routes  retentissent  des  cris  lamentables 
des  femmes  et  des  enfants  :  les  catholiques  que  le 
fanatisme  n'a  pas  changés  en  bétes  féroces  don- 
nent des  larmes  à  tant  de  maux. 

Le  roi  de  Navarre  ne  peulMretenir  les  siennes  en 
voyant  les  réformés  qui  viennent  lui  demander , 
comme  à  un  père,  im  asile  et  du  pain  :  la  cruauté 
de  la  ligue  le  force  à  de  terribles  représailles  ;  il 
ordonne  par  une  déclaration  datée  de  Bergerac 
(i585),  que  Ton  saisisse  les  biens  du  clergé  et  des 
catholiques,  ifn'on  emploie  les  produits  de  ces 
biens  aux  frais  de  la  guerre  et  à  la  subsistance  des 
£similles  retirées  auprès  de  lui,  et  que  le»  prêtres, 
les  religieux,  et  tous  les  catholiques  sortent  des 
villes  de  son  obéissance ,  sous  peine  de  prison,  et 
même  de  mort.  Des  familles  protestantes  rencon- 
trent des  familles  catholiques,  obligées  comme 
elles  de  s'exiler  de  leurs  foyers  ;  les  unes  et  les 
autres  mêlent  leurs  pleurs,  leurs  gémissements  et 
leurs  prières  ;  et  avec  quelle  force  la  voix  de  tant 
de  misères  s'élève  vers  le  ciel  contre  les  ambitieux 
et  barbares  auteurs  de  cette  guerre  impie! 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  récla- 
ment l'assistance  de  la  reine  Elisabeth,  du  roi  de 
Danemarck ,  du  roi  d'Ecosse,  des  électeurs  de  Ba- 
vière, de  Saxe  et  de  Brandebourg,  du  landgrave 
de  Hesse,  des  états  généraux  de  Hollande,  de  la 
république  de  Genève,  et  un  grand  nombre  d'An- 
glais viennent  combattre  sous  leurs  drapeaux. 

Henri  UI,  qui  ne  peut  plus  refuser  d'exécuter  les 
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ordres  de  la  ligue/  commande  au  maréchal  de 
Montmorenci  de  se  déclarer  pour  la  sainte  union , 
sous  peine  d'être  traité  comme  criminel  de  lèse* 
majesté,  ce  La  plus  grande  marque  de  zèle  et  de 
»  fidélité  que  je  puiâie  donner  à  votre  majesté , 
»  répond  Montiqorenci,  est  de  combattre  la  ligue 
»  qui  veut  vous  détrôner.  » 

Le  roi  envoie  une  ambassade  au  roi  de  Navarre  ; 
elle  est  composée  du  cardinal  Philippe  de  Lénon- 
court,  de  Jean  d'Angennes,  du  président  Brulart, 
et  de  deux  ligueurs  ardents ,  Pré vôl|>  curé  de  S^int- 
Se vérin,  et  Cueilly,  curé  de  Saint- Germain.  Le 
roi  de  Ifavarre  les  reçoit  dans  son  château  de  Né- 
rac.  «  Votre  majesté,  lui  dit  le  cardinal,  n'a  pas 
»  moins  d'intérêt  que  le  roi  à  Fextinction  du  sch'is- 
»  me  ;  vous  rencontrerez  des  obstacles  insurmon- 
»  tables  à  votre  élévation  sur  le  trône  de  France, 
»  tant  que  vous  persisterez  dans  Terreur  ;  je  vous 
»  conjure,  au  nom  du  monarque  qui  vous  chérit 
»  comme  son  fils  et  comme  son  héritier,  de  sus- 
y>  pendre  pendant  six  mois  dans  les  provinces  dont 
»  vous  êtes  le  maître ,  l'exercice  de  la  religion  pré- 
»  tendue  réformée.  Sa  majesté  se  flatte  de  p^rve- 
y>  nir,  pendant  ce  temps ,  au  but  si  salutaire  de  la 
»  réunion  des  esprits  ;  mais  en  attendant,  elle  vous 
»  prie  de  lui  remettre  les  places  de  sûreté  qui  vous 
»  ont  été  accordées  encore  pour  deux  ans ,  et  vous 
»  promet  de  convoquer  un  concile  pour  tranquil- 
»  liser  votre  conscience  et  celle  des  autres  pro- 
s)  testants.  Je  ne  trahirai  jamais  ma  conscience. 
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»  lui  répond  le  roi  de  Navarre  ;  mon  salut  éternel 
»  m'est  plus  cher  que  toutes  les  couronnes  de  l'u- 
»  nivers  ;  cependant  je  ne  refuse  ni  de  m'instruire 
3»  ni  même  d'abjurer,  si  je  ne  suis  pas  dans  les  sen- 
»  tiers  de  la  vérité.  Je  me  soumets,  comme  je  l'ai 
#tant  de  fois  répété,  aux  décisions  d'un  concile 
»  vraiment  libre,  et  dont  les  jugements  ne  soient 
»  pas  dictés  d'avance  par  les  Guise  ou  par  le  pape. 
»  Vous  me  pressez  de  suspendre  pendant  six  mois 
D  l'exercice  de  ma  religion  ;  elle  a  jeté  des  racines 
»  trop  profondes  pour  être  détruite  en  si  peu  de 
Ti  temps  :  vous  me  demandez  les  places  que  le  roi 
»  m'a  confiées  pour  me  mettre  en  sûreté  contre  la 
»  ligfte ,  avant  même  qu'elle  n'éclatât  ;  mais  au- 
»  jourd'hui  où  elle  déploie  toutes  ses  forces  pour 
}»m'abattre,  n'aurais-je  pas  le  droit  d'en  deman- 
»  der  de  nouvelles  ?  Et  poupquoi*le  roi,  plutôt  que 
»  de  laisser  anéantir  son  autorité  par  des  £sietieux, 
»  n'a-t-il  pas  accepté  mon  bras  pour  châtier  ses 
»  ennemis ,  et  délivrer  ses  sujets  des  fléaux  qui 
»  vont  les  accabler  ?  » 

Cependant  Félix  Peretti,  né  de  parents  très- 
pauvres  du  village  de  Montalte  de  la  Marche  d' An- 
cône,  gardeur  de  pourceaux,  ensuite  cordelier, 
général  de  son  ordre,  évêque  de  Sainte -Agathe, 
et  cardinal ,  avait  succédé  à  Grégoire  XIII ,  sous 
le  nom  de  Sixte-Quint  ;  son  caractère  était  ferme , 
son  esprit  vaste,  et  sa  pénétration  profonde.  Peu 
de  temps  après  son  exaltation ,  le  duc  de  Nevers 
était  '^u  le  consulter  relativement  à  la  ligue  dont 
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il  avait  embrassé  le  parti,  a  Je  la  regarde ,  lui  avait 
»  répondu  Fhabile Sixte-Quint ,  comme  pernicieuse 
»à  l'autorité  royale,  à  la  tranquillité  publique , 
»  au  bien  de  l'état,  et  aux  intérêts  de  la  vraie  reli- 
»  gion.  »  Le  jésuite  Claude  Mathieu,  qui,  suivant 
l'historien  de  la  maison  de  Bourbon,  se  distinguait 
au  milieu  du  délire  général  parmi  les  agents  de  la 
ligue  les  plus  exaltés,  était  revenu  à  Rome  pour 
déterminer  le  nouveau  pape  à  se  déclarer  haute- 
ment protecteur  de  la  sainte  union.  Il  était  vive- 
ment secondé  par  le  cardinal  de  Pellevé ,  archevê- 
que de  Sens,  et  qui  avait  dans  le  temps  suivi  le 
fameux  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente , 
où,  malgré  ses  instructions, il  s'était  déclaré  contre 
les  libertés  de  l'Église  gallicane  :  si  le  pape  avait  eu 
autant  de  véritable  piété  que  d'esprit,  il  aurait  pu 
s'élever  au-dessus*  de  toutes  les  factions  comme 
père  universel  des  fidèles ,  et  par  toutes  les  con- 
cessions permises  à  un  souverain  pontife,  rendre, 
les  plus  grands  services  à  la  religion  catholique , 
éteindre  les  torches  funèbres  des  guerres  civiles, 
et  peut-être  réconcilier  les  protestants  avec  le  siège 
apostolique;  maïs  trop  jaloux  de  son  autorité,  mal 
informé  de  l'état  de  l'Europe,  et  surtout  trompé 
sur  la  véritable  situation  des  affaires  de  France , 
il  ne  vit  que  les  dangers  dont  on  menaçait  le  ca- 
tholicisme si  un  prince  réformé  montait  sur  le 
trône  de  ce  royaume,  et ,  saisissant  les. foudres  ec- 
clésiastiques qu'avaient  lancées  avec  tant  de  fracas 
plusieurs  de  l^es  prédécesseurs ,  dont  il  était  loin 
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néanmoins  de  partager  les  opinions ,  il  publia  la 
bulle  la  plus  extraordinaire  qu'eussent  pu  dicter 
la  démence  des  ligueurs  les  plus  furieux,  et  les 
plus  grandes  prétentions  des  papistes  les  plus  dé- 
voués à  la  puissance  pontificale. 

«  Le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  Dieu,  dit  le  pon-  ^ 
»  tife ,  m'élève  au-dessus  de  tous  les  monarques  de 
»  l'univers  ;  il  me  donne  le  droit  de  porter  des  ar- 
D  rets  irrévocables  pour  châtier  les  rois  réfractai- 
»  res  à  rÉglise,  les  faire  descendre  du  trône ,  et  lea 
»  précipiter  -dans  Fabime.  »  Il  appelle  ensuite  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  enfants  de 
colère,  race  impie  et  bâtarde  de  l'illustre  maison 
de  Bourbon;  il  les  condamne  comme  hérétiques 
relaps ,  défenseurs  publics  et  opiniâtres  de  Théré- 
sie,  ennemis  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église  ;  il  1^ 
anathématise  pour  avoir  aboli  l'exercice  de  la  vfli|| 
religion,  renversé  les  autels,  pillé  la  maison  ivb 
Seigneur,  massacré  les  prêtres,  et  inondé  la  France 
de  sang;  il  les  déclare  déchus  de  tous  les  fie&, 
comtés ,  duchés ,  souverainetés  ou  royaumes  ;  il 
les  prive  des  privilèges  de  leur  rang  et  de  leur 
naissance;  il  les  juge  indignes  de  posséder  jamais 
aucun  état,  et  spécialement  la  couronne  de  France; 
étend  leur  punition  jusque  sur  leur  postérité,  dé- 
lie leurs  sujets  de  tout  serment  de  fidélité ,  et  charge 
le  roi  très-chrétien  de  veiller  à  Texécution  de  sa 
sentence  pontificale. 

Les  parlements  de  France ,  malgré  les  préjugés 
qui  les  dominaient,  refusèrent  de  recevoir  cette 
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bulle  attentatoire  aux  droits  les  plus  sacrés;  ils 
adressèrent  au  roi  de  fortes  remontrances  contre 
cet  acte  usurpateur  ;  mais  Henri  III  était  asservi , 
il  garda  un  coupable  silence  :  les  prédicateurs 
lurent  la  bulle  au  peuple,  et  osèrent,  dans  leur 
démence  sacrilège,  la  vanter  comme  Farrét  de 
Dieu. 

Le  roi  de  Navarre  écrivit  à  Henri  HI  avec  la 
plus  grande  énergie  ;  il  termine  ainsi  sa  lettre  mé- 
morsd>le  :  Abandonné  de  votre  majesté ,  Je  n'ai 
plus  d^ espérance  qu'en  Dieu ,  protecteur  de  la  jus-  . 
tice  et  de  V innocence;  il  m'assistera  damis  et  de 
moyens  j  et  je  triompherai  des  méchants;  mais 
vous,  monseigneur  y  que  dei^iendrez-vous  au  mi» 
lieu  de  ces  traîtres  que  vous  avez  armés  contre  vo- 
tr^sSangy  contre  vos  plus  fidèles  sen^iteurs?  C'est 
THOre  destinée  que  je  déplore  ^  et  non  la  mienne  y  qui 
.  est  sous  la  sau^^e^garde  du  roi  des  rois. 

On.  afficha  malgré'toute  la  vigilance  des  agents 
du  pape,  dans  les  principales  rues  de  Rome,  et 
jusques  aux  portes  du  Vatican ,  des  placards  dans 
lesquels  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
protestaient  contre  tous  les  articles  de  la  bulle , 
engageaient  tous  les  souverains  véritablement  chré- 
tiens ,  à  combattre  avec  eux  la  tyrannie  de  Rome 
et  de  la  ligue ,  et  appelaient  à  la  cour  des  pairs 
de  France,  de  la  prétendue  sentence  rendue  par 
M.  Sixte,  soi-disant  pape. 

Plusieurs  ouvrages  furent  d'ailleurs  publiés  en 
France  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  même  par  deâî 
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catholiques,  contre  cette  bulle  que  réprouvaient 
les  personnes  impartiales  de  tous  les  partis. 

Mais  la  reine  Marguerite ,  bien  loin  de  s'élever 
contre  cet  acte  pontifical,  demanda  et  obtint  fa- 
cilement du  roi  de  Navarre  la  permission  d'aller 
remplir  les  devoirs  de  sa  religion  à  quelques  lieues 
de  Nérac,  se  rendit  à  Agen ,  y  reçut  quelques  trou- 
pes de  Lignerac  que  l'on  regardait  comme  son 
amant,  en  leva  d'autres,  monta  à  cheval  à  la  tête 
de  sa  petite  armée,  s'empara  de  Tonneins,  et  y 
laissa  sa  compagnie  de  gardes  à  cheval.  Le  roi  de 
Navarre  tailla  en  pièces  cette  compagnie  de  gar- 
des; Marguerite  se  présenta  devant  Villeneuve, 
en  prit  une  partie ,  et  attaqua  l'autre  portion  de 
la  ville ,  séparée  de  la  première  par  la  rivière  du 
Lot.  Les  habitants  la  défendirent  avec  un  grand 
courage;  peut-être  néanmoins  eut-elle  succombé, 
sans  le  dévouement  magnanime  d'im  de  ses  con- 
suls ou  officiers  municipaux  ;  il  se  nommait  C/ew- 
tat.  Marguerite ,  une  fille  de  France ,  et  l'épouse  du 
roi  de  Navarre ,  ne  rougit  pas  d'avoir  recours  à 
un  indigne  artifice  ;  elle  invita  Cieutat  à  venir  con- 
férer avec  elle,  et  lui  promit  que  s'il  n'adoptait 
pas  l'arrangement  qu'on  lui  proposerait,  il  retour- 
nerait libre  dans  la  ville  dont  il  dirigeait  la  défense. 
Cieutat  pressentit  une  trahison,  ne  refiisa   pas 
l'entrevue  pour  tâcher  d'épargner  à  sa  patrie  les 
horreurs  d'un  long  siège,  mais  assembla  ses  conci- 
toyens. «  Jurez ,  leur  dit-il ,  de  vous  défendre  jus- 
9  ques  à  la  mort;  et  toi,  mon  fils,  je  te  confie  la 
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»  garde  du  pont;  je  te  défends,  sous  peine  de  ma 
7>  malédiction,  de  le  rendre  à  l'ennemi,  quand 
»  même  je  te  l'ordonnerais  de  ma  propre  bouche.  » 
Il  embrasse  ce  fils  qu'il  aime  plus  que  la  vie ,  et  va 
seul  au  camp  des  catholiques.  On  le  présente  à  la 
reine ,  elle  lui  commande  de  lui  rendre  la  place  ; 
il  refuse.  On  le  traduit  à  un  conseil  de  guerre,  on 
le  condamne  à  périr  s'il  n'oblige  pas  son  fils  à 
mettre  bas  les  armes.  On  le  conduit  au  pont;  deux 
soldats  tiennent  un  poignard  sur  son  sein;  il  or- 
donne à  son  fils  de  se  défendre;  ce  jeune  héros 
s'élance  avec  les  siens  hors  du  pont,  se  précipite 
sur  les  satellites  qui  environnent  sqn  père,  le  dé- 
livre, et  le  ramène  dans  la  ville  aux  acclamations  des 
citoyens  enchantés. 

Cieutat ,  rentré  dans  Villeneuve ,  ordonne  aux 
trompettes  de  faire  retentir  l'air  de  fanfares;  les  ci- 
toyens y  joignent  des  cris  de  joie,  comme  si  le  roi 
de  Navarre  arrivait  à  leur  secours.  Marguerite  ef- 
frayée lève  le  siège,  se  sauve  à  Agen,  apprend 
peu  de  jours  après  que  les  Agenois ,  fatigués  de 
ces  vexations^  ont  introduit  dans  leurs  murs  le 
maréchal  de  Matignon  et  ses  troupes ,  n'a  que  le 
temps  de  monter  à  cheval  en  croupe  derrière  Li- 
gnerac,  et  ne  se  croit  en  sûreté  que  lorsqu'elle  est 
arrivée  dans  le  château  de  Cariât,  où,  insensible 
aux  dangers  de  tous  ceux  qui  auraient  dû  lui  être 
chers,  elle  s'abandonne  a  ses  passions  désordon- 
nées. 

Le  duc  de  Mercœur  était  sorti  de  Nantes  k  la 


tête  d'un  corps  de  troupes  considérable ,  et  scwàt 
ravagé  les  terres  des  protestants  dans  le  Poitou , 
TAngoumois  et  la  Saintonge.  Condé  partit  de  Saint- 
Jean-d'Ângély  avec  ses  gardes  et  quelques  compa-^ 
gnies  d'arquebusiers;  un  grand  nombre  de  nobles 
vinrent  le  joindre  sous  les 'ordres  du  vicomte  de 
llohan ,  du  comte  de  La  Rtt:hefoucault,  du  mar- 
quis de  Clermont-d'Amboise,  de  Saint-Gelais,  de 
Montguyon  et  de  d'Aubigné  ;  il  s'avança  vers  Fon- 
tenai;  Mercœur  décampa  pendant  la  nuit,  laissa 
ses  bagages ,  abandonna  une  partie  de  son  infan- 
terie qui  ne  put  le  suivre  et  fut  prise  par  les  ré- 
formés, et  ne  s'arrêta  que  dans  les  faubourgs  de 
Nantes;  Sainte-Catherine  et  le  corps  de  catholi* 
ques  qu'il  commandait  furent  surpris  par  Carbon* 
nières,  Saint-Gelais  et  d'Aubigné;  les  réformés  leur 
accordèrent  la  vie  à  condition  de  ne  plus  servir  la 
ligue.  Sainte^^atherine  et  les  siens,  touchés  de  Tac* 
cueil  que  leur  fit  Condé,  s'attachèrent  à  la  fortune 
de  ce  prince,  et  lui  furent  toujours  fidèles. 

La  bonté  et  les  succès  de  ce  cousin  germain  du  roi 
de  Navarre  attiraient  tous  les  jours  de  nouveaux 
soldats  sous  ses  enseignes.  Claude ,  duc  de  La  Tré* 
mouille,  vint  le  trouver  à  la  tête  d'un  grand  nonv> 
bre  de  ses  vassaux,  reçut  de  Condé  les  marques 
les  plus  touchantes  d'estime  et  d'amitié,  et  fut  tou- 
jours l'ami  le  plus  fidèle  des  protestants  que  son 
père  avait  tant  persécutés. 

Condé  faisait  le  siège  de  Brouage  ;  il  avait  dis- 
persé les  troupes  de  la  ligue  dgns  la  Saintonge  et 
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le  pays  d'Âunis  ;  mais  il  avait  formé  un  plus  vaste 
projet;  c'était  dans  le  centre  du  royaume  et  aux 
environs  de  la  capitale  si  dévouée  à  la  ligue ,  qu'il 
voulait  établir  le  théâtre  d'une  guerre  terrible;  il 
apprit  que  Rochemore,  qui  avait  surpris  le  château 
d'Angers  d*après  un  ordre  secret  de  Henri  III,  et 
que  ce  monarque  availleu  la  lâcheté  de  désavouer, 
tenait  ce  château  pour  le  roi  de  Navarre ,  et  le  dé- 
fendait avec  courage,  mais  presque  sans  aucune  es- 
pérance de  succès;  il  se  détermina  à  l'instant  à  une 
entreprise  des  plus  audacieuses,  laissa  son  infan- 
terie sous  les  murs  de  Brouage ,  donna  à  la  Per- 
sonne le  commandement  de  la  flotte  qui  secondait 
le  siège ,  partit  avec  six  cent  cinquante  gendarmes 
ou  hommes  d'armes,  et  seize  cents  arquebusiers 
qui  combattaient  à  cheval  aussi  bien  qu'à  pied,  se 
porta  dans  neuf  jours  sur  les  bords  de  la  Loire, 
fut  joint  par  Clermont-d'Amboise  qui  lui  amena 
sept  cents  cavaliers  d'élite ,  s'empara  de  deux  fau- 
bourgs de  la  ville  d'Angers ,  mais  apprit  que  Ro- 
chemore  avait  été  tué  sur  le  rempart  du  château, 
et  que  les  siens ,  éblouis  par  l'or  qu'on  leur  avait 
offert,  s'étaient  rendus  depuis  d'eux  jours.  L'armée 
des  protestants  fut  consternée  ;  le  vicomte  de  Ro- 
han  proposa  de  repasser  la  Loire;  le  prince  de 
Condé  se  soumit  malgré  lui  à  l'avis  du  vicomte; 
le  comte  de  Laval ,  à  la  tête  de  l'avant-garde  ,  re- 
passa heureusement  le  fleuve  ;  mais  le  duc  de 
Joyeuse  eut  le  temps  de  garnir  de  cavalerie  les 
deux  rives  de  la  Loire ,  et  d'en  rendre  le  passage 
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impraticable  à  Tannée  des  réformés;  Condé  vou- 
lut remonter  la  Loire  jusques  à  Sancerre;  mais 
apprenant  que  La  Châtre  avait  enlevé  tous  les  ba- 
teaux, occupé  tous  les  gués,  et  gardé  tous  les 
ponts,  que  le  duc  de  Mayenne  venait  d'Orléans 
pour  l'attaquer ,  et  qu'il  était  poursuivi  par  le  duc 
de  Joyeuse ,  résolut  de  s'avancer  vers  la  Beauce  ;  il 
ne  passa  qu'avec  peine  le  Loir  qui  était  débordé. 
Biron  et  Lavardin  l'attendaient  à  Bonneval  ;  il  avait 
en  flanc  le  duc  de  Mayenne,  et  en  queue  le  duc 
de  Joyeuse.  Les  paysans ,  soutenus  par  trois  ar- 
mées ,  prennent  les  armes  et  se  réunissent  au  son 
du  tocsin.  Condé  pénètre  cependant  jusques  aux 
environs  de  Vendôme;  mais  les  hommes  et  les 
chevaux  sont  épuisés  de  fatigue  ;  le  prince  rejette 
les  avis  de  ses  capitaines  qui  veulent  que  les  trou- 
pes se  débandent  par  pelotons ,  qu'il  échappe  en 
se  déguisant  aux  fers  qui  l'attendent^  et  qu'il  con- 
serve sa  liberté  et  sa  vie  pour  les  réformés ,  à  qui 
il  a  inspiré  tant  de  confiance;  il  veut  mourir  les 
armes  à  la  main  ;  les  plus  valeureux  des  protes- 
tants insistent,  le  conjurent,  le  pressent.  Il  n'a  plus 
autour  de  lui  que  douze  cents  cavaliers,  à  peine 
deux  cents  sont-ils  en  état  de  combattre.  «  Ne  vous 
y»  précipitez  pas,  lui  disent  tous  ses  amis,  dans  un 
»  danger  certain  et  inutile.  Quel  triomphe  pour  vos 
»  ennemis  que  votre  mort  ou  votre  captivité!  Les 
»  églises  de  France  ne  pourraient  résister  à  un  si 
»  grand  malheur.  » 

Condé  est  contraint  de  céder;  son  âme  est  na- 
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aucun  droit  à  la  couronne  de  ce  royaume  pendant 
la  vie  d'Elisabeth;  et,  après  la  mort  de  cette  reine, 
elle  soumettra  ses  prétentions  à  la  décision  ou  par- 
lement anglais.  La  reine  Marie  et  son  fils  confirme- 
ront Ces  articles  par  leur  signature  et  leur  serment. 

Elisabeth  avait  déjà  envoyé  son  cousin  Ilenri 
Cari*y  offrir  son  secours  au  roi  Jacques  ;  et  malgré 
ceftx  qui  le  gardaient,  ce  prince  avait  trouvé  le 
moyen  de  faire  connaître  sa  position  à  Henri  Carr>\ 
Les  lords  de  Buthven  engagèrent  le  roi  à  convo- 
quer les  élats^  et  à  déclarer  à  cette  assemblée  qu'il 
approuvait  la  conduite  de  ceux  qui  l'avaient  mené 
à  Ruthven.  Jacques  non-seulement  se  conforma 
aux  désirs  de  ces  lords,  mais  encore  envova  une 
déclaration  semblable  à  l'assemblée  du  clergé  ;  et 
la  plus  grande  partie  des  lords  qui  l'avaient  gardé 
s'étant  retirés  dans  leurs  résidences,  le  roi  ne  pro- 
fita de  la  liberté  qu'il  recouvrait  que  pour  assem- 
bler la  noblesse  à  Saint- André,  lui  ^ive  quon  ne 
s'était  saisi  de  sa  personne  que  pour  son  bien,  et 
publier  une  amnistie  générale  en  faveur  de  ceux 
qui  l'avaient  conduit  à  Ruthven. 

Mais  cette  politique  du  jeune  monarque  duia 
peu  de  temps.  Le  comte  d'Arran,  à  qui  le  lord 
comte  de  Gowry  avait  sauvé  la  vie ,  eut  la  per- 
mission de  reparaître  à  la  cour.  Il  reprit  bientôt 
son  premier  ascendant  sur  le  caractère  faible  et 
changeant  de  Jacc[ues;  et  d'après  son  avis  le  roi, 
restreignant  l'amnistie  qu  il  avait  accordée,  déclara 
par  une  proclamation  rctractive  et  par  conséquent 
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aussi  impolitique  qu'injuste,  qu'il  n'accorderait  de 
grâce  qu'à  ceux  des  conspirateurs  de  Ruthven  qui 
viendraient  lui  demander  pardon  de  leur  crime. 
Les  lords ,  d'autant  plus  alarmés  de  cette  déclara- 
tion qu'elle  annonçait  tout  le  crédit  d'un  ministre 
qu'ils  avaient  offensé,  se  retirèrent  les  uns  dans 
leurs  châteaux,  et  les  autres  en  Angleterre,  où  ils 
espéraient  d'obtenir  la  protection  d'Elisabeth. 

Cette  reine  envoya  à  Jacques  VI  son  secrétaire 
Walsingham ,  sous  le  prétexte  d'établir  une  union 
plus  intime  entre  les  deux  royaumes,  et  réellement 
pour  fortifier  le  parti  Êivorable  à  l'Angleterre,  dé- 
truire l'influence  du  comte  d'Arran ,  et  examiner 
la  capacité  du  jeune  roi.  Walsingham  ne  put  obte- 
nir aucune  faveur  pour  les  lords  de  Ruthven  ;  mais 
le  monarque  lui  promit  de  ne  faire  aucun  change- 
ment dans  la  religion  établie  ;  et  après  avoir  dis- 
tribué secrètement  des  sommes  considérables  à 
plusieurs  courtisans  écossais ,  le  secrétaire  d'Elisa- 
beth revint  en  Angleterre,  et  parla  de  Jacques  VI 
à  la  reine  de  manière  a  dissiper  les  craintes  de  cette 
princesse. 

Le  comte  d'Arran  cependant  trompa  par  ses 
intrigues  la  noblesse  écossaise  assemblée  à  Edim- 
bourg, lui  persuada  que  la  dernière  proclamation 
relative  aux  lords  de  Ruthven  n'avait  été  imaginée 
que  pour  sauver  la  dignité  royale ,  obtint  son  ad- 
hésion à  cette  proclamation,  et,  après  avoir  ainsi 
fait  reconnaître  ces  lords  comme  coupables,  dé- 
tourna le  roi  de  leur  accorder  leur  grâce.  Il  pour- 

t4.  9 


l3o  HISTOIRE  DE  L^EUROPE. 

suivît  même  son  bienfaiteur  le  comte  de  Gowry, 
et,  ce  lord  étant  entré  dans  une  nouvelle  conspi- 
ration, il  le  fit  arrêter,  juger,  et  n'implora  pas 
pour  lui  la  clémence  royale  lorsqu'il  eut  été  con- 
damné (i584)« 

Elisabeth  néanmoins,  apprenant  que  ce  comte 
d'Arran ,  plus  puissant  que  jamais,  protégeait  avec 
succès  les  intérêts  de  là  cour  de  France ,  et  voulait 
feire  épouser  à  Jacques  une  étrangère  catholique 
romaine ,  n'épargna  rien  pour  gagner  ce  ministre , 
y  parvint,  et  lui  faisant  dire  qu'elle  désirait  de  don- 
ner pour  femme  au  roi  Jacques  une  Anglaise  du 
sang  royal,  qui  n'était  pas  encore  en  âge  de  pu- 
berté, l'er^agea  à  promettre  par  un  acte  secret 
d'empêcher  ce  prince  de  se  marier  avant  trois  ans. 

La  mère  de  ce  monarque,  contre  lequel  Elisabeth 
ne  négligeait  aucune  précaution,  était  toujours  ren- 
fermée cous  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury.  Un 
gentilhomme  du  comté  de  Chester,  nommé  Fran- 
çois Throgmorton ,  fut  arrêté  pour  avoir  corres- 
pondu avec  cette  malheureuse  reine.  Lord  Paget 
et  Charles  Arundel  se  sauvèrent  en  France;  ils  s'y 
plaignirent  hautement  des  traitements  que  les  ca- 
tholiques éprouvaient  en  Angleterre.  Les  émis- 
saires d'Elisabeth,  comme  tous  les  lâches  et  obs- 
curs subalternes  toujours  prêts  à  sacrifier  à  un  gain 
sordide  leur  conscience  ot  les  intérêts  des  gouver- 
nements qu'ils  font  mépriser  et  haïr,  employaient 
contre  les  catholiques  des  manœuvres  aussi  per- 
fides qu'iniques;  ils  envoyaient,  au  nom  de  Marie 
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Stoart,  des  lettres  contrefaites  aux  catholiques 
qu'on  soupçonnait.  Les  délateurs  étaient  encou* 
rages  ;  un  grand  nombre  de  personnes  avaient  été 
emprisonnées,  et  plusieurs  catholiques  avaient 
subi  la  torture.  Elisabeth ,  informée  qu'on  l'accu- 
sait de  ces  cruautés  dans  les  pays  étrangers,  fit 
de  vives  réprimandes  aux  juges  pour  avoir  exercé 
tant  de  rigueur  contre  les  catholiques,  et  fit  mettre 
en  liberté  soixante-dix  prêtres  papistes. 

On  avait  trouvé  dans  les  papiers  de  Throgmor- 
ton  la  hste  des  principaux  catholiques  de  l'Angle- 
terre et  celle  des  ports  de  nier  par  lesquels  on 
pouvait  le  plus  aisément  faire  une  descente  dans 
le  royaume.  Il  avoua  qu'il  avait  fait  ces  deux  listes 
à  Spa,  où  il  avait  conféré  avec  im  Anglais,  nommé 
Jeney ,  sur  les  moyen#de  faire  une  invasion  en  An- 
gleterre et  d'en  changer  le  gouvernement.  aL'An- 
»  glais  Morgan ,  réfugié  en  France,  ajouta-t-il,  m'a- 
»  vait  écrit  que  les  souverains  catholiques  avaient 
»  résolu  de  faire  une  descente  en  Angleterre  avec 
»  le  duc  de  Guise  pour  mettre  en  liberté  la  reine 
»  d'Ecosse.  Charles  Paget  s'est  rendu  dans  le  Sus- 
»  sex  pour  -favoriser  cette  expédition  ;  et  j'ai  fait 
»  part  de  ce  projet  à  l'ambassadeur  d'Espagne , 
»  avec  lequel  je  me  suis  concerté  sur  les  moyens 
»  de  lever  des  troupes ,  et  de  les  joindre  aux  trou- 
»  pes  étrangères.  » 

Throgmorton  rétracta  en  vain  cet  aveu  devant 
les  juges:  il  fiit  condamné;  il  demanda  sa  grâce  à 
la  reine,  espéra  l'obtenir  en  revenant  k  sa  première 
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confession  ;  mais  sa  grâce  lui  fut  refusée  ;  et  au  mo- 
ment d'être  exécuté,  il  désavoua  de  nouveau  ce 
qu'il  avait  dit. 

L'ambassadeur  d'Espagne  Mendoza  fut  appelé 
devant  le  conseil  et  interrogé.  Au  lieu  de  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  adressa ,  Mendoza  se  plai- 
gnit vivement  des  mauvais  offices  que  la  reine  avait 
rendus  à  son  souverain.  La  reine  ordonna  qu'il 
sortît  du  royaume  ;  elle  envoya  néanmoins  Wade 
auprès  de  Philippe  II  pour  lui  faire  connaître  les 
motifs  de  l'ordre  qu'elle  avait  donné;  mais  le  roi 
d'Espagne  ne  voulut  pas  donner  audience  à  Wade. 

Philippe  II  cependant  méritait  chaque  jour  da- 
vantage le  surnom  de  démon  du  midi,  I^s  états 
généraux  de  Portugal  convoqués  à  Tamar  l'avaient 
reconnu  roi  de  ce  royaum*  a  condition  que  le 
Portugal  formerait  toujours  un  état  séparé,  que  les 
conseils  et  les  tribunaux  souverains  résideraient  à 
Lisbonne,  et  que  les  Portugais  ^e  seraient  pas 
obligés  de  sortir  de  leur  pays  pour  obtenir  justice. 
Il  avait  en  conséquence  fait  publier  une  amnistie 
(i58i).  Mais  de  combien  d'exceptions  cette  trom- 
peuse amnistie  était  remplie  !  combien  de  Portu- 
gais furent  exécutés  ou  emprisonnés  !  combien 
d'ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers  subirent  le 
dernier  supplice  !  combien  de  victimes  furent  pré- 
cipitées dans  le  Tage  !  Le  peuple  ne  vit  plus  ce 
fleuve  qu'en  frémissant.  Ses  opinions  religieuses 
le  lui  firent  regarder  comme  excom,munié  ;  et  l'ar- 
chevêque de  Lisbonne  fut  obligé  de  réciter  sur 
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les  eaux  du  Tage  les  prières  d'une  absolution  so- 
lennelle pour  diminuer  l'horreur  qu'elles  inspi- 
raient. La  crainte  pénétra  dans  Tâme  cruelle  de 
Philippe;  mais  le  remords  n'y  entra  pas.  Il  trembla 
pour  ses  jours;  il  quitta  le  Portugal,  et  revint  en 
Espagne. . 

Elisabeth  ne  pouvait  se  délivrer  de  ses  inquié- 
tudes; elle  croyait  voir  sans  cesse  des  conspira- 
tions près  d'éclater  en  faveur  de  sa  rivale;  elle 
résolut  de  lui  rendre  ses  espérances  par  une  nou-  . 
vellc  négociation.  Wade  et  Beole  furent  envoyés 
vers  la  reine  d'Ecosse.  On  lui  demanda ,  pour  re- 
nouer le  traité  rompu,  d'engager  son  fils  à  par- 
donner aux  lords  de  la  conjuration  de  Ruthven, 
de  faire  cesser  les  intrigues  de  l'archevêque  de 
Glascow,  son  ambassadeur  à  Paris,  et  de  décla- 
rer sa  correspondance  avec  le  duc  de  Guise.  «  J'in- 
»  tercéderai  pour  les  Ecossais  fugitifs,  dit  Marie, 
»  s'ils  veulent  se  reconnaître  coupables.  J'ai  pressé 
»  mon  cousin  le  duc  de  Guise  de  faire  ses  efforts 
»  pour  me  faire  rendre  la  liberté;  mais  j'ai  absolu- 
»  ment  ignoré  ses  projets,  truand  cessera-t-on  de 
»  me  traiter  avec  tant  d'inhumanité?  »  La  négocia- 
tion ne  fut  pas  continuée ,  et  Marie  perdit  tout 

espoir. 

Un  jésuite  nommé  Creighton,  poursuivi  par 
des  pirates,  en  passant  eu  Ecosse  avait  déchiré 
des  papiers.  Les  morceaux  en  furent  portés  à 
Wade;  il  les  réunit,, et  y  trouva  les  détails  d'un 
projet  formé  par  le  roi  d'Espagne,  le  pape  et  le 
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duc  de  Guise  pour  une  invasion  en  Angleterre. 

Le  comte  de  Leicester  forma  tme  nombreuse 
association  pour  le  maintien  du  trône  d'Elisabeth. 
Ceux  qui  souscrivirent  s'engagèrent  de  la  manière 
la  plus  solennelle  à  poursuivre  jusques  à  la  mort 
tous  ceux  qui  trameraient  quelque  entreprise  con- 
tre sa  majesté. 

Marie  Stuart  chargea  son  secrétaire  Nau  de 
faire  à  Elisabeth  des  propositions  qui,  suivant 
l'historien  anglais  Smolett,  auraient  satisfait  toute 
personne  guidée  par  les  sentiments  de  la  justice 
et  de  l'humanité  :  mais  la  reine  d'Angleterre  était 
résolue  de  ne  jamais  rendre  la  liberté  à  sa  cou- 
sine; elle  feignit  d'avoir  découvert  un  nouveau 
complot  formé  en  faveur  de  Marie,  retira  la  sur- 
veillance de  sa  prisonnière  au  comte  de  Shrews- 
bury,  et  en  confia  la  garde  à  deux  puritains  rigi- 
des, sir  Drue  Drury  et  sir  Jacques  Pawlet.  On  a 
accusé  Elisabeth  d'avoir  voulu ,  dans  sa  haine  ja- 
louse, réduire  Marie  au  désespoir  par  Ja  sévérité 
de  ses  deux  nouveaux  gardiens,  et  la  porter  à  des 
démarches  qui  donneraient  un  prétexte  suffisant 
pour  la  perdre;  mais  la  douceur  et  la  modération  de 
Marie  détruisirent  cette  perfide  et  barbare  espé- 
rance. Elle  souffrit  avec  la  plus  grande  résignation 
les  plus  durs  traitements  :  on  la  priva  de  toutes 
les  commodités  dont  on  l'avait  laissée  jouir  Jus- 
q\ies  à  ce  moment;  on  l'empêcha  de  continuer  de 
soulager  son  infortune  par  des  aumônes  aux  pau- 
vres ;  on  la  renferma  dans  deux  chaxxîbres ,  où  elle 
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ne  pouvait  être  garantie  des  rigueurs  .des  saisons, 
et  où  de  graves  maladies  mirent  sa  vie  en  dan- 
ger (i58G).  Elle  adressa  en  vain  de  tristes  plaintes 
à  Elisabeth ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  l'hiver  qu'on 
la  transféra  au  château  de  Chartley. 

Guillaume  Parry,  Irlandais  et  membre  de  la 
chambre  des  communes,  fut  accusé  d'avoir  con- 
spiré contre  la  vie  de  la  reine  Elisabeth.  11  avoua 
que  l'Anglais  Morgan,  réfugié  en  France,  lui  avait 
persuadé  d'assassiner  la  reine.  «  Je  m'introduisis, 
»  dit-il,  auprès  de  sa  majesté  sous  le  prétexte  de 
»  lui  découvrir  une  conjuration;  mais,  saisi  de  re- 
»  mords,  je  renonçai  à  mon  perfide  dessein.  Ayant 
»  lu  par  hasard  depuis  qu'il  était  nôn-seulement 
»  louable,  mais  encore  honorable  de  tuer  les  prin- 
»  ces  excommuniés ,  je  repris  mon  funeste  projet. 
»  Henri  Névil  me  proposa  une  entreprise  pour  la 
»  liberté  de  la  rein^  d'Ecosire.  J'ai  de  bien  plus 
2>  grandes  vues,  lui  répondis-je;  je  les  lui  commu- 
»  niquai  :  il  les  adopta.  Nous  convînmes  de  tuer  sa 
»  majesté  lorsqu'elle  sortirait  à  cheval  pour  pren- 
»dre  l'air;  nous  jurâmes  sur  les  évangiles  de  ne 
»  pas  trahir  notre  secret  :  mais,  le  comte  de  West- 
»  moreland  étant  mort,  Névil  m'a  accusé  dans  l'es- 
»  pérance  d'obtenir  par  ce  moyen  la  succession  du 
»  comte,  à  laquelle  il  a  des  prétentions.  »  Il  fut 
condamné  et  exécuté  comme  traître. 

Le  parlement  rendit  le  bill  le  plus  sévère  contre 
ceux  qui  enverraient  leurs  enfants  dans  des  col- 
lèges ou  séminaires  étrangers  et  catholiques,  qai 
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feraient  parvenir  de  l'argent  à  ces  séminaires  ou 
collèges,  qui  ne  déclareraient  pas  les  jésuites  ou 
autres  prêtres  catholiques  cachés  dans  le  royaume, 
et  en  général  contre  tous  ceux  que  l'on  nommait 
papistes.  Il  confirma  l'association  générale  formée 
par  le  comte  de  Leicester ,  et  ordonna  que  vingt- 
quatre  commissaires  choisis  par  la  reine  recher- 
cheraient, jugeraient  et  condamneraient  à  mort 
tous  ceux  qui  auraient  formé  un  complot  contre 
la  vie  de  sa  majesté,  esâayé  d'exciter  une  révolte, 
oïl  prétendu  à  quelque  droit  sur  la  couronne  d'An- 
gleterre (i585). 

Ce  dernier  bill  était  dirigé  contre  la  reine  d'É- 
cosse;  sa  perte  était  résolue;  Elisabeth,  dont  la 
jalousie  accroissait  si  vivement  les  alarmes,  regar- 
dait la  vie  de  sa  rivale  comme  incompatible  avec 
sa  propre  sûreté. 

Le  soin  que  la  chambre  des  communes  prenait 
avec  celle  des  pairs  d'écarter  les  orages  qu'elle 
craignait  pour  le  trône,  ne  l'empêcha  pas  de  dé- 
fendre avec  une  grande  fermeté  le  droit  de  ses 
membres  de  ne  pas  recevoir  de  la  chancellerie  les 
citations  désignées  par  ces  mots  :  Sub  pœnâ,  etc. 
Un  député  ayant  reçu  une  de  ces  citations ,  la 
chambre  déclara  qu'Antoine  Kirke,  qui  l'avait  si- 
gnée, était  coupable  d'avoir  méprisé  la  chambre 
et  ses  privilèges,  ordonna  qu'il  fut  emprisonné, 
le  remit  à  sou  sergent  d'armes ,  et  il  ne  fut  relâ- 
ché qu'après  avoir  fait  sa  soumission. 

Henri  Piercy,  comte  de  Northumberland,  fat 
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accusé  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de 
Throgmorton ,  et  d'avoir  entretenu  une  corres- 
pondance avec  lord  Paget  et  le  duc  de  Guise.  On 
le  mit  à  la  Tour,  et,  soit  qu'il  fut  coupable,  soit 
qu'il  craignit  de  faux  témoins,  il  se  tua  d'un  coup 
de  pistolet ,  pour  que  ses  biens  ne  fussent  pas 
confisqués  et  que  sa  famille  n'en  fût  pas  privée. 

Le  crédit  du  comte  d'Arran ,  ministre  tout  puis- 
sant d'Ecosse,  avait  été  fortement  ébranlé  par  les 
intrigues  de  sir  Edouard  Wolton,  envoyé  de  la 
reine  Elisabeth.  Ce  crédit  paraissait  néanmoins 
raffermi  plus  que  jamais  lorsque  les  lords  fugitifs 
d'Ecosse,  soutenus  par  l'argent  de  l'Angleterre, 
rentrèrent  dans  leur  patrie^  reçurent  un  renfort 
considérable  commandé  par  le  lord  Maxwell , 
s'emparèrent  de  Stirling,  d'où  le  comte  d'Arrân 
parvint  à  se  sauver,  témoignèrent  le  plus  grand 
respept  au  roi,. et  montrèrent  tant  de  modération 
qu'ils  firent  confirmer  par  le  parlement  écossais  le 
pardon  de  tous  leurs  ennemis.  Les  Hamilton  fu- 
rent rétablis  dans  leurs  honneurs  et  dans  leurs 
biens;  le  comte  d'Arran,  qui  s'était  emparé  de 
leurs  dépouilles,  se  retrouva  le  capitaine  Jacques 
Stewart,  et  les  hommes  d'état  eurent  de  nouveau 
sous  les  yeux  un  grand  exemple  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  partis  les  plus  puissants  en  apparence 
se  renversent  et  se  succèdent,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
pour  base  les  véritables  éléments  de  la  stabilité, 
des  lois  fondamentales  conformes  aux  intérêts  et 
à  Tassentiment.  de  toutes  les  classes  db  la  société. 
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La  chute  du  comte  d'Arran  et  le  sticcès  de  ses 
adversaires  donna  à  Elisabeth  une  inâuence  nou- 
velle sur  les  affaires  d'Ecosse  :  grande  reine  quand 
sa  haine  contre, Marie  Stuart  ne  trouble  pas  ses 
esprits,  n'offusque  pas  sa  raison, *et  ne  trahit  pas 
sa  gloire,  elle  s'engage  par  un  traité  à  secourir  con* 
tre  la  tyrannie  de  Philippe  II  les  Pays-Bas,  si  utiles 
au  commerce  de  l'Angleterre;  et,  pendant  que 
l'Anglais  Jean  Davis  parvient  dans  un  troisième 
voyage  jusques  au  Ô3^  degré  de  latitude  septen- 
trionale, et,  en  cherchant  une  nouvelle  route  pour 
arriver  aux  Indes  orientales,  découvre  le  grand 
détroit  qui  porte  soA  nom,  elle  veut  que  le  &- 
meux  amiral  sir  François  Drake  aille  attaquer  la 
puissance  de  Philippe  II  dans  les  Indes  occiden- 
tales, ces  sources  si  abondantes  de  son  opulence. 

Drake  prend  San-Iago ,  ime  des  îles  du  cap  Vert , 
s'empare  de  Saint-Domingue  et.de  Cartliagène, 
brûle  Saint-Augustin  dans  la  Floride,  et  ramène 
de  la  Virginie  le  capitaine  Lane  et  ses  compagnons, 
que  sir  Walter  Raleigh  y  avîjit  envoyés ,  et  qui  en 
rapportent  le  tabac,  jusques  alors  inconnu  en  An- 
gleterre. 

La  position  politique  où  Elisabeth  vient  de  se 
placer  ne  lui  permet  pas  d'hésiter  à  secourir  les 
protestants  de  France  :  elle  donne  au  prince  de 
Condé,  qu'elle  a  reçu  d'une  manière  digned'elle 
et  de  ce  prince ,  dix  vaisseaux  et  5o,ooo  écps. 

Ce  secours  était  d'autant  plus  nécessaire  à  Condé 
que  le  sort  des  réformés  français  paraissait  près» 
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que  désespéré.  Le  duc  de  Mayenne  marchait  pour 
obliger  le  roi  de  Navarre  à  se  rendre  ou  à  sortir 
du  royaume  ;  Bourbon  n'avait  pu  former  qu'un 
c^mp  volant  de  deux  mille  arquebusiers  à  cheval, 
de  trois  cents  chevau-légerSi  et  de  trois  cents  vo« 
lontaires  pour  secourir  ses  places  à  mesure  qu'elles 
seraient  attaquées. 

Le  maréchal  de  Matignon  ouvrit  la  campagne 
en  Guienne  dès  le  commencement  de  janvier*  Il 
assiégea  le  château  de  Castels ,  à  quelques  lieues 
de  Bordeaux.  Le  roi  de  Navarre  accourut  de  Mon- 
tauban ,  et  l'obligea  à  lever  le  siège.  Ceux  qui  sui- 
vaient ce  prince  étaient  comme  lui  jeunes,  lestes 
et  endurcis  à  la  fatigue.  Il  se  portait  d'un  endroit 
à  un  autre  .avec  une  célérité  extraordinaire  ;  il  tom- 
bait sur  l'ennemi  comme  la  foudre,  a  dit  l'histo- 
rien de  la  maison  de  Bourbon,  et  disparaissait 
comme  l'éclair.  Souvent,  pendant  la  nuit,  il  fran- 
chissait les  plus  grandes  distances;  il  enlevait  des 
convois,  des  escortes  et  des  détachements  à  la  vue 
des  armées  ennemies,  qui  faisaient  de  vains  efforts 
pour  le  joindre  et  le  combattre. 

Il  avait  laissé  son  camp  volant  à  Sain te-Foix  pour 
aller  à  Pau.  Son  voyage  devait  être  court  et  secret; 
le  duc  de  Mayenne  découvrit  néanmoins  ce  voya- 
ge ,  et  résolut  d'enlever  le  roi.  Il  distribua  l'arm^ 
de  Matignon  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne,  et 
marcha  vers  le  Béarn  à  la  tête  de  l'élite  de  sa  ca- 
valerie ,  sur  les  traces  de  Bourbon.  Le  roi  de  Na- 
varre n'était  accompagné  que  de  deux  cents  gen- 
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tilshommes ,  et  le  duc  se  croyait  si  sûr  du  succès 
de  son  plan  qu'il  l'écrivit  au  roi  de  France  et  au 
pape  Sixte-Quint.  Bourbon  voit  paraître  la  tête 
des  troupes  catholiques,  congédie  ses  deux  cents 
gentilshommes,  leur  donne  rendez- vous  à  Nérac, 
part  seul  avec  deux  personnes  qur  lui  sont  entiè- 
rement dévouées,  traverse  une  partie  du  Béarn  et 
de  l'Armagnac  au  milieu  des  partis  ennemis ,  et 
arrive  à  Nérac  après  une  course  de  vingt-trois  heu- 
i'es,  sans  avoifr  pris  auéunç  nourriture.  De  plus 
grands  dangers  l'environnent;  lès  catholiques  s'ap- 
prochent de  la  ville  :  il  était  près  de  minuit.  Bour- 
bon range  la  bourgeoisie  sur  les  remparts,  et  af- 
fecte de  se  faire  voir  à  la  lueur  des  flambeaux.  Le 
marquis  de  Poyane,  qui  commande  les  catholi- 
ques, le  fait  prier  de  ne  pas  s'opiniâtrer  à  une  dé- 
fense inutile.  Le  roi  de  Navarre  ne  répond  à  Poyane 
que  par  des  décharges  réitérées  de  toute  l'artillerie 
de  la  place;  le  bruit  du  canon  attire  vers  les  rem- 
parts, suivant  les  désirs  de  Bourbon,  tous  les 
détachements  ennemis  qui  battaient  la  campagne. 
Le  roi  de  Navarre  s^élance  alors  hors  de  la  ville 
avec  quelques  officiers  et  soixante  de  ses  gardes, 
court  vers  Lectoure,  change  bientôt  de  chenlin ,  se 
dirige  vers  la  Garonne ,  sert  de  guide  à  ses  compa- 
gnons au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit,  revient 
sur  ses  pas,  s'enfonce  dans  des  bois  touffus,  re- 
prend sa  route,  évite  les  détachements  qui  se  ren- 
dent vet'S  Nérac,  arrive  près  du  fleuve,  aperçoit  à 
la  lueur  des  feux  un  gros  corps  de  catholiques  qui 
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s'ébraple ,  s'éloigne  au  travers  des  landes  dont  tous 
les  sentiers  lui  sont  connus,  entre  dans  le  château 
de  Caumont,  succombe  au  besoin  de  dormir,  est 
éveillé  en  sursaut,  apprend  que  les  catholiques^ 
sont  aux  portes,  remonte  à  cheval,  se  retrouve  à 
la  pointe  du  jour  sur  la  rive  de  la  Garonne,  se 
saisit  de  bateaux  mal  gardés,  traverse  le  fleuve, 
passe  auprès  des  murs  de  Marmande  et  de  La  Saur 
vetat^  remplies  d'ennemis  qui  sortent  pour  l'atta- 
quer, leur  échappe  dans  les  détours  de  la  campa- 
gne, diminue  par  sa  gaieté  la  fatigue  de  ceux  qui 
le  suivent,  fait  répondre  par  des  chansons  aux  ^2^/ 
vii'e  des  quartiers  catholiques  au  milieu  desquels  il 
s'avance,  se  retrouve  enfin  à  Saiute-Foix  au  milieu 
de  son  camp  volant;  et,  ce  qui  ajoute  au  merveil- 
leux de  cette  course  si  habile  et  si  courageuse, 
c'est  que  tous  ceux  dont  il  s'est  séparé  le  rejoignent 
les  uns  après  les  autres. 

Le  succès  de  Bourbon  remplit  de  joie  le  roi  de 
France,  qui ,  en  faisant  la  guerre  au  roi  de  Navarre,, 
regardait  néanmoins  ce  prince  comme  son  vérita- 
ble appui;  mais  le* duc  de  Mayenne,  violemment 
irrité,  accusa  de  trahison  presque  tous  ses  officiers 
généraux.  Tombé  tnalade  devant  Montségur  qu'il 
assiégeait,  il  se  fit  transporter  à  Bordeaux;  le  par- 
lement, craignant  avec  le  maréchal  de  Matignon 
qu'il  ne  voulût  s'emparer  de  cette  grande  ville,  lui 
fit  demander  ce  qu'il  voulait,  et  le  prince  lorrain 
ne  put  dissiper  les  soupçons  qu'il  venait  de  faire 
naitre  qu'en  retournant  à  son  armée. 
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Pendant  ce  temps ,  le  prince  de  Condé  atrîvait  à 
La  Rpchelle  avec  les  secours  qu'il  devait  à  la  reine 
d'Angleterre;  il  prit  et  saccagea  Dampierre,  Sou- 
bise,  Mornai,  battit  plusieurs  détachements  des 
armées  royales,  répandit  la  terreur  panpi  les  ca- 
tholiques des  contrées  voisines,  fit  hommage  de 
ses  nouveaux  lauriers  à  la  jeune,' belle  et  coura- 
geuse Charlotte<^atherine  de  La  Trémouille,  et 
épousa  à  hsi  Rochelle  cette  sœur  de  son  bivve  et 
fidèle  ami. 

'  Peu  de  jours  après  son  mariage ,  Condé  emporta 
un  grand  hombre  de  châteaux  et  de  villes ,  se  réu- 
nit à  d'Aubigné  pour  empêcher  le, comte  de  Saint- 
Luc  de  prendre  l'île  d'Oléron,  chargea  avec  soixante 
maîtres  un  des  meilleurs  régiments  de  la  ligue,  vit 
arriver  le  comte  de  Laval  avec  sa  compagnie  de 
gendarmes,  et,  se  réunissant  au  comte,  mit  les 
ligueurs  en  fuite;  mais  deux  frères  du  valeureux 
comte  de  Laval  moururent  des  blessures  glorieuses 
qu'ils  avaient  reçues.  Un  troisième  frère  venait  de 
succomber  à  une  maladie  violante.  Lé  comte  ne 
put  résister  à  tant  de  pertes,  et  expira  de  douleur  : 
le  même  tombeau  reçut  le&  quatre  frères.  Le  vi- 
comte de  Rohan,  leur  parent  et  leur  ami,  mourut 
de  chagrin;  et  Condé,  consterné  de  tant  de  mal- 
heurs, éprouva  le  soulagement  des  âmes  géné- 
reuses en  comblant  ses  prisonniers  d'éloges  et  en 
leur  donnant  la  liberté. 

Le  maréchal  de  Biron  arrivait  en  Saintozige  avec 
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une  nouvelle  armée.  Le  roi  de  Navaflre  alla  au  se- 
cours  de  son  cousin, 

Turenne,  chargé  par  ce  prince  de  commander 
les  troupes  protestantes  de  JaGuienne,  reprit  bien- 
tôt les  places  que  Mayenne  et  Matignon  avaient 
conquises. 

Le  duc  de  Joyeuse  avait  pris  Marvejols,  réduit 
en  cendres  cette  ville  riche  et  florissante,  élevé 
sur  ses  ruines  une  pyramide^  de  marbre,  monu- 
ment de  son  crueltriomphe,  conquis  Salvagnac, 
et  le  château  de  Pè^re,  et  fait  couper  la  tête  au 
seigneur  de  ce  château,  qui  s'était  défendu  avec  le 
plus  grand  courage.  Mais  il  avàitfperdu  beaucoup 
de  monde  d^ns  ces  expédition^,  et  les  maladies 
contagieuses  achevèrent  de  détruire  son  armée. 

Le  maréchal  de  Joyeuse,  son  père,  avait  échoué 
dans  toutes  ses  entreprises. 

Lesdiguières  s'était  emparé  sans  coup  férir,  de 
Montélimart  ainsi  que  d'autres  places,  et  avait 
défait  l'armée  de  Vins,  chef  de  la  ligue  en  Pro- 
vence. 

Le  maréchal  de  Mon tmorenci  avait  levé  cent 
compagnies  dans  le  Languedoc,  confisqué  dans 
celte  province  lès  biens  des  ligueurs ,  pris  les  re- 
venus royaux  et  ceux  du  clé!^gé ,  garni  ses  places 
de  bonnes  garnisons,  réduit  plusieurs  villes,  et 
particuii^ment  Lodève  défendue  par  son  évêijue, 
et  répondu  à  tous  les  négociateurs  que  lui  avait 
envoyés  Catherine  de  Médicis  :  «  Je  n'ai  pris  les  ar- 
»mes  que  pour  le  service  du  roi,  et  je  le  trahi- 
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2>  rais  si  je  m6  joignais  à  l'ambitieux  qui  reut  le  dé- 
»  trôner.  » 

Henri  III,  fatigué  du  joug  honteux,  sous  lequel 
sa  tête  était  courbée,  écrivit  secrètement  au  roi 
de  Navarre,  et  le  pria  de  lui  envoyer  quelqu'un  de 
confiance.  Bourbon  lui  adressa  Rosni;  ce  négocia- 
teur trouva  le  roi  de  France  au  ch^teau'^e  Saint- 
Maur.  Le  monarque  était  seul  dans  son.  cabinet; 
un  panier  rempli  d'épàgneuls,  disent  les  historiens, 
était  suspendu  à,  son  cou;  il  commence  par  s'em- 
porter contre  la  ligue.  «  Il  noient,  ajoute -t- il, 
»  qu'au  roi  dci  Navarre  de  me  délivrer'  de  tant  de 
»  chagrins  et  d'iliquiétudes ;  qu'il  aille  à  la  messe, 
»  qu'il  joigne  ses  forces  aux  miennes,  et  nous  fe- 
^)  rons  rentrer  dans  le  néant  des  sujets  qui  ne  sont 
»  forts  que  par  nos  divisions.  Sire ,  lui  répond 
»  Rosni,  quand  bien  même  la  conscience  permet- 
»  trait  au  roi  de  Navarre  de  renoncer  à  ses  prin- 
»  cipes  religieux ,  une  conversion  si  brusque  ne 
«produirait  aucun  bien  pour  votre  majesté.  Ce 
»  n'est  ni  la  religion  ni  l'intérêt  public  qui  ani- 
»  ment  les  ligueurs;  l'abjuration  du  roi  de  Navarre 
»  ne  détacherait  personne  de  leur  parti;  elle  ne  ser- 
»  virait  qu'à  lui  ôter  la  confiance  des  siens;  il  n'ap- 
»  porterait  que  sa  personne  à  son  roi.  Si  au  con- 
»  traire  votre  majesté  voulait  se  lier  à  lui  sans  exiger 
»  le  sacrifice  de  son  âme ,  il  la  fortifieraitAe  la  puis- 
»  santé  confédération  dont  il  est  le  chef,  ainsi  que 
»  des  troupes  nombreuses  qu'il  attend  de  l'Âllema- 
»  gne  et  de  la  Suisse.  » 
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Henri  III  n'ose  accepter  qu'à  demi  les  offres  de 
Bourbon  :  il  se  borne  à  demander  que  les  seize 
mille  Suisses  levés  par  le  roi  de  Navarre  se  por« 
tent  vers  Paris. 

Le  roi  de  Navarre  y  consent  ;  Henri  III  lui  fait 
alors  proposer  une  entrevue  avec  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Bourbon  ne  Faccepte  qu'à  condition  qu'elle 
ait  lieu  à  Saint-Bris,  près  de  Cognac,  que  le  ma- 
réchal de  Bironlève  le  siège  de  Marahs,  qu'il  évacue 
l'Aunis,  et  qu'il  y  ait  une  suspension  d'armes  pour 
le  Poitou ,  l'Angoumois  et  la  Saintonge. 

Catherine  arrive  à  Saint -Bris  avec  le  duc  de 
Montpensier,  le  duc  de  Nevers,  le  maréchal  de 
Biron,  le  maréchal  de  Retz  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs.  Elle  avait  avec  elle  sa  jeune  et 
belle  petite- fille  la  princesse  Christine  de  Lor- 
raine ,  qui  joignait  tant  de  grâces  aux  qualités  les 
plus  rares ,  et  qu'elle  se  proposait  de  donner  pour 
épouse  à  Bourbon,  après  avoir  fait  casser  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Marguerite  de  France. 

Le  roi  de  Navarre  est  accompagné  du  prince  de 
Condé,  de  Turenne,  de  La  Rochefoucault,  de  La 
Force  et  de  plusieurs  autres  chefs  de  ses  troupes. 
Les  deux  escortes  sont  fixées  chacune  à  cinquante 
cavaliers  :  le  roi  de  Navarre  garde  les  clefs  du  châ- 
teau où  il  loge  avec  la  reine-mère;  mais  Catherine 
inspire  tant  de  méfiance  que  lorsque  Bourbon, 
ou  Condé ,  ou  Turenne ,  confère  en  particulier 
avec  elle,  les  deux  autres  restent  dans  la  pièce  la 
plus  voisine  pour  veiller  à  la  sûreté  de  leur  ami. 

i4«  so 
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Le  premier  entretien  commence  par  des  repro- 
ches mutuels.  La  reine-mère,  confondue  de  la  fer» 
meté  du  roi  de  NavaiTe,  se  borne  à  demander  la 
prolongation  de  la  trêve.  Bourbon  l'accorde  pour 
peu  de  jours.  Catherine,  dans  les  autres  confé- 
rences, emploie  tous  les  artifices  qui  lui  sont  si  fa- 
miliers; le  roi  de  Navarre  oppose  à  tant  de  ruses 
la  plus  grande  franchise. 

Catherine  se  plaint  au  prince  de  Condé  de  la 
méfiance  quç  lui  témoigne  le  roi  de  Navarre* 
(cEh!  madame,  lui  dit  le  prince,  vqus  nous  avez 
»  trompés  tant  de  fois  !  » 

La  trêve  expire;  la  reine-mère,  sans  consulter 
le  roi  de  Navarre,  en  fait  publier  une  autre.  Bour- 
bon se  plaint  de  cejt  acte  d'autorité,  comme  d'un 
moyen  d'arrêter  la  marche  des  reîtres  qu'il  a  le- 
vés; il  menace  de  rompre  les  conférences  si  cette 
prétendue  trêve  n'est  révoquée.  Catherine  or- 
donne que  des  arquebusiers  royalistes  surpren-; 
nent  à  Niort  deux  régiments  prote4»tants,  .et  les 
taillent  en  pièces:  les  réformés  se  défendent  comme 
des  lions  ;  mais  le  nombre  l'emporte ,  et  ils  sont 
massacrés. 

Le  roi  de  Navarre  ne  peut  contenir  sa  colère.  Il 
croit  néanmoins  de  devoir  à  sa  patrie  de  consentir 
à  une  nouvelle  conférence,  ce  Comment  pouvez- 
))VOus,  lui  dit  Catherine,  vivre  parmi  des'^gens 
»  qui,  sans  cesse  occupés  de  restreindre  l'autorité 
))de  leur  protecteur,  ne  vous  permettent  pas  de 
»  faire  tout  ce  que  vous  voulez?  —'Je  fais  dans  mon 
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»  parti  tout  ce  que  je  veux,  parce  que  je  ne  veux 
»  rien  que  de  juste.  » 

La  reine-mère  propose  à  Bourbon  la  main  de  la 
princesse  Christine.  «  Rome  prononcera ,  lui  dit* 
«elle,  votre  divorce  avec  Marguerite,  sivousabju- 
ft  rez  votre  religion.  »  Bourbon  refuse  l'ofifre  de  Ca- 
therine. 

La  reine-mère  demande  encore  une  conférence. 
Bourbon,  qui  craint  de  donner  de  l'inquiétude  aux 
réformés,  se  contente  d'y  envoyer  le  vicomte  de 
Turenne;  Catherine  ne  peut  fisiire  approuver  par 
Turenne  aucun  de  ses  plans,  f^ous  ai^ez  beaufaire^ 
lui  dit-elle ,  mon  fils  ne  souffrira  jamais  quune  re- 
ligion dans  ses  états.  —  Nous  ne  demandons  pas 
miçuXy  madame  f  s'écrie- t-il ,  /?Oi/r(^££  que  ce  soit  la 
nôtre. 

Médicis  part  d'autant  plus  irritée  de  l'inutilité 
de  ses  intrigues  que ,  pour  employçr  les  expres- 
sions de  l'historien  des  Bourbons ,  après  avoir 
trompé  tout  le  raond.^,  elle  ne  trouvait  plus  per- 
sonne à  tromper  (i586). 

Des  ambassadeurs  de  la  nation  helvétique 
avaient  présenté  à  Henri  III  l'original  d'une  lettre 
par  laquelle  François  P^  avait  conjuré  leurs  an- 
cêtres ,  qui  s'égorgeaient  pour  des  opinions  reli- 
gieuses, de  se  souvenir  qu'ils  étaient  concitoyens 
et  frères.  Ils  avaient  supplié  Henri  III  de  rétablir 
les  réformés  de  France  dans  tous  les  droits  civils 
et  religieux  dont  ils  n'avaient  été  dépouillés  que 
par  le  conseil  d'hommes  artificieux  e^  sanguinaires. 
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Ils  n'avaient  obtenu  que  des  honneurs  et  des  pré- 
sents. 

Des  ambassadeurs  des  Allemands  alliés  du  roi 
de  Navarre,  les  électeurs  palatins  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  le  landgrave  de  Hesse,  les  ducs  de 
Brunswick,  dePoméranie,de  Wurtemberg,et  quatre 
villes  impériales  arrivèrent  en  France.  Henri  III 
s'absenta  dfe  Paris  pour  retarder  l'audience  qu'il 
devait  leur  donner  :  il  les  reçut  enfin  à  Saint-Ger- 
main-en-Layc.  «  Les  souverains  et  les  républiques 
»  du  saint  Empire  dont  nous  sommes  les  organes, 
»  dirént-ils ,  ont  appris  avec  la  plus  vive  douleur 
y)  que  des  hommes  téméraires  et  pervers  ont  osé, 
»  les  armes  à  la  main,  forcer  votre  majesté  à  rompre 
»la  paix  que  vous  aviez  juré  d'observer,  et  que 
»  vous  appeliez  vous-même  votre  paix  favorite.  Par 
»  quelle  fatalité  des  factieux  condamnés  comme 
«traîtres  et  rebelles  ont -ils  prévalu  auprès  du 
»  trône?  Comment  votre  majesté  a-t-elle  pu  se  ré- 
»  soudre  à  obéir  à  l'ordre  qu'ils  lui  ont  dicté  de 
»  révoquer  des  édits  sacrés?...  Ignore-t-elle  que  la 
»  principale  gloire  d'un  souverain  consiste  dans 
»  l'observation  de  ses  serments  !  Il  ne  peut  les  vio- 
»  1er  sans  compromettre  son  honneur  ;  et  quand 
»  Dieu  pardonnerait  tout  le  reste  à  ses  représen- 
»  tants  sur  la  terre,  il  serait  inexorable  envers  ceux 
»qui  trahissent  leur  foi,  et  qui  livrent  le  juste  et 
»  Tinnocent  à  d'iniques  oppresseurs...  11  est  bien 
»  temps  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  prennent 
»les  plus  grandes  précautions  contre  les  intrigues 
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yi  de  Rome ,  qui  sème  partout  la  discorde  et  le  fa- 
»  natisme  pour  conserver  sa  funeste  influence ,  et 
](>  qu'ils  écartent  ces  odieux  satellites  du  pape,  qui 
»  ne  prêchent  que  destruction  et  effusion  de  sang... 
»  Votre  prospérité  est  si  chère  aux  souverains  et 
»aux  républiques  qui  nous  envoient,  qu'ils  vous 
M  offrent  toutes  leurs  forces  pour  le  rétablissement 
»  de  votre  autorité  et  le  salut  de  votre  royaume... 
»  Il  est  d'ailleurs  de  l'intérêt  général  de  toutes  les 
»  nations  civilisées  que  l'autorité  du  souverain  soit 
»  à  couvert  dans  toute  ^sorte  de  gouvernement... 
ce  Livrez  au  supplice ,  sire  y  les  scélérats  qui ,  en 
»  provoquant  la  guerre,  ont  cherché  à  déshonorer 
»leur  roi,  et  à  ruiner  leur  patrie.  » 

Henri  III  leur  répondit  de  manière  à  montrer 
combien  leur  discours  l'avait  blessé;  et  à  peine 
fut-il  rentré  dans  son  cabinet  que,  furieux  du  re- 
proche d'avoir  violé  ses  serments,  il  envoya  aux 
ambassadeurs  un  papier  sur  lequel  était  écrit  : 
Quiconque  ose  dire  qu'en  réi^oquant  mes  éclits  de 
pacification  fai  trahi  ma  foi  et  entaché  mon  hon^ 
neur  en  a  menti. 

Les  ambassadeurs  partirent,  remplis  du  désir 
de  la  vengeance.  Us  inspirèrent  à  leurs  souverains 
tout  leur  ressentiment. 

Le  duc  de  Guise,  ne  pouvant  pas  se  dissimuler 
que  la  volonté  du  monarque  était  de  s'attacher  le 
roi  de  Navarre ,  et  de  l'opposer  à  la  ligue ,  forma 
le  projet  de  s'assurer  de  la  personne  de  Henri  JII9 
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comme  so»  père  s'était  assuré  de  celle  de  Char- 
les IX. 

Ce  que  l'ambition  dictait  à  Guise ,  le  fanatisme 
l'avait  inspiré  aux  seize.  Ils  allèrent  trouver  pen- 
dant la  nuit  le  duc  de  Mayenne ,  qui  revenait  de 
Guiènne  (i58i).  Parmi  eux  étaient  des  curés,  des 
prédicateurs ,  des  magistrats  ;  et  néanmoins  voici 
les  paroles  infernales  qu'ils  adressèrent  à  Mayenne: 
Qc  La  Bastille,  FArsenal ,  le  Temple ,  le  grand  et  le 
«petit  Châtelet  doivent  nous  être  livrés;  des  bar- 
»  ricades  seront  formées  dans  les  rues  voisines  du 
»  Louvre  ;  le  peuple  investira  cette  demeure  d'un 
»  roi  qui  nous  trahit.  Huit  mille  hommes  d'élite  don- 
»  neront  la  mort  aux  gardes-du-corps  :  Henri  III 
y^  sera  enlevé,  enfermé  et  tondu  ;  on  massacrera  les 
»  ministres,  les  généraux,  le^hancelier  ,1e  premier 
»  président,  tous  les  seigneurs  et  tous  les  magistrats 
ï>  qui  ne  font  partie  de  la  sainte  union.  Mettez-vous  à 
»  notre  tête  ;  vous  t*etournerez  ensuite  sur  les  bords 
2>  de  la  Garonne.  Le  roi  d'Espagne  fera  marcher  une 
»  armée;  les  deux  Bourbons  seront  enveloppés,  et 
»  périront  au  milieu  des  Pyrénées.  »  Mayenne  se 
crut  obligé  de  consentir  à  tout. 

Les  grands  ipouvenients  nationaux  réussissent, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  secret  ;  et  voilà 
pourquoi  r opinion  est  la  reine  du  monde.  Mais  ce 
secret  est  nécessaire  aux  conspirations.  Le  ligueur 
Poulain  eut  pitié  de  Henri  III,  et  lui  révéla  tout  le 
complot  :  le  monarque  pourvut  à  sa  défense.  Les 
seize ,  comme  tous  les  hommes  en  déKre ,  passé- 
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rent  de  raiidace  au  désespoir.  Mayenne  se  crut 
perdu.  Henri  III  le  laissa  sortir  de  Paris;  il  croyait 
que  sa  clémence  pourrait  ramener  le  duc  de  Guise 
à  des  projets  moins  dangereux.  Elle  aurait  ébranlé 
le  fameux  duc  de  Guise,  le  père  ;  ellç  ne  changea 
rien  dans  les  résolutions  du  fils. 

Le  roi  de  Navarre  avait  appris  la  dernière  con- 
juration; il  fit  offrir  au  roi  toutes  les  forces  qui 
venaient  d'Allemagne  au  secours  des  réformés.  «  Je 
»  n'accepterai  jamais  le  secours  d'un  hérétique,  » 
répondit  le  monarque. 

Henri  III  cependant  parut  vouloir  secouer  ses 
chaînes ,  et  s'élever  au-dessus  des  dangers.  Il  or- 
donna une  levée  de  vingt  mille  Suisses  dans  les 
cantons  catholiques ,  soudoya  un  grand  nombre 
d'Allemands ,  dltaliens  et  d'Albanais ,  forma  plu- 
sieurs nouveaux  régiments  nationaux ,  commanda 
à  tous  les  nobles  de  son  royaume  de  monter  à  che- 
val ,  augmenta  les  garnisons  des  places  £brtes ,  et 
rassembla  quatre  armées.  Mais  ce  fut  les  ducs  de 
Guise  et  de  Mayenne  qu'il  mit  à  la  tête  du  premier 
de  ces  corps  ;  et,  par  un  nouveau  délit,  le  duc  de 
Guise,  qui  avait  eu  ordre  de  se  porter  sur  les  fron- 
tières de  la  Ix>ri'aine ,  et  qui  voulait  être  le  maître 
de  son  armée,  réunit  à  ses  troupes  quatre  mille 
hommes,  que  le  duc  de  Parme  lui  envoya,  et  les 
forces  que  son  cousin  le  duc  Charles  de  Lorraine 
avait  rassemblées  dans  ses  états. 

.  Le  roi  de  Navarre  pendant  tous  ces  préparatifs 
avait  réduit  Talmont  etChlzai.  La  ville  de  Fonte- 
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nai  fut  assiégée  ;  le  prince  de  Condé  et  le  comte  de 
La  Rochefoucault  amenèrent  leurs  troupes  àBour- 
bon  ;  le  roi  de  Navarre  nomma  La  Rochefoucault 
colonel  général  de  son  infanterie  ;  il  ouvrit  une 
mine ,  la  conduisit  lui-même  jusque  sous  les  rem^ 
parts  de  la  place,  entendit  aunlessus  de  sa  tête  les 
mouvements  des  soldats  de  la  garnison,  éleva  la 
voix  du  fond  du  souterain ,  les  somma  de  se  rendre^ 
les  remplit  d'effroi,  dicta  sans  sortir  de  la  mine  une 
courte  capitulation  au  gouverneur  étonné,  enten- 
dit la  garnison  qui  lui  criait  :  Votre  parole  nous 
suffit  y  et,  vivement  ému  de  cette  confiance,  ac- 
corda aux  catholiques  les;^ honneurs  de  la  guerre. 

La  prise  de  Fontenai  fut  suivie  de  celle  de  Mau- 
léon,  de  La  Garnache,  et  de  l'abbaye  de  Maille- 
zais ,  qu'il  ordonna  de  fortifier  d'après  les  plans 
qu'il  traça. 

Mais  bientôt  le  duc  de  Joyeuse ,  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse ,  se  jette  sur  le  Poitou,  fait  mas- 
sacrer les  garnisons  de  plusieurs  places  dont  il 
s'empare ,  surprend  au  mont  Saint-Éloi  et  taille  en 
pièces  deux  régiments  de  réformés ,  égorge  tous 
les  partis  ennemis  qu'il  rencontre,  pénètre  jusques 
aux  portes  de  La  Rochelle,  et  repart  pour  montrer 
au  milieu  des  plaisirs  de  la  cour  ses  sanglants  tro- 
phées. 

L'armée,dont  il  laisse  le  commandement  au  comte 
de  Lavardin,  est  trop  fière  de  ses  succès  pour  vou- 
loir se  soumettre  aux  précautions  que  commande 
la  sagesse.  Le  roi  de  Navarre ,  averti  de  leur  im- 
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prudente  sécurité,  ressemble  à  la  hâte  douze  cents 
arquebusiers  à  cheval,  surprend  Félite  des  gen« 
dannes  catholiques,  les  prend  ou  les  disperse,  en* 
lève  la  cornette  du  duc  de  Joyeuse ,  poursuit  les 
divers  quartier  de  l'ennemi  jusques  à  La  Haie  en 
Tourraine ,  les  bloque  dans  cette  ville ,  et  fait  trai- 
ter avec  humanité  les  prisonniers  qu'il  vient  de 
faire. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  prince  de  Condé, 
avait  écrit  au  roi  de  Navarre  qu'il  était  prêt  à  le 
servir ,  et  à  mourir  à  ses  côtés ,  s'était  enfui  ^de  la 
cour ,  et  attendait  dans  un  château  d*une  province 
écartée^les  ordres  de  son  cousin.  Le  comte  de  Sois- 

• 

sons ,  jeune  frère  de  Condé  et  de  Conti,  avait  ras- 
semblé en  Normandie  trois  cents  gentilshommes 
et  plus  de  mille  arquebusiers.  Le  roi  de  Navarre , 
quittant  le  blocus  de  IjSl  Haie ,  était  venu  aux  Ro- 
siers en  Anjou ,  avait  préparé  des  bateaux  pour  le 
passage  de  son  cousin ,  et  ordonné  au  vicomte  de 
Turenne  d'aller  au-devant  de  lui  jusques  au  Lude 
dans  le  Maine.  Turenne  rencontre  au-delà  de  la 
Loire  un  corps  de  troupes,  commandé  par  le  duc 
de  Mercœur.  Le  prince  lorrain ,  croyant  avoir  en 
tête  le  roi  de  Navarre ,  se  replie  sur  Saumur  avec 
ceux  de  ses  cavaliers  qui  ont  les  meilleurs  chevaux. 
Turenne  culbute  dans  la  Loire  les  autres  guerrier3 
de  Mercœur ,  s'empare  des  bagages ,  les  fait  vendre 
au  profit  de  sa  troupe,  et,  peu  de  temps  après, 
revient  au  camp  du  roi  de  Navarre  avec  le  comte 
de  Soissons. 
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L'armée  des  étrangers  auxiliaires  du  roi  de  Na- 
varre était  réunie  sous  les  murs  de  Strasbourg; 
elle  comprenait  huit  mille  reîtres,  quatre  mille 
lansquenets  et. vingt  mille  Suisses;. elle  paraissait 
être  sous  les  ordres  du  duc  de  Bouillon,  jeune  guer- 
rier très-brave;  mais  le  véritable  général  était  le 
baron  d'Hona.  Les  conseillers  de  Tempereur  Ro- 
dolphe II  engagent  ce  prince  à  ordonner  au  ba- 
ron dHona  de  licencier  une  armée  levée  contre 
lé  toi  de  France  sans  Faveu  du  chef- de  TEmpire. 
«Je  vais  au  contraire,  répond  d'Hona,  servir  la 
•  France  et  son  souverain  opprimés  par  la  ligue, 
»  protéger  les.  princes  du  sang  royal  excommuniés 
»  et  dégradés  par  Tévêque  de  Rome  ;  notis  ne  souf- 
»  frirons  jamais  que  cet  évêque  s'arroge  le  droit 
3  de  disposer  suivant  ses  caprices  des  cpuronnes 
»  et  des  empires ,  et  si  je  n'ai  pas  pris  les  ordres 
»de  l'empereur,  c'est  que  je  ne  croyais  pas  que 
»  sa  prérogative  nous  y  obligeât.  » 

Le  roi  de  Navarre  écrit  au  duc  de  Bouillon  et 
au  baron  d'Hona  de  s'avancer  en  Bourgogne,  où 
il  irait  les  joindre,  fait  dire  au  maréchal  de  Mont- 
morenci  de  lui  amener  les  troupes  du  Languedoc 
vers  les  frontières  de  l'Auvergne ,  et  se  détermine 
d'autant  plus  aisément  à  passer  la  I^ire  vers  les 
sources  de  ce  fleuve  que  les  provinces  qu'il  tra- 
versera sont  remplies  de  réformés  qui  grossiront 
son  armée,  ou  lui  remettront  des  cotisations  vo- 
lontaires. 

Il  se  soumet  à  Pons  à  un  acte  religieux  de  son 
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culte,  que  le  sage  Mornay  lui  présente  comme 
convenable  et  même  nécessaire,  croit  devoir  at- 
tendre dans  la  plaine  de  Coutras  l'armée  du  duc 
de  Joyeuse,  qui  brûle  du  désir  de  l'atteindre  et  de 
le  combattre,  et  dresse  le  plan  de  la  bataille  qu'il 
va  être  forcé  de  livrer. 

Joyeuse  parait  dans  la  plaine  à  la  pointe  du  jotir; 
son  armée  est  de  dix  mille  combattants;  on  voit 
dans  sa' gendarmerie  plus  de  cent  comtes,  mar- 
quis ou  barons  regardés  comme  les  plus  riches 
du  royaume.  Leurs  chevaux  sont  superbement  en- 
harnachés,  leurs  casaques  de  velours  brodées  en 
or  et  en  argent  et  leurs  armes  dorées;  des  aigret- 
tes flottent  sur  leurs  casques.  Tous  veulent  com- 
battre contre  le  roi  de  Navarre  ou  le  prince  de 
Condé  ;  Joyeuse  les  place  au  premier  rang ,  range 
sa  gendarmerie  sur  un  front  très-étendu,  et  la  fait 
soutenir  à  droite  et  à  gauche  par  l'in&nterie  et  la 
cavalerie  légère. 

Les  protestants  ne  sont  qu'au  nombre  de  sept 
mille;  leurs  armures  de  fer  sont  rouillées  par  les 
pluies;  Bourbon  partage  sa  cavalerie  en  quatre  es- 
cadrons armés  d'arquebuses ,  de  pistolets  et  de  sa- 
bres ;  il  se  met  k  la  tête  de  celui  du  centre;  Tesca- 
dron  de  Condé  est  à  sa  droite,  celui  de  Soissons  à 
sa  gauche;  le  quatrième  escadron,  placé  comme 
une  réserve  auprès  du  prince  de  C^ondé  et  sous  les 
ordres  du  vicomte  de  Turenne ,  est  soutenu  par  le 
duc  de  La  Trémouille,  colonel  de  la  cavalerie  lé- 
gère; quatre  r^iments  appuyés  k  un  bob  et  4  un 
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fossé  forment  Taile  droite;  Faile  gauche,  compo* 
sée  de  cinq  autres  régiments,  est  couverte  par  le 
parc  de  Coutras. 

Bourbon,  à  l'exemple  de  Tamiral  de  Coligny, 
place  auprès  de  chaque  escadron  des  arquebu- 
siers lestes,  adroits  et  intrépides  qui  ont  ordre 
de  tirer  sur  les  chevaux  des  ennemis;  Clermont- 
d'Araboise  et  le  baron  de  Rosni  dirigent  Tartil- 
lerie. 

«  Que  le  sang  qui  va  couler,  dit  le  roi  de  Na- 
ît varre  à  son  armée ,  retombe  sur  les  auteurs  de 
»  cette  guerre  impie.  Pour  vous ,  prince  de  Condé 
j»  et  comte  de  Soissons,ye  ne  vous  dis  autre  chose 
»  sinon  que  vous  êtes  du  sang  des  Bourbons  ;  et 
ji  vii^e  Dieu!  je  vous  montrerai  que  je  suis  votre 
»  aine.  —  £t  nous,  s'écria  Condé ,  nous  vousfe* 
»  rons  voir  que  vous  avez  de  bons  cadets.  » 

Bourbon  ordonne  aux  ministres  Chandieu  et 
d'Amours  d'entonner  le  verset  du  psaume  ii8, 
La  voici  r heureuse  journée  que  Dieu  a  faite  à 
plein  désir  ;  il  se  met  à  genoux  avec  ses  guerriers 
pour  implorer  le  Dieu  des  armées:  la  prière  cesse; 
Chandieu  et  d'Amours  prennent  les  armes,  et  se 
placent  au  premier  rang  de  Fescadron  du  roi. 

L'artillerie  commence  adirer;  celle  des  catho- 
liques ne  fait  presque  aucun  mal  aux  réformés, 
protégés  en  grande  partie  par  un  tertre;  les  ca- 
nons des  réformés  tuent  au  contraire  ou  blessent 
un  grand  nombre  de  catholiques.  Nous  sommes 
perdus,  dit  Lavardin  h  Joyeuse,  si  nous  n'allons 
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à  la  charge.  Joyeuse  approuve  cet  avis  ;  LavarcUn 
tombe  sur  la  cavalerie  légère  de  La  Tréraouille, 
la  renverse  et  la  met  en  fuite;  Tescadron  de  Tu- 
renne  éprouvelemême  sort  que  la  cavalerie  légère; 
elle  ne  peut  résister  à  Montigny  :  les  catholiques 
font  retentir  les  airs  du  cri  de  victoire  ;  Joyeuse 
s'élance,  court  à  bride  abattue  avec  sa  gendar- 
merie, parcourt  quatre  cents  pas ,  et  partage  sa 
troupe  en  trois  divisions  pour  attaquer  les  trois  es^ 
cadrons  des  princes;  mais  cette  manœuvre  achève 
de  desserrer  les  files  déjà  dérangées  par  une  course 
trop  rapide;  les  arquebusiers  protestants  abattent 
un  grand  nombre  de  chevaux  des  ennemis;  le  roi 
de  Navarre  s'avance,  crie  à  ceux  qui  sont  auprès 
de  lui,  ^  quartier,  je  vous  prie,  ne  m* offusquez 
pas,  je  veux  paraître  ;  fond  au  milieu  des  rangs 
des  ennemis,  les  charge  à  coups  d'épée  et  de  pis- 
tolet, et  les  culbute  ;  Condé,  de  son  côté,  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  courage  ;  la  valeur  de 
Soissons  obtient  le  même  sutcès  :  les  princes  n'ont 
plus  à  combattre  que  des  guerriers  qui ,  ne  pou- 
vant pas  se  rallier ,  et  ne  voulant  pas  prendre  la 
fuite,  meurent  avec  gloire  sur  le  champ  de  bataille. 
Que  faut-- il  faire?  s'écrie  Joyeuse  désespéré.  — 
Mourir  au  canon ,  lui  répond  le  comte  de  Saint- 
Luc  ;  c^est  là  le  lit  d honneur  dun  général.  Joyeuse 
court  à  cette  mort  glorieuse;  les  protestants  l'en- 
veloppent; il  leur  jette  son  épée ,  se  nomme,  leur 
offre  100,000  écusde  rançon;  mais  deux  capitai- 
nes réformés,  furieux  des  cruautés  qu'il  a  commi- 
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ses,  et  méprisant  son  or,  le  tuent  de  plusieurs 
coups  de  pistolet. 

Le  mont  Saint-ÉloU  le  mont  Saint-Éloi!  crient 
les  Êintassins  protestants,  et,  pour  venger  leurs 
frères ,  s'acharnent  sur  les  £sintassins  catholiques. 
Saint-Luc  était  resté  sur  le  champ  de  bataille;  il 
était  seul;  il  avait  fait  une  guerre  obstinée  aux 
protestants  ;  il  avait  plusieurs  fois  offensé  le  prince 
de  Condé  :  il  aperçoit  le  prince,  court  à  lui  la  lance 
en  arrêt,  le  renverse,  descend  de  cheval,  présente 
son  gantelet  à  Condé,  et  s'écrie  :  Monseigneur ^ 
Saint-Luc  se  rend  à  vous;  ne  le  refusez  pas.  Condé, 
tout  meurtri  du  coup  de  lance  qu'il  a  reçu,  lui 
tend  les  bras,  commande  qu'on  en  ait  le  plus 
grand  soin ,  et  le  fait  conduire  au  quartier  géné- 
ral. Saint-Luc  n'a  autour  de  lui  que  quatre  cava- 
liers ;  un  groupe  d'Albanais  le  rencontre  et  veut 
le  délivrer:  Saint-Luc  s'y  refuse;  il  a  donné  sa  foi. 

Le  roi  de  Navarre  revient  de  la  poursuite  de  l'en- 
nemi, et  arrache  des  mains  des  vainqueurs  furieux 
les  soldats  catholiques  qu'on  voulait  immoler  aux 
mânes  de  tant  de  protestants;  l'artillerie  des  ca- 
tholiques, leurs  drapeaux,  leurs  riches  équipages, 
tout  est  en  son  pouvoir.  Tous  les  officiers  géaé» 
raux  de  l'armée  de  Joyeuse,  excepté  Lavardin, 
sont  prisonniers  ou  ont  perdu  la  vie.  Les  protes- 
tants, dans  l'ivresse  de  la  victoire,  conçoivent  les 
plus  grandes  espérances;  ils  admirent  la  pré- 
voyance, l'activité,  le  coup  d'œil  et  la  valeur  hé- 
roïque de  Bourbon:  il  accueille  tous  les  prisonniers 


VINGT-DEUXIÈME   ÉPOQUE.    l53o— iSSq.    iSq 

avec  sa  bonté  naturelle  et  le  respect  du  au  mal- 
heur, renvoie  les  uns  sans  rançon,  rend  aux  autres 
leurs  armes  et  leurs  étendards,  loue  hautement 
ceux  de  ses  ennemis  qui  se  sont  le  plus  signalés , 
s'attendrit  sur  la  destinée  de  ceux  qui  ont  perdu 
la  vie,  ordonne  que  les  catholiques  blessés  soient 
soignés  avec  le  même  zèle  que  ceux  qui  ont  com- 
battu pour  lui,  lait  porter  à  Paris  avec  de  grands 
honneurs  le  corps  de  Joyeuse  et  celui  de  son  frère, 
tués  dans  le  combat ,  et  écrit  au  monarque  :  Sire^ 
monseigneur  et  frère  y  remerciez  Dieu;  f ai  battu 
vos  ennemis  et  votre  armée...  Est-ce  moi,  votre 
frère ,  qui  peux  être  ennemi  de  votre  personne , 
moi,  prince  de  votre  sang,  ennemi  de  votre  cou- 
ronne! moi.  Français  j  ennemi  de  votre  peuple  l ... 
Certes  j  si  Dieu  n'y  eut  mis  la  main,  c'était  fait 
de  vous  en  ce  lieu  de  Coutras  ;  et  ils  vous  eussent 
tué  en  nous  y  sire^  comme  en  votre  cœur  il  nous  ont 
tués...  Devant  Dieu  je  proteste  de  la  justice  de  mes 
armes ,  et  de  tout  ce  sang  dont  un  jour  ilvousfaur 
dra  lui  rendre  compte.  Fermez ,  sire ,  cette  plaie 
de  votre  peuple  ;  baillez-lui  la  paix  ;  baillez4a  à 
Dieu,  à  vos  états  ^  à  votre  frère,  à  votre  conscience. 
Fainqueur,  c^ est  moi  qui  vous  lé  demande;  ous^il 
faut  la  guerre ,  laissez-moi  la  rendre  à  ceux  qui 
seul  vous  la  font  et  à  nous,  et  baille z-les  (noi  à  me.. 

nerà  cette  heure,  quils  savent  quel  je  suis 

Henri  III  ne  reçut  pas  cette  lettre;  il  craignait 
trop  la  ligue  pour  donner  audience  à  La  Barthe^  qui 
en  était  chargé  (1587). 
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Cmnbien  la  postérité  a  blâmé  le  roi  de  Navarre 
dé  n'avoir  pas  profité  de  sa  victoire,  et  d'être  allé 
après  un  succès  aussi  important  dans  le  Béarn,  où 
était  la  belle  Corisande  d'Andouins! 

Le»  alliés  du  roi  de  Navarre  s'avançaient  vers 
les  flroAtières  de  Champagne;  l'abondance  des 
ff  urit»  ;  dés  viandes  et  du  vin ,  les  pluies  de  Tau* 
tohine  et  le  défaut  de  magasins  et  d'hôpitaux 
engendrèrent  ou  augmentèrent  des  dyssenteries 
ou  d'autres  maladies  qui  emportèrent  un  grand 
nombre  de  guerriers.  Us  passèrent  néanmoins, 
malgré  les  efforts  du  duc  de  Lorraine  et  du  duc  de 
Guise,  la  Marne,  l'Aube,  la  Seine,  l'Yonne,  et  ar- 
rivèrent sur  les  bords  de  la  haute  Loire.  Henri  III, 
à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  vint  camper  entre 
Gien  et  La  Charité ,  et  voyez  les  déplorables  résid- 
tats  de  l'absence  du  roi  de  Navarre ,  et  de  l'armée 
victorieuse  à  Coutras.  Les  alliés  veulent  s'appro- 
cher de  la  capitale,  et  gagner  la  basse  Loire;  un 
détachement  de  reîtres  est  battu  à  Vimori  par  le 
duc  de  Guise  :  les  alliés  vont  dans  la  Beauce  ; 
Henri  III  les  y  attend  à  Bonneval.  Le  prince  de 
Conti  arrive  pour  commander  les  alliés  ;  le  baron 
d'Hona  donne  une  fête  pour  célébrer  l'arrivée  du 
prince.  Surpris  par  le  duc  de  Guise,  et  battu  à 
Auneau,  il  perd  trois  mille  reîtres ,  onze  étendards, 
et  une  grande  partie  de  ses  bagages.  Les  Suisses, 
découragés  par  ces  mauvais  succès  qu'ils  attri- 
buent à  l'impéritie  de  leurs  chefs,  n'écoutent  au- 
cune remontrance,  reçoivent  de  laoour  4<^9O00 


^^^ 
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écus  en  intlemniié  tle  la  solde  que  leur  doit  le  rot 
Navarre,  et  acceptent  un  sauf-conduit  de  Henri  lU 
pour  retoiiniei'  dans  leurs  montagnes.  Les  Alle- 
mands vetd^it  partir  avec  les  Suisses;  le  prince 
de  Conti  les  harangue ,  les  encourage ,  les  ranime, 
leur  promet  le  paiement  de  toutes  les  sommes  qtift 
leur  doivent  les  réformés,  el  les  conduit  vers  la 
haute  Loire  au  travers  dejj  forêts  de  Morveu.  ïji 
fatigue  et  la  disette  renouvellent  leur  décourage- 
ment ;  leur  abattement  est  si  grand  que  deux  mille 
lansquenets  se  laissent  mettre  en  déroute  par  vingt- 
cinq  arquebusiers.  Ils  ne  peuvent  s'avancer  que 
par  des  sentiers  étroits,  embarrassés,  fangeux  et 
presque  impraticables.  Épuisés  et  mourants  de 
faim,  ilsjettent  leurs  armes,  se  couchent  par  terre, 
invoquent  la  mort,  et,  apprenant  au  milieu  de  leur 
détresse  que  le  duc  de  Mayenne  les  attend  sur  les 
bords  de  la  Saône,  s'abandonnent  au  désespoir, 
et  recourent  »  la  clémence  de  Henri  III.  Le  mo- 
narque, qui  redoute  les  victoires  des  princes  lor- 
rains phis  encore  que  leurs  défaites,  promet  aux 
Allemands  la  vie  et  mrmB  la  liberté  s'ils  veulent  dé- 
poser leurs  drapeaux  à  ses  pieds,  f  Mourons  lès  ar- 
n  mes  à  la  main  plutôt  que  de  signer  une  capi- 
»  tulation  aussi  intàme!»  s'écrient  le  prince  de 
Conti,  le  duc  de  ïtouillon  elle  comte  deCliAtillon. 
Los  Allemands  ne  leur  répondent  que  par  de.» 
menacer  :  k  peine  Conti  peut- il  s'échapper  de 
leurs  mains»  Chàtillon  met  l'épéc  à  la  main  à  la 
tête  de  trois  cents  cavaliers  IVan^tis,  écarte  les  se- 


l62  HISTOIRE  DE  l'eUROPX. 

ditieux ,  traverse  le  pays  ennemi ,  renverse  tout  ce 
qui  s'oppose  à  son  passage ,  et  gagne  le  Yivarais 
sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

Le  baron  dllona  s'engage  par  écrit ,  et  au  nom 
de  tous  les  siens,  à  ne  jamais  servir  contre  la 
France  :  ses  troupes  se  divisent  en  deux  corps; 
Tun  s'en  retourne  en  Allemagne  par  la  Savoie,  et 
l'autre  par  la  Franche-Comté  et  l'Alsace.  De  graves 
maladies  enlèvent  un  grand  nombre  d'ofEders  et 
de  soldats  des  deux  corps  ;  le  second  est  poursuivi 
par  les  princes  lorrrâins,  le  marquis  de  Pont  et 
le  duc  de  Guise.  Plusieurs  guerriers  sont  massa- 
crés, et  les  cendres  de  trois  cents  villages  livrés 
aux  flammes  marquent  la  route  du  duc  de  Guise 
et  du  marquis  de  Pont. 

L'Allemagne  irritée  accable  de  reproches  le 
baron  d'Hona;  il  veut  rejeter  ses  malheurs  sur  les 
Français  et  le  duc  de  Bouillon.  Bongars  publie  un 
écrit  dans  lequel  il  justifie  ses  compatriotes,  ac- 
cuse d'Hona  de  s'être  chargé  trop  imprudemment 
et  malgré  son  peu  d'expérience  du  commande- 
ment d'une  trop  grande  armée,  et  lui  reproche 
d'avoir  donné  toute  sa  confiance  à  un  aventurier 
vendu  à  la  ligue. 

Le  duc  de  Bouillon  ne  peut  survivre  k  tout  ce 
qu'il  a  éprouvé  ;  le  roi  de  Navarre  quitte  le  Béam , 
où  il  se  reproche  si  vivement  d'être  allé  :  les  dé- 
sastres qui  déchirent  son  âme  ne  peuvent  abattre 
son  courage  ;  mais  le  malheur  le  poursuit.  Obligé 
de  combattre  contre  le  maréchal  de  Matignon,  il 
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perd  huit  cents  hommes,  et  ne  peut  sauver  son 
infanterie,  qui  se  retire  sous  le  canon  de  Nérac , 
qu'en  se  jetant  avec  quelques  gentilshommes  au 
milieu  des  rangs  ennemis  (i588). 

Le  prince  de  Condé  meurt  à  Saint  Jean-d'Ajigely, 
et  tout  le  monde  croit  qu*il  a  été  empoisonné.  Le 
roi  de  Navarre  est  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre  ;  il  part  néanmoins  pour  Saint-Jean-d'An- 
gely  :  il  doit  s'assurer  des  troupes  de  Condé  et  des 
villes  qui  lui  étaient  soumises.  Un  aventurier  lor- 
rain ,  qui  se  dit  gentilhomme  frison ,  veut  poignar- 
der le  roi  de  Navarre;  il  est  jugé ,  condamné ,  exé- 
cuté :  Bourbon  envoie  la  procédure  au  roij  mais 
les  fanatiques  osent  du  haut  des  chaires  célébrer 
Tempoisonnement  de  Condé ,  et  recommander  la 
mort  du  Béarnais. 

Le  roi  de  Navarre  arrive  à  Saint-Jean-d'Angely  ; 
tous  les  habitants  sont  en  larmes ,  et  ne  cessent  de 
répéter  l'éloge  du  prince  qu'ils  regrettent  vivement. 

Dès  qu'ils  avaient  eu  connaissance  du  procès- 
verbal  fait  par  les  médecins  après  l'ouverture  du 
corps  de  Condé ,  ils  avaient  arrêté  tous  les  officiers 
et  tous  les  domestiques  de  ce  prince.  Antoine  Cor- 
bais,  valet  de  chambre  de  la  princesse,  et  un  page 
nommé  Belcastel,  parviennent  à  se  sauver  ;  Bril- 
laud,  contrôleur  de  la  maison,  est  convaincu  de 
leur  avoir  fourni  deux  chevaux ,  et  i,ooo  écus  d'or  : 
voulant  se  soustraire  au  supplice,  il  imagine  d'ac- 
cuser la  princesse  d'avoir  empoisonné  Condé.  Les 
juges  du  bailliage  le  condamnent  :  il  appelle  de  leur 
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Henri  m.  «  Sire,  devait  dire  Montlouet  au  nionar^ 
9  que,  le  roi  de  Navarre  et  tous  les  protestants 
»  sollicitent  comme  une  grâce  l'honneur  de  vaincre 
3  OU  de  mourir  pour  vous.  »  Mais  la  terreur  et  une 
&usse  honte  aveuglent  Henri  lU  :  il  refuse  le  dé- 
vouement sublime  des  réformés;  il  n'ose  même  pas 
recevoir  l'envoyé  de  son  beau-frère. 

Le  roi  de  Navarre  avait  voulu  reprendre  Marans, 
dont  Lavardin  s'était  emparé,  et  dont  il  menaçait 
La  Rochelle.  On  l'avait  vu  s'avancer  pour  recon* 
naître  les  dispositions  de  Lavardin,  entrer  dans  im 
marais  à  cheval,  les  mains  appuyées  sur  deux  offi- 
ciers, et  y  rester  quelque  temps  à  la  portée  du 
mousquet.  Lorsque  ce  marais  eut  été  desséché  en 
partie  par  les  chaleurs ,  il  le  traversa  à  la  tête  de 
ses  troupes,  prit  la  ville  et  dix  forts,  dont  Lavar- 
din l'avait  entourée ,  et  envoya  à  La  Rochelle  dix 
drapeaux  et  beaucoup  de  prisonniers. 

La  ligue,  de  plus  en  plus  insolente  et  rebelle, 
n(e  voulait  laisser  rentrer  le  roi  dans  la  capitale  que 
lorsqu'il  se  serait  soumis  aux  conditions  qu'elle 
avait  résolu  de  lui  imposer.  Henri  III  résistait  à 
tant  d'humiliation;  mais  une  flotte  formidable  de 
Philippe  II  paraît  dans  la  Manche.  Henri  III,  frappé 
d'une  terreur  nouvelle,  n'ose  plus  refuser  les  fers 
que  la  ligue  veut  lui  donner  :  il  jure  de  ne  jamais 
poser  les  armes  qu'après  avoir  détruit  toutes  les 
sectes  répandues  en  France,  d'obliger  les  princes, 
les  pairs,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les 
cours  souveraines,  les  villes,  les  communautés  du 
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royaume  à  prêter  le  même  serment,  de  déclarer 
le  duc  de  Guise  généralissime  des  armées,  de  lui 
donner  six  nouvelles  places  de  sûreté ,  de  faire  re* 
cevoir  le  concile  de  Trente  dans  toute  son  éten« 
due,  de  convoquer  les  états  généraux  avant  six  se* 
maines ,  et  de  publier  une  amnistie  en  faveur  de 
tous  ceux  qui  ont  pris  part  aux  derniers  troubles 
de  Paris. 

Sixte-Quint,  qui  croit  voir  dans  les  complots 
des  Guise  un  accroissement  de  pouvoir  pour  hf, 
chaire  pontificale ,  adresse  au  duc  de  Guise  et  a^ 
cardinal  de  Bourbon  un  bref,  dans  lequel  il  les 
compare  aux  Machabées,  défenseurs  d'IsraëL  lie 
duc  de  Guise,  habile  à  profiter  de  toutes  les  cir- 
constances ,  se  hâte  de  solliciter  pour  son  fils  la 
main  de  la  nièce  du  pape.  Henri  III  frémit  du  6ur« 
croit  de  puissance  que  cette  alliance  peut  donner 
aux  princes  lorrains;  il  ofïre  au  pape,  pour  la 
nièce  du  pontife,  la  main  du  comte  de  Soissons. 
Le  pape  hésite.  Soissons  était  revenu  auprès  du 
monarque  dans  l'espérance  d'y  servir  d'intermé* 
diaire  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre; 
Henri  III  l'avait  contraint  à  recevoir  des  lettres 
d'abolition  pour  jivoir  combattu  sous  les  ordres  de 
sou  cousin.  Ces  lettres  ayant  été  portées  au  parle- 
ment, un  ligueur  des  plus  £aictieux,  nommé  La 
Bue ,  était  venu  à  la  barre  avec  sept  ou  huit  cents 
autres  forcenés,  et  avait  menacé  les  magistrats  de 
les  punir  s'ils  enregistraient  les  lettres  d'abolition 
avant  que  le  pape  n'eût  absous  le  comte  de  l^ois- 
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■.  » 

soD$  de  rexcommunication  qu'il  avait  encourue 
comme  fauteur  d'hérétiques.  Le  parlement  inti* 
midé  avait  suspendu  Tenregistrement .  :  le  prince 
envoie  à  Rome  un  de  ses  gentilshommes;  le  pape 
le  réconcilie  avec  l'Église;  le  prince  de  Conti,  plus 
ferme  que  son  frère,  ne  veut  demapder  pardon  ni 
au  coi  ni  au  pontife  de  Rome. 

Le  roi  de  Navarre  venait  de  faire  lever  au  duc 
de  Mercqeur  le  siège  de  Montaigu ,  de  tailler  en 
pièces  son  arrière-garde,  de  lui  enlever  huit  dra- 
peaux, de  faire  cinq  cents  prisonniers,  de  prendre 
Beauvoir-sur-Mer ,  et  de  s'emparer  d'un  grand 
nombre  de  villes  et  de  châteaux  sur  les  frontières 
de  la  Bretagne.  I^es  états  généraux  s'ouvrent  à 
Blois;  le  duc  de  Guise  croit  toucher  ^u  grand  objet 
de  ses  vœux. 

Henri  III  espère  délivrer  la  monarchie  des  fac- 
tions qui  l'asservissent;  mais  les  privilégiés  domi- 
nent dans  les  états;  et  qui  soutiendra  dans  cette 
assemblée  les  intérêts  de  la  nation?  Henri  UI,  en 
ouvrant  la  première  séance,  désigne  les  véritables 
auteurs  des  maux  de  l'état.  Le  duc  de  Guise  et  le 
cardinal  de  Bourbon  courent  chez  l'imprimeur,  en- 
lèvent les  exemplaires  du  discours  du  roi,  et  ne 
permettent  de  le  publier  que  lorsque  Henri  III  en 
a  retranché  toutes  les  expressions  qui  leur,  ont  dé- 
plu. Mais  jusques  à  quel  point  le  fanatisme  et  l'am*- 
bition  délirante  avaient  perverti  les  coeurs  et  trou- 
blé les  esprits!  Les  députés  louent  la  violence  si 
coupable  du  cardinal  et  du  duc  de  Guise  ;  le  eiergé 
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nomme  le  cardinal  de  Bonrbon  son  président;  et 
c'est  ce  prélat  qiii  communie  le  roî  et  tous  les 
membres  des  états  généraux. 

Henri  III,  n'ayant  plus  la  force  de  se  soustraire 
à  l'oppression,  reconnaît  comme  loi  fondamentale 
redit  qui  exclut  de  la  couronne  tout  prince  héré- 
tique ou  fauteur  d'hérésie.  Les  états  accueillent 
cette  loi  avec  les  plus  vifs  applaudissements;  tous 
les  députés  en  jurent  l'observation  avec  le  monar- 
que, et  le  cardinal  de  Bourbon  entonne  le  canti*^ 
que  d'actions  de  grâces.  * 

Bientôt  les  états,  dans  une  des  séances  les  plus 
nombreuses ,  déclarent  le  roi  de  Navarre  indigne , 
comme  hérétique  relaps,  de  succéder  à  la  couronne 
de  France  :  une  députation  solennelle  porte  cette 
déclaration  à  la  sanction  du  monarque  ;  mais  la 
veille ,  Henri  III  avait  reçu  une  demande  de  son 
beau-frère.  «  Je  réclame ,  disait  le  roi  de  Navarre 
»  dans  sa  requête,  l'exécution  des  nombreux  édits 
»de  pacification  accordés  aux  réformés.  Je  de- 
»  mande  la  convocation  d'un  concile  libre ,  où  je 
»  puisse  me  faire*  instruire.  L'assemblée  de  Blois 
»  n'est  pas  nationale ,  puisqu'on  a  exclu  de  cçtte 
»  assemblée  l'héritier  présomptif  de  la  couronne , 
»  et  les  dissidents ,  que  tant  de  traités  solennels  ont 
»  maintenus  dans  leurs  droits  de  citoyens.  Je  pro- 
»  teste  d'autant  plus  d'avance  contre  toutes  les  ré- 
»  solutions  qui  seraient  prises  à  mon  préjudice  que 
»  je  n'ai  pas  été  cité  pour  me  justifier  des  calom- 
»  nies  publiées  oontre  moi;  et  je  ne  notifie  ma  ré^ 
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»  clamation  qu'à  mon  souYerain ,  parce  que  je  ne 
]>  regarde  les  prétendus  états  que  comme  un  con* 
y>  venticule  de  factieux  ennemis  de  la  patrie  et  de 
»  la  royauté.  « 

Le  roi ,  dont  Texemple  du  roi  de  Navarre  a  ra- 
nimé un  peu  la  force,  refuse  de  sanctionner  la  ré« 
solution  des  états,  et  fait  valoir  avec  chaleur  devant 
la  députation  lès  raisons  du  roi  de  Navarre.  La  ré« 
ponse  du  monarque  ne  change  en  rien  les  dispo- 
sitions  de  l'assemblée  :  les  membres  des  états  sont 
tous  enveloppés  dans  l'influence  du  duc  de. Guise; 
la  députation  revient  chez  le  mqnarque,  lui  déclare 
que  les  états  persisteront  toujours  dans  leur  réso* 
lution ,  et  lui  demande  avec  hauteur  de  sanction- 
ner Tarrété  de  l'assemblée  pour  lui  donner  l'au- 
torité d'une  loi  irrévocable.  Henri  III  cherche  à 
gagner  du  temps  :  la  faction  aristocratique  qui  maî- 
trise les  étatls  à  l'aide  du  fanatisme ,  irritée  de  la  ré^ 
sistance  du  monarque,  et  toujours  excitée  par  les 
Guise ,  prétend  être  la  nation ,  er^eut  sous  ce 
nom  usurpé  porter  les  plus  grands  coups  à  l'au- 
torité royale.  «  Les  rois,  dit-elle  hautement,  ne 
)i  tiennent  que  de  la  nation  le  pouvoir  dont  ,ils 
»  jouissent  ;  ils  en  sont  comptables  à  la  nation  ;  et, 
»  lorsqu'elle  est  assemblée ,  elle  reprend  tous  ses 
3»  droits.  Les  décrets  des  états  doivent  être  publiés 
9  et  exécutés  sans  le  concours  du  prince  et  de  son 
»  conseil  ;  le  roi  ne  peut  déclarer  la  guerre  que  du 
»  consentement  de  la  nation.  Il  doit  y  avoir  dans 
»  chaque  cour  souveraine  une  chambre  composée 
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9  de  magistrats  choisis  par  les  états,  chargés  de 
»  prendre  connaissance  des  doléances  du  peuple , 
»  et  autorisés  à  prononcer  en  dernier  ressort  sur 
9  les  contraventions  aux  lois.  Les  dons  du  roi  et  Its 
»  pouvoirs  qu'il  confie  ne  peuvent  avoir  de  valeur 
n  que  lorsqu'ils  sont  confirmés  par  les  état^.  Un 
»  syndic  général  de  chaque  ordre  doit  résider  à  la 
9  couf  du  monarque ,  et  lui  présenter  les  mémoires 
»  et  les  instructions  qu'il  recevra  de  ses  commet* 
»  tants.  » 

Combien  ces  prétentions  du  parti  dominant 
ajoutent  aux  alarmes  de  Henri  III  !  Ses  frayeurs 
redoublent  d'ailleurs  à  chaque  instant  par  les  avis 
qu'on  lui  donne  de  toutes  parts  des  complots  du 
duc  de  Guise.  Et  quelle  terreur  n'éprouve*t-il  pas 
lorsqu'il  reçoit  deux  lettres  par  lesquelles  le  duc 
dt^  Mayenne  et  le  duc  d'Aumale  l'exhort^snt  à  se 
garantir  des  entreprises  du  duc  de  Guise ,  qu'ils 
désavouent  ! 

Le  désespoir  produit  souvent  l'audace.  Henri  III 
sort  de  sa  faiblesse  ;  il  veut  défendre  sa  couronne 
et  sa  vie;  mais  il  redoute  les  Français  égarés  ;  il 
n'ose  avoir  recours  à  l'empire  de  la  loi ,  toujours  si 
fort  quand  c'est  la  bonne  foi  du  monarque  qui 
l'invoque;  il  se  décide  à  un  crime;  il  commande 
la  mort  de  celui  qui  veut  le  renverser  du  trône.  Au 
moment  où  le  duc  croit  toucher  à  la  couronne  de 
France,  il  veut  entrer  chez  le  monarque;  il  tombe 
percé  de  coups  dans  lantichambre  de  Henri  III; 
et  f  comme,  l'a  dit  im  grand  poète  tragique  ^  dana 


le  même  moment  oh  entendit  ces  nOùts  :  Guise 
est  roi.  Guise  est  mort. 

Le  cardinal  de  Guise  est  immolé;  oii  ai^te*le 
cardinal  de  Bourbon  et  les  principaux  faut^tn^' lie 
la  faction  des  Guise.  -  ».  w 

(i588)  Le  roi  de  Navarre  apprend  lia  mbrt'de 
son  plus  grand  ennemi;  il  la  déplore. 'ce  CoDilAeki  il 
»  aurait  honoré  la  patrie,  i5*écrie-t-il ,  àHI  luî'àvbit 
»  consacré  son  courage  et  ses  grands  taletiti'  !  Des 
«gentilshommes  sont  venus  plusieurs  fois '  lô'ot 
»  frir  leurs  épées  pour  punir,  disaieht-ilà,  îé  ^^^d 
30  oppresseur  de  la  causé  de  Dieu.  Je  les  ai  tous  Me- 
»  nacés  de  mon  indignation  s'ils  osaietit  etb^lbyer 
»  des  moyens  aussi  lâches  qu'un  assassinisit:  » 

Le  tenne  des  jours  de  Catherine  de  Médicis  était 
aussi  arrivé.  Ceux  qui  ont  voulu  que  sa  mémoire 
fut  moins  détestée  ont  écrit  qu*à  sa  dernière  heure 
ses  funestes  erreurs  s'étaient  évanouies ,  et  qu'elle 
avait  témoigné  de  grands  remords  d'avoir  persé- 
cuté les  Bourbons  et  les  protestants.  «  Soitvenez- 
»  vous ,  avait-elle  dit  à  son  fils ,  suivant  ces  métaes 
»  écrivains,  que  pour  rendre  à  la  France  là  paix, 
»  qui  lui  est  si  nécessaire,  il  faut  que  vous  aedor- 
»  diez  la  liberté  de  conscience  à  tous  vo!s  sujets.  » 

La  France  échappait  à  Henri  III  ;  le  roi  dé  Na- 
varre prit  im  grand  nombre  de  villes  ;  pltksiëtlï^ 
provinces  se  déclarèrent  en  faveur  de  la  ligue,  dbnt 
le  duc  de  Mayenne  était  devenu  le  chef.  La  Sor- 
bonne  déclara  les  Français  déliés  du  senneùt  de 
fidélité  envers  Henri  III;  la  veuve,  làttràrë'ëtla 
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sœuj^du  4ucd.e  Guise  poursuivirent  devant  le  par- 
lement le  meurtrier  de  ce  prince.  «  Le  concours  de 
»•  tant.de  çiités  et  de.  provinces  qui  se  détachent  du 
]> SQuy^riaiii  ^  «drirent  les  jurisconsultes  de  la  ligue, 
»  est  l'arrêt  de  Dieu  même  contre  un  tyran.  Ce 
»  n'est  pas  une  révolte  coupable ,  mais  une  révolu- 
»  tioa  légitime,  qu'un  grand  mouvement  qui  mani- 
»  feste  avec  tant  d'éclat  la  volonté  suprême  du 

»  peuple.  » 

Sixte-Quint  du  haut  du  Vatican  menaçait  de  ses 

foudres  celui  qui  avait  osé  porter  une  main  pro- 
fane sur  un  cardinal  de  FÉglise  rbmaine. 

Henri  III,  abandonné  de  ces  lâches  courtisans 
qu'il  avait  comblés  de  tant  de  biens,  malade  d'un 
flux  de  sang ,  menacé  d'une  mort  affreuse ,  invo- 
quait la  mort  comme  le  seul  terme  de  ses  maux. 
Les  remords  vengeurs  lui  montraient  le  souvenir 
éternel  de  la  Saint-Barthélemi. 

Il  ne  savait  s'il  était  encore  en  sûreté  dans  Blois 
qu'il  avait  ensanglanté  ;  il  ne  voyait  de  salut  que 
dans  sa  réunion  avec  le  roi  de  Navarre.  Mais  la 
plupart  de  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  avaient 
les  protestants  en  horreur. 

On  lui  dit  que  Rosni  s'était  introduit  déguisé 
d^ns  la  ville;  il  le  reçut  dans  un  appartement 
écarté  et  avec  le  plus  grand  mystère.  «  Allez  por- 
»  ter,  lui  dit-il ,  des  paroles  de  paix  à  mon  frère;  et 
»  dérobez-yous  avec  soin  à  tous  les  regards.  » 

DianjE^  de  Valois,  fille  légitimée  de  Henri  H,  et 
veuve  du  duc  F;:anfo^  4^  Montmorenci ,  était  ve- 
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nue  auprès  du  roi  son  frère  dès  qu*elle  l'avait  sa 
dans  un  si  malheureux  abandon.  Elle  brûlait  du 
désir  de  le  réunir  avec  le  roi  de  Navarre;  elle  eti* 
couragea  le  tremblant  Henri  III,  alla  à  Saumnr,  vit 
Bourbon  dans  un  château  voisin ,  et  convint  avee 
lui  du  traité  suivant  (iSSq). 

Il  y  aura  une  trêve  d'un  an  entre  les  deuiL  rois. 
Le  roi  de  Navarre  assistera  celui  de  France  de 
toutes  ses  troupes.  Henri  III  rendra  à  tous  les 
protestants  et  à  tous  les  politiques  leurs  biens  con- 
fisqués, et  leur  abandonnera  les  revenus  des  villes 
et  des  provinces  dont  ils  sont  les  maîtres.  Ils  re- 
mettront à  sa  majesté  les  conquêtes  qu'ils  feront 
à  l'avenir  sur  la  ligue;  ils  auront  le  libre  exercice 
de  leur  religion  dans  une  ville  non  épiscopale  de 
chaque  bailliage  ou  sénéchaussée ,  et  même  dans  le 
camp  du  roi.  Le  roi  de  Navarre  prendra  sous  sa 
sauvegarde  Avignon  et  le  comtat  Venaissin,  qui 
appartiennent  au  pape. 

Le  traité  fut  porté  à  Henri  III  par  Duplessis- 
Mornay.  «  Je  vous  somme,  lui  dit  le  monarque,  de 
»  me  déclarer  sur  votre  honneur  si  le  roi  de  Na- 
»  varre  est  disposé  à  me  servir  avec  fidélité,  et  s'il 
»  est  assez  puissant  pour  soutenir  la  fortune  cban* 
»  celante  de  la  monarchie.  —  Sire,  je  vous  jure  sur 
»  ma  foi  que  vous  n'avez  pas  un  serviteur  plus  dé- 
»  voué  que  le  roi  de  Navarre;  il  brûle  de  vous  Iré- 
»  tablir  sur  le  trône ,  dût-il  lui  en  coûter  la  vi^ 
»  ses  forces  à  la  vérité  n'égalent  pas  son  eèlé;  fnais 
»  si  votre  majesté  peut  être  satisfaite  du  secours 
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»  actuel  de  cinq  cents  gentUshommes^de  cinq  cents 
»  arquebusiers  à  cheval,  et  de  cinq  mille  £uitassins 
»  des  plus  aguerris  de  l'Europe,  et  qu'il  doublera 
»  en  moins  de  deux  mois...  »  —  C'en  est  assez ,  re* 
prit  le  roi.  Et  il  signa  le  traité  de  paix. 

Henri  III  voulut,  avant  de  publier  cet  arrange- 
ment ,  tenter  un  dernier  effort  auprès  du  duc  de 
Mayenne.  Le  légat  Morosini  se  chargea  de  la  né- 
gociation ,  et  se  conduisit  de  la  manière  la  plus 
digne  d'un  ministre  de  la  religion  de  Jésus.  «  Ayez 
»  pitié  de  votre  roi ,  dît-il  à  Mayenne.  —  Non ,  ré- 
»  pondit  le  duc,  je  n'écouterai  jamais  ce  misérable, 
»  qui  a  assassiné  mes  frères  ;  d'ailleurs  quel  titre 
»  lui  donner  dans  le  traité  ?  il  h'est  plus  roi.  La 
»  Sorbonne  a  délié  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
»  lité.  » 

Henri  HI  publia  la  convention  conclue  avec  le 
roi  de  Navarre.  Bourbon ,  dans  un  manifeste  éner- 
gique, se  déclara  le  défenseur  de  son  roi,  somma 
la  ligue  de  mettre  bas  les  armes  ;  et  sur  son  refiis 
déclara  une  guerre  éternelle  à  cette  faction  impie 
qui  avait  foulé  aux  pieds  les  lois  les  plus  sacrées, 
jeté  dans  les  cachots  de  la  Bastille  les  magistrats  du 
parlement  fidèles  à  la  monarchie  et  conspiré  la 
mort  de  leur  souverain. 

Lies  chefs  des  ligueurs,  craignant  que  le  vain* 
queur  de  Coutras  ne  parut  bientôt  aux  portes  de 
Paris ,  et  que  la  populace  effrayée  ou  séduite  n'ab* 
jurât  le  fanatisme  y  et  ne  renonçât  à  la  rébellion , 


i:^okMfeiit4&la  porter  à  de4t  gmadâ  l:rkii6s  c|pi(fiUi| 
dé^f^apéuat  dei  la,  démence  coyalêi  .V .  •  i -i  *.>«*  iLs^^t- 
Xj^fi^sivre.obligàDeitt  Ja  Sorboonei  àiJanfitn^dft 
i^ouyfaux  déccat»iC(>iiti^.Henri4ie.YaloÎA.^L4M  <k>» 
t^urs. vertueux  prirexit  la  £uite;  le&  autres-déclfirèe 
l*lçDt>que  ceux  qui  avaient  conimuniqué  ^vec  le 
ipeurtrier  d'un  cardinal  avaient  encouru  des  Cem^ 
sures  dont  le  pape  pouvait  seul  les  relÈ^vefé.ûa 
défendit  ^ux  confesseurs  de  donner  l'absolutioD  à 
ceux  qui  ne  crieraient  pas  aiiathème  «  Valois;  les 
prédicateurs  tonnèrent  contre  le  nouvel  Hécode«.. 
•  Le  duc  de  Mayenne  venait  de  s'emparer  de  Vett» 
dôme.  Le  roi  de  Navarre  partit  de  son  camp  pour 
avoir  au  Plessîs-lez-Tours  une  entrevue  avec  Hen- 
ri IIL  II  n  avait  avec  lui  que  ses  généraux  et  ses 
gardes.  Ceux  qui  le  suivaient  blâmaient,  sa  con- 
fiance envers  un  prince  coupable  de  tant  de  tra- 
bisons.  Ils  le  conjuraient  de  revenir  sur  ses  paa. 
<(  N  exposez  pas,  lui  disaient-ils,  votre  auguste  pen- 
»  sonne  et  le  salut  de  tout  un  peuple  à  la  cruelle 
»  déloyauté  du  monarque.  »  Le  comte  de  Châtil* 
Ion  partageait  presque  seul  la  sécurité  du  roi  de 
Navarre.  Le  maréchal  d'Aumont  vint  de  la  partjdu 
roi  de  France  presser  l'arrivée  de  Bourbon.  Le/foi 
de  Navarre ,  qui  connaissait  la  grande  loyaiiié  du 
maréclial ,  lui  prit  Li  main ,  traversa  la  rivière^ieih 
riva  au  château,  plaça  sa  garde  aux  .port^^aiilafitf 
les  antichambres,  et,  suivi  de  ses  prÂft<âpc^llx.»wrâtf 
^\^  dans  le  parc ,  où  Henri  UI  ratteii4âit«  JU^ftJioiule 
y;{)ipen$^  était  aortie  de  Tours  .^i§t,rAiP|t)ÎP99Ît^.lB 
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gnkjode  allée.  Des  cris  de  joie  se  font  eatendre;  les 
deux  rois  peuvent  à  peine  avancer  l'un  vers  Tautre. 
BouriMMi  met  un  genou  en  terre.  Henri  III  se  k&te 
dele  relever ,  et  le  serre  dans  ses  bras  ;  ils  s*eiiibi-as« 
ÊiaA  plusieurs  fois  les  larmes  aux  yeux ,  et  sans  pou- 
ipoir  parler.  Je  mourrai  content,  dit  enfin  le  roi 
de  Navarre ,  puisque  fai  vu  la  face  de  mon  roi. 
Henri  lil  l'embrasse  de  nouveau  sans  pouvoir  lui 
répcmdre.  Tout  retentit  des  cris  de  Fissent  les  deux 
rois!  Les  catholiques  et  les  protestants  se  jettent 
dans  les  bras  les  uns  des  autres  en  maudissant  les 
affreuses  dissensions  qui  pendant  si  long-temps  ont 
ensapglanté.la  France. 

Les  deux  rois  vont  vers  la  ville  au  milieu  des  ac- 
clamations les  plus  vives.  Bourbon  couche  dans  le 
Àubourg  de  SaintrSymphorien.  Le  lendemain ,  à 
six  heures  ,  il  entre  dans  Tours  suivi  d'un  seul 
page  y  et  va  à  la  chambre  du  monarque.  Celte  con* 
fiance  et  cette  loyauté  touchent  de  plus  en  plus 
Henri  III.  Il  a  avec  Bourbon  une  longue  confé« 
rence  secrète  ;  il  lui  exprime  tout  ce  que  lui  font 
éprouver  ses  malheurs.  «  Je  répandrai  tout  mon 
»  sang  s'il  le  faut ,  dit  le  roi  de  Navarre ,  pour  une 
»  cause  aussi  sainte  que  la  vôtre.  »  On  décide  dans 
nù  conseil  général  que  les  deux  rois  rassembleront 
leurs  forces,  et  marcheront  sur  Paris.  Le  roi  de 
Navarre  va  chercher  son  armée,,  campée  aux  en- 
virons de  Chinon. 

'   Mats  le  duc  de  Mayenne  avait  tramé  contre 
Henri  IIl  un  complot  terrible,  concerté  avec  une 
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partie  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie  de  la  ville  de 
Tours.  Il  était  parti  à  la  chute  du  jour  avec  sa  ca*^ 
Valérie ,  avait  fait  onze  lieues,  était  arrivé  auprès 
de  Tours  vers  huit  heures  du  matin ,  et  avait  placé 
une  embuscade  dans  un  chemin  creux  que  les 
conspirateurs  lui  avaient  indiqué.  Le  roi  était  sorti 
de>la  ville  à  cheval,  et  très-peu  accompagné;  il 
allait  entrer  dans  le  chemin  creux  où  les  ligueurs 
l'attendaient,  lorsqu'un  meunier  lui  cria:  Où  aitez^ 
VOUS',  sire?  voilà  r ennemi.  Il  revint  au  grand  ga- 
lop vers  le  corps-de-garde  du  faubourg,  et  à  peine 
l'eut-il  atteint  que  les  troupes  du  duc  de  Mayenne 
parurent  ;  elles  comprenaient  plus  de  douze  miHe 
combattants.  Henri  III  ne  pouvait  leur  opposer 
que  le  régiment  des  gardes  françaises  et  trois  au- 
tres régiments  très-peu  nombreux,  et  il  devait  se 
défier  d'un  grand  nombre  d'habitants  de  la  ville. 
Son  courage  et  ses  talents  militaires  se  montrèrent 
comme  à  Jarnac  et  Moncontour.  Il  fit  avec  calme 
les  meilleures  dispositions.  Grillon  défendit  le  fou- 
bourg  contre  Mayenne  pendant  sept  heures,  et 
avec  ime  valeur  admirable.  Le  faubourg  néa*- 
moins  fut  emporté ,  et  rien  ne  paraissait  pourvoir 
résister  au  feu  de  sept  canons  placés  stir  une  hau- 
teur qui  dominait  la  ville ,  et  à  celui  de  plus  de 
sept  mille  mousquetaires.de  Mayenne,  lorsque  te 
duc  de  Là  Trémouille,  le  comte  de  Chàtilloh  «tle 
comte  de  La  Rochefoucault  arrivèrent  à  la  tête 
d'une  troupe  de  protestants ,  et  se  retranchèrent 
dans  une  île  pour  couvrir  la  ville.  A  l'aspect  de 
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leurs  édbarpes  blanches ,  et  aux  cris  de  Fiue  le  roi 
de  Navarre!  que  proféraient  les  réformés,  l'ardeur 
des  soldats  de  la  ligue  commença  de  diminuer  ;  et 
remarquez  quels  sentiments  divers  agitaient  les 
esprits.  Les  ligueurs  et  les  protestants  étaient  assez 
près  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  se  parler. 
Brave  Chàiillon ,  homme  if  honneur  y  criaient  les 
rebelles ,  ce  n  est  pas  à  vous  que  nous  en  voulons; 
c'est  à  r  assassin  de  votre  père  ^  qui  vous  assassinera 
à  son  tour.  —  TaisezHfOus ,  misérables ,  répondait 
Châtillon;ye  mets  toute  ma  r/engeance  sous  mes 
pieds  quand  il  s'agit  du  salut  de  la  patrie  :  faites 
comme  moi. 

Bientôt  Bourbon,  que  les  ligueurs  croyaient  bien 
éloigné ,  parut  avec  toute  son  infanterie;  Henri  III 
l'embrassa  comme  son  libérateur.  Mayenne  retira 
ses  troupes  d'un  faubourg  où  ces  prétendus  défen- 
seurs de  la  foi  s'étaient  rendus  coupables ,  comme 
dans  tant  d'autres  endroits,  non-seulement  d'in- 
dignes cruautés ,  mais  encore  de  railleries  impies 
et  de  profanations  sacrilèges,  et  ne  se  crut  à  l'abri 
des  poursuites  des  réformés  que  lorsqu'il  eut  fait 
onze  lieues. 

Henri  III,  voulant  reconnaître  d'une  manière 
éclatante  le  grand  service  que  les  protestants  ve- 
naient de  lui  rendre,  se  montra  avec  l'écharpe 
blanche,  telle  que  la  portaient  le  roi  de  Navarre  et 
ses  braves  compagnons. 

Ces  protestants,  si  dévoués  à  Henri  III  qui  les 
avait  si  cruellement  persécutés,  fermèrent  Tavanih 
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garde  deTarmée  royale.  Bourbon  entra  à  le|ir,l)^ 
dans  la  ville  deBlois,  où  les  états  générau^^^ji'ayaieiit 
déclaré  incapable  de  régner,  et,  ne penaioitiiifliuau 
moins  qu'à  ramener  les  Français  sous  TohéMMiyce 
de  Henri  III,  il  fit  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  se  rapprocher  de  Paris.  . , . 

Le  duc  de  Montpensier  venait  de  dispersca:  les 
ligueurs  de  Normandie. 

Châtillon  avait  remporté  la  victoire  la  f^uadis* 
putée  sur  im  corps  de  braves  gentilshommes  {Û- 
cards.  ^    .   ., 

La  Noue ,  sous  les  ordres  duquel  le  due  de^Lon- 
gueville,  d'£stourmel ,  dHumière ,  de  La  M|u*k|tie 
Lannoy  et  plusieurs  autres  vaillants  guerriers 
avaient  voulu  combattre ,  ayait  obligé,  le  diuç  d!Au* 
maie  à  lever  le  siège  de  Senlis ,  lui  avait  enlevéïapn 
artillerie,  ses  drapeaux,  ses  étendards,' son  ba- 
gage, avait  fait  cinq  mille  prisonniers  et  menaçait 
Paris.  .... 

Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  prirent  Gergeaiu, 
Pithiviers  et  Etampes;  les  vives  instances  de  Bout- 
bon  ne  purent  sauver  la  vie  des  gouverBeutSipu 
des  magistrats  de  ces  trois  places.  Henri  III,retaml>é 
dans  une  sombre  mélancolie,  était  devenu  ii^pla- 
cable.  .  /  ,f',  ,; . 

Ce  fut  à  Etampes  qu'il  apprit  que  Sixte»Quilit 
venait  de  l'excommunier  si,  avant  soixanjtef jours , 
il  ne  rendait  la  liberté  au  cardinal  de  Bourbon. 
Henri  III  fut  consterné  de  cette  audace  ;  «  «Q^els 
»  services  n'ai-je  pas  rendus  à  TÉgiise  !  di^it«il 
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Vdkàs  to'  dônlefur;  combien  de  fois  n'ai-je  pas  ex- 
i^  pà^è  tAPl  Vie  pour  elle  !  et  néanmoins  le  conné- 
À^tablè* de'  Bourbon,  qui  avait  fait  tant  de  mal  à 
^  Hatûe  ;  n- en  a  jamais  reçu  un  si  sanglant  affront. 
•i^^^'Ilestvraiy  monseigneur  y  lui  dit  le  roi  de  Na- 
»  varre  ;  mais  le  connétable  était  victorieux  ;  sui" 
»  Va/lir  SêS' traces f  et  les  censures  seront  révoquées  ; 
»  sinon  nous  demeurerons  excommuniés.  » 
"''  Hartai  de  Sancy ,  par  son  courage  à  toute  épreuve, 
ion  hbbilcfté  dans  les  négociations,  son  dévoue- 
ment si  généreux  et  son  éloquence  si  entraînante, 
était  parvenu  à  lever  en  Suisse  des  troupes,  à  la 
-4ét6  'desquelles  il  avait  battu  le  duc  de  Savoie ,  à 
les  mener  ensuite  en  France  par  l'Alsace ,  à  réunir 
'à  tes  guerriers  douze  cents  reitres  et  mille  lansque- 
"nets ,  et  à  conduire  cette  armée  auprès  de  Poissy, 
OH  les  deux  rois  étaient  campés.  Le  duc  de  Mont- 
'"pensier  venait  d'arriver  auprès  des  deux  monar- 
ques avec  son  armée  victorieuse.  Henri  III  avait 
tions  ses  ordres  quarante  mille  hommes  des  plus 
braver  de  l'Europe;  il  marcha  vers  Paris,  où  le  duc 
•de  Mayenne  venait  de  rentrer  avec  douze  mille 
hommes. 

Il  établit  son  quartier  général  à  Saint-Cloud.  Le 
roi  de  Navarre  plaça  le  sien  à  Meudon.  La  capitale 
''fut  bientôt  investie  :  les  deux  rois  reconnurent  les 
."iMnanchements  de  cette  grande  ville,  les  trouvè- 
''l'eilt  très-aisés  à  forcer,  et  ordonnèrent  un  assaut 
'  général  pour  le  surlendemain  (i  589). 
*'~^'  Henri  III  cependant  ne  pouvait  plus  dissimuler 
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sa  joie  cruelle;  &  la  terreur  avait  succédé  dahs 
son  âme  un  désir  afFreux  de  vengeance.  On  à  écrit 
que,  contemplant  Paris  du  haut  de  Saint-GIoud,  ii 
n*avait  pu  retenir  ces  terribles  paroles  :  Ville  su^ 
perbcy  encore  trois  jours ,  et  il  ne  restera  pas  dans 
ton  enceinte  pierre  sur  pierre ,  et  le  voyageur  ûher^ 
chèra  dans  la  plaine  le  lieu  où  tu  auras  existé. 

Un  bruit  sourd  avait  annoncé  dans  la  capitale 
cette  horrible  vengeance  :  ceux  des  Parisiens  qui 
avaient  le  plus  de  crimes  à  se  reprocher  prirent 
en  grand  nombre  la  fuite.  Cinq  mille  soldats  de 
Mayenne  désertèrent  ;  Teffroi  saisit  les  prédicateurs 
les  plus  audacieux.  Les  soldats  de  Henri  in,  avi- 
des des  richesses  accumulées  dans  Paris,  atten- 
daient avec  impatience  le  signal  de  l'assaut.  Le  fa- 
natisme ne  crut  pouvoir  se  sauver  qu  en  redoublant 
ses  fureurs. 

Un  jeune  religieux  dominicain ,  nommé  Jacques 
Clément,  égaré  par  les  sermons  des  ligueurs,  avait 
dévoué  à  la  mort  l'assassin  du  cardinal  de  Guise. 
«  C'est  moi,  disait-il  dans  sa  frénésie,  qui  serai  le 
»  vengeur  de  la  France  et  de  la  religion  ;  le  tyran 
»  tombera  sous  mes  coups.  »  On  lui  fit  entendre 
pendant  la  nuit  une  voix  qu'il  crut  céleste  qui  lui 
ordonna  d'être  la  Judith  d'un  nouvel  Holopherne  : 
ce  L'homme  intrépide  qui  tuera  Henri  de  Valois 
»  pour  délivrer  un  peuple  entier  de  l'oppression , 
»  lui  disaient  son  confesseur  et  plusieurs  théolo- 
»  giens  de  son  ordre,  fera  une  action  des  pliis 
»  méritoires;  et  s'il  périt  en  exécutant  une  ceu- 
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»  vre  si  sainte,  son  âme  sera  à  Tinstant  transport 
»  tée  dans  le  séjour  des  bienheureux.  »  Lorsque 
son  fatal  enthousiasme  fut  extrême,  ses  supérieur* 
en  informèrent  les  chefs  de  la  ligue;  le  duc  de 
Mayenne  et  le  duc  d'Aumale  eurent  avec  lui  de 
longues  conférences.  1^  duchesse  de  Montpensier 
\oulut  l'entretenir;  elle  lui  promit  la  pourpre  ro» 
maine,  les  plus  riches  prélatures,  la  reconnais* 
sance  de  tout  un  peuple  ;  et ,  pour  réunir  tout  ce 
qui  peut  exalter  les  sens  et  augmenter  le  délire , 
elle  lui  accorda,  dit-on,  les  dernières  faveurs. 

Jacques  Clément,  hors  de  lui-même,  prend  le 
chemin  de  Saint-Cloud  :  une  noire  scélératesse  lui 
a  remis  un  faux  passe-port  et  une  fausse  lettre;  il 
ne  doute  pas,  dans  son  infernale  démence,  qu'il 
ne  soit  près  de  jouir  de  toutes  les  prospérités  de 
la  terre  ou  de  toutes  les  béatitudes  célestes,  ré- 
pond avec  sérénité  à  toutes  les  questions,  dort 
d'un  profond  sommeil,  est  présenté  le  lendemain 
au  roi,  s'approche  du  monarque,  se  prosterne  de<- 
vant  lui,  le  perce  d'un  couteau  empoisonné,  lève 
les  mains  au  ciel,  parait  attendre  la  couronne  du^ 
martyre,  et  tombe  sous  les  coups  redoublés  des 
spectateurs  furieux. 

Le  roi  de  Navarre  apprend  à  Meudon  FaiTreux 
régicide,  pâlit  d'horreur,  court  à  Saint-Cloud, 
se  précipite  au  pied  du  lit  de  Henri  III,  baise  les 
mains  de  son  beau-frère ,  et ,  oppressé  par  sa  dou- 
leur, ne  peut  proférer  aucune  parole.  Mon  frère , 
lui  dit  le  v6\^J0  ine  réjouis  de  vous  voir  auprès  de 


moLy. ^laqouronnç  sera  v6trç,,,.^j^^ pri^Dimkf^il 
vous^ass^  la  grâce  denjquir  en,  tfÇ^e  jHfi^  p  fO.  /* 
mienne  volonté  gu[ellf/ût^çifSAiJ^rif^W^  s^r,^^ 
tre  tête  comme  elle  Va  été  ^sur.x^Uewd^  CbacU^ 

ma^ne..y.^        ?   -.''-  -    •-■   '     ».  i-  . --r  mi-;!  ,  •: 

^  Le  roi  de  Nayari^e  ne  peut  r^poji4r^qu^.^^^ie$ 

sap^lot's.  ^enri  ni  Vadressç.avx  pripCjf$««VX)|HMr^ 
et  aux^^énéraux  qui  i'çi^tou^^qt  i  Sçjf^e^  piffis  uw 
pour  lefaiifLt  dfi  l'^tafycç  ^nl  l^s.^i^o^tfe^.d^ 

àe.jNaytxrre pour  mon  f^gitimfi,sffi;cessfi^r4^^lf^^$(fUlf 
rçnne.  Il  ne  faut  jxis  s'arrêter  à ,  Ui  diffénenç»  -,  de 
religion.  Mon  frère  est  plein  (fe  candeur  ^  idfii  «^^ 
cérité}  il  rentrera  0t  Qu  tard  da^s  Je  sein  de^  iTiÉ- 
glise.  Vous  n'ignorez  pas  la  juste  obéissance  que 
vous  lui  devez i  ety  afin  que  vous  n' ot/ibjUie;^  jamçUs 
ses  droits  et  vos  deyoirSy  je  vous^  ordonne  à^(Q^  d^ 
lui  prêter  eh  ce  moment  serinent  de  fidélité. 

Tous  les  ass^istants ipetteut  un  genou çn jterreel 
jurent  au  roi  de  Navarre  foi  et  hom^iage*  Henri.  III 
le  serre  de  nouveau  dans  ses  bras,  le  bénit,  pria 
pour  sa  conversion,  lui  dit  :  D^on  frère ^  vous  ne 
régnerez  jamais  tranquillement  en  Fnançe  si.vat^ 
ne  vous  faites  catholique;  demande  à  être  seul  avfsc 
ses  aumôniers  pour  ne  plus  penser  qu'à  Dîeu,  et 
meurt  avant  la  fia  de  cette  triste  nuit,       ,  .       , 

La  nouvelle  de  sa  mort  arrive  à  Paris;  l,a^u^ 
chesse  de  Montpçnsier  vole  dans  les  place^.  pui 
bliqués,  et  crie  de  toutes  ses  forces  :  Ciipjrei^p, 
bonne  nouvelle!  Le,  tjran  est  mort!  Sa  mèi;^^  l^ 
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dachâ^ë  de  ïf emours,  Taccfônipagne  à  Téglise  des 
C}ordeKers)^  ni'onte  sur  les  marchés  de  Tautel,  et 
ftUcHé  la  foule  ittimensé  qùî  's*f  réunit  en  jetant 
^^A  d'allégresse.  Des  feux  de  joie  sont  allumés; 
les  ligueurs ,  dans  l'ivresse  la  plus  délirante ,  dres- 
sêfiC^fens  toutes  le^  raés'  des  tables  chargées  de 
iriitiidëÀ  et  de  vihi  Torut  retentît  du  feriiit  des  clp- 
èh^,  du  son  des  lustrttmenisV^c  cantiques  com« 
posés  en  Thonneur  du  régiôide ,  de  chansons  ou;;^ 
ttàgeantes  contre  la  rictime.  Les  Parisiens  quittent 
l'écharpe  liôire  qa*ils  avaient  prise  à  la  mort  des 
Guise,  et,  le  vert  étant  la  couleur  de  la  maison  de 
cè%  princes,  se  parent  d'une  écharpe  verte.  La 
duchétee  de  Môntpensier  achète  toutes  les  étoSes 
de^oië  verte  qui  se  trouvent  dans  les  boutiques, 
et  léS' distribue  aux  plus  forcenés.  On  multiplie  les 
pbrtfâits  de  Jacques  Clément;  on  l'appelle  iè  bien-: 
heureuse  enfant  de  saint  Dominique,  le  saint  inar^ 
êyt'ite  Jêsus^Christ.  On  propose  de  lui  élever  une 
Statue  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale;  on  veut 
écrite  âU^dessofts  de  la  statue  :  y4u  libérateur  de  la 
patHe.  Toutes  les  paroisses  vont  en  procession  à 
Fé^ise  des  Dominicains.  On  ose  mettre  sur  les 
arutél^  Ttiémë  Fimage  de  Fassassin  avec  ces  mots  : 
Sàirtt  Jacques  Clément ,  priez  pour  nous.  On  fait 
venir  sa  mère,  née  dans  un  village  des  environs 
dë'Séfis;:  dh  la  comble  de  présents  et  d'honneurs. 
Ladtf^he^^  de  Mbntpensier  la  présente  aux  hôm« 
mfage^  de' la  itiuTtitudè.  On  chaiite  béni  soit  le  ij^n^ 
t^h  qiii'ra'portif  béHies^oiéni  les  maméUes  qui 
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(ont  allaité!  Cent  quarante  religieux  raccompa- 
gnent lorsqu'elle  s'en  retourne;  et,  à  la  honte  éter* 
nelle  de  son  règne,  Sixte-Quint  «  malgré  son  génie, 
ses  lumières  et  sa  fermeté ,  entraîné  par  une  force 
incompréhensible,  et  cédant  à  un  mouvement  dont 
il  devait  se  repentir  avec  tant  d'amertume,  assem- 
ble les  cardinaux,  élève  Jacques  Clément  au«deft* 
sus  de  Judith  et  d'Éléazar,  ne  rougit  pas  de  blas« 
phémer  en  comparant  l'action  du  dominicain  k 
Tincarnation  du  Verbe  et  au  mystère  de  la  résur* 
rection,  remercie  la  toute-puissance  céleste  qui  a 
sauvé  la  ville  de  Paris  par  un  coup  admirable,  et 
déclare  Henri  III  indigne  des  honneurs  funèbres 
que  l'Église  accorde  aux  souverains  catholiques. 

Quelle  redoutable  et  sacrilège  frénésie  Henri  FV 
avait  à  surmonter! 

Il  était  allé  de  Meudon  à  Saint-Cloud  accom* 
pagné  de  vingt-cinq  gentilshommes;  il  était  entré 
dans  la  chambre  royale,  où  l'on  voyait  le  corps 
de  Henri  III.  Les  courtisans  y  étaient  réunis;  plu- 
sieurs d'eux,  au  lieu  de  le  saluer,  enfonçaient  leurs 
chapeaux  ;  d'autres ,  se  prenant  les  mains ,  se  di- 
saient  mutuellement  :  Point  de  roi  protestant;  plu^- 
tôt  mourir  de  mille  morts. 

Henri  lY  se  concerta  un  moment  dans  un  cabi- 
net voisin  avec  quelques  chefs  dos  réformés;  fai- 
sant ensuite  ap}>eier  le  maréchal  de  Biron,  Mon  cour 
siny  lui  dit-il,  cest  à  cette  heure  qu'il  faut  que  2Hms 
mettiez  la  main  droite  à  ma  couronne  :  inon  hu^ 
meur  ni  la  vôtre  ne  souffrent  pas  de  longs  tliscours; 
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Je  vous  prie  if  aller  tirer  le  serment  des  Suisses 
comme  vous  entendez  qu'il  le  faut;  et  puis  y' vous 
viendrez  me  servir  de  père  contre  ces  gens^i^  çui 
n'aiment  ni  vous  ni  moi.  — Cestàce  coup^  sitCy 
que  vous  connaîtrez  les  hommes  de  bien;  nous par^ 
lerons  du  reste  à  loisir. 

Le  maréchal  d'Aumont  alla  recevoir  le  serment 
du  régiment  des  gardes  françaises. 

Un  grand  nombre  de  courtisans  de  Henri  UI 
avaient  tenu  un  conseil  tumultueux.  D*0,  surin- 
tendant  des  finances,  dit  en  leur  nom  à  Henri  IV  : 
«  Sire,  le  titre  de  roi  de  France  n'est  pas  un  vain 
»  titre.  On  ne  le  prend  pas  comme  on  vetrt  et  sans 
»  se  soumettre  à  des  conditions-;  il  faut  commen<*> 
»  cer  par  obtenir  Taveu  des  princes  de  votre  sang, 
»  des  pairs  de  France ,  des  grands  officiers  de  la 
»  couronne,  des  parlements,  et  enfin  des  trois  états, 
»  parmi  lesquels  vous  ne  doutez  pas  que  la  voix  la 
»  plus  efficace  ne  soit  celle  de  FEglise.  Votre  no^ 
»  blesse  prendra  toujours  sa  leçon  des  princes  et 
»  des  grands ,  et  le  tiers  état  des  parlements.  Main- 
»  tenant ,  sire ,  regardée  autour  de  vous  de  quelle 
»  religion  sont  vos  princes  et  les  chefs  de  la  no* 
]i -blesse  et  de  la  magistrature  ;  vous  n'en  verrez  au* 
»  cun  qui  ne  soit  catholique.  Faites  donc  usage  de 
»  l'excellent  jugement  dont  Dieu  vous  a  pourvu, 
»  pour  abandonner  des  opinions  erronées ,  et  ac<- 
»  corder  l'intérêt  de  votre  conscience  avec  celui 
»  du  royaume.  En  effet,  si  vous  désespérez  aujour* 
»  d'hui  par  un  reftis  ceux  de  qui  dépaMl  votre  de»» 


»  tin^,  vous  préférez  les  tnisèr^  d'btf  rdl  dè*9a- 
»varre  au  bonheur  é<  à  Ik  élcÂH  Û'titi' ftA'de 
»  France;  il  n*y  a  aucun  de  nous  qui  tiUinâltiMistaz 
»se  jeter  sur  son  èpée'  que  delà  préCérfe  kc^KIfoe 
»  de  rÉ^lise.  Bien  plUs,  sirte,ie  sstcrè^oMtnMqoB 
»  et  sainte  cérémonie ,  le  siceàude  là  iroyMLtêjpo>nt- 
»  ràit-il  vous  être  conféré  par  des  maiÉié  1iéréti« 
Vqiies?...  »  Avec  quelle  noble  fermeté' Hentrl  IVlm 
iHé^ondit  :  «  '  Je  ne  me  serais  pas  '  attendu  ^  mes- 
»  sieurs ,  que  vous  viendriez  ici  merteliir  im  j^neil 
>  langage.  Quoi  !  votre  roi  est  encore  éVendll  \tur 
»  ^on  lit  funèbre,  il  n'y  a  qtie  trois  heures ^^cM  a 
»  rendu  le  dernier  soupir,  et  vos  lanlies^sônt  déjà 
»  taries  !  vous  avez  oublié  jusques  à  ses  dernières 
»  paroles.  Mais  en  laissant  impuni  rexécrable  par» 
»  ricidé,  en  laissant  se  dissiper  la  florissaiile  année 
»qui  brûle  de  venger  son  roi,  que  deviendrez- 
'»  vous  vous-mêmes?  Non,  je  ne  croirai  Jamans  que 
n  tous  les  guerriers  qui  sont  ici  aient  s^prouvé'fai 
')tloi  que  vous  ne  rougissez  pas  de  me  prescrire; 
3>quoi!  lorsque  j'ai  à  peine  le  pied  sur  le  ptremier 
»  degré  du  trône,  à  Theure  peut-être  Ift  phis  cri- 
»" tique  de  ma  vie ,  vous  méprenez  à  la  'gorge  pimr 
»  exiger  de  moi  une  lâcheté  à  laquelle  on  »'a  pu 
»  forcer  tant  d'hommes  du  peuple,  tant  defenmes 
'»méme,  parce  qu'elles  ont  su  mourir!  l^our  être 
»si  prompt  à  changer,  il  faudrait  que  je  n'ecuSe 
»  pas  d'autre  Dieu  que  mon  intérêt;  prélérè¥iéi- 
D  vous  donc  un  roi  sans  religion  ?  vous  BssuM4igz- 
»  vous  mieux  en  la  foi  d'un  athée?  Et  aux  jdtalif^de 
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»  babille ,  marcheri^z-vous  avcic  plus  de  confiance 
Msa\iA  les  drapeaux  d,*un  parjure,  et  d'un  apostat? 
j»  0|[f^,  ,1e  roi  de  Navarre  ^  souffert  de  erandes  xfàr 
msfifpe^^  9iais  U  n'en  i^  point  été  abattu.  D^pouil- 
«Ifin^o't-il le  cowr.ettràme d'up  roi,  k la  iêt^d^  la 
)i{ra5fauté?..«Ten  appelle  des  jugepients  ,de  votre 
9  assemblée  k  elle-même  9  quand  eljle  y.  aura  mjieux 
9  réAécbit;€t  lorsqu'elle  sera  composée  de  plus  de 
»paîr$,et.dd! grands  officiers  de  la  couronne  que 
»  je  Ji^'en  vois  ;parmi  vous^  A  Tégard  de  ceu;i:  qui , 
j»  intimidés  par  ies  ligueurs,. se  refuseront  k  .de  plus 
rP  tPiii/ce»  délibératîox^^  je  leur  donpie  leur  coqgé 
4^  plu^jKolontiers  qu'iW  ne  me  le  demandent.  :  qu'ils 
»partem^  qu'ils  ii|illient  chercher  un  vil. salure 
a^SQUâJes  assassins  de  leur  roi;  j'aurai  parmi  les 
I»  oalhoEcpies  ceux  qui  aiment  da  France  et  ^l'hon- 
3^-neur«»>.>  .  -   '     .  •    ,     .  .. 

•A  peine  Henri  lY  a*t41  achevé  de  parler  que  Givri 
entra  suivi  de  plusieurs  colonels  «  baisa  la  main  du 
roi^  et  lui  dit  x^SirCj  je  viens  de  voir  la  fleur  xle 
votre  ^généreuse  noblesse  qui  se  réserve  die  pleurer 
son  roi,  mort  quand  elle  Vaura  vengé.  Slle  aUend 
les  ordres, de  son  souvereUn  vivant;  ah!  sire^  vous 
éfes  M  roi  desbropes  ^eiilay  oMra  que  les  poltrons 
qui  vous  quitteronti 

•  Les  officiers  des. Suisses^  cxmduits  .par  Biron  et 
SaM7  9  .yiorent.  offrit  leur .  s^ng  au  monarque. 
]|l0UFi  IV.^escendiJt  dauft  lejar^ii^çii  étaient  leurs 
«oldata  f .  que  l'afijaihilité  du,  roi .  yrempUt .  d'enthpu- 
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.  .Les  chefs  de  la  noblesse  catholique  délibéraient 
encore.  Sancy  parla  avec  tant  de  raison  et  d'élo- 
quence qu'il  détruisit  tous  les  sophismes  des  pré- 
jugés superstitieux,  de  l'ambition  et  de  la  cupidité; 
le  duc  de  Luxembourg  acheva  par  son  adhésion  à 
l'avis  de  Sancy  d'entraîner  l'assemblée.  Chargé 
par  la  réuiiiou  de  porter  à  Henri  lY  les  conditions 
qu'elle  exigeait,  il  s'acquitta  d'une  mission  aussi 
délicate  et  aussi  importante  avec  une  expression  si 
touchante  de  dévouement,  d'affection  et  de  res- 
pect que  Henri  IV  accepta  sans  peine  les  proposi- 
tions de  l'assemblée;  il  jura  de  maintenir  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine ,  de  ne  souffrir 
aucune  innovation  dans  le  dogme  ni  dana  la  dis- 
cipline «  de  ne  conférer  les  bénéfices  qu'à  des  sujets 
distingués  par  leurs  mœurs  et  leurs  lumières,  d'as- 
sembler avant  six  mois,  si  les  conjonctures,  le  per- 
mettaient, un  concile  général  ou  national,  aux 
décisions  duquel  il  se  soumettrait,  de  ne  permettre 
hors  des  provinces  possédées  par  les  réformés 
aucun  exercice  public  de  religion  autre  que  celui 
de  la  religion  catholique ,  de  convoquer  les  états 
généraux  dans  six  mois,  de  ne  donner  à  l'avenir 
les  gouvernements,  cliarges,  dignités  et  emplois 
qu'à  ses  sujets  catholiques ,  de  conserver  aux  trois 
ordres  de  1  état ,  aux  provinces  et  aux  cités  leurs 
propriétés,  droits,  libertés,  franchises  etpriviléges, 
de  prendre  sous  sa  protection  immédiate  les  fidèles 
serviteurs  du  feu  roi,  d'avoir  un  soin  particuher 
de  leur  fortune,  et  de  faire  subir  un  châtiment 
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mémorable  âu  parricide  commis  sur  la  personne 
de  son  prédécesseur. 

Les -princes ,  les  pairs,  les  grands  officiers /lés 
généraux  et  tous  les  seigneurs  présents  sklufè^ent 
Henri  IV  roi  de  France;  ils  lui  offrirent  leurs  biens 
et  leurs  vies  pour  exterminer  les  rebelles;  et  le  rot 
envoya  le  duc  de  Luxembourg  auprès  de  Sixté- 
Quint  (i589). 

Une  grande  scène  tragique  avait,  en  Angleterre, 
précédé  de  deux  ans  l'attentat  de  Saint-Cloud.  Le 
fanatisme  n'y  avait  pas  dirigé  le  poignard  d'un  ài- 
sas^in ,  mais  une  jalousie  implacable  y  avait  aiguisé 
la  hache  des  bourreaux. 

La  reine  Elisabeth  avait  fait  ti'n  traité  aVéc  TÉ- 
cosse  pour  défendre  la  religion  protestante  contre 
ses  ennemis  dans  l'un  et  dans  l'autre  royaume. 
Antoine  Babington,  catholique  du  comté  de  Derby, 
accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  de  la  reîrte, 
fut  arrêté  avec  plusieurs  de  ses  complices;  ils  se 
reconnurent  coupables  devant  les  juges,  et  fiirent 
condamnés  et  exécutés  (i586). 

On  prétendit  que  Marie  Stuart  avait  entretenu 
une  correspondance  avec  Babington.'  Gilbert  Gif- 
ford,  chargé  de  remettre  à  cet  Anglais  des  lettres  de 
la  reine  d'Ecosse,  les  porta,  dit-on ,  à  Walsitigham, 
l'un  des  ministres  d'Elisabeth.  On  assura  qu'elle 
avait  approuvé  l'assassinat  de  la  reloue  pour  re- 
couvrer sa  liberlév  On  la  conduisit  dans  !e  cônité 
de  Northampton;  on  l'enferma  très-létroiteAient 
dans  le  château  de  Fotheringay;  ses  papiers  fu- 
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rent  cachetés  et  envoyés  à  la  cour  'd'Angleterre  ; 
on  s'empara  de  son  argent  pour  qu'elle  ne  pût  sé- 
duire personne;  ses  deux  secrétaires,  le  Français 
Nau  et  rÉcossais  Carie,  furent  arrêtés;  on  répan- 
dit le  bruit  que  dans  leur  interrogatoire  ils  avaient 
avoué  la  correspondance  de  Marie  Stuart  avec  Ba- 
bington;  on  a  même  écrit  qu'on  avait  envoyé  à  la 
cour  de  France  des  copies  certifiées  des  lettres  de 
Marie. 

Quelle  délibération  que  celle  du  conseil  au  su- 
jet de  cette  héritière  présomptive  du  trône  d'An- 
gleterre, reine  indépendante  d'Ecosse,  et  princesse 
infortunée ,  qui ,  venant  chercher  unasile  dans  le 
royaume  où  elle  était  appelée  à  régner  un  jour,  n'y 
avait  trouvé  qu'une  indigne  captivité  !  Les  uns  di- 
sent que,  comme  elle  est  infirme,  il  doit  suffire 
d'abréger  ses  jours  par  les  rigueurs  de  sa  prison; 
les  autres  veulent  qu'elle  soit  jugée,  condamnée  et 
mise  à  mort.  Smolett  aécrit  que  le  comte  de  Lei- 
cester  avait  proposé  de  la  faire  empoisonner. 

Le  feu  prit  par  un  accident  à  la  cheminée  de  la 
chambre  de  cette  reine;  sir  Amias  Pawlet,  d'après 
la  barbare  instruction  qu'il  avait  reçue,  ordonna 
à  quatre  valets  d'assassiner  Marie  si  elle  faisait 
quelque  mouvement  pour  se  sauver. 

«(  Je  proteste  de  mon  innocence,  écrit-elle  à  son 
»  cousin  germain  le  duc  de  Guise  :  il  faut  que  mes 
«secrétaires  aient  subi  une  torture  bien  cruelle 
D  pour  avoir  rendu  un  témoignage  si  contraire  à  la 
»  vérité.  Lorsque  je  ne  serai  plus ,  récompensez  la 
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»  fidéttté  demes  ddmèstiqiids;  je  ne  puis  rien  pcîur 
7>  eitit)oiî  m'a  dépouillée  de  tout  :  faites  transpor- 
5>  ter  mon  corps  en  France  ;  qu'il  soit  enterré  à 
»  Heims,  auprès  de  ma  mère,  et  que  mon  cœur  soit 
*  déposé  auprès  de  Fratiçois  II ,  mon  premier  mari.  » 
Le  sort  de  cette  infoUunée  était  décidé  ;  le  mi- 
nistère anglais  prescrit  qu'on  instruise  le  procès 
de  Marie.  Une  commission  doit  juger  cette  tête 
couronnée;  quarante  pairs  ou  baronnets  et  cinq 
juges  composent  cette  commission.  Us  arrivent  à 
Fôtheringay  ;  ils  présentent  à  Marie  une  lettre  par 
laqi'^elle  Elisabeth  lui  ordonne  de  se  soumettre  à 
l'instruction  de  son  procès.  £lle  lit  avec  calme 
cette  lettre  si  extraordinaire.  «  Je  suis  surprise,  dit- 
»elle  avec  tranquillité,  que  la  reine  d'Angleterre 
»  me  donne  des  ordres  comme  si  j'étais  sa  sujette; 
»  je  suis  souveraine  indépendante;  je  ne  me  sou- 
»  mettrai  à  aucune  condescendance  qui  puisse  dé- 
»  roger  à  la  majesté  royale,  et  porter  préjudice  au 
»rang  et  à  la, dignité  de  mon  fils;  je  n'ai  jamais 
»  joui  du  bénéfice  des  lois  d'Angleterre,  comme 
»  Elisabeth  le  dit  dans  sa  lettre;  j'ai  été  renfermée 
))  dans  une  prison  dès  que  je  suis  entrée  dans  ce 
y*  royaume.  Ces  lois  me  sont  d'ailleurs  inconnues; 
»  je  suis  seule  privée  de  tout  conseil;  on  m'a  enlevé 
»  mes  papiers;  personne  n'oserait  être  mon  avocat; 
»  et  quels  pourraient-étrc  mes  pairs?  —  Si  vous 
»  ne  vous  soumettez  pas  aux  volontés  de  la  reine, 
»  disent  les  commissaires,  nous  procéderons  contre 
»  vous  comme  si  vous  étiez  contmnace.  —  Je  souf- 

14.  x3 
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3  frirai  plutôt  mille  morts ,  s'écrie-t-clle  avec  cba- 
i»leur,  que  de  me  soumettre  à  aucun  prince  sur  la 
»  terre;  je  suis  prête  à  me  justifier  dans  un  plein 
9 et  libre  parlement;  mais  votre  commission  n'a 
9  été  formée  que  pour  m'ôter  la  vie  sous  Tappa- 
»  rence  d'une  procédure  en  forme.  Consultez  vo- 
»  tre  conscience ,  et  souvenez-vous  que  le  théâtre 
»  du  monde  est  plus  étendu  que  le  royaume  d'An- 
pgleterre.  —  Vous  ferez  tort  à  votre  réputation, 
»  madame,  lui  dit  alors  le  vice-chambellan  Hutton, 
»  si  vous  refusez  de  vous  soumettre  à  une  instruc- 
»  tion  qui  peut  prouver  votre  innocence  à  la  sa- 
it tisfaction  du  monde  entier.  »  Marie,  vivement 
frappée  de  cette  observation,  consent  à  la  procé- 
dure, pourvu  que  la  commission  reçoive  sa  pro- 
testation au  sujet  de  son  indépendance.  La  com- 
mission la  reçoit,  et  dresse  un  acte  à  cet  égard; 
on  procède  ensuite  à  l'information  :  Gaudy  ac- 
cuse Marie  d'avoir  consenti  à  la  conspiration  de 
Babington.  «  Je  n'ai  jamais  connu,  répond-elle,  ni 
»Babington  ni  ses  coaccusés;  je  n'ai  eu  aucune 
»  correspondance  avec  eux  ;  je  n'ai  pas  su  leur  con- 
»spiration.  »  On  lit  la  confession  de  Babington; 
Marie  entend  ce  qu'il  a  dit  des  comtes  d'Arundel 
et  de  Northumberland,  répand  un  torrent  de  lar- 
mes ,  et  s'écrie  :  «  Hélas  !  combien  cette  noble  mai- 
»  son  d'Howard  a  souffert  pour  moi  !  La  confession 
»  de  Babington  lui  a  été  arrachée  par  la  violence 
»des  tourments.  Mes  adversaires  ont  pu  surpren- 
»dre  le  chiffre  dont  je  me  servais,  et  en  fiûre 
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»  usage  pour  fabriquer  tout  ce  qu'il  leur  a  plu 
»  d'inventer  à  mon  préjudice.  Quelle  apparence 
»  que  j'aie  demandé  le  secours  d'Arundel,  qui  est 
»  en  prison,  ou  celui  de  Northumberland ,  qui  est 
»fort  jeune,  et  avec  lequel  je  n'ai  jamais  eu  au- 
»cune  liaison?  J'ai  faifHous  mes  efforts  pour  re- 
»  couvrer  ma  liberté;  j'ai  suivi  en  cela  les  mouve- 
»  ments  de  la  nature ,  et  j'ai  sollicité  mes  amis  à 
»  ce  sujet  :  mais  je  n'ai  jamais  entretenu  aucune 
»  pensée  contre  la  vie  d'Elisabeth.  On  a  pu  former 
)>en  ma  faveur  diverses  entreprises  dangereuses 
»  sans  que  j'en  aie  eu  connaissance.  Je  soupçonne 
»qne  mes  chiffres  et  mes  caractères  ont  été  con- 
)>l refaits  par  Walsingham  et  par  ses  émissaires, 
»  dans  le  dessein  de  me  faire  perdre  la  vie.  On  m'a 
»  assuré  qu'ils  avaient  déjà  formé  des  entreprises 
»  contre  moi,   et  qu'ils  avaient  même  conspiré 
»  pour  la  mort  de  mon  fils.  —  jNIon  cœur  est  in- 
»  capable  d'aucune  duplicité,  dit  Walsingham  en 
»se  levant.  Je  n'ai  jamais  tenu  de  conduite  con* 
«traire  aux  principes  d'un  homme  d'honneur,  ni 
»  eu  de  pensée  indigne  de  la  place  que  j'occupe 
»dans  Tétat;  mais  mon  zèle  pour  la  conservation 
»de  la  reine  m'a  toujours  porté  à  rechercher  et 
»à  examiner  avec  soin  toutes  les  conspirations 
»  formées  contre  sa  vie  et  sa  dignité.  —  Je  sou- 
jîhaite,  s'empresse  de  lui  dire  Marie  Stuart,  que 
»  vous  ajoutiez  aussi  peu  de  foi  aux  accusations 
»  de  mes  ennemis  que  j'en  ajoute  maintenant  aux 
V  rapports  dont  on  a  voulu  vous  noircir  auprès  de 
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9  moi.  »  On  fait  lecture  des  dépositions  de  ses 
deux  secrétaires.  «  Elles  ont  été  extorquées  par 
»  des  menaces,  des  promesses ,  ou  plutôt  par  d'hor- 
ï>  ribles  tourments,  reprend  Marie.  Je  ne  pourrais 
»  être  convaincue  que  par  ma  propre  bouche  ou 
y>  des  écrits  de  ma  maio.  (|tie  l'on  m'oppose  de  ces 
»  écrits.  Si  l'on  ne  m'avait  pas^nlevé  mes  papiers , 
»  je  répondrais  avec  plus  de  précision.  Qu'on  me 
»  remette  une  copie  de  ma  protestation;  qu'on  me 
»  donne  un  avocat  pour  plaider  ma  cause;  que  je 
y»  paraisse  devant  un  parlement  impartial.  » 

Toutes  ses  demandes  sont  rejetées;  la  commis- 
sion tient  plusieurs  séances,  et  s'ajourne  au  aS  oc- 
tobre (i  586). 

Elle  se  réunit  alors  à  Westminster  dans  la  cham- 
bre étoilée,  et  prononce  que  la  reine  d'Ecosse  a 
été  instruite  de  la  conspiration  de  Babington,  et 
que,  depuis  le  premier  jour  de  juin ,  elle  a  ima^ 
giné  jylusieurs  moyens  tendant  au  dommage  j  à  la 
mort  et  à  la  destruction  de  la  personne  cF Elisabeth. 

Quel  acte  aux  yeux  de  tous  les  hommes  éclairés 
sur  les  droits  des  souverains  et  des  nations  indé- 
pendantes et  à  ceux  de  tous  les  amis  de  la  justice, 
qu'une  condamnation  d'une  princesse  souveraine 
contre  laquelle  on  ne  peut  produire  aucune  pa- 
role, aucun  écrit,  aucune  signature;  que  l'on  juge 
sur  le  témoignage  d'officiers  de  sa  maison ,  récom- 
pensés pour  avoir  déposé  contre  elle,  et  à  qui  on  re- 
fuse de  lui  confronter  les  témoins  qui  l'incriminent  î 
Toute  cette  conduite,  dit  riiistorien  Smolett^  est 
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une  suite  de  F  oppression  injuste  et  inhumaine  qu^on 
fit  souffrir  à  Marie  dès  son  arriç'ée  en  Angleterre. 

Les  membres  du  parlement  anglais  néanmoins, 
aveuglés  par  d'odieuses  préventions  ou  lâchement 
dévoués  à  la  reine  d'Angleterre,  approuvent  la 
sentence  de  la  commiMon,  et  demandent  par  ime 
adresse  que  la  reine  la  fasse  exécuter. 

Elisabeth  veut  se  montrer  opposée  à  cette  con- 
damnation ;  elle  prie  les  deux  chambres  de  trou- 
ver quelque  expédient  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
obligée  de  consentir  à  un  jugement  si  contraire  à 
son  inclination.  Mais  combien  la  postérité  impar- 
tiale lui  a  reproché  d'avoir  dit  en  même  temps 
aux  deux  chambres  qu'on  avait  formé  une  con- 
spiration pour  la  tuer  avant  un  mois  ! 

Les  chambres  redoublent  leurs  instances;  Eli- 
sabeth affecte  de  les  amuser  par  des  réponses  mys- 
térieuses. 

Le  6  décembre  cependant  la  sentence  est  pro- 
clamée dans  tout  le  royaimie;  et  le  lord  Buckhurst 
va  avec  Beale  exhorter  Marie  à  se  préparer  à  la 
mort.  Aucune  émotion  ne  paraît  sur  la  figure  de 
la  reine  d'Ecosse.  «  Je  rends  grâces  à  Dieu,  dit- 
»elle,  de  ce  qu'après  tant  d'agitations  mon  pé- 
»  lerinage  va  être  terminé.  »  Et  une  douce  sérénité 
se  montre  dans  tous  ses  traits.  Sir  Amias  Pawlet 
ordonne  qu'on  lui  ôte  tous  les  attributs  de  la 
royauté;  elle  s'en  plaint  dans  une  lettre  qu'elle 
écrit  à  Elisabeth;  mais  elle  se  plaint  bien  plus  vi- 
vement de  l'usage  qu'on  a  fait  de  ses  papiers,  a  Que 
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«mon  coq>s  soit  transporté  en  France,  ajoule- 
»t-elle;  que  ma  mort  nait  pas  lieu  secrt*tement; 
«que  mes  domestiques  n*roivent  les  petits  legs 
»  que  je  leur  ai  faits;  qu*ils  repassent  sans  trouble 
»dans  leur  pays  nntal.  » 

Pompone  de  Bell ièvre Arrive  de  la  part  de 
Henri  111;  il  interctnle  pour  Marie  auprès  d'Elisa- 
beth; il  demande  qu*on  laisse  la  \ie  à  la  belle- 
sœur  de  son  souverain;  il  parle  avec  beaucoup  de 
force.  Plusieurs  jours  sVcoulent  ;  et  la  i*éponse 
qu'Elisabeth  lui  a\ait  promise  ne  lui  par\ii*nt  pas; 
il  demande  le  temps  de  prendre  de  nouveaux  or- 
dres de  son  roi.  a  l^  renie,  lui  dit-on,  attendra 
»  douze  jours.  » 

liellièvre  revoit  Elisabeth  ;  il  renouvelle  en  fa- 
veur de  Marie  la  prière  de  Henri  111.  «  Ne  trem- 
»pez  pas  vos  mains,  lui  dil-il  avec  chaleur,  dans 
»  \v  saiij;  de  votn^  panMile.  Princesse  infortunée, 
i>elle  a,  comme  étrangère  et  comme  suppliante, 
»un  double  titre  ]>our  jouir  des  droits  de  Thos- 
ïipitalité.  L'exécution  de  Marie  serait  un  outrage 
»  aux  lois  de  la  nature  et  à  celles  des  nations.  Que 
j>  votre  maj(*sté  consulte  d'ailleurs  ses  propres  in- 
ji  téréts.  Si  elleagisstiit  avec  cette  rigueur,  le  roi  de 
»  France  serait-il  le  seul  monarque  qui  n^garderait 
»  cette  conduite  commtnneinsullt»  envers  tous  les 
•  rois  et  f»nvers  cha([ue  souverain  en  particulier? 

»  Ee  roi  de  France,  lui  dit  tlisaLH»lli,  vous  a-l-il 
»  ordonné  par  écrit  de  me  tenir  un  pareil  langage.^ 
»  —  Oui ,  Madame.  —  Ecrivez  la  réponse  que  vou^ 
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»  venez  de  me  faire,  et  donnez-la-moi.  »  Bellièvre 
obéit  sans  hésiter,  a  J'enverrai ,  continua  Élisa- 
»  beth,  un  ambassadeur  à  Paris;  il  informera  le  roi 
»  de  France  de  la  résolution  que  j'aurai  cru  devoir 
«prendre.  »  Bellièvre  reçoit  ses  passe-ports,  et 
part  pour  le  continent. 

On  a  prétendu,  dit  Tbistorien  anglais  Smolett, 
qtie  l'ambassadeur  français,  après  avoir  parlé  os- 
tensiblement avec  tant  d'énergie  en  faveur  de  Marie 
Stuart ,  avait  engagé  secrètement  la  reine  Elisabeth 
à  presser  l'exécution  de  Marie,  dont  Henri  III  dé- 
testait le  protecteur  et  le  cousin  germain ,  le  duc 
Henri  de  Guise.  Si  une  aussi  indigne  duplicité 
avait  pu  entrer  dans  Tâme  de  Henri  III,  Bellièvre 
aurait  refusé  d'en  être  le  complice. 

Une  grande  partie  de  la  nation  anglaise  avait 
appris  avec  douleur  la  condamnation  de  Marie, 
dont  les  malheurs  l'avaient  touchée.  Les  ministres 
d'Elisabeth  redoutent  son  mécontentement;  ils 
veulent  faire  bien  plus  qu'ôter  la  vie  à  la  reine  d'E- 
cosse :  ils  s'efforcent  de  la  rendre  odieuse;  on  ar- 
rête Stafford ,  qu'on  dit  soupçonné  de  trahison  ;  il 
déclare  qu'il  a  eu  des  conférences  avec  de  Trappes, 
secrétaire  de  Châteauneuf,  ambassadeur  ordi- 
naire de  France.  «  Notre  projet,  dit-il,  était  de 
»  gagner  avec  de  l'argent  un  assassin  qui  pût  tuer 
»  la  reine.  »  De  Trappes  est  conduit  à  la  Tour  de 
Londres  :  on  ne  trouve  rien  de  coupable  dans  ses 
papiers  ;  le  conseil  accuse  l'ambassadeur  lui-même 
d'être  entré  dans  la  conspiration.  Staffwd  soch 
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tient  que  Châteauneuf  a  été  instruit  du  complot. 
Moody,  qui  devait ,  disait-on ,  assassiner  Elisabeth, 
confirme  le  témoignage  de  son  complice,  ce  II  est 
livrai,  dit. Châteauneuf,  que  Stafford  m'a  dit 
»  quelque  chose  de  son  complot  ;  mais  je  Fai  aus- 
»  sitôt  chassé  de  ma  maison ,  et  je  l'ai  menacé  de 
p  le  livrer  entre  les  mains  de  sa  majesté.  »  Le  con- 
seil fait  une  vive  réprimande  à  Châteauneuf;  et  la 
reine  se  plaint  à  Henri  III  du  silence  de  son  am- 
bassadeur. 

Le  ministère  fait  annoncer  sans  cesse  de  nou- 
veaux malheurs,  et  tâche  de  montrer  Marie  Stuart 
comme  la  cause  de  toutes  les  calamités  dont  il  veut 
effrayer  TAngleterre.  Tantôt  une  flotte  espagnole 
est  arrivée  dans  le  port  de  Milford ,  tantôt  les  Écos- 
sais ont  fait  une  irruption  en  Angleterre  :  une  ar- 
mée ,  commandée  par  le  duc  de  Guise ,  est  déjà 
sur  les  côtes  de  Sussex  ;  la  reine  d'Ecosse  s'est 
échappée  de  sa  prison  ;  une  l'évolte  a  éclaté  dans 
le  nord  ;  on  a  découvert  de  nouveaux  conjurés  qui 
devaient  tuer  Elisabeth ,  et  mettre  le  feu  a  la  ville 
de  Londres.  La  reine  a  été  assassinée  y  i^pétait-on 
souvent  dans  les  comtés  éloignés  de  la  capitale. 

Pendant  ces  manœuvres,  si  perfides  et  si  cou* 
pables,  le  roi  Jacques  d'Ecosse  fait  conjurer  Elisa- 
beth d'épargner  la  vie  de  Marie.  «  Toutes  les  lois 
«divines  et  humaines,  écrit-il  à  la  reine  d'Angle- 
»  terre,  m'obligeraient  à  venger  la  mort  de  ma 
»  mère.  »  Ses  ambassadeurs  proposent  de  donner 
en  otages  les  chefs  de  la  noblesse  écossaise  pour 
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garantir  Elisabeth  de  toutes  les  entreprises  de  la 
reine  d'Ecosse.  Cette  princesse  résignera  d'ailleurs 
à  son  fils  ses  droits  à  la  succession  au  trône  d'An* 
gleterre  ;  et  cette  résignation  sera  garantie  par 
plusieurs  souverains  étrangers. 

Elisabeth  rejette  leurs  propositions  avec  mé- 
pris. Ils  la  conjurent  de  différer  l'exécution  d'une 
semaine  :  sa  dissimulation  l'abandonne,  et  elle 
répond  avec  Témotion  la  plus  vive  :  Non  y  non, 
j)as  seulement  d'une  heure. 

Elle  ordonne  au  secrétaire  d'état  Davison ,  par  un 
écrit  signé  de  sa  main ,  et  scellé  de  son  sceau  par- 
ticulier, d'expédier  un  (varrant  sons  le  grand  sceau 
pour  l'exécution  de  Marie,  et  de  garder  ce  (var- 
rant  secrètement  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  de  nou- 
veaux ordres  ;  elle  lui  fait  dire  le  lendemain  de  ne 
pas  aller  chez  le  chancelier  avant  qu'elle  ne  lui  ait 
parlé,  a  Le  chancelier  a  déjà  signé  le  ivarrant,  lui 
»  dit  Davison.  —  Pourquoi  avez-vous  fait  tant  de 
»  diligence  ?  »  lui  répond-elle  en  feignant  d'être  mé- 
contente. Bien  instruit  néanmoins,  suivant  Smo- 
lett,  des  vrais  sentiments  d'Elisabeth,  il  commu- 
nique ce  qui  vient  de  se  passer  aux  membres  du 
conseil  privé;  ils  décident  unaniment  que  le  (par- 
rant  sera  exécuté;  on  délivre  cet  ordre  à  Beale;  il 
somme  les  quatre  pairs  auxquels  il  est  adressé,  les 
comtes  de  Shrewsbury ,  de  Derby,  de  Kent  et  de 
Cumberland,  de  voir  décapiter  la  reine  d'Ecosse, 
et  part  pourFotheringay  avec  deux  exécuteurs. 
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médecin ,  son  chirurgien ,  et  deux  de  ses  femmes , 
assistent  à  l'exécution. 

On  voit  sur  l'échafaud  un  fauteuil ,  un  coussin 
et  un  bloc  couverts  de  drap  noir:  elle  s'assied-.  Beale 
lit  le  warrant  ;  le  doyen  de  Peterborough  fait  à  la 
reine  une  longue  exhortation.  <c  Laissez-moi  en 
»  paix ,  lui  dit-elle  deux  fois  ;  je  suis  fermement  ré- 
»  solue  à  mourir  dans  la  religion  catholique  ro- 
»maine.  »  Les  lords  se  conduisent  en  barbares;  ils 
ordonnent  au  doyen  de  commencer  une  prière, 
a  Je  ne  puis ,  lui  dit  la  reine  avec  la  plus  grande 
»  douceur,  joindre  mes  prières  aux  vôtres.  LÂissez- 
»  moi  dans  mes  derniers  moments  m'acquitter  des 
»  actes  pieux  que  ma  religion  me  dicte.  »  Le  doyen 
continue  :  elle  se  met  à  genoux  avec  ses  domesti* 
ques,  et  récite  à  haute  voix  des  prières  latines;  le 
doyen  cesse  les  siennes.  Elle  prie  alors  en  anglais , 
et  recommande  avec  la  plus  grande  ferveur  à  la 
protection  divine  l'Église ,  son  fils  et  la  reinevÉK- 
sabeth.  Les  exécuteurs  veulent  la  déshabiller  :  elle 
les  arrête,  et  ne  veut  être  aidée  que  par  ses  fem- 
mes. «  Cessez  vos  sanglots,  dit-elle  à  ces  deux 
»  dames  désolées  en  les  embrassant  ;  je  vais  être 
»  délivrée  de  tous  mes  maux.  »  Le  sourire  le  plus 
doux  accompagne  les  adieux  qu'elle  fait  à  tous  ceux 
qui  l'entourent.  Les  exécuteurs  se  mettent  à  ge- 
noux, et  lui  demanden  t  pardon,  tf  Je  vous  pardonne, 
y>  ainsi  qu'aux  auteurs  de  ma  mort,  aussi  sincère- 
»  ment  que  je  souhaite  que  Dieu  me  pardonne  mes 
»  fautes.  Je  meurs  innocente,  y^ 
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On  lui  bande  les  yeux  avec  un  mouchoir ,  elle 
pose  sa  tète  sur  le  bloc,  récite  un  psaume,  et  reçoit 
le  coup  fatal. 

L'exécuteur  élève  en  Fair  la  tête  de  la  reine  ;  le 
doyen  s'écrie  :  Ainsi  périssent  tous  les  ennemis 
cT Elisabeth  !  Le  comte  de  Kent  répond  amen.  Les 
autres  spectateurs  plejirent  et  gémissent. 

Les  femmes  de  la  reine  demandent  en  vain  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  corps  :  on  leur 
ordonne  durement  de  se  retirer.  Les  exécuteurs 
dépouillent  avec  indécence  le  cadavre  de  Marie,  le 
traînent  dans  une  chambre  voisine ,  et  le  couvrent 
d'un  mauvais  tapis. 

Telle  fut,  après  dix-neuf  ans  de  captivité,  la  fin 
de  cette  reine,  la  plus  belle  femme  de  son  temps, 
et  la  plus  malheureuse  des  princesses ,  suivant  tant 
d'historieus ,  et  dont  on  se  plaisait  à  admirer  l'es- 
prit, la  science,  la  libéralité,  la  piété  douce,  la 
bonté ,  le  caractère  magnanime ,  et  le  courage  su- 
périeur à  l'adversité  la  plus  cruelle. 

Quelque  terrible  que  fût  la  jalousie  d'Elisabeth 
envers  Marie,  elle  sentit  en  apprenant  la  mort  de 
sa  rivale  combien  sa  gloire  était  compromise; 
elle  feignit  le  plus  grand  étonnement ,  la  douleur 
la  plus  vive  et  la  colère  la  plus  redoutable.  «  Sor- 
»  tez  de  ma  présence,  dit- elle  aux  membres  du 
^)>  conseil  en  jetant  de  grands  cris;  que  l'on  pour- 
»  suive  Davison  devant  la  chambre  étoilée.  Je  suis 
»  profondément  affligée,  écrit-elle  au  roi  d'Ecosse. 
»  C'est  contre  mon  intention  qu'est  arrivé  le  grand 
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»  malheur  que  je  déplore  avec  vous  ;  j'aurai  tou- 
»  jours  la  plus  tendre  affection  pour  votre  per- 
»  sonne;  tous  vos  intérêts  me  seront  chers,  n  Jac* 
ques  VI  ne  respirait  que  vengeance;  il  ne  voulut 
pas  permettre  l'entrée  de  FÉcosse  à  Robert  Cory, 
chargé  de  lui  remettre  la  lettre  d'Elisabeth.  Il  en* 
voya  chercher  cette  lettre  à  la  frontière  du  royau- 
me :  il  s'adressa  aux  états  d'Ecosse,  dont  tous  les 
membres  lui  promirent  de  l'aider  de  leur  fortune  et 
de  leur  sang  à  venger  la  mort  de  sa  mère.  Il  voulait 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  l'Angleterre;  mais  des 
Écossais  gagnés  par  Elisabeth  le  conjurèrent  de 
ne  pas  ravager  par  la  guerre  un  pays  sur  lequel  il 
devait  régner  un  jour  ;  il  consentit  à  recevoir  un 
ambassadeur  d'Elisabeth,  et  bientôt  son  ressenti- 
ment se  calma. 

Pendant  ce  temps  Davison  avait  été  accusé  de- 
vant la  chambre  étoilée  d'avoir  méprisé  les  ordres 
de  la  reine ,  violé  son  serment  de  fidélité,  et  man- 
qué aux  devoirs  de  sa  place  de  secrétaire  d'état. 
oc  J'aime  mieux  être  jugé  coupable,  répondit- il, 
»  que  d'oser  contester  contre  sa  majesté  ;  mais  je 
»  proleste  que,  si  j'ai  manqué  à  mon  devoir,  ce 
»  n'est  que  par  ignorance,  et  dans  la  persuasion 
»  que  ma  conduite  serait  conforme  aux  intentions 
»  de  la  reine.  »  Le  conseil  le  condamne  à  payer  une 
amende  de  10,000  livres,  et  à  rester  en  prison 
tant  qu'il  plairait  à  sa  majesté.  L'histoire  a  con- 
servé l'apologie  qu'il  adressa  à  Walsingham,  et 
dont  voici  quelques  traits  conservés  par  Smolett. 
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<K  La  reine  me  dit  qu'elle  avait  retardé  Texécution 
»  du  warrant  pour  qu'on  ne  pût  pas  croire  qu'elle 
«agissait  par  violence,  mais  qu'il  était  nécessaire 
»  d'en  venir  à  cette  exécution.  Sir  Ainias  Pawlet 
»  et  sir  Drue  Drury,  ajouta-t-elle  avec  des  expres- 
j)  sions  très-vives,  auraient  bien  dû  m  épargner  cet 
»  embarras  ;  /ai  ordonné  à   /Falsing/uim  de  les 

^pressentira  ce  sujet, Quelque  temps  après,  la 

»  reine  m'ayant  raconté  un  rêve  qu'elle  avait  fait 
»  au  sujet  de  la  mort  de  Marie  :  Votre  majesté , 
»  lui  dis-je,  a^t^elle  changé  de  résolution?  Noo^y 
»  me  répondit-elle,  mais  on  aurait  pu  se  sentir 
»  dautres  mojrens.  A-t'-on  reçu  une  réponse  de 
»  Paivlet?  Je  lui  montrai  la  lettre  par  laquelle  il 
»  refusait  de  rien  entreprendre  contre  la  justice  et 
»  riionneur.  Voilà ^  s'écria-t-elle  dans  un  transport 
«  de  colère ,  ces  gens  scrupuleux  qui  promettent 
»  beaucoup ,  et  ne  veulent  rien  faire  pour  me  met^ 
»  tre  en  sûreté  :  Paivlet  est  un  parjure ,  il  a  man- 
ia que  au  serment  de  l'association;  y'e/2  tromperai 
»  d'autres  qui  agiront  différemment  pour  me  pro* 
»  curer  la  tranquillité.  Je  pris  la  liberté  de  lui  re- 
»  présenter  l'injustice  et  le  déshonneur  d'une  telle 
»  conduite.  Quel  tort  votre  majesté  ne  ferait-elle 
y*  pas  à  sa  réputation  !  Au  reste  y  le  conseil  a  mis 
»  ordre  à  cette  affaire  ;  et  ce  jour  doit  être  le  der^ 
»  nier  de  ceux  de  Marie.  Pourquoi  n  est-elle  pa^ 
Tfi  encore  exécutée?  me  dit-elle  en  me  répriman- 
»  dant.  y> 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Marie  est  l'acte  le 
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pliis  funeste  que  l'histoire  moderne  présente  aux 
amis  (lu  gouvernement  monarchique.  La  passion 
d'Elisabeth  ne  lui  permit  pas  de  voir  que  cette 
mort  brisait  l'antique  talisman  des  couronnas  ,  et 
combien,  dans  son  aveuglement  extrême ,  sa  main 
imprudente  ébranla  les  trônes  jusque  dans  leurs 
fondements. 

Le  parlement  d'Angleterre,  composé  de  ses  créa- 
tures, lui  accorda  néanmoins,  non-seulement  un 
subside,  mais  encore  une  bienveillance  pour  le 
soutien  de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  (iSS^). 

Le  comte  de  I^eiccster,  arrivé  dans  la  Zélande 
avant  la  fin  de  i585,  avait  été  reconnu  en  qualité 
de  gouverneur  dès  le  i^''  février  i586,  par  les 
états  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Frise  et  de  Guel- 
dre;  mais  suivant  les  historiens  anglais,  il  avait 
exercé  dans  ces  provinces  le  pouvoir  le  plus  des- 
potique et  le  plus  arbitraire,  et  encouragé  les  £sic- 
tions  ennemies  de  l'union  et  de  l'indépendance 
des  provinces  confédérées.  Stanley  et  York,  qu'il 
avait  nommés  gouverneurs  de  Zutphen  et  de  De- 
venter,  trahirent  leur  devoir,  et  livrèrent  leurs 
places  au  duc  de  Parme.  Les  états  des  Provinces- 
Unies  ,  ciaignant  que  tous  les  gouverneurs  anglais 
nommés  par  le  comte  de  Leicester  ne  suivissent 
l'exemple  de  Stanley  et  d'York,  élurent  le  prince 
Maurice  de  Nassau  stathouder  et  gouverneur  gé- 
néral, et  dénoncèrent  Leicester  à  la  reine  d'An- 
gleterre, connue  ayant  fait  mettre  des  placards 
contraires  au  connnerce ,  confié  leurs  villes  à  des 
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personnes  suspectes ,  protégé  des  traîtres ,  et  res* 
treint  la  puissance  des  états.  Elisabeth  s'en)fH*essa 
d'envoyer  le  lord  Buckhurst  dans  les  Provinces* 
Unies;  les  éfats  accusèrent  auprès  de  ce  lord  le 
comte  de  Leicester  d'un  grand  nombre  de  grie&. 
«  Il  n'a  pas  voulu,  dirent-ils,  recevoir  nos  instruc* 
»  tions;  il  a  nommé  des  conseillers  d'état,  introduit 
»  ses  propres  armes  dans  le  sceau  des  provinces , 
»  voulu  faire  recevoir  des  monnaies  pour  le  double 
»  de  leur  valeur  réelle,  institué  une  cour  d'échi* 
2>  quier,  rempli  les  collèges  de  l'amirauté  de  sujets 
»  incapables ,  empêché  la  levée  de  six  mille  Allé- 
2>  mands,  excité  la  populace  contre  les  magistrats.  » 

Les  troupes  anglaises  diminuaient  d'ailleurs  cha* 
que  jour,  faute  de  solde;  Leicester  abandonna  le 
pays  de  Gueldre  au  duc  de  Parme,  qui  forma  le 
blocus  de  Sluys.  Elisabeth  envoya  cinq  nulle  hom- 
mes à  Leicester;  mais  il  voulut  en  vain  sauver  cette 
place ,  qui  fut  obligée  decapituler,  devintde  plus  en 
plus  odieuxaux  peuples  des  provinces  unies,  accusa 
de  la  haine  violente  dont  il  était  l'objet,  Jean 
Olden  Barnevelt  et  treize  autres  citoyens  habiles  et 
courageux  qui  s'opposaient  à  ses  mesures  arbitrai- 
res ,  et  forma  im  complot  pour  les  arrêter ,  les  met- 
tre à  mort,  et  s'emparer  ensuite  de  Dort,  d'Enc- 
khuisen ,  de  Leyde  et  de  plusieurs  autres  places. 

Le  complot  fut  découvert  ;  Elisabeth  s'empressa 
de  rappeler  le  comte  de  I^eicester ,  et  nomma  lord 
Willoughby  pour  commander  les  troupes  anglai- 
ses dans  les  Provinces-Unies. 

f4.  <4 
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Elle  avait  été  informée  des  préparatifs  immen- 
ses que  faisait  Philippe  II  pour  l'attaquer  dans  le 
royaunie  où  il  avait  régné,  et  dont  il  voulait  ajou- 
ter la  couronne  à  celles  quHl  avait  cumulées  sur  sa 
tête.  Bien  loin  de  s'effrayer  des  projets  du  roi  d'Es- 
pagne ,  elle  résolut  de  détruire  ou  du  moins  de 
troubler  dans  les  deux  mondes  le  commerce  qui 
enrichissait  les  sujets  de  ce  prince  dont  l'ambition 
était  insatiable.  L'amiral  Drake,  envoyé  par  la 
reine  «  avait  coulé  à  fond  deux  galères  espagnoles 
dans  la  baie  de  Cadix ,  brûlé  ou  détruit  deux  gai- 
lions  et  plus  de  cent  vaisseaux  chargés  de  provi- 
sions et  de  munitions  de  guerre,  pris  trois  forts 
au  cap  Saint-Vincent,  mis  en  pièces  toutes  les  bar- 
ques et  tous  les  autres  petits  bâtiments  jusques  à 
l'embouchure  du  Tage,  et  enlevé,  sur  la  route  des 
Açores,  le  Saint-Philippe j  caraque  d'une  grandeur 
énorme  qui  revenait  des  Indes  Orientales ,  et  sur 
laquelle  il  avait  trouvé  un  butin  immense  et  les 
papiers  les  plus  propres  à  instruire  les  Anglais 
dans  le  commerce  des  Indes, 

Philippe  II  pressa  encore  plus  vivement  ses  for- 
midables préparatifs;  et,  se  regardant  comme  le 
plus  proche  héritier  catholique  de  la  couronne 
anglaise  comme  descendant  de  Jean  de  Gand,  duc 
de  Laiicastre,  il  obtint  du  pape  Sixte-Quint  une 
bannière  bénite  et  des  bulles  qui  excommuniaient 
de  nouveau  Elisabeth  comme  hérétique,  procla- 
maient une  croisade  contre  elle,  et  déliaient  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité.  Il  espérait  de  sou- 
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mettre  dans  une  seule  campagne  un  pays  ouvert 
comme  l'Angleterre,  et  dénué  de  villes  fortifiées; 
il  résolut  de  débarquer  à  peu  de  distance  de  la  ca- 
pitale, à  Fembouchure  de  la  Tamise.  Il  fît  équiper 
plus  de  cent  trente  vaisseaux  chargés  de  près  de 
vingt  mille  soldats,  de  plus  de  huit  mille  matelots, 
de  deux  mille  forçats  et  de  deux  mille  trois  cent 
soixante  pièces  de  canon.  Le  duc  de  Parme  d'ail- 
leurs fît  construire  un  grand  nombre  de  larges  ba- 
teaux plats  et  d'autres  bâtiments  propres  au  trans- 
port de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  et  distribua 
dans  les  environs  de  Newport,  de  Gravelines  et  de 
Dunkerque  vingt-cinq  mille  hommes  prêts  à  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre  dès  que  la  flotte  d'Espa- 
gne paraîtrait  dans  la  Manche. 

Cette  flotte  de  Philippe  portait  déjà  le  nom  d'//i- 
vincible;  mais  ce  formidable  appareil  n'effraie  pas 
Elisabeth.  Ce  n'est  plus  la  rivale  de  Marie,  qui  ne 
peut  résister  à  une  passion  aveugle;  c'est  une 
grande  reine  qui  pourvoit  avec  autant  de  calme 
que  d'habileté  à  la  sûreté  de  son  empire  ;  elle  crée 
amiral  d'Angleterre  le  lord  Charles  Howard  d'Ef- 
fingham,  et  lui  donne  le  commandement  d'une 
flotte  à  laquelle  doit  se  joindre  le  vice-amiral  Drake, 
Le  lord  Henri  Seymour,  second  fîls  du  duc  de  So- 
merset, a  ordre  de  croiser  sur  les  côtes  de  Flandre 
avec  quarante  vaisseaux  anglais  ou  flamands.  Le 
comte  de  Leicester,  nommé  général  en  chef  des 
armées  de  la  reine,  campe  avec  ses  troupes  à  Til- 
bury auprès  de  l'embouchure  de  la  Tamise.  Une 
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seconde  armée,  composée  de  vingt  mille  hommes, 
est  cantonnée  sur  les  rivages  méridionaux  du 
royaume.  Lord  Husdon  en  commande  une  troi- 
sième de  trente-six  mille  hommes.  On  fortifie  les 
places  où  l'on  pourrait  tenter  un  débarquement, 
et  on  y  met  des  garnisons.  La  milice  du  royaume 
est  armée;  on  lui  donne  des  officiers  expérimen- 
tés, et  les  Écossais  amis  d'Elisabeth  parviennent 
aisément  à  exciter  contre  les  catholiques  romains 
et  la  faction  d'Espagne  le  roi  d*Écosse  Jacques  VI, 
qui,  voulant  ne  rien  négliger  pour  la  défense  de 
son  trône  et  de  celui  d'Angleterre,  qui  doit  lui  ap- 
partenir un  jour,  marche  contre  le  lord  Maxwell, 
qui,  de  retour  d'Espagne,  commençait  à  assem- 
bler des  troupes  dans  le  Galloway  en  faveur  des 
Espagnols,  et  le  poursuit  si  vivement  qu'il  le  fait 
prisonnier  (i588). 

Quelques  vaines  négociations  ont  lieu  à  Ostende; 
mais  le  29  mai  Alonzo  Ferez  de  Gusman ,  duc  de 
Medina-Sidonia ,  part  de  Lisbonne  avec  la  fameuse 
flotte  invincible.  Le  sort  de  l'Europe  paraissait  at- 
taché au  succès  de  cette  grande  expédition,  racon- 
tée avec  tant  de  vérité  par  des  historiens  impar- 
tiaux. Elle  commence  sous  de  sinistres  auspices  : 
une  tempête  disperse  les  vaisseaux  de  la  flotte;  mais 
ils  se  rassemblent  peu  de  jours  après  à  la  Corogne 
et  dans  les  ports  voisins. 

Le  19  juillet  la  flotte  espagnole  paraît  sur  les 
côtes  de  Cornouailles;  elle  vogue  dans  le  canal  en 
ordre  de  bataille.  L'amiral  anglais  EfBngham ,  se- 
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condé  de  Drake,  de  Hawkins  et  de  Forbisher,  at- 
taque Farrière-garde  de  la  flotte  de  Philippe,  ne 
veut  pas  engager  de  bataille  générale  parce  qu'il 
est  très-inférieur  aux  Espagnols  en  vaisseaux,  en 
hommes ,  en  canons ,  et  qu'il  ne  peut  tenter  l'a- 
bordage contre  des  navires  aussi  gros  que  ceux 
d'Espagne;  mais  il  soutient  le  combat  pendant 
deux  heures  avec  ime  grande  habileté,  et  s'em- 
pare de  deux  gallions. 

Peu  de  jours  après ,  Medina-Sidonia  attaque  les 
Anglais  ;  les  deux  flottes  tâchent  de  gagner  l'avan- 
tage du  vent.  La  bataille  présente  des  deux  côtés 
différents  succès;  la  confusion  est  très-grande;  les 
pertes  néanmoins  sont  peu  considérables. 

Le  surlendemain  de  ce  combat  les  Espagnols 
jettent  l'ancre  devant  Calais.  Effingham,  qui  a  reçu 
de  grands  renforts  de  l'activité  d'Elisabeth  et  du 
patriotisme  des  Anglais,  a  sous  ses  ordres  cent 
quarante  vaisseaux  bien  montés  et  bien  armés.  Il 
attaque  les  Espagnols,  et  canonne  leur  flotte;  ils 
avaient  en  vain  engagé  le  duc  de  Parme  à  se  réunir 
à  eux;  les  vaisseaux  de  ce  duc  faisaient  eau  de 
toutes  parts;  la  plus  grande  partie  de  ses  matelots 
avaient  déserté;  ses  troupes  n'étaient  pas  embar- 
quées; et  Dunkcrque,  ainsi  que  Newport,  étaient 
bloqués  par  des  escadres  des  Provinces-Unies.  Ef- 
fingham envoie  vers  minuit  huit  brûlots  au  milieu 
de  la  flotte  ennemie;  ils  y  portent  le  trouble  et  le 
désordre.  Le  duc  de  Medina-Sidonia  ordonne  à  ses 
capitaines  de  laisser  filer  leurs  câbles  et  de  se  hâter 
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de  gagner  la  haute  mer;  ils  l\ii  obéissent  avec  tant 
de  confusion,  au  milieu  des  ténèbres,  que  leurs 
vaisseaux  se  heurtent  les  uns  contre  les  autres.  Ils 
s'efforcent  de  se  rallier  à  Gravelines;  mais  les  An- 
glais les  attaquent  avec  fureur.  Le  combat  dure 
depuis  quatre  heures  du  matin  jusques  à  six  heures 
du  soir.  Les  Anglais,  qui  ont  l'avantage  du  vent 
et  de  la  marée,  coulent  à  fond  ou  forcent  à  s'é- 
chouer treize  des  meilleurs  vaisseaux  espagnols  et 
un  gallion.  Medina-Sidonia ,  poussé  sur  les  côtçs  de 
Zélande,  tient  un  conseil  de  guerre;  l'on  décide  que 
la  flotte,  très-endommagée,  manquant  de  provi- 
sions, et  ne  pouvant  pas  être  jointe  par  celle  du 
duc  de  Parme,  doit  retourner  en  Espagne  par  les 
Orcades,  les  Hébrides  et  les  îles  irlandaises.  Les 
Anglais  la  poursuivent  jusque  vers  la  pointe  de 
Flamboroug.  Elle  est  prise  s'ils  peuvent  l'attaquer; 
mais  toutes  leurs  munitions  sont  épuisées ,  et  Ef- 
fingham  est  obligé  de  les  ramener  vers  les  Dunes. 
Les  Espagnols  se  croient  sauvés  lorsqu'ils  sont 
assaillis  pendant  la  nuit  par  une  tempête  des  plus 
violentes  :  dix-sept  de  leurs  vaisseaux  sont  jetés 
sur  les  îles  de  TOuest  ou  sur  les  côtes  de  l'Irlande; 
d'autres  sont  brisés  sur  les  rochers  de  f^orway; 
plusieurs  périssent  par  le  feu  ou  par  d'autres  acci- 
dents; sept  cents  Espagnols,  jetés  sur  les  côtes 
d'Ecosse,  sont  reçus  humainement  par  Jacques  VI, 
qui,  d'accord  avec  Elisabeth,  les  renvoie  au  duc 
de  Parme;  ceux  qui  descendent  en  Irlande  sont 
massacrés  par  les  habitants  :  l'Espagne  ne  revoit 
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de  r Invincible  que  cinquante  vaisseaux  dans  Fétat 
le  plus  déplorable. 

Philippe  n,  toujours  dissimulé,  ordonne  qu'on 
remercie  le  ciel  de  ce  que  les  malheurs  de  la  flotte 
n'ont  pas  été  plus  grands ,  et  traite  avec  beaucoup 
de  douceur  les  soldats  et  les  matelots  échappés  à 
la  tempête. 

Elisabeth  assiste  à  une  procession  solennelle 
pour  reconnaître  par  des  actions  de  grâces  la  pro» 
tection  divine  accordée  à  l'Angleterre ,  veut  que 
des  médailles  perpétuent  le  souvenir  de  la  des- 
truction de  V Inif incible ^  récompense  l'amiral,  et 
allait  nommer  son  lieutenant  général  le  comte 
de  Leicester  lorsque  ce  favori  succomba  à  une  ma- 
ladie dans  le  comté  d'Oxford. 

Le  parlement  l'année  suivante  pria  la  reine  de 
déclarer  la  guerre  au  roi  d'Espagne,  qu'on  regar- 
dait comme  l'auteur  de  toutes  les  conspirations 
tramées  contre  cette  princesse,  et  lui  accorda  un 
subside  extraordinaire  à  ce  sujet.  Elisabeth  néan- 
moins ne  crut  pas  devoir  attaquer  directement 
Philippe  II;  mais  don  Antonio,  étant  venu  sollici- 
ter son  secours  pour  régner  sur  la  nation  portugaise 
que  Philippe  II  opprimait  de  plus  en  plus,  elle  pro- 
mit à  sir  François  Drake  et  à  sir  Jean  Norreys  de 
lever  des  troupes,  et  d'équiper  une  flotte  pour  sou- 
tenir don  Antonio (  1  SSq).  Ils  mirent  à  la  voile  de  PlL 
mouth  avec  cent  quarante-six  vaisseaux  et  douze 
mille  matelots  ou  soldats,  débarquèrent  près  du 
Ferrol,  investirent  la  Corogne,  prirent  d'assaut 
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.  h  ville  basses  assiégèrent  la  ville  haute ,  située  sur 
un  roc,  levèrent  le  siège  pour  aller  au-devant  du 
comte  d'Ândrada,  le  battirent  près  du  pont  de 
Burgos ,  se  rembarquèrent  à  cause  des  maladies 
qui  ravageaient  leurs  troupes,  furent  joints  par 
Bn  régiment  que  leur  amenèrent  sir  Roger  Wil- 
liams et  le  comte  d'Essex ,  parti  sans  congé  de  la 
reine,  descendirent  à  Péniche,  s'emparèrent  de 
œtte  ville,  entrèrent  dans  les  faïubourgs  de  Lis- 
bonne; mais,  voyait  que  personne  n'osait  se  dé- 
clarer pour  don  Antonio,  et  que  la  mortalité  aug- 
mentait dans  leur  petite  armée ,  se  rembarquèrent 
pour  Plimouth. 

Vers  le  même  temps  le  comte  de  Cumberland 
fit  voile  pour  les  Açores,  démolit  le  château  de 
Fayal ,  et  amena  en  Angleterre  un  grand  nombre 
de  prises  très-riches. 

.  Pendant  qu'Elisabeth  opposait  à  l'ambition  de 
PbiUppe  son  génie,  son  caractère  et  le  courage 
des  Anglais,  Sixte-Quint  élevait  dans  Rome  des 
monuments  dignes  de  cette  ancienne  reine  du 
monde. 

Un  Êimeux  obélisque  que  la  puissance  romaine 
avait  transporté  d'Egypte,  et  que  par  une  odieuse 
profanation  un  monstre  couronné ,  le  féroce  Cali- 
gula,  avait  dédié  à  un  autre  monstre  qu'il  avait 
remplacé  sur  le  siège  impérial  si  horriblement  en- 
sanglanté, gisait  dans  fenceinte  de  Rome  comme 
pour  rappeler  le  pouvoir  et  la  chute  de  la  cité  dont 
tant  de  malheurs  ont  expié  la  gloire.  Sixte-Quint 
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veut  qu'on  relève  cet  obélisque  d'une  seule  pièce 
et  qui  pèse  un  million  de  livres.  U  charge  de  cette 
noble  et  difficile  entreprise  le  célèbre  architecte 
Dominique  Fontana;  et  l'obélisque,  élevé  devant  la 
première  basilique,  porte  dans  les  airs  Tioiage  de 
saint  Pierre  triomphant  pour  ainsi  dire  des  rites 
égyptiens  gravés  sur  l'antique  monument. 

Voulant  procurer  à  la  ville  où  il  règne  des  eaux 
plus  abondantes,  il  fait  terminer  un  aqueduc  de 
vingt  mille  pas  de  longueur;  il  ordonne  qu'on  ré- 
pare la  fameuse  bibliothèque  du  Vatican;  il  joint 
à  cette  grande  bibliothèque  ime  très-belle  im- 
primerie. Il  forme  d'autres  projets;  mais  la  mort 
l'arrête  dans  la  vaste  carrière  qu'il  veut  par- 
courir. 

Il  avait  eu  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  la  po- 
sition de  l'Europe ,  la  force  de  l'opinion  publique , 
les  progrès  que  la  civilisation  devait  faire  malgré 
tous  les  obstacles  et  les  concessions  qu'une  saine 
politique  et  les  maximes  divines  de  l'Évangile 
commandaient  aux  souverains  pontifes.  Effrayé 
néanmoins  par  tous  les  préjugés  dont  il  était  en- 
vironné ,  et  par  l'influence  terrible  du  démon  du 
midij  il  n'avait  osé  rien  refuser  à  Philippe  II ,  qu'il 
détestait,  et  avait  publié  des  bulles  aussi  fou- 
droyantes qu'absurdes  contre  Henri  IV  et  Elisa- 
beth, dont  il  admirait  le  grand  caractère,  et  dont 
les  triomphes  lui  étaient  chers.  Craintif  devant 
Philippe^  il  avait  surchargé  les  Romains  d'impôts; 
mais  plus  la  force  des.  despotes  étouffe  pendant 
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leur  vie  les  murmures  des  peuples ,  et  jJus  après 
leur  mort  ils  sont  jugés  avec  sévérité.  Les  Ro- 
mains,  irrités  contre  la  mémoire  de  Sixte,  brisè- 
rent sa  statue. 
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Les  éléments  de  cette  civilisation  dont  je  tâche 
de  peindre  les  progrès  se  développaient  dans  ces 
contrées  boréales  où  l'Europe  et  l'Asie  parais- 
saient se  confondre  ;  mais  combien  ils  avaient  en- 
core à  lutter  contre  la  violence  de  la  barbarie  et 
les  crimes  de  la  férocité  ! 

•  Le  tzar  ou  czar  Fédor  Ivanowitch  avait  cessé  de 
vivre;  il  était  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Rurick ,  qui  avait  donné  à  la  Russie  cinquante- 
deux  souverains  pendant  le  cours  de  sept  siècles. 
Le  trône  fiit  offert  à  Irène  sa  veuve.  Elle  le  refusa , 
et  alla  renfermer  sa  douleur  dans  un  cloître.  Boris 
Godonouf ,  frère  d'Irène  et  premier  ministre ,  s'é- 
tait préparé  un  chemin  à  ce  trône  par  l'assassinat 
secret  du  frère  de  Fédor ,  ses  autres  crimes  et  son 
habileté.  Le  clergé  le  favorisait ,  parce  qu'il  avait 
Ëiit  établir  un  patriarcat  en  Russie;  le  peuple,  qu'il 
avait  protégé  avec  soin ,  le  voyait  avec  plaisir.  Il 
gagna  par  ses  libéralités  le  plus  grand  nombre  des 
grands  (iSgS).  Ils  l'élurent  czar;  et  son  élection 
parut  plaire  à  toute  la  nation  russe.  Il  gouverna 
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d'abord  avec  sagesse,  renouvela  les  traités. de  paix 
conclus  avec  la  Suède  et  la  Pologne ,  s'efforça  d'at- 
tirer en  Russie  des  hommes  instruits  et  des  artistes 
distingués ,  ouvrit  ses  ports  aux  citoyens  des  villes 
anséatiques ,  et  les  exempta  des  droits  de  douane. 
Mais  après  quelques  années  d'un  règne  doux  et 
prospère  la  méfiance  s'empara  de  lui  :  il  crut  sa 
couronne  mal  assurée  sur  tête;  les  grands  lui  pa- 
rurent prêts  à  la  lui  arracher  :  il  eut  de  nouveau 
recours  au  crime,  et,  ses  craintes  augmentant  avec 
ses  forfaits ,  il  imagina  de  sauver  ses  jours  et  sa 
puissance  par  le  plus  grand  des  fléaux;  il  couvrit 
ses  états  d'infâmes  délateurs.  I^a  terreur  et  la  cor- 
ruption pénétrèrent  partout;  les  horreurs  des  plus 
lâches  servitudes  et  des  plus  grandes  tyrannies 
furent  renouvelées.  On  vit  les  valets  dénoncer 
leurs  maîtres,  les  femmes  leurs  maris ,  les  enfants 
leurs  pères  ;  et  le  sang  des  victimes  désignées  au 
despotisme  effrayé  coulait  dans  toutes  les  villes  de 
Russie.  Le  joug  était  devenu  insupportable.  Un 
moine  basilien ,  nommé  Otrépiefj  et  ensuite  Gré^ 
gori ,  imagina  de  se  faire  passer  pour  le  frère  de 
Fédor,  ce  prince  Dmitri  que  Boris  avait  fait  assas- 
siner secrètement.  Il  se  rend  en  Pologne,  séduit 
les  princes  Vieçnovieçki ,  trompe  de  même  le  pa- 
latin de  Sandomir ,  promet  d'épouser  Marina ,  la 
fille  de  ce  palatin ,  assure  qu'il  établira  le  rit  -latin 
en  Russie ,  obtient  une  armée,  entre  dans  les  états 
qu'il  veut  enlever  à  Boris  ,  voit  les  cosaques  du 
Don  accourir  sous  ses  enseignes ,  et  remporte  de 
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si  grands  avantages  que  le  czar ,  consterné  et  près 
d*être  livré  à  son  rival,  s'empoisonne  et  termine 
sa  criminelle  vie  (i6o5). 

Les  grands  de  Russie  élisent  le  jeune  Fédor ,  fils 
de  Boris  ;  il  règne  sous  la  régence  de  sa  mère.  Mais 
les  émissaires  du  faux  Dmitri  soulèvent  contre  le 
jeune  Fédor  le  peuple  de  Moscou.  On  l'arrête  ainsi 
que  sa  famille.  Le  czar  et  la  czarine  sa  mère  sont 
mis  à  mort;  la  sœur  de  Fédor  est  renfermée  dans 
un  couvent.  On  proclame  le  prétendu  Dmitri;  il 
fait  son  entrée  solennelle  dans  Moscou,  et  le  pa- 
triarche Ignace  le  couronne. 

Il  fait  venir  la  czarine  mère  du  véritable  Dmitri , 
et  que  Boris  avait  reléguée  à  Bielozero,  l'engage 
par  ses  caresses,  son  respect,  ses  promesses  et  ses 
menaces,  à  le  reconnaître  pour  son  fils,  envoie  en 
Pologne  une  ambassade  brillante ,  qui  revient  avec 
la  fille  du  palatin  de  Sandomir ,  le  palatin  son  père 
et  plusieurs  autres  Polonais,  et  épouse  Marina  avec 
une  grande  solennité  ;  mais  ce  mariage  du  faux 
Dmitri  avec  une  catholique  romaine  et  l'inclina- 
tion qu'il  montre  pour  la  religion  de  sa  femme 
indisposent  les  Russes.  Plusieurs  grands  murmu- 
rent; le  bruit  se  répand  que  le  czar  n'est  qu'un 
imposteur.  Le  boïard  Vassili  Chouiski,  qui  avait 
vu  le  cadavre  du  vrai  Dmitri ,  se  met  à  la  tête 
d'une  faction.  On  l'arrête  ainsi  que  ses  complices, 
on  le  condamne  à  mort.  Le  czar  lui  fait  grâce. 
Chouiski  néanmoins  trame  une  nouvelle  conspir 
ration.  Le  czar ,  forcé  dans  son  palais ,  est  pris , 
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Lies  habitants  de  Moscou,  qui  n*ont  plus  de  czar, 
envoient  une  ambassade  à  Sigismond ,  lui  deman- 
dent pour  souverain  son  fils  Uladislas,  et  promet- 
tent de  lui  prêter  serment  de  fidélité  lorsqu'il  aura 
été  rebaptisé,  a  Faites-moi  ouvrir  auparavant  les 
a  portes  de  Smoiensko,  leur  dit  Sigismond. — Mous 
»  n'avons,  répondent  les  ambassadeurs,  ni  la  vo- 
»  lonté  ni  le  pouvoir  de  vous  livrer  Smoiensko;  vo- 
>  tre  fils  le  possédera  avec  les  autres  contrées  de  la 
I»  Russie  lorsqu'il  sera  installé  sur  le  trône.  »  Si- 
gismond, irrité  d'une  réponse  qu'il  aurait  dû  ad- 
mirer,  viole  le  droit  des  gens ,  et  envoie  en  Pologne 
les  ambassadeurs  chargés  de  chaînes. 

Les  Moscovites  demandent  alors  pour  souverain 
Philippe,  le  second  fils  de  Charles  IX,  roi  de  Suède  ; 
Charles  IX  vient  à  mourir;  Gustave-Adolphe  re- 
fiise  les  Moscovites. 

Les  Russes  ne  veulent  plus  élevei-  sur  le  trône 
qu'un  de  leurs  concitoyens;  un  des  ambassadeurs 
moscovites  encore  prisonniers  à  Varsovie  était 
rédor  Romanof,  noble  russe  qui  avait  épousé  Ma- 
rie, dont  l'origine  remontait  à  Rurick,  en  avait  eu 
un  fils  nommé  Michel,  s'étiiit  ensuite  séparé  de  sa 
femme,  était  entré  dans  un  monastère  sous  le  nom 
de  Philaret,  et  était  deveiui  métropolite  de  Rostof. 
Ce  fut  ce  Michel  Romanof,  âgé  de  quinze  ans,  que 
Je  métropolite  de  Moscou  proposa  pour  leur  czar 
aux  états  de  Russie  ;  l'assemblc^e  le  choisit  pour  son 
souverain;  on  alla  le  chercher  dans  le  couvent  de 
Colomua,  où  sa  mère  l'avait  élevé;  Marie  ne  con- 
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sentit  qu'avec  bien  de  la  peine  à  le  remettre  entre 
les  mains  de  ceux  qui  venaient  de  l'élire  (i 6 1 3).  Sa 
frayeur  maternelle  était  extrême;  il  fut  couronné 
à  Moscou  par  le  métropolite  de  Rezan,  le  siège  pa- 
triarchal  étant  alors  vacant;  ne  pouvant  opposer 
aux  armes  des  Polonais  et  à  celles  du  fameux 
Gustave -Adolphe,  roi  de  Suède,  que  les  faibles 
ressources  d'un  pays  ravagé  par  de  longues  guer- 
res civiles,  il  fut  contraint  d'avoir  recours  à  la  mé- 
diation  de  la  France ,  de  l'Anjgleterre  et  de  la'  Hol- 
lande, et  de  céder  à  la  Suède,  pour  en  obtenir  la 
paix,  la  Carélie,  l'Ingrie,  la  Livonie  et  FEstho- 
nie  (i6j6). 

N'ayant  plus  à  défendre  ses  états  contre  Gustave- 
Adolphe  ,  il  continua  la  guerre  contre  les  Polonais 
avec  des  succès  divers,  jusques  à  l'année  1618,  où 
il  conclut  avec  la  Pologne  une  trêve  de  quatorze 
ans;  les  prisonniers  furent  rendus  de  part  et  d'au- 
tre, et  ce  fut  alors  que  le  père  de  Michel,  le  mé- 
tropolite de  Rostof ,  vit  cesser  une  captivité  dont 
le  czar  avait  fait  tant  d'efforts  pour  le  délivrer;  le 
patriarcat  lui  fut  conféré;  et  son  fils,  empressé 
de  donner  à  la  Russie  un  ministre  aussi  recom- 
mandable  par  ses  talents  et  par  ses  vertus,  le  mit 
à  la  tête  des  affaires. 

Dans  l'année  où  la  trêve  expira,  Sigismond,  roi 
de  Pologne,  cessa  de  vivre;  les  Polonais  élurent  a 
sa  place  son  fils  Uladislas,  qu'il  avait  eu  de  sa  pre- 
mière femme  Aime  d'Autriche ,  et  que  les  Russes 
avaient  dans  le  temps  demandé  pour  leur  czar. 
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L'histoire  a  remarqué  une  circonstance  de  son  cou* 
ronnemenL  Le  primat  demanda  aux  nobles,  sui- 
"vant  Fusage^  s'ils  agréaient  Uladislas  pour  leur  roi. 
iVb/i,  répondit  un  gentilhomme  polonais.  —  Quel 
reproche  awz^vous  à  lui  faire?  lui  dit-on.  —  Au^ 
€un;  mais  Je  ne  veux  pas  qu'il  règne.  Il  persista 
dans  son  opposition;  le  couronnement  fut  sus- 
pendu. Une  heure  s'écoula;  l'opposant  s'adressant 
alors  à  Uladislas ,  fai  voulu  voir,  lui  dit-il ,  si 
ma  nation  était  libre,  faproui^e  plus  que  personne 
Vélection  de  votre  majesté. 

Au  lieu  de  régner  sur  les  Russes,  Uladislas  fut 
obligé  de  les  combattre  (iGSa).  Le  czar  Michel 
Romanof  voulut  reprendre  Smolensko ,  regardé 
comme  une  des  barrières  de  la  Russie.  Le  siège 
dura  deux  ans;  la  place  allait  être  emportée  d'as- 
saut lorsque  les  Russes  disputèrent  à  des  Français 
et  des  Allemands  qui  s'étaient  réunis  à  eux  l'hon- 
neur de  s'établir  sur  la  brèche  ;  le  général  Chein 
contraignit  les  étrangers  à  se  retirer;  l'assaut  n'eut 
pas  heu  :  le  roi  de  Pologne  fit  venir  de  nouvelles 
troupes;  les  assiégeants  furent  comme  assiégés 
dans  leur  camp,  .obligés  de  capituler  par  le  dé£)ut 
de  vivres,  et  réduits  à  céder  leurs  bagages  et  la 
caisse  militaire.  Le  général  Chein  perdit  la  tête  sur 
un  échafaud. 

La  paix  régna  ensuite .  en  Russie  par  les  soins 
de  Michel  Romanof,  dont  un  coup  de  sang  termina 
la  vie  (164a).  Pendant  cette  paix  si  nécessaire  à  la 
Ru^ie  )  la  Pologne  combattit  contre  les  cosaques 
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de  lUkraine.  Un  grand  nombre  de  paysans  ou  de 
serfs  polonais,  accablés  d'impôts  et  de  corvées^ 
avaiept  abandonné  les  champs  de  leurs  seigneurs 
ou  plutôt  de  leurs  tyrans,  et  s'étaient  réâigiés  ches 
les  cosaques;  ils  furent  réclamés  les  armes  à  la 
main.  Un  gouverneur  polonais  de  la  ville  de 
Czesicin  pilla  les  moulins  d'un  chef  de  ces  cosa- 
ques de  lUkraine  nommé  Bogdan  Kmielniçki ,  tua 
5a  femme,  et  le  fit  fouetter  publiquement;  ce  chef 
furieux  se  mit  à  la  tête  de  ses  compatriotes  indi* 
gnés,  et,  avec  le  secours  des  Tartares,  fit  dans  U 
fbrét  de  Korsam  une  horrible  boucherie  des  no» 
blés  polonais. 

Alexis,  fils  de  Michel  Romanof,  avait  été  pro- 
clamé czar  de  Russie;  il  n'avait  que  quinze  ans: 
il  confia  la  direction  des  affaires  au  boiard  Moro- 
«of,  qui  l'avait  élevé  ;  l'avarice  de  ce  boiard  égalait 
seule  son  amour  de  la  domination;  il  épousa  la 
soeur  de  la  czarine,  et  dès  ce  moment  crut  pou- 
voir tout  oser;  il  augmente* les  impôts,  en  met  de 
nouveaux  sur  les  denrées  de  première  nécessité , 
et,  ce  qui  tend  plus  que  tout  autre  acte  despoti- 
que k  répandre  des  alarmes  universelles ,  à  faire 
remplacer  par  des  efforts  individuels  les  secours 
que  les  lois  refusent  aux  citoyens,  et  à  produire 
la  dissolution  du  corps  social,  il  corrompt  les 
juges  ou  les  soumet  par  la  ci^ainte ,  et  les  oblige  à 
ne  prononcer  que  d'après  ses  intérêts.  Le  peuple 
de  Moscou  ne  veut  plus  supporter  tant  de  tyran- 
nie ;  il  se  rassemble  autour  du  czar«  sorti  à  cheval 
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de  son  palais,  et  lui  demande  justice  :  le  czar  pro- 
met d'examiner .  les  griefs  du  peuple;  mais  des 
boîards  qui  accompagnent  le  monarque  pous- 
sent leurs  chevaux  au  milieu  des  Russes  qui  se 
retirent,  et  les  maltraitent  à  coups  de  fouet;  la 
multitude  devient  furieuse,  lance  des  pierres  con- 
tre les  boîards,  les  poursuit  jusques  au  palais, 
veut  enfoncer  les  portes,  et  demande  à  grands 
cris  la  tête  de  Morozof  et  celles  de  deux  de  ses 
satellites  qui  sont  exécrés  ;  le  czar  a  recours  aux 
prières  le  plus  instantes  ;  il  obtient  la  grâce  de  son 
ancien  gouverneur;  mais  les  deux  créatures  de  Mo- 
rozof ne  peuvent  sauver  leurs  têtes. 

Un  empire  voisin  de  la  Russie  et  de  la  Pologne, 
celui  des  Turcs,  présente  pendant  notre  vingt-troi- 
sième époque  le  hideux  tableau  de  tout  ce  que  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  peuvent  faire  naître  de 
superstition,  d'abrutissement,  de  férocité,  de  vio- 
lences et  de  crimes  (iSga). 

Amurath  III,  fils  de  Sélim  II,  occupait  encore 
un  trône  cimenté  de  sang  ;  il  n'avait  que  quarante- 
sept  ans,  mais  la  débauche  l'avait  réduit  à  la  dé- 
crépitude. Les  janissaires,  inquiets,  audacieux,  avi- 
des et  sanguinaires,  l'effrayaient;  il  déclara  la 
guerre  au  roi  de  Hongrie,  empereur  et  archiduc 
d'Autriche,  pour  éloigner  les  janissaires  de  sa  ca- 
pitale; ses  lieutenants  éprouvèrent  deux  défaites, 
et  ne  purent  empêcher  l'archiduc  Mathias  de  pren- 
dre Novigrod  ou  Novigrad;  mais  ils  s'emparèrent 
de  Yichicz,  regardée  alors  comme  la  capitale  de  la 
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Croatie,  et  de  la  forte  place  de  Raab  ou  Javarin. 

Amurath  mourut  en  1 5g5  ;  son  fils  aine  lui  suc- 
céda; il  commença  son  règne  comme  un  tigre;  il  fit 
étrangler  en  sa  présence  dix-neuf  de  ses  frères ,  et 
fit  jeter  dans  la  mer  dix  des  concubines  de  son  père 
qui  étaient  enceintes.  Entré  en  Hongrie  à  la  tête 
de  deux  cent  mille  hommes,  il  assiégea  Âgria 
(1596);  la  place  capitula;  la  garnison  sortit  de  la 
ville,  et,  malgré  la  promesse  du  sultan,  fut  mas- 
sacrée par  les  janissaires  :  Mahomet  fit  trancher  la 
tête  à  l'aga  qui  avait  permis  cette  horrible  vio- 
lation de  la  foi  donnée.  L'archiduc  Maximilien  lui 
enleva  son  artillerie ,  lui  fit  douze  mille  prison- 
niers ;  mais ,  pendant  que  les  vainqueurs  se  bat- 
taient entre  eux  pour  le  partage  du  butin,  Maho- 
met les  attaqua  et  leur  arracha  la  victoire. 

Les  troupes  de  l'empereur  reprirent  Javarin  ;  le 
pacha  de  Belgi^ade  assiégea  Canise  ou  Canischa  à 
la  tête  de  deux  cent  mille  hommes;  le  duc  de  Mer- 
cœur,  devenu  général  de  Rodolphe  II,  n'avait  sous 
ses  ordres  que  quarante  mille  hommes  (1600);  et 
néanmoins  il  livra  une  bataille  avec  gloire,  fit  une 
retraite  admirée  des  militaires  lorsqu'il  manqua 
de  vivres,  et  l'année  suivante  reprit  Albe-Royale 
(1601). 

Hassan-Pacha  conquit  de  nouveau  cette  Albe- 
Royale  (1602).  La  guerre  continua;  mais  le  sultan 
Mahomet  III  étant  mort  (i  6o3)  accablé  des  infirmi- 
tés produites  par  ses  débauches ,  et  son  fils  aîné 
AchmetP*^  lui  ayant  succédé ,  ce  jeune  prince  cou- 


aSo  HISTOIRE  IN?  L^BUkOPB. 

sentit  d'autant  plus  aisément,  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  dix-huitième  année,  à  une  trêve  de  vingt  ans 
avec  l'empereur  Rodolphe ,  que  la  guerre  régnait 
entre  les  Turcs  et  les  Persans. 

Cette  guerre  n'était  pas  d'ailleurs  heureuse  pour 
les  Turcs.  Le  célèbre  Schah-Abbas  V^  occupait  tou- 
jours le  trône  de  Perse;  le  grand  visir  Murad  assié- 
gea en  vain  Révan.  Schah-Abbas  recouvra  tout  ce 
que  lés  Turcs  avaient  enlevé  aux  Persans,  et  ré- 
pandit la  terreur  dans  leurs  provinces  asiatiques  ; 
les  Ottomans  furent  obligés  de  faire  la  paix,  et  d'a- 
l)andonner  à  la  Perse  toutes  ses  conquêtes  et  la 
ville  deTauris  (i6i  i).  Cette  paix  ne  dura  que  cinq 
ans  :  les  Turcs  furent  battus  par  Schah-Abbas , 
quoique  supérieurs  en  nombre  ;  et  au  moment  où 
AchmetP^  allait  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes 
pour  tâcher  de  réparer  leurs  désastres ,  une  mala- 
die violente  termina  sa  vie  (1617). 

Son  frère  MustaphaP'lui  succéda;  à  peine  était- 
il  sur  le  trône  qu'il  fit  arrêter  le  baron  de  Sancy , 
ambassadeur  de  France,  soupçonné  d'avoir  £aivo- 
risé  l'évasion  du  prince  Koreski,  fait  prisonnier  en 
Moldavie;  mais  quatre  mois  plus  tard  les  membres 
du  divan  l'arrêtèrent,  le  déclarèrent  incapable  de 
régner,  le  renfermèrent  dans  une  prison,  et  re- 
connurent pour  sultan  Osman,  ou  Othman  II,  fils 
d'Achmet,  et  encore  si  jeime  que  l'exercice  de 
l'autorité  ne  pouvait  appartenir  qu'aux  ministres 
(1618).  Des  ambassadeurs  furent  envoyés  en 
France  pour  excuser  l'insulte  faite  au  baron  de 
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Sancy,  et  le  visir  Ali-Pacha^  s'avançant  vers  Tauris 
avec  une  armée  formidable,  obligea  le  général 
persan  à  s'éloigner  de  cette  ville ,  et  Schàfa^Abbas 
à  demander  la  paix  (1620). 

Ce  roi  de  Perse ,  quelques  années  auparavant, 
s'était  réuni  avec  les  Anglais ,  jaloux  de  la  puis- 
sance et  du  commerce  du  Portugal  en  Asie,  et 
avait  chassé  de  Bender-Abassi  les  Portugais ,  qui  y 
avaient  bâti  deux  forts.  Aidé  des  mêmes  alliés ,  il 
enleva  au  Portugal  Tile  d'Ormus,  où  le  commerce 
était  si  florissant  :  il  avait  reculé  très-loin  vers 
rOrient  les  limites  de  ses  états,  lorsqu'il  mourut 
en  i6a8.  On  avait  célébré  sa  valeur,  sa  magnifi- 
cence, son  amour  pour  les  arts,  son  zèle  pour  la 
prospérité  du  commerce,  la  vigilance  avec  laquelle 
il  fiûsait  réprimer  ou  prévenir  les  désordres.  Ces 
grandes  qualités  lui  ont  fait  même  donner  le  nom 
de  groful;  mais  il  avait  sacrifié  ses  quatre  fils  à  d'in- 
justes soupçonâ ,  persécuté  plusieurs  de  ceux  qui 
lui  avaient  rendu  les  plus  grands  services ,  accablé 
les  peuples  d'impôts,  et  traité  des  princes  voisins, 
qu'il  avait  dépouillés,  avec  une  cruelle  perfidie* 
Les  pèlerinages  des  Persans  à  La  Mecque ,  faisant 
sortir  de  son  royaume  des  sommes  d'argent  qu'on 
portait  chez  les  Ottomans,  ses  ennemis,  il  avait 
imaginé  de   remplacer  ces  pèlerinages  par  des 
voyages  religieux  à  une  tombe  située  à  Mesched, 
et  où  reposaient  les  restes  d'Iman-Reza,  l'un  des 
douze  saints  de  Ja  Perse  :  il  avait  rendu  ce  tom- 
beau si  célèbre  par  de  prétendus  miracles  qu'il  y 
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avait  fait  opérer  en  payant,  par  exemple,  des  Per- 
sans qui,  après  avoir  feint  la  cécité  la  plus  com- 
plète ,  recouvraient  la  vue  auprès  de  la  tombe  sa- 
crée, que  les  plus  grands  seigneurs  de  la  Perse 
envoyaient  les  présents  les  plus  riches  à  la  mos- 
quée de  Mesched,  et  voulaient  être  enterrés  auprès 
dlman-Reza. 

Le  divan  de  Constantinople  cependant,  croyant 
de  sa  politique  de  faire  la  guerre ,  ou  n'osant  pas  la 
refuser  à  des  soldats  avides  de  pillage ,  fit  marcher 
vers  la  Pologne  une  armée  de  près  de  trois  cent 
mille  hommes  sous  le  prétexte  de  punir  les  courses 
des  cosaques  dans  l'empire  ottoman  (i6îi).  Le 
grand  visir  la  commandait,  et  le  jeune  sultan  était 
à  la  tête  des  troupes  ;  mais  l'armée  polonaise,  com- 
mandée par  le  grand  chancelier ,  arrêta  les  efforts 
de  cette  multitude.  Les  combats  furent  sanglants. 
Plus  de  vingt  mille  Polonais  périrent  pour  sauver 
leur  patrie  ;  mais  on  a  écrit  que  les  Turcs  perdirent 
quatre-vingt  mille  hommes;  et  voilà  ce  que  valut 
à  la  Turquie  un  gouvernement  absolu ,  c'est-à-dire 
celui  d'un  esclave  couronné  soumis  à  des  grands 
pleins  d'ambition  ou  à  une  soldatesque  sans  frein. 

Othman  ou  le  divan  ne  sentirent  que  trop 
quel  danger  courait  le  trône  avec  une  milice  aussi 
indocile.  Ils  résolurent  de  casser  les  janissaires, 
toujours  prêts  à  tout  soumettre  à  leurs  terribles 
cimeterres;  mais  ces  janissaires  indomptables,  in- 
formés du  projet  du  sultan ,  levèrent  l'étendard  de 
la  révolte ,  tirèrent  Mustapha  du  fond  d'un  puits 
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desséché  où  il  était  détenu ,  le  proclamèrent  sul- 
tan, se  saisirent  d'Othman,  le  couvrirent  d'une 
toile  blanche ,  le  promenèrent  dans  un  tombereau, 
le  conduisirent  au  château  des  Sept-Tours,  et  le 
firent  étrangler  (16212). 

Mustapha ,  remonté  sur  le  trône ,  multiplia  ses 
folies  et  ses  cruautés  :  les  grands  fonctionnaires  de 
l'empire  le  déposèrent  de  nouveau  :  on  le  condui- 
sit, au  milieu  des  insultes  de  la  populace ,  dans  une 
prison  où  il  fut  étranglé  ;  et  Amurath  IV ,  frère 
d'Othman,  et  neveu  de  Mustapha,  fut  placé  sur 
ce  trône,  du  haut  duquel  ses  deux  derniers  pré- 
décesseurs avaient  été  précipités  dans  là  tombe. 

Le  nouveau  sultan  voulut  reprendre  la  Babylo- 
nie,  rentrée  sous  la  domination  des  PeVsans.  Son 
armée  assiégea  Bagdad  pendant  cinq  mois;  mais 
elle  fut  forcée  d'al>andonner  le  siège  (1624). 

Un  monstre  succéda  à  Schah-Abbas  sur  le  trône 
de  Perse.  Zain-Mirza ,  fils  de  Séfi ,  et  petit-fils  de 
Schah-Abbas,  régna  sur  les  malheureux  Persans. 
Les  historiens  l'ont  connu  sous  le  nom  de  Schah- 
Sophi  II  ou  de  Séfi  P''.  Il  n'avait  que  quinze  ans; 
et  cependant  quelle  ne  fut  pas  bientôt  sa  cruauté  ! 
II  fit  mettre  à  mort  les  grands  les  plus  puissants 
de  son  royaume,  aveugla  son  frère  unique,  ordonna 
qu'on  massacrât  deux  de  ses  oncles,  et,  ce  qui  fait 
frémir  la  nature ,  voulut  que  sa  mère  fut  enterrée 
toute  vive  avec  quarante  femmes,  du  sérail,  accu- 
sées d'avoir  trempé  dans  une  conspiration. 
*  Les  Mogols  lui  enlevèrent  Ut  province  de  Canda- 
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har,  que  Schah-Abbas  avait  conquise.  Amurat  IV 
se  présenta  devant  Bagdad  avec  des  forces  im- 
menses; la  ville  soutint  en  vain  pendant  cinquante 
jours  les  assauts  les  plus  violents  ;  elle  fut  prise  y 
et  Amurath,  luttant  de  férocité  avec  le  Schah,  non- 
seulement  fit  massacrer  trente  mille  Persans ,  qui 
avaient  mis  bas  les  armes,  mais  encore  ordonna 
que  tous  les  habitaBt9  de  Bagdad  fussent  mis  à 
mort,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  (i638). 

C'est  ce  cruel  sultan  qui ,  suivant  les  historiens, 
établit  Tusage,  suivi  exactement  par  tous  ses  suc- 
cesseurs, d'aller  à  la  mosquée  tous  les  vendredis; 
et  néanmoins  c'est  lui  qui,  malgré  la  loi  de  Maho- 
met, avait  fait  publier  une  ordonnance  qu'il  n'avait 
révoquée  que  deux  ans  après,  et  par  laquelle  il 
avait  permis  de  vendre  publiquement  du  vin,  et 
d'en  boire  à  discrétion.  Au  reste  sa  passion  pour  le 
vin  était  si  grande  qu'à  la  fête  du  bairan ,  qui  suit 
le  ramhadan,  ou  le  carême  des  Turcs,  il  s'enivra 
au  point  de  mourir  des  suites  de  cette  ivresse 
(i64o). 

Son  frère  Ibrahim  fut  tiré  d'une  prison  obscure 
dans  laquelle  il  était  renfermé  depuis  quatre  ans, 
pour  régner  sur  les  Turcs.  Il  enleva  aux  cosaques 
la  ville  d'Azof ,  à  l'embouchure  du  Don  ou  Tanaïs, 
déclara  la  guerre  aux  Vénitiens ,  s'empara  de  La 
Canée  dans  l'ile  de  Candie,  et,  devenu  odieux  par 
ses  débauches  et  ses  cruautés,  fut  déposé  par  le 
mufti  et  les  autres  grands  fonctionnaires ,  et  livré 
aux  muets,  qui  l'étranglèrent  (1649). 
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Cest  vers  le  temps  de  ces  catastrophes  des  Turcs 
et  de  cestnalheursdes  Persans  et  des  Gengiskanides 
occidentaux,  que  nous  voyons  les  Chinois  et  las 
Gengiskantdes  orientaux  reconnaître  sous  le  nom 
de  Hou'Chang  et  sous  quelques  autres  noms  des 
bonzes  originaires  de  llnde ,  et  adorateurs  du  dieu 
Fo,  mais  différents  des  Ihamas  du  Thibet. 

Quels  grands  événements  cependant  attirent 
l'attention  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  de 
la  politique  sur  l'Europe,  la  partie  de  l'ancien 
monde  la  plus  éloignée  des  Chinois  et  des  Gen« 
giskanides  orientaux  I 

Henri  III  n'était  plus;  le  fiauiatisme,  si  terrible 
pour  les  rois  et  pour  les  peuples ,  avait  immolé  ce 
monarque  ;  Henri  IV  était  roi  de  France.  Le  duc 
d'Épernon,  ne  pouvant  pas  régner  sous  Bourbon 
comme  sous  Valois,  s'était  éloigné  de  son  souve* 
rain;  son  exemple  avait  été  suivi  par  plusieurs 
grands  seigneurs;  ils  avaient  emmené  des  troupes 
avec  eux.,.  Cette  désertion  empêcha  Henri  lY  de 
continuer  d'investir  Paris  ;  il  alla  en  Normandie 
au-devant  des  secours  qu'il  attendait  de  la  reine 
Elisabeth  (1589). 

Le  commandant  de  Dieppe  avait  remis  cette 
placé  à  Henri;  le  duc  de  Mayenne  voulut  aller  la 
reprendre;  les  deux  armées  se  rencontrèrent  au- 
près d'Arqués.  Celle  de  Mayenne  était  trois  fois 
plus  nombreuse  que  celle  du  roi;  mais  l'habileté 
et  la  valeur  de  Henri  lui  donnèrent  la  victoire.  Il 
préparait  les  batailles  comme  un  général  expéri- 
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mente ,  et  se  battait  ensuite  comme  le  plus  valeu^ 
reux  des  soldats.  Ce  fut  après  ce  combat  contre 
Mayenne  qu'il  écrivit  à  son  ami  Grillon  :  Pend$- 
toi ,  hra^e  Crillon  ;  nous  avons  combattu  à  Arques  y 
et  tu  n'y  étais  pas. 

Attentif  à  ne  laisser  échapper  aucun  des  avan- 
tages de  ses  victoires ,  il  manœuvra  de  manière  à 
trondiper  le  duc  de  Mayenne,  parut  devant  Paris, 
el^  le  i^'  novembre  à  minuit,  emporta  d'assaut 
les  faubourgs  de  cette  capitale.  Mais  Mayenne  ar- 
riva, et  Henri,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  à  lui 
opposer,  se  retira  vers  la  Beauce,  s'empara  de  plu- 
sieurs places ,  et  fit  dans  la  ville  de  Tours  une  en- 
trée solennelle. 

Mayenne  voyait  s'éloigner  le  moment  de  dis- 
poser de  la  couronne  de  France  en  faveur  d'une 
nouvelle  dynastie.  Il  avait  d'ailleurs  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  savoir  que  les  deux  plus  grands  ob- 
stacles qu'il  pût  opposer  à  Henri  IV  étaient  l'éloi- 
gnement  d'un  grand  nombre  de  Français  pour  un 
roi  protestant  et  leur  penchant  pour  le  Bourbon 
catholique  le  plus  voisin  du  trône.  Il  pensa  donc 
à  faire  reconnaître  le  cardinal  de  Bourbon,  et 
s'y  détermina  d'autant  plus  promptement  que ,  ce 
prince  étant  prisonnier  à  Fontenai-le^iomte ,  et  ne 
pouvant  jouir  de  l'autorité  royale,  l'exercice  de 
cette  autorité  continuerait  de  lui  appartenir;  il  con- 
voqua le  parlement,  qu'il  dominait  par  la  crainte 
et  le  fanatisme ,  fit  proclamer  par  cette  assemblée 
le  cardinal  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Charles  X, 
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roi  des  français,  et  obtint  de  cette  compagnie  la 
confirmation  de  son  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume  pendant  la  captivité  du  cardinal. 

Ce  prince  franfais,  bien  éloigné,  au  moins  en 
apparence,  de  consentir  à  monter  sur  le  trône, 
eut  à  peine  appris  qu'on  l'avait  proclamé  dans  la 
capitale  qu'il  écrivit  à  Henri  IV,  et  lui  déclara 
qu'il  le  reconnaissait  pour  son  légitime  souverain. 
Mais  qu^  pouvait  cette  déclaration  de  Charles  de 
Bourbon  contre  l'influence  de  Mayenne,  la  fureur 
aveugle  de  la  ligue  et  toutes  les  manœuvres  du 
cardinal  Henri  Cajetan,  que  le  pape  venait  d'en- 
voyer en  France?  Ce  légat  arriva  d'ans  la  capitale 
comme  devant  disposer  de  la  couronne  au  nom 
du  pontife  suprême  ;  il  eut  l'audace  de  vouloir  au 
parlement  s'asseoir  sous  le  dais  uniquement  des- 
tiné au  monarque.  Le  premier  président  le  prit 
par  la  main,  et  le  fit  placer  au-dessous  de  lui; 
mais  les  prétentions  du  légat  n'en  furent  pas  di- 
minuées; les  succès  militaires  de  Henri  ne  pou- 
vaient même  pas  les  affaiblir.  Le  roi  cependant 
était  parvenu,  par  la  supériorité  de  ses  combinai- 
sons militaires,  à  faire  arriver  l'armée  de  Mayenne 
dans  une  position  défavorable,  où  il  voulait  la 
combattre.  Un  de  ces  hardis  pressentiments  du 
génie  qui  décident  si  souvent  des  destinées  hu- 
maines lui  montre  la  bataille  qu'il  va  livrer  dans 
la  plaine  d'Ivri  comme  devant  briser  tous  les  ef- 
forts et  de  l'Espagne ,  et  de  Rome ,  et  des  ligueurs. 
Si  vous  perdez  vos  enseignes,  dit-il  à  ses  troupes 
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avant  de  donner  le  signal,  ralliez^vous  à  monpa^ 
nùche  bianc  :  vous  le  trouverez  toujours  dans  le 
chemin  de  Vhonneur  et  {le  la  gloire.  Le  combat 
commence;  son  courage  admirable  multiplie  les 
forces  de  ceux  qui  combattent  sous  ses  ordres. 
Un  accident  funeste  est  près  néanmoins  de  faire 
triompher  Mayenne.  Henri  Pot  de  Rhodes  portait 
la  cornette  blanche  du  roi  ;  une  blessure  qu*il  re-^ 
çoit  dans  les  yeux  l'aveugle;  son  cheval,  dont  la 
bride  se  rompt,  l'emporte  hors  des  rangs.  Un 
jeune  militaire,  dont  le  panache  ressemble  à  celui 
de  Henri ,  suit  la  cornette  blanche  ;  les  soldats  du 
roi  croient  qu'il  se  retire  de  la  mêlée  ;  leur  cou- 
rage se  trouble;  ils  sont  près  de  désespérer  du 
succès.  Le  roi,  averti  du  danger,  vole  de  rang 
en  rang;  sa  présence  et  les  grands  coups  qu'il 
porte  rassurent  et  raniment  toutes  les  âmes;  rien 
ne  peut  résister  aux  soldats  de  Henri;  ceux  de 
Mayenne  sont  rompus ,  taillés  en  pièces  ou  mis  en 
fuite  (i  590).. 

Le  même  jour ,  le  marquis  de  Curton  achève  de 
soumettre  l'Auvergne  à  l'autorité  de  Henri. 

Le  roi ,  que  la  victoire  d'Ivri  a  rendu  maître  des 
environs  de  la  capitale,  en  forme  le  blocus,  et, 
deux  jours  après,  il  apprend  que  le  cardinal  de 
Bourbon  a  cessé  de  vivre  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans. 

Les  ligueurs  ne  savent  qui  donner  pour  succes- 
seur à  ce  prétendu  monarque.  Le  duc  de  Lorraine 
demande  la  couronne  de  France  pour  son  ûls;  le 
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roi  d'Espagne  pour  l'infante  sa  fille  :  tous ,  en  mé- 
connaissant les  droits  de  Henri,  oublient  cette  loi 
fondamentale  de  France  qui  exclut  les  femmes  de 
la  couronne.  Personne  n'ose  prononcer;  mais  la 
duchesse  de  Montpensier ,  le  duc  de  Nemours ,  le 
légat,  le  savant  et  spirituel  jésuite  Bellarmin,  théo- 
logien de  la  légation,  le  cardinal  de  Pellevé,  arche* 
véque  de  Reims,  et  Bernardin  de  Mendoza,  am- 
bassadeur de  Philippe  II,  animent  les  ligueurs  à 
un  tel  degré  qu'ils  jurent  de  souffrir  tous  les  maux 
de  la  disette  plutôt  que  de  se  rendre  à  un  princq 
hérétique. 

L'esprit  de  vertige  s'empare  d'eux  plus  que  ja- 
mais; des  parades  ridicules  et  des  processions  gro- 
tesques, ou  plutôt  sacrilèges,  sont  les  effets  de  ce 
délire  et  l'entretiennent.  Mais  l'exaltation  des  li- 
gueurs n'empêche  pas  Henri  lY  d'emporter  tous 
les  £iubourgs  de  Paris;  la  famine  règne  alors  dans 
la  ville  avec  toutes  ses  horreurs.  On  frémit  en  li- 
sant dans  l'histoire  de  la  ligue  que  des  Parisiens, 
poursuivis  par  une  faim  cruelle ,  dévorèrent  de  la 
chair  humaine,  et  que  des  mères,  près  d'expirer, 
se  nourrirent  des  cadavres  de  leurs  malheureux 
enfants.  Henri  IV  a  pitié  de  ces  infortunés,  qu'un 
déplorable  fanatisme  entraine  vers  l'abîme.  Qu'on 
nourrisse  les  assiégés,  s'écrie-t'il; /aimerais  mieux 
v^avoir  pas  de  Paris  que  de  Valoir  tout  ruiné  et 
tout  désolé  par  la  mort  de  tant  de  personnes. 

Quel  succès  pourrait  mériter  autant  de  gloire 
que  cet  admirable  sentiment  I 


I 
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Cependant  le  duc  de  Parme  v^iit  des  Pays-Bas 
avec  une  armée  espagnole  au  secours  de  la  capi- 
tale. Henri  IV  lève  le  siège  de  Paris  pour  aller  com- 
batti-e  Alexandre  Farnèse;  le  duc  évite  le  combat, 
prend  Lagny,  s'empare  de  Corbeil,  fait  parvenir 
des  vivres  dans  la  capitale,  et,  n'espérant  pas  de 
vaincre  le  vainqueur  de  Mayenne ,  reprend  la  route 
des  Pays-Bas,  toujours  poursuivi  et  harcelé  par 
l'infatigable  Henri, 

Lesdiguières  soumet  Grenoble  et  tout  le  Dau- 
phiné,  dont  Henri  IV  le  nomme  gouverneur. 

Urbain  VII  avait  succédé  à  Sixte-Quint  sur  le 
trône  pontifical;  il  était  mort  treize  jours  après 
son  élection,  et  le  conclave  avait  nommé  pape  le 
cardinal  Nicolas  Sfondrate,  évèque  de  Crémone, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Les  émis- 
saires des  seize  engagent  ce  pontife  à  publier  des 
lettres  monitoriales  contre  Henri  IV;  les  membres 
du  parlement  de  Paris  qui  avaient  abandonné  la 
capitale  et  la  ligne  condamnent  ces  lettres  au  feu, 
décrètent  de  prise  de  corps  le  nonce  Landriano, 
qui  les  avait  apportées,  et  une  assemblée  de  prélats 
réunis  à  Mantes,  et  puis  à  Chartres,  les  déclare 
nulles  et  abusives  (  i  Sg  i  ). 

Le  roi  s'empare  de  la  ville  de  Chartres;  et,  ce 
qui  vaut  pour  sa  cause  bien  plus  que  la  prise  d'une 
ville,  la  division  éclate  de  nouveau  parmi  les  li- 
gueurs. Les  uns  veulent  donner  la  couronne  au 
jeune  cardinal  de  Bourbon,  Charles,  fds  de  Louis, 
prince  de  Condé;  les  seize,  mécontents  du  duc 
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de  Mayenne  et  de  plus  en  plus  furieux ,  font  pen- 
dre trois  magistrats  qui  leur  sont  suspects,  le  pré- 
sident à  mortier  Brisson ,  que  la  ligue  avait  nommé 
premier  président,  le  conseiller  au  parlement  Lar- 
cher  et  le  conseiller  au  Châtelet  Tardif;  refusent 
avec  barbarie  à  Jkisson  le  temps  nécessaire  pour 
achever  dans  sa  prison  son  savant  traité  des  For^ 
mules  anciennes,  prennent  la  résolution  de  mettre 
à  leur  tête  Charles,  duc  de  Guise,  qui  s'était 
échappé  de  sa  prison  de  Tours,  écrivent  au  roi 
d'Espagne,  lui  demandent  pour  ce  jeune  Charles 
la  main  de  sa  fille,  qu'ils  veulent  faire  reine  de 
France,  et  lui  adressent  le  jésuite  Mathieu,  que 
l'on  nomn^it  le  courrier  de  la  ligue.  Leur  lettre 
est  interceptée,  et  portée  à  Henri  IV,  qui  s'em- 
presse d'en  envoyer  une  copie  au  duc  de  Mayenne. 
Ce  prince  lorrain  voit  sa  position,  et,  prenant 
une  détermination  audacieuse,  vole  à  Paris,  ôte 
le  gouvernement  de  la  Bastille  à  Bussi-Leclerc,  an- 
cien procureur  et  l'un  des  plus  forcenés  des  Seize, 
ne  lui  laisse  la  vie  qu'à  condition  qu'il  sortira  sans 
délai  du  royaume,  fait  pendre  dans  une  salle  du 
Louvre,  sans  aucun  jugement,  trois  autres  fou- 
gueux ligueurs  de  lu  même  faction  que  Bussi,  et 
le  parlement  condamne  à  être  pendu  le  bourreau 
qui  avait  osé  exécuter,  sans  un  arrêt  préalable, 
Brisson  et  les  deux  autres  magistrats. 

Le  roi  avait  reçu  de  la  reine  d'Angleterre  de  l'ar- 
gent ainsi  que  des  munitions,  et  obtenu  des  princes 

protestants  d'Allemagne,  luie  armée  de  seize  mille 
14.  16 
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hoTniT]ès(i59i).  Le  maréchal  deBiron  avait  investi 
k  ville  de  Rouen,  où  commandait  le  brave  André 
deVillars-Brancas;  le  roi,  peu  dé  jours  après,  avait 
commencé  le  siège  de  cette  ville  si  populeuse  et  si 
riche  (169!^).  Le  duc  de  Parme  rentre  en  France 
pour  le  délivrer;  le  roi  va  au-devant  de  lui  av'fec  une 
partie  de  son  armée.  Il  ose  avec  un  seul  escadron 
affronter  une  armée  de  trente  mille  hommes;  il 
est  blessé,  mais  légèrement;  et  sa  hardiesse  même 
écarte  tout  danger.  Les  assiégés  font  une  sortie, 
jettent  le  désordre  dans  le  camp  de  Henri ,  tuent 
près  de  mille  hommes,  enlèvent  les  poudres,  et 
s'emparent  de  plusieurs  pièces  de  canon.  Le  maré- 
chal de  Biron  est  blessé  assez  grièveme»t  pour  être 
obligé  de  quitter  le  combat  où  il  s'est  signalé  de 
nouveau.  Celte  valeureuse  sortie  et  la  nouvelle 
apparition  du  duc  de  Parme  obligent  Henri  IV  à 
lever  le  siège  de  Rouen.  lios  Espagnols  s'emparent 
de  Caudebec;  mais  malgré  les  forces  du  duc  de 
Parme  et  l'habileté  de  ce  général .  regardé  comme 
l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
Henri  IV  parvient  à  l'enfermer  entre  la  mer,  la 
Seine  et  l'armée  française.  Le  duc  paraissait  perdu; 
il  trouve  néanmoins  le  moyen  de  s'échapper  en 
traversant  la  Seine  sur  im  pont  de  bateaux  qu'il 
construit ,  et  se  retire  dans  les  Pays-Bas ,  où  quel- 
ques mois  après  il  termina  sa  vie. 

Le  roi  s'empara  d'Epernay  en  Champagne;  mais 
il  y  fit  une  bien  grande  perte  par  la  mort  de  son 
habile  et  intrépide  ami  le'  maréchal  Armand  de 
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Biron;  ce  maréchal  trouva  sous  les  remparts  de 
cette  ville  la  mort  la  plus  heureuse  pour  un  illus* 
Ire  général;  il  y  fut  tué  d'un  coup  de  cation-  -en 
combattant  avec  gloire  pour  son  roi  et  sa  patrie 

Le  duc  de  Savoie  faisait  dés  incursions  dans  les 
contrées  méridionales  de  France  ;  Lesdiguières 
passa  le  mont  Genèvre,  et  fit  plusieurs  conquêtes 
en  Piémont  et  en  Savoie.  Le  duc  de  Lorraine,  le 
cousin  du  duc  de  Mayenne,  assiégeait  Beaumont 
en  Ârgone;  le  duc  de  Bouillon  tailla  en  pièces 
une  partie  de  ses  troupes,  et  l'obligea  à  lever  le 
siège.  Antoine  Scipton  de  Joyeuse,  que  Mayenne 
avait  nommé  maréchal  de  la  ligue,  voulait  s'em- 
parer de  Yillemur  dans  le  Languedoc.  Il  fut  forcé 
dans  son  camp,  contraint  de  prendre  la  fuite,  et  se 
noya  dans  leTarn ,  qu'il  voulait  traverser-  Son  frère 
Henri  de  Joyeuse,  qui  après  la  mort  de  sa  femme 
s'était  Élit  capucin  sous  le  nom  de/ivre  ^nge^ 
était  dans  le  couvent  de  Toulouse  ;  les  ligueurs  du 
Languedoc  le  firent  sortir  du  cloître,  et  le  mirent 
à  la  tête  de  leur  armée  ;  il  fut  obligé  de  convenir 
d'une  trêve  d'un  an  avec  le  duc  de  Montmorenci. 

Le  duc  de  Mayenne  crut  devoir  opposer  l'au- 
torité des  états  généraux  du  royaume  à  la  puis- 
sance furibonde  des  seize.  Il  les  convoque  à  Paris  ; 
le  prétexte  de  leur  réunion  fut  l'élection  d'un  nou- 
veau roi  :  le  duc  de  Feria,  ambassadeur  d'Espagne , 
admis  dans  l'assemblée  des  états,  osa  leur  propo- 
ser d'abolir  la  loi  salique ,  et  de  déclarer  reine  de 
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ont  lieu  à  Saint-Denis;  Henri  I\  y  est  présent. 
Uarchc-véquede  Bourges  et  d*autres  prélats  répon* 
dent  aux  questions  du  monarque,  résolvent  ses 
doutes,  rclairci&sent  ce  qui  lui  parait  obscur;  il 
embrasse  la  religion  catholique,  c;t  entend  dans 
l'église  de  Saint-Denis  luie  messe*  à  laquelle  oq 
voit  accourir  un  grand  nombre  de  Parisiens, 
malgré  les  défenses  du  légat  et  celles  du  duc  de 
Mayenne. 

Presque  toutes  les  contrées  françaises  font  écla- 
ter une  joie  très-vive  :  la  ligue  na  plus  de  pré- 
texte; mais  le  légat  et  TEspague  veulent  entrete- 
nir le  délire.  Un  jeiuie  batelier  de  la  Loire,  nommé 
PiiTre  Barrière,  forme  le  desseiu  d attenter  à  la 
vie  du  roi;  son  projet  est  découvert,  et  il  est  con- 
damné par  le  parli>ment  à  être  tiré  à  quatre  che- 
vaux. \ji  duc  de  Nemours,  gouverneur  de  Lyon, 
veut  devenir  souverain  de  celte  ville  ;rarcbevéque 
de  I.yon,  Pierre  d*Iî.|>inac^  dévoué  au  duc  de 
Mayenne ,  parvient  à  n*nfemier  Nemcyirs  dans  le 
château  de  Pierre-Kucize ,  etMavenne  nomme  ce 
prélat  gouverneur  de  Lyon. 

I^*  fanatisme  cependant  safl'aiblit  chaque  jour; 
la  fameuse  4Va//r^  IAv///y>t'e  dévoile  les  manoeuvres, 
les  intrigues^  les  complots  des  chefs  de  la  ligue, 
les  livre  au  ridicule,  est  répandue  avec  profusion, 
et  prouve  combien  est  grande  dans  toutes  les  cir- 
constances la  puissance  de  Topinion  publique. 
Le  roi,  dont  la  prudence  égale  la  bonté,  accorde 
une  amnistie  à  tous  ceux  qui  quitteront  le  parti 
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de  la  ligue.  Vitri,  gouverneur  de  Meaux,  avait  re- 
cennu  Henri  lY  avec  les  habitants  de  cette  ville  ; 
Lyon,  malgré  l'opposition  de  son  archevêque, 
abandonne  le  parti  de  la  ligue  ;  Orléans ,  Bourges, 
et  plusieurs  autres  villes  suivent  l'exemple  de 
Lyon. 

Reims  étant  encore  au  pouvoir  des  ligueurs ,  le 
roi  se  fait  sacrer  à  Chartres;  la  sainte  ampoule  de 
Saint-Remi  de  Reims ,  employée  dans  le  sacre  des 
rois  de  France,  est  remplacée  par  celle  de  Saint- 
Martin  ,  qu'on  apporte  de  l'abbaye  de  Marmoutier, 
Henri ,  aprè»  avoir  reçu  l'onction  royale ,  commu- 
nie sous  le^  deux  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  le 
comte  de  Brissac,  gouverneur  de  Paris,  et  dont  le 
désir  secret  est  de  voir  cette  capitale  reconnaître 
son  légitime  souverain ,  (ait  venir  des  troupes  sur 
lesquelles  il  peut  compter,  et  leur  confie  les  postes 
les  plus  importants  de  cette  grande  ville.  Le  plus 
grand  nombre  des  Parisiens  partageait  son  vœu  ; 
les  ligueurs ,  dont  l'exaltation  dure  encore ^se  sen- 
tent comme  arrêtés  par  une  force  inconnue.  Le 
fanatisme  voit  que  son  règne  sanglant  est  fini  ; 
Brissac  va  trouver  Henri  IV,  l'informe  du  grand 
changement  survenu  dans  la  capitale,  lui  présente 
ime  écharpe  blanche  ornée  de  broderies  :  Henri 
Tembrasse,  lui  donne  son  écharpe ,  le  nomme  ma- 
réchal, fait  leonéme  jour  son  entrée  dans  Paris, 
se  rend  à  Notre-Dame  au  milieu  d'un  nom  bre  im- 
mense de  citoyens  qui  crient  vive  le  rail  permet 
au  duc  de  Feria  de  se  retirer  avec  Iç^  troupes  espa* 
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gnôles,  les  voit  défiler,  leur  dit  en  riant ,  Beconh 
matulez-moi  à  mon  frère  Philippe ,  m€Ùs  nr  rêve- 
itez  plus ,  et  assiste  à  une  procession  soiennelle 
d*actions  de  grâces ,  avec  le  clergé  de  toutes  les 
églises,  les  cours  souveraines,  le  Châtelet  et  le 
corps  de  ville  y  ou  les  ofUciers  municipaux  delà 
capitale  (i594''. 

Le  parlement  qui  siégeait  àTours  se  réunit  avec 
les  magistrats  restrs  a  Paris;  ces  magistrats  prê- 
tent sennent  de  fidélité  au  nn, ainsi  que  tous  les 
corps  et  les  ordres  religieux.  I/histoire  a  con- 
sacré le  refus  des  capucins  et  des  jésuites  «  qui  ne 
veulent  prêter  ce  serment  de  fidélité  à  leur  sou- 
verain qu'après  avoir  reru  à  ce  sujet  la  permission 
du  pape.  Henri  1V<,  (pii  aimait  trop  les  Français 
pour  ne  pas  compter  sur  leur  affection ,  craignait 
si  peu  lesrrlipirux  n'*fractaires  qtf  il  parait  ne  faire 
aucune  attention  à  un  délit  aussi  absuftle  et  aussi 
contraire  aux  principes  de  tons  les  gouvernements 
aux  maximes  de  rKvangile ,  aux  préceptes  des  apô- 
tres, aux  exemples  des  plus  grands  pontifes. 

1^1  Bastille  et  le  château  de  A  incennes  ouvrent 
leurs  portes;  Villars-Brancas  remet  la  ville  de  Rouen 
a  Henri  IV,  cpii  lui  avait  envoyé  Kosni  ,et  reçoit  la 
charge  d*amiral.  les  gouvernements  de  Rouen  et 
du  Havre,  et  une  pension  des  plus  considérables. 
Leduc  Charles  de  (uiise,  qui  tenait  la  (ihanipagne, 
tf^mpresse  d'accepter  les  conditions  avantageuses 
que  le  roi  est  disposé  à  lui  accorder.  Son  oncle  le 
«duc  de  Mayenne  s'efforce  de  conserver  la  Picar- 
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die; mais  Laon  se  soumet  au  roi,  et  Amiens  chasse 
le  duc  d'Aumale. 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  d'adhésion  et 
d*attachement,  im  nouveau  parricide  est  commis  : 
JeanChâtel,  fils  d'un  marchand  drapier  de  Paris , 
et  n'ayant  encore  que  dix-neuf  ans ,  parvient  jus- 
ques  au  monarque,  et  le  frappe  d'un  coup  de  cou- 
teau qui  lui  casseï  une  dent;  on  l'arrête,  on  l'in- 
terroge :  il  avait  étudié  au  collège  des  jésuites, 
a  Personne  ne  m'a  incité,  répondit-il;  mais  mes 
9  maitt*es  m'ont  appris  qu'il  est  permis  et  même 
9  méritoire  de  tuer  le  roi.  »  Le  parlement,  en  le 
condamnant  au  supplice  des  régicides,  enjoint  aux 
jésuites  de  sortir  de  Paris  dans  trois  jours,  et  du 
royaume  dans  quinze,  comme  corrupteurs  de  la 
jeunesse  et  ennemis  du  roi  et  de  l'état.  Le  P.  Gui- 
gnard,  chez  qui  on  trouve  des  écrits  séditieux,  est 
pendu;  et  les  parlements  de  Rouen  et  de  Dijon 
rendent  contre  les  jésuites  des  arrêts  semblables  à 
celui  du  parlement  de  Paris. 

Dans  la  même  année  mourut  un  homme  dont  les 
historiens  ont  cm  devoir  dévouer  les  déprédations 
à  l'indignation  de  la  postérité.  François  d'O  était 
parvenu  par  les  bassesses  les  plus  viles  à  se  faire 
donner  par  Henri  III  la  place  de  surintendant  des 
finances  :-il  laissa  en  mourant  l'état  endetté  de 
plus  de  8oo  millions  et  une  succession  de  quatre 
millions  à  ses  héritiers.  Henri  lY  supprima  la  place 
de  surintendant ,  et  la  remplaça  par  un  conseil 
composé  de  huit  personnes.  Rosni  s'était  opposé 
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à  ce  changement  ^  qui  supprimait  la  re^ponsabi* 
lité,  et  qui  au^ienta  le  nombre  des  dilapUlations 
et  des  vols. 

(j  îk).*!'  Pliilip|K'II  ne  cessant  d  entretenir  par  ses 
émissaires  les  Iniles  espérances  de  plusieurs  li- 
gueurs, Henri  IV  lui  déclara  ioiiuelleiueut  U 
guerre,  et  s'avança  au-devant  de  Ferdinand  Velasco, 
connétable  de  Castille,  qui  voulait  pénétrer  en 
Bourgogne  par  la  Franche -Comté.  Ja*  «lue  de 
Mayenne  et  li;s  troupes  avaient  joint  l\irniée  espa- 
gnole. Henri,  aussi  héroïquement  audacieux  dans 
la  plaine  de  Fontuinc'FrunvaUe  qu'aux  environs 
de  Houen,  et  accoutumé  a  se  faire  pardonner  ses 
imprudences  par  ses  succès,  attacpia  les  Espagnole 
et  les  ligueui*s ,  et,  malgré  la  grandi*  supériorité  de 
leur  nombre,  eut  tout  lavantage  de  cette  journée 
célèbre. 

Les  Kspai^nols  avaient  pris  Cunlirai  ,  I^  Ca- 
pelK*,  Le  (^telet  et  l)4>urleiis  ;  niais  ils  avaient 
coinniis  dans  (es  trois  dernièn*s  places  des  cruau- 
tés horribles,  et  sétaient  rendus  plus  odieux  que 
jamais. 

D'un  autre  coté  le  pape  Clément  VIII,  qui  avait 
remplacé  Innocent  I  \,  successeur deCrégcùreXlV, 
éclairé  sur  la  véritable  position  de  la  France  par 
Arnaud  dXJ>sat  et  par  Jacques  Davy  du  Perron , 
envoyés  de  Henri  ^  venait  dabsoudre  le  monarque. 
Ces  deux  représentants  de  Henri  i\  avaient  pro- 
noncé au  nom  du  roi  une  abjuration  du  protes- 
tantisme devant  la  porte  principale  de  Saint-Pierre. 
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Ils  y  avaient  reçu  la  bénédiction  et  Tabsolution  du 
pape:  le  pontife  les  avait  frappés  avec  une  petite 
baguette.  lis  avaient  cru  pouvoir  se  soumettre  à 
ce  mode  de  lever  l'excommunication  prescrit  ou 
indiqué  dans  un  ancien  rituel  de  TÉglise  romaine; 
mais  quels  reproches  ils  éprouvèrent  dans  leur 
patrie  pour  n'avoir  pas  soutenu  avec  la  noble  fierté 
française  la  dignité  de  leur  monarque  ! 

Quelque  blâmable  cependant  que  pût  être  la 
trop  grande  condescendance  d'Arnaud  d'Ossat  et 
de  Jacques  du  Perron ,  ils  avaient  atteint  le  but  de 
leur  négociation  ;  Henri  IV  était  réconcilié  avec 
FÉglise  de  Rome  :  le  duc  de  Mayenne  ne  pensa 
plus  qu'à  se  réconcilier  avec  son  souverain  ;  un 
édit  fut  publié  en  sa  faveur  :  Henri  lui  accordait 
trois  places  de  sûreté,  et  se  chargeait  de  payer 
toutes  les  dettes  que  le  duc  avait  contractées  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume  pour  soute- 
nir la  guerre  (159G).  Mayenne  alla  trouver  Henri  à 
Moncesmx;  il  lui  promit  de  lui  (Ure  fidèle,  et  sa 
parole  fut  sacrée  :  Henri  IV  n'eut  pas  de  sujet  plus 
dévoué  que  Mayenne  et  son  neveu.  Combien  leur 
loyauté  et  la  gloire  de  François  de  Lorraine,  le 
père  de  Mayenne  et  le  grand-père  de  Charles, de- 
mandent  grâce  auprès  do  la  postérité  pour  les  cri- 
mes du  cardinal  de  Lorraine  et  de  Henri  de  Cuise! 

Le  duc  de  Joyeuse  se  soumit ,  et  fut  fait  maréchal 
de  France  et  lieutenant  général  du  Languedoc. 

Un  Corse  nommé  Libertat  parvint  à  faire  recon- 
naître l'autorité  de  Henri  dans  l'opulente  ville  de 
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Marseille ,  que  deux  hommes  dangereus  par  leur 
grand  ascendant,  Charles  Casaux  et  I»uis  d*Aix, 
tenaient  cruellement  asservie  sous  leur  pouvoir 
depuis  plusieurs  années.  I^e  duc  d'Êpemon,  gou- 
verneur de  Provence,  mit  has  les  armes,  et  trouva 
dans  le  monarque  l'ouhli  le  plus  généreux  de  sa 
résistance  et  la  bienveillance  la  plus  marquée. 

Mais  le  duc  de  Mercœur,  le  beau* frère  de 
Henri  III,  continuait  de  soutenir  la  ligue  dans 
son  gouvernement  de  Bretagne;  et  les  Espagnols 
s^emparèrent  de  Calais  et  de  la  ville  d'Ardres. 

Henri  avait  La  Fère,mais  combien  le  siège  avait 
été  long!  Henri  manquait  d'argent.  Écoutez,  pour 
bien  connaître  les  mœurs  de  cette  époque,  ce  que 
Henri  IV  écrit  à  Rosni  :  Je  vous  veux  bien  dire 
tèîat  oit  je  me  trouve  réduit^  qui  est  tel  que  je  suis 
Jort proche  de  f ennemi^  et  nui qiuisi pcis  un  che* 
%Hil  sur  lequel  je  puisse  comlnittre^  ni  un  harnais 
complet  que  je  puisse  endosser.  Mes  chemises  sont 
toutes  déchirées  ^  mes  pourpoints  troués  au  coude  ^ 
nui  marmite  souvent  renversée^  et  depuis  deux 
jours  je  tline  et  je  soupe  chez  les  uns  et  les  ojutres^ 
mes poun^oyeurs  disant  n  avoir  plus  moyen  de  rien 
fournir  pour  tna  table  ^  d autant  quHy  a  plus  de 
six  mois  quils  n'ont  reçu  if  argent  ;  partant  ^  jugez 
si  je  mérite  d'être  ainsi  traité^  et  si  je  liais  plus 
long'  temps  souffrir  que  les Jinanciers  et  trésoriers 
me  fassent  mourir  de  faim  ^  et  queux  tiennent  des 
tables  friandes  et  bien  servies  ;  que  ma  maison  soit 
pleine  de  nécessités ,  et  les  leurs  de  richesses  et  dth 
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pulence,  et  si  vous  n'êtes  pus  obligé  de  me  venir 
assister  loyalement ,  comme  je  vous  en  prie. 

Henri  avait  besoin  du  secours  de  la  nation  pour 
remédier  aux  désordres  qui  régnaient  dans  le 
royaume.  Les  états  généraux,  élus  loyalement ,  lui 
auraient  donné  une  grande  force  pour  rétablir 
Tordre  qui  lui  était  si  nécessaire  ;  des  conseillers 
fieûbles ,  trop  peu  dignes  de  leur  roi,  ou  protecteurs 
secretSL  des  abus  qu'il  fallait  détruire ,  lui  dirent 
que  les  temps  étaient  encore  trop  orageux  pour 
qu'il  dut  convoquer  les  états.  Henri  les  crut,  ne 
rendit  pas  assez  de  justice  à  la  nation  ni  à  lui- 
même,  et  réunit  à  Rouen  des  notables  qui  ne  pou- 
vaient que  lui  donner  de  vains  conseils.  Mes^ 
sieurs^  leur  dit-il,  comme  f  aspire  plus  aux  titres 
de  libérateur  et  de  restaurateur  de  la  France  qu'à 
celui  de  grand  orateur ,  je  vous  apporte  plus  de 
bonne  volonté  que  de  belles  paroles.  Je  ne  vous  ai 
point  appelés  pour  vous  obliger  d! approuver  aveU'- 
glement  mes  volontés ,  comme  faisaient  mesprédé^ 
cesseurs  ;  je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos 
conseils ,  pour  les  suivre ,  et  poui'  me  mettre  en 
tutelle  entre  vos  mains.  C'est  une  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  rois  y  aux  barbes  grises  et  aux  victo^ 
rieux  ;  mais  V amour  que  j'ai  pour  mes  sujets , 
et  l'extrême  désir  que  j'ai  de  rétablir  l'état,  me 
font  trouver  tout  facile  et  tout  honorable. 

Quel  enthousiasme  de  pareils  sentimentsauraient 
inspiré  à  des  représentants  librement  élus  d'une  na- 
tion généreuse,  qui  ne  doutait  ni  de  la  bonne  foi  ni 
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sous  les  ordres  du  roi  -  le  duc  de  Msiyenne  sj  dis- 
tingua par  sa  bravoure  et  sa  fidélité.  Henri  IV, 
a}ant  remarqué  que  les  pa}saiis  employés  à  creu- 
ser les  tranchées  preuaieiit  trop  facilement  la- 
larme,  les  lit  remplacer  par  des  soldats  auxquels 
il  assigna  une  solde  extraordinaire,  proportionnée 
H  rétendue  de  la  tranchée.  La  ville  capitula  après 
quatre  mois  de  siégr.  i  ^ 

I^esdiguières  avait  fait  en  Dauphiné  une  cam- 
pagne glorieuse  contre  le  duc  de  Savoie,  défait 
ses  troupes, et  détruit  tous  ses  projets. 

Le  duc  de  MetxML'ur  résistait  encore  eu  Bretagne; 
Henri  IV  |>art  pour  aller  le  soumettre  :  tous  les 
rêves  de  Tambitioii  de  Mercœur  se  dissipent  à  Tap» 
proche  du  monarque  (i5i)8;;  il  envoie  sa  femme, 
Marie  de  Luxembourg,  à  Angers  au-devant  de 
Henri.  Lt*  roi  la  reçoit  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. lAt  traité  de  réconciliation  est  bientôt  cou- 
du.  1a*  roi  avait  eu  de  la  belle  Gabrielle,  fille 
d'Antoine  d*E&trécs,  grand-maitre  de  Tartilleriede 
France,  Clésar  d(*  Hourbon ,  c|u*il  avait  reconnu,  et 
auquel  il  avait  donné  \v  duché  de  yeudôme.  O 
jeune  (ils  de  Henri  i*t  de  (iabrielle  avait  déjà  quatre 
ans;  on  stipule  dans  le  traité  qu*il  recevra  un  jour 
la  main  de  Françoise  de  Lorraine,  fille  du  ducdf 
Merorur ,  et  par  conséquent  petite-fille  de  Kicolas, 
duc  de  Ix>rraine,  et  nièce  de  la  reine  Louise,  veuve 
de  Henri  111.  Ce  fut  quelque  temps  après  ce  traité 
que  le  duc  de  Mercœur  offrit  à  l'empereur  Rodol- 
phe H  le  secours  de  ses  talents  mUitaires,  et  alla 
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en  Hongrie  combattre  les  Turcs ,  contre  lesquels  il 
remporta  une  victoire  célèbre. 

La  ligue  n'existait  plus  ;  mais  ITcnri  IV  était 
pressé  d'étouffer  d'avance  tous  les  germes  d'une 
nouvelle  guerre  civile  et  religieuse ,  et  de  rendre 
aux  protestants  la  justice  que  réclamaient  leurs 
droits  de  citoyens,  qui  leur  était  due  aussi  bien 
qu'aux  protestants  d'Allemagne,  que  l'ignorance, 
le  fanatisme,  l'ambition  et  la  cupidité  n'avaient 
que  trop  suspendue  pour  le  malheur  de  la  France, 
et  qu'ils  avaient  si  bien  méritée  par  leur  dévoue- 
ment et  leur  fidélité  ;  il  donne  le  célèbre  édit  de 
Nantes ,  qui  accorde  aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  et  la  faculté  d'occuper  toutes 
les  places  (iSgS).  Le  parlement  de  Paris,  cédant 
à  d'anciennes  idées ,  fait  des  remontrances  au  sujet 
de  cet  édit.  Il  ne  faut  plus  faire  de  distinction  y  leur 
répond  Henri ,  de  catholiques  et  de  protestants  ;  il 
faut  que  tous  soient  bons  Français ,  et  que  les  catho* 
liques  convertissent  les  protestants  par  F  exemple  de 
leur  bonne  vie 

Henri  IV  en  achevant  de  pacifier  l'intérieur  de  la 
France  l'avait  rendue  à  un  bonheur  qui  lui  était 
inconnu  depuis  si  long-temps  ;  mais  la  guerre  du- 
rait encore  avec  l'Espagne.  Cette  guerre  de  Phi- 
lippe II  contre  la  France,  et  les  efforts  qu*il  avait 
faits  contre  l'Angleterre ,  l'avaient  empêché  d'em- 
ployer autant  de  forces  qu'il  l'aurait  voulu  contre 
la  Hollande  ou  les  Provinces-Unies,  composées  du 
14.  ij 
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comté  de  Hollande,  du  duché  de  Gueldre,  du 
comté  de  Zutphen ,  de  celui  de  Zélande ,  des  sei- 
gneuries d'Utrecht,  de  Frise  et  d'Over-Yssel.  Mau- 
rice de  Nassau  avait  pris  Groningue  et  le  château 
de  Thonhout.  Philippe  II  d'ailleurs,  qui  devait  si 
bien  connaître  les  Espagnols ,  avait  fait  la  faute  de 
dopner  des  commandants  étrangers  à  plusieurs  de 
ses  troupes  espagnoles.  Il  avait  eu  Tabsurde  assu- 
rance de  soumettre  ce  qui  échappe  à  tout  pouvoir, 
le  caractère  d'une  nation  ;  il  s'était  cru  plus  fort 
que  l'esprit  national  qui  avait  inspiré  à  un  capitaine 
espagnol  une  réponse  faite  au  marquis  de  Warem- 
bon ,  né  en  Bourgogne ,  et  que  l'histoire  a  rap- 
portée. «  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  un 
»  grand  homme  de  guerre  ;  mais  le  soldat  est  de 
»  cette  humeur  qu'il  n'obéirait  pas  même  à  Dieu 
»  descendu  du  ciel,  s'il  n'était  pas  Espagnol.  »  D'un 
autre  côté  les  Hollandais  et  les  autres  citoyens  des 
Provinces-Unies  paraissaient  d'autant  plus  difficiles 
à  vaincre  qu'ils  se  montraient  chaque  jour  capables 
de  la  plus  grande  constance  et  du  courage  le  plus 
héroïque,  non-seulement  pour  maintenir  leur  in- 
dépendance, mais  encore  pour  entreprendre  les 
expéditions  les  plus  dangereuses  lorsqu'elles  pa- 
raissaient pouvoir  favoriser  les  progrès  de  leur 
commerce.  On  avait  vu  en  i  Sgô  des  Hollandais  s'a- 
vancer audacieusement  vers  les  cotes  de  la  Nou- 
velle-Zemble et  celles  du  Groenland  ou  du  Spitz- 
berg,  parvenir  à  plus  de  82  degrés  de  latitude  bo- 
réale, braver  d'immenses  glaces  flottantes,  et  résis- 
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ter  au  milieu  d'une  nuit  polaire  de  plusieurs  mois 
à  toutes  les  rigueurs  de  Thiver  le  plus  rude. 

Philippe  II  est  forcé  de  penser  à  faire  la  paix 
avec  la  France ,  qu'il  ne  peut  plus  ni  conquérir  ni 
agiter  ;  il  désire  cette  paix  autant  que  Henri  IV. 
lies  deux  monarques  sont  bientôt  d'accord;  un 
traité  est  conclu  à  Vervins.  Philippe  II  rend  Calais, 
Ardres,  La  Capelle,"Le  Catelet  et  Blavet;  il  garde 
le  comté  de  Charolais,  sous  la  suzeraineté  de  la 
France  ;  et  voilà  tout  ce  qu'il  retire  d'une  guerre 
qui  lui  a  coûté  plus  de  cent  millions  de  ducats,  et 
a  fait  verser  tant  de  sang  espagnol. 

Bientôt  sa  santé  achève  de  s'altérer;  son  corps 
est  couvert  d'ulcères  ;  on  est  obligé  de  lui  faire  aux 
jambes  des  incisions  profondes,  et  de  lui  couper 
un  doigt.  Malgré  tous  les  efforts  des  médecins,  il 
sent  qu'il  va  mourir.  Les  objets  de  cette  ambition 
si  vaste  et  qui  l'a  rendu  si  faux  et  si  cruel  échap- 
pent à  sa  vue.  Il  demande  son  fils;  il  lui  donne  des 
leçons  trop  tardives  et  trop  combattues  par  ses  fu- 
nestes exemples;  il  imite  son  père  Gharles^uint ; 
il  exhorte  son  fils  à  rendre  à  la  maison  de  Bourbon, 
qu'il  a  voulu  anéantir,  le  royaume  de  Navarre,  qu'il 
a  gardé  avec  tant  de  soin ,  malgré  la  recommanda- 
tion de  son  père;  et,  voulant  obtenir  de  celui  dont 
les  rois,  au  moins  en  mourant,  sont  forcés  pour  le 
bonheur  des  peuples  de  reconnaître  la  puissance 
éternelle,  il  ordonne  qu'on  élargisse  tous  les  cri- 
minels condamnés  à  mort. 

Son  fils  Philippe  III,  à  peine  monté  sur  le  trône, 
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»  duc  de  Savoie  veut  bien  en  feire  la  dépense ,  il 
»  faut  le  laisser  faire.  »  Il  avait  pris  ce  fort  par  es- 
calade lorsque  sa  construction  avait  été  achevée. 
Il  enleva  la  Savoie  à  Charles -Emmanuel  pendant 
que  le  maréchal  de  Biron  s'emparait  de  la  Bresse 
et  du  Bugey  ;  la  citadelle  de  Bourg  résistait  seule 
ail  maréchal.  Henri  TV  vint  à  Lyon. 

ta  Toscane  était  gouvernée  depuis  plus  de  douze 
ans  par  le  grand  duc  Ferdinand  P',  frère  et  succès- 
i&ëur  de  François-Marie  de  Médicis.  Doux,  affable, 
juste,  ferme  et  bienfaisant,  il  avait  employé  pour 
l^avantage  de  sa  patrie  les  trésors  immenses  accu- 
mulés par  son  frère,  délivré  la  Toscane  des  brigands 
qui  l'infestaient,  mérité  l'amour  de  ses  concitoyens, 
et  épousé  Christine,  fille  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine, et  nièce  de  la  reine  de  France  Catherine  de 
Médicis.  Son  frère  avait  laissé  deux  filles  de  son 
mariage  avec  Jeanne  d'Autriche,  fille  de  l'empe- 
reur Ferdinand!".  L'aînée,  nommée  Éléonore, 
avait  épousé  Vincent  P%  duc  de  Mantoue;  la  ca- 
dette se  nommait  Marie,  et  était  âgée  de  vingt- 
sept  ans.  Le  mariage  de  Henri  IV  avec  la  sœur  de 
Henri. IH  avait  été  cassé  par  les  commissaires  du 
pape.  Lés  conseillers  de  Henri  l'engagèrent  à  épou- 
ser Marie  de  Médicis ,  nièce  du  grand  duc  Ferdi- 
nand. Les  galères  du  pape ,  celles  du  grand  duc  et 
celles  de  Malte  escortèrent  jusques  en  France  la 
princesse  Marie  ;  elle  trouva  à  Lyon  le  monarque 
déjà. âgé  de  quarante-sept  ans,  et  elle  reçut  la  main 
de  ce  prince  dans  Fantique  cathédrale  de  cette  ville. 
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Peu  de  temps  après  ce  second  mariage  du  roi , 
la  citadelle  de  Bourg  se  rendit,  et  le  duc  de  Savoie 
obtint  par  un  traité  de  garder  le  marquisat  de  Sa* 
luces  en  cédant  à  la  France  la  Bresse,  le  Bugey  et. 
le  Val-Roraey  (1601). 

L'archiduc  Albert  d'Autriche,  après  avoir  quitté 
la  pourpre  romaine  et  épousé  l'infante  Claire-Isa- 
belle-Eugénie,  à  qui  son  père  Philippe  II  avait  cédé 
la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche- 
Comté,  sous  la  suzeraineté  de  l'Espagne,  était  re- 
venu dans  la  Belgique  dont  il  avait  été  gouverneur, 
dès  1 5g6,  et  où  le  prince  Maurice  de  Nassau  avait 
par  de  savantes  manoeuvres  garanti  les  provinces 
unies  de  l'invasion  de  l'amirante  de  Mendoza.  Les 
états  généraux  de  ces  provinces  avaient  rejeté  les 
propositions  de  paix  que  l'archiduc  Albert  leur 
avait  faites,  et  la  guerre  ayant  continué  avec  une 
nouvelle  ardeur,  les  armateurs  de^Dunkerque  et 
de  Newport  désolaient  le  commerce  desProvinces- 
Unies.  Maurice  réunit  une  flotte  de  deux  mille 
huit  cents  bâtiments  de  différentes  grandeurs,  fit 
une  descente  sur  les  cotes  de  Flandre,  et  investit 
Newport  (1600).  L'archiduc  et  l'archiduchesse  in- 
fisinte  accoururent  au  secours  de  la  place  avec  l'ar- 
mée de  Mendoza.  L'archiduchesse  harangua  avec 
chaleur  les  Espagnols  ;  ils  battirent  les  troupes  de 
Maurice.  On  conseilla  à  l'archiduc  d'aller  bloquer 
Ostende  ;  mais  les  Espagnols,  exaltés  par  la  victoire, 
voulurent  recommencer  le  combat.  L'archiduc  et 
rarchiduchesse  firent  la  faute  de  céder  à  lour  dé- 
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sir.  L'armée  hollandaise  déploya  toute  sa  valeur  et 
Maurice  toute  son  habileté.  L'archiduc  fut  vaincu, 
perdit  six  mille  hommes,  son  artillerie  et  ses  dra- 
peaux. Le  courage  des  habitants  de  Newport  obli- 
gea néanmoins  Maurice  à  lever  le  siège  de  cette 
ville. 

L'Allemagne  et  particulièrement  la  Hongrie  et 
FAutriche  étaient  toujours  menacées  par  les  Turcs. 
La  diète  de  Ratisbbnne  avait  accordé  à  Rodolphe  II 
des  subsides  considérables.  Les  directeurs  des  cer- 
cles avaient  été  chargés  d'en  presser  le  paiement 
même  par  des  exécutions  militaires.  Les  princes 
protestants,  regardant  cette  dernière  détermina- 
tion comme  une  atteinte  portée  à  la  prérogative 
des  états  de  répartir  et  de  lever  les  impositions 
publiques,  s'assemblèrent  à  Friedberg  et  ensuite 
à  Francfort ,  arrêtèrent  de  ne  point  payer  leurs 
contingents  avant  que  Rodolphe  eût  fait  droit  à 
leurs  réclamations,  et  fonnèrent  entre  eux  une  al- 
liance offensive  et  défensive  contre  tous  ceux  qui 
empiéteraient  sur  leurs  droits  temporels  ou  ecclé- 
siastiques. 

Rodolphe  néanmoins  signa  une  convention  par 
laquelle  la  maison  d'Autriche  renonça  à  la  directe 
sur  le  Wurtemberg,  que  le  traité  de  Cadan  lui  avait 
donnée,  se  réservant  uniquement  la  succession 
éventuelle  à  cet  état,  ainsi  que  le  titre  et  les  armes 
de  duc  de  Wurtemberg. 

Peu  de  temps  après  cet  arrangement,  les  prin- 
ces protestants  renouvelèrent  à  Spire  leur  con- 
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fédération,  et  résolurent  de  demander  à  Fempe- 
reur  Tabolition  de  la  juridiction  tyrannique  que 
le  conseil  aulique  s'arrogeait  sur  eux ,  la  cessation 
des  subsides  qu'ils  payaient  pour  la  guerre  de  Hon. 
grie ,  et  la  faculté  de  réclamer  l'assistance  du  roi  de 
France  pour  le  différend  survenu  relativement  à 
Félection  de  l'évéque  de  Strasbourg.  Cette  assem- 
blée eut  lieu  sous  la  direction  de  l'électeur  pala-. 
tin,  qui  était  calviniste ^  et  l'électeur  de  Saxe,  qui 
était  luthérien,  ne  voulant  y  prendre  aucune  part , 
donna  un  exemple  fâcheux  de  cette  division  fu- 
neste que  l'intolérance  du  siècle  et  la  rivalité  si 
impolitique  et  si  peu  religieuse  des  luthériens  et 
des  calvinistes,  devaient  faire  naître  parmi  les  pro- 
testants d'Allemagne  (1600). 

Les  troubles  religieux  avaient  été  apaisés  en 
France  par  la  justice  et  la  sage  tolérance  de  Henri. 
Mais  l'habitude  des  conspirations  politiques  n'é- 
tait pas  éteinte  dans  l'âme  ambitieuse  de  tous  les 
grands  du  royaume.  Un  nommé  La  Fin ,  confident 
du  maréchal  duc  de  Biron ,  dénonce  ce  maréchal. 
Biron  est  accusé ,  ainsi  que  le  comte  Charles  d'Au- 
vergne, fils  naturel  de  Charles  IX,  d'avoir  con- 
spiré contre  le  roi  et  contre  l'état  On  les  arrête  ; 
on  les  renferme  dans  la  Bastille.  Henri  lY  a  plu- 
sieurs conférences  avec  Biron.  Il  veut  le  pardon- 
ner; mais  Biron  refuse  de  s'avouer  coupable.  Le 
parlement  commence  le  procès  de  ce  maréchal; 
on  l'accuse  de  s'être  ligué  contre  sa  patrie  et  son 
tcmverain  avec  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  d'£spa« 


a66  BISTOIBB  DE  I.'eV110PK. 

gne,  qni  devait  lui  donner  la  main  de  sa  fille  et  la 
souveraineté  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche- 
Comté.  Il  paraît  devant  ses  jugés.  Si  J'ai  commis 
quetqttefatiie,  leur  dit-il ,  le  roi  me  Vapardoimée 
à  Lyon;  il  ne  vous  appartient  pas  ^en  connaitre. 
En  vain  direz-voas  que  je  n'ai  pas  obtenu  des 
lettres  ^abolition  ;  c'est  une  formalité  dont  l'omis- 
sion ne  thitpas  mettre  Biron  en  danger  :  c'était  au 
roi  à  me  les  faire  expédier.  Le  projet  du  traité 
avec  le  duc  de  Savoie  est  écrit  de  sa  main  ;  tnais  la 
date  en  est  antérieure  au  voyage  de  Lyon.  Fous 
m'objectez  ma  lettre  écrite  à  ce  scélérat  La  Fin  dont 
vous  admettez  le  témoignage  contre  moi,  quoiqu'il 
ait  été  mon  complice.  Mais  cette  même  lettre  dé- 
montre que  f  avais  renoncé  à  mes  extravagants 
projets.  Je  lui  marque ,  puisqu'il  \  pltt  a  diëo  de 

DOHNEH  UN  FILS    AU  ROI  ,    3T.    NE  VEUX  PLVS   SONGER    A 

TOUTES  c£s  vanités;  ainsi  we  faites  faute  de  BEVE- 
wiH.  Mon  malheur  a  cette  consolatiçn  qu'aucun  de 
vous  n'ignore  les  services  que  j'ai  rendus  au  roi  et 
à  l'état.  Je  vous  ai  rétablis ,  messieurs ,  sur  ces 

fleurs  de  lis  doù  les  saturnales  de  la  ligue  vous 
avaient  chassés.  Ce  corps  qui  dépend  de  vous  au- 

jourd'hui  n'a  veine  qui  n'ait  saigné  pour  vous. 
Cette  main  qui  a  écrit  ces  lettres  produites  contre 
moi  est  celle  qui  a  fait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'elle  écrivait.  Il  est  vrai,  j'ai  pensé,  j'ai  parlé 
plus  que  je  ne  devais  ;  mais  où  est  In  loi  qui  punit 
de  mort  la  légèreté  de  la  langue  et  le  mouvement 
de  la  pensée  ?  ne  pouvais-fe  peu  desservir  le  roi 
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en  Angleterre  et  en  Suisse  ?  (Cependant  foi  été 
irréprochable  dans  ces  deux  amhassixdes  ;  et  si 
vous  considérez  at^ec  quel  cortège  je  suis  7)enu  et 
dans  quel  état  f  ai  laissé  les  pleures  de  Bourgogne  y 
vous  connaîtrez  la  confiance  dun  homme  qui 
comptait  sur  la  parole  de  son  roi  et  la  fidélité 
<f  #1  sujet  bien  éloigné  de  se  rendre  souverain  dans 
son  gouvernement.  Assuré  de  mon  pardon,  Je  di* 
sais  en  moi-même  :  le  roi  coirif  aît  trop  le  foicd 

mt  MON   COEUR  POUR    DOUTER   DE   MA  FIDELITE.   Que 

s'il  ne  m'adonne  la  vie  que  pour  me /aire  mourir, 
un  tel  procédé  n'est  pas  digne  de  sa  grande  âme , 
ei  ne  peut  lui  être  inspiré  que  par  les  ennemis  de 
sa  gloire  et  les  miens.  J'ai  voulu  malfaire  ;  mais 
ma  volonté  na  point  passé  les  termes  d'une  pre^- 
mière  pensée  enveloppée  dans  les  nuages  de  la  co- 
1ère  et  du  dépit  :  et  ce  serait  chose  bien  dure  que 
ce  fût  par  moi  quon  commençât  à  punir  les  pen^ 
sées.  Serais'je  le  seul  en  France  qui  n'éprouvât 
point  la  clémence  du  roi  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes- 
sieurs  y  Je  compte  plus  sur  vous  que  sur  lui.  Dès 
qu'il  s'est  résolu  à  me  remettre  entre  vos  mains  y  il 
tient  à  vertu  de  m'être  cruel.  Mais  la  clémence 
VL  est-elle  pas  la  vertu  des  rois  ?  Chacun  peut  don^ 
ner  la  mort;  il  n'appartient  qu'au  supérieur  de 
donner  la  vie.  Eh!  ne  sait4l pas  bien  qu'il  m'a 
pardonné  ?  la  reine  d'Angleterre  m'a  dit  que  si  le 
comte  d^Essex  eût  demandé  pardon  il  Veut  ob^ 
tenu;  je  le  demande  aujourd'hui:  le  comte  {tEs- 
sex  était  coupable  ;  et  moi  je  suis  innocent,  Est4l 
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potsibU  que  le  roi  ait  oublié  mes  services  ?  nese 
souvient-il  plus  de  la  conjuration  de  Mantes  ?  nese 
touvieniril plus  du  siège  d Amiens,  oà  il  m'a  vu 
tant  de  fois  couvert  de  feux  et  de  plomba  courir 
tant  de  hasards  pour  donner  ou  pour  recevoir  la 
mort  ?  Le  cruel  !  il  ne  m'a  jamais  aimé  que  tant 
qu'il  a  cru  que  je  lui  étais  nécessaire.  Il  étein^k 
fUmdieau  en  mon  sang,  après  qu'il  s'en  est  servi. 
Mon  père  a  souffert  la  tnortpour  lui  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  foi  reçu  quarante  blessures  pour 
la  maintenir;  et  pour  récompense  il  m'abat  la  télé 
des  épaules,  Cest  à  vous ,  messieurs ,  ^empêcher 
uiut  injustice  qui  déshonorerait  son  règne,  et  de  lut 
tonscrver  un  bon  serviteur  à  l'état ,  un  brave  guer- 
rier, et  au  roi  d'Espagne  un  grand  ennemi. 

Quf'tic  gloire  Henri  IV  eût  acquise  en  empê- 
chant le  jugement  de  Biron  ,  ou  en  lui  donnants! 
grâce  !  Quelle  vive  jouissance  sa  grande  âme  eût 
éprouvée  ! 

Le  parlement  déclare  le  maréchal  convainca. 
le  condamne,  et  la  tétc  de  Biron  tombe  sur  db 
échafaud  dans  une  cour  de  ta  Bastille  (i6o3^. 

On  a  écrit  que  la  mort  de  Biron  avait  abattu  h 
fierté  de  la  noblesse  française.  Ce  n'est  pas  awc 
des  rigueurs  que  l'on  désarme  les  factions  ou  1» 
âmes  généreuses  ;  elles  ne  servent  qu'à  augmefiïer 
la  violence  des  unes  cl  la  résistance  des  autres.  * 
voilà  pourquoi  m  (^rmi^mmi  sur  la  mort  de  Bir»- 
on  applaudit  à  lu  rléitiriiet!  du  roi  qui  pardom 
au  comte  d'Auvoriftifl  «t  mx  mures  penooMs  qn. 
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avaient  conspiré  avec  ce  fils  de  Charles  IX  (i6o3). 
'  L'année  suivante,  le  roi,  cédant  aux  instances 
du  pape,  consentit  au  rappel  des  jésuites;  il  aima 
mieux,  dit  leur  historien  le  père  Jouvenci,  les 
avoir  pour  amis  que  pour  ennemis.  L'édit  rendu 
en  leur  faveur  portait  qu'il  y  aurait  toujours  un 
jésuite  à  la  suite  de  la  cour ,  pour  répondre  de  la 
conduite  de  ses  confrères.  L'enregistrement  de 
cet  édit  éprouva  néanmoins  de  grandes  difficultés  : 
le  premier  président  de  Harlay,  l'avocat  général 
Servan  et  plusieurs  autres  membres  du  parle- 
ment s'y  opposèrent,  et  plus  de  trois  mois  s'é- 
coulèrent avant  que  cette  compagnie  consentît  à 
l'enregistrer. 

Un  grand  événement  venait  d'avoir  lieu  en  An- 
gleterre, et  ses  conséquences  pouvaient  y  ébran- 
ler les  nouvelles  institutions  encore  peu  affermies; 
la  reine  Elisabeth  n'avait  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  garantir  ses  états  et  le  commerce  des  An- 
glais de  la  puissance  de  Philippe  IL  L'or  et  l'ar- 
gent que  l'Amérique  envoyait  en  Espagne  étaient 
deux  grands  éléments  de  cette  puissance  redouta- 
ble. Le  lord  Thomas  Howard  avait  été  envoyé  dans 
le  temps  pour  enlever  les  galions  espagnols  char- 
gés des  richesses  du  Nouveau-Monde.  Il  n'avait 
échappé  qu'avec  peine  à  la  flotte  espagnole ,  com- 
mandée par  Alphonse  Bassan;  mais  une  grande 
gloire  avait  été  conquise  pour  la  marine  anglaise 
par  sir  Richard  Grenville,  qui  montait  le  vaisseau 
vice-amiral,  nommé  la  Fengeance;  entouré  par  la 
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flotte  ennemie,  il  avait  pendant  quinze  heures 
combattu  successivement  à  l'abordage  quinze 
galions,  coulé  à  fond  ou  mis  hors  de  service 
quatre  des  plus  grands,  donné  la  mort  à  deux 
mille  ennemis ,  eu  ses  hommes  tués  ou  mis  hors 
de  combat ,  son  grand  mât  rompu ,  son  bâtiment 
criblé  de  plus  de  huit  cents  boulets  de  canon  ;  sa 
poudre  épuisée,  et  près  de  succomber  à  ses  nom- 
breuses blessures,  il  avait  ordonné  au  maître  ca- 
nonnier  de  £aire  sauter  ce  qui  restait  de  son  vais- 
seau (iSgi). 

L'année  suivante ,  Elisabeth  avait  envoyé  pour 
surprendre  les  galions  de  l'Amérique ,  ou  les  cara- 
ques  revenant  des  Indes  orientales,  Burrough , 
Thomas  White ,  sir  Martin  Forbisher;  et  des  bâti- 
ments espagnols  avaient  été  pris  ou  brûlés. 

(iSgS)  Plusieurs  catholiques  écossais  sollicitèrent 
le  roi  d'Espagne  de  faire  une  descente  en  Ecosse  ; 
leur  conjuration  fut  découverte  :  Elisabeth  alar- 
mée envoya  le  lord  Burrough  pour  féliciter  le  roi 
Jacques  de  la  découverte  du  complot,  l'assurer  de 
son  secours ,  et  le  presser  de  punir  les  lords  pa- 
pistes par  la  confiscation  de  leurs  biens.  Jacques 
promit  de  faire  procéder  juridiquement  contre  les 
conjurés  ;  mais  le  parlement  d'Ecosse  ne  put  trou- 
ver d'assez  grandes  preuves  de  leur  crime  pour 
prononcer  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Les  finances  de  Jacques  étaient  dans  un  tel  état 
qu'il  ne  pouvait  pas  même  payer  une  garde  pour 
la  sûreté  de  sa  personne;  il  demanda  à  la  reine 
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Elisabeth  une  somme  d'argent  assez  forte  pour 
lever  des  troupes  contre  les  conspirateurs;  mais 
sa  demande  n'eut  aucun  succès. 

Elisabeth  avait  aussi  réclamé  en  vain  la  grâce 
du  comte  de  Bothwell  y  qui ,  ayant  voulu  deux  fois 
se  saisir  de  la  personne  de  Jacques ,  avait  été  dé- 
claré traître ,  et  s'était  réfugié  en  Angleterre.  Ce 
lord  osa  entrer  secrètement  en  Ecosse,  et  réussit 
si  bien  auprès  des  ennemis  du  chancelier  Mait- 
land  qu'ils  l'introduisirent  dans  la  chambre  du 
roi.  Il  se  jeta  aux  genoux  de  Jacques,  implora 
sa  clémence  ;  et  le  monarque,  effrayé  de  tant  d'au- 
dace ,  et  pressé  d'ailleurs  par  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, lui  accorda  son  pardon.  Le  parlement 
d'Ecosse  regarda  cette  grâce  comme  arrachée  par 
la  violence,  la  déclara  nulle,  et  lui  promit  néan- 
moins l'absolution  de  toutes  ses  trahisons  s'il  la 
demandait  dans  un  temps  déterminé,  et  sortait 
ensuite  du  royaume.  Le  comte  de  Bothwell ,  peu 
content  de  cette  dernière  condition,  voulut  re- 
nouveler ses  coupables  intrigues  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  roi;  mais  ses  efforts  furent  inutiles. 

Le  même  parlement,  dans  la  session  suivante, 
ordonna  que  les  lords  catholiques  seraient  tenus 
de  se  soumettre  à  la  doctrine  de  l'Église  protes- 
tante, ou  de  sortir  du  royaume  (iSgS).  C'est  ainsi 
qu  en  méconnaissant  les  principes  de  la  véritable 
tolérance  on  mêlait  les  opinions  religieuses  avec 
les  af&ires  civiles,  on  changeait  les  dissensions 
théologiques  en  discordes  politiques,  on  mettait 
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les  armes  aux  mains  des  citoyens  les  plus  paisibles, 
et  on  répandait  sur  les  écbaf^uds  ou  dans  ijes 
combats, le  sang  de  ceux  qui  n'auraient  vu  dans  la 
légion  qu'une  loi  divioe  de  paix,  de  concorde 
.ejL.t^ç  fraternité. 

I^  actes  émanés  dans  la  même  année  du  parle- 
l^nt  d'Angleterre  en  furent  une  nouvelle  preuve; 
non-seulement  il  déclara  coupables  de  haute  tra- 
itusqn  tous  ceux  qui  garderaient  dans  leurs  mai- 
sons un  livre  dans  lequel  le  jésuite  Parsons  ,  qui 
s'était  réfugié  à  Rome,  cherchait  à  prouver  que  la 
jCouronnc  d'Angleterre  appartenait  à  l'infante  d'£s- 
pagne  ;  mais  encore  ît  ordonna  que  toute  per- 
sonne âgée  de  seize  ans,  et  qui  s'absenterait  pen- 
dant un  mois  de  l'Eglise,  serait  mise  en  prison  , 
qu'elle  n'en  sortirait  qu'après  avoir  fait  sa  décla- 
ration de  confonnité ,  et  que  ceirx  qui  refuseraient 
de  se  soumettre  à  cette  règle  seraient  après  trois 
jpois  forces  de  sortir  du  royaume,  sous  peine  d'ê- 
tre punis  comme  coupables  de  félonie. 
,  Ce  fut  après  la  publication  de  ces  statuts  si  into- 
lérants et  si  tyranniques  dirigés  contre  les  catho- 
liques romains ,  tous  les  autres  non  conformistes 
et  particulièrement  lespu/ilains,  que  les  commu- 
nes accordèrent  à  la  reine  un  subside  considérable, 
en.  comidération  des  grandes  dépenses  qu'elle  avait 
été  obligée  de  faire  pour  prévenir  les  invasions  des 
Espagnols^  Boutenir^es  Provinces-Unies ,  et  se- 
courir!^.roi  de  France. 
^,^li;sfi^,tti.  ^rma  contre  l'Espagne  yne  nouvelle 
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ligue  offensive  et  défensive  avec  le  monarque  fran- 
çais; eile  avait  d'autant  plus  besoin  de  prendre 
de  grandes  précautions  contre  Philippe  II  que  les 
Anglais  réfOgiés  sur  le  continent,  et  ligués  avec 
Philippe ,  ne  cessaient  de  chercher  à  exciter  contre 
elle  des  conspirateurs.  Ils  voulurent  engager  Fer- 
dinand, comte  de  Derby,  à  prendre  le  titre  de  roi 
d'Angleterre,  comme  petit-fils  par  sa  mère  de 
Marie,  fille  de  Henri  VU,  et  qui,  après  avoir  perdu 
son  premier  mari  Louis  XII,  s'était  remariée  a%'ec 
Charles  Brandon,  duc  de  Suffolk.  Le  comte  de 
Fuentes  et  don  Diego  d'Ibara,  suivant  les  histo- 
riens anglais,  donnèrent  5o,ooo  écus  au  médecin 
RodrigueLopez,  juif  portugais,  qui  devait  empoi- 
sonner la  reine ,  et  envoyèrent  pour  assassiner  Eli- 
sabeth un  maître  d'armes  irlandais  et  deux  autres 
scélérats. 

Le  comte  de  Bothwell  s'était  de  nouveau  réfugié 
en  Angleterre;  toujours  actif,  intrigant  et  auda- 
cieux, il  leva  quatre  cents  hommes,  rentra  en 
Ecosse,  surprit  Leith,  et  déclara  par  un  manifeste 
qu'il  était  venu  appelé  par  plusieurs  lords  et  autres 
Écossais  pour  chasser  les  conseillers  décidés  k  fa- 
voriser les  projets  des  catholiques  romains  et  les 
invasions  des  Espagnols.  Les  habitants  d'Edim- 
bourg prirent  les  armes  contre  lui;  il  battit  l'avant- 
garde  d'un  corps  de  troupes  commandé  par  le 
roi  en  personne;  mais  n'osant  pas  hasarder  un 
combat  général ,  il  renvoya  ceux  qui  l'avaient  suivi , 
et  se  réfugia  en  Angleterre  pour  la  troisième  fois. 
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Jacques  se  plaignit  de  nouveau  de  ce  que  Both- 
ve]!  était  toujours  bien  reçu  dans  les  états  d'Eli- 
sabeth, fit  assurer  cette  princesse  que  l'on  confis- 
qqerait  les  biens  des  ]oTd5 papistes ,  et  hii  demanda 
un  secours  d'argent  La  reine  lui  promit  ce  secours  ; 
elle  défendit  aux  Anglais  par  une  proclamation 
de  donner  asile  au  comte  ;  et  le  parlement  d'Ecosse 
pirononça  une  sentence  de  confiscation  contre  trois 
QOmtwpapùtes  et  un  autre  lord. 

fiottiwall ,  ayant  reçudel'argentde  l'Espagne,  et 
s'étant  ligué  avec  les  lords  papistes,  résolut  de  s'em- 
parer de  la  personne  de  Jacques,  et  de  l'enfermer 
dans  le  château  de  Blackness,  dont  le  gouverneur, 
Ja<^uesCochram ,  s'entendait  avec  lui  :  des  lettres 
furent  interceptées  ;  Cochram  fut  arrêté ,  con- 
damné et  exécuté.  Le  comte Huntley,  l'un  des  pro- 
scrits, défit  néanmoins  les  troiipes  envoyées  contre 
lui  et  les  autres  papistes.  Le  roi  s'avança  jusques 
à  Aberdeen  ;  les  comtes  d'Errol  et  de  Huntley  se 
retirèrent  dans  le  midi  de  l'Ecosse  ;  le  duc  de  Len- 
Box  les  poursuivit  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  offri- 
rent de  mettre  bas  les  armes,  pourvu  qu'on  leur 
permît ,  ainsi  qu'à  leurs  associés ,  de  sortir  du 
royaume.  Leur  demande  leur  fut  accordée  ;  et  le 
comte  de  Bothwell ,  abandonné  de  tous  ses  com- 
plices ,  se  retira  en  France ,  et  ensuite  dans  le 
royaume  de  Naples ,  où  il  mourut  dans  l'indigence , 
et  en  professant  !a  religion  catholique  (i594)- 

La  reine  d'Angleterre  avait  cependant  donné  des 
otmuwsskm&i  pliuieur&  marioft  pour  agir  contre 
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les  Espagnols.  Sir  Richard  Hawkins  mit  k  la  Yoiie 
avec  trois  vaisseaux,  se  dirigea  vers  le  détroit  de 
Magellan,  perdit  un  vaisseau  par  un  incendie^  fut 
abandonné  par  un  autre  bâtiment  sur  la  côte  du 
Brésil ,  découvrit  au  milieu  d'une  tempête  les  îles 
nouvelles  qu'on  devait  nommer  ensuite  Falkland 
et  MaloiUnes ,  parvint  dans  la  mer  du  Sud ,  y  fit 
plusieurs  prises ,  se  rendit  par  capitulation  à  une 
forte  escadre  ennemie  ;  et  Jean  Lancaster  prit 
trente-neuf  vaisseaux  espagnols  près  des  côtes  du 
Brésil,  s'empara  de  Fernambouc,  chargea  quinze 
vaisseaux  de  sucre,  et  revint  en  Angleterre  avec 
un  butin  immense. 

Elisabeth ,  ayant  appris  qu'on  avait  conduit  à 
Porto-Ricco  un  riche  trésor  destiné  pour  Philippe  II , 
donna  le  commandement  d'une  flotte  considérable 
à  sh*  François  Drake  et  à  sir  Jean  Hawkins,  le  père 
de  Richard ,  mit  sir  Thomas  Boskerville  à  la  tête 
des  troupes  de  terre  qui  furent  embarquées ,  et  or- 
donna à  ces  trois  généraux  d'aller  s'emparer  du 
trésor  espagnol.  Le  hasard  ayant  fait  découvrir  leur 
dessein,  Porto-Ricco  fqt  fortifié  avec  tant  de  soin 
qu'ils  furent  repoussés  avec  une  grande  perte.  Haw. 
kins  mourut.  Les  Anglais  firent  voile  vers  le  con- 
tinent américain,  brûlèrent  Rio -de- la -Hacha, 
Sainte-Marthe,  Nombre-de-Dios ,  et  allaient  tâcher 
de  prendre  Porto-Bello,  loi^sque  Drake  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  l'emporta.  Les  Anglais,  conster- 
nés de  sa  perte,  revinrent  en  Angleterre  (iSgS). 

Le  roi  d'Espagne  avait  excité  de  nouvelles  insur- 
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récitons  en  Irlande  :  le  comte  de  Tyrone  était  à  la 
tête  des  insurgés,  dont  les  forces  montaient  à  près 
de  dix  mille  hommes  dans  l'Ulster  et  dans  le  Con- 
naugbt,  et  que  commandaient  des  officiers  qui 
avaient  £ait  pendant  long-temps  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas. Elisabeth  envoya  contre  lui  Norreys  avec 
un  corps  de  troupes  considérable.  Norreys,  après 
quelques  succès,  manqua  de  provisions  :  il  con- 
vint d'une  trêve;  et  «ne  sorte  de  négociation  fut 
ouverte  avec  les  insurgés  ;  ils  demandèrent  une 
amnistie  générale ,  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion, la  restitution  de  leurs  biens,  l'exemption  de 
tout  impôt  et  de  toute  garnison.  La  reine  consentit 
à  les  pardonner,  pourvu  qu'ils  renvoyassent  leurs 
troupes,  qu'ils  rétablissent  les  forts  qu'ils  avaient 
démolis,  qu'ils  rendissent  les  objets  dont  ils  s'&* 
talent  emparés,  qu'ils  reçussent  les  garnisons,  les 
shérifs,  et  les  autres  officiers  qu'on  leur  enverrait, 
et  qu'ils  découvrissent  les  correspondances  qu'ils 
avaient  avec  les  princes  étrangers.  Elle  fut  inflexible 
sur  l'exercice  de  la  religion  catholique  qu'ils  de- 
mandaient ;  elle  avait  trop  d'esprit  et  d'instruction 
pour  ne  pas  voir  combien  l'intolérance  était  con- 
traire aux  maximes  évangéliques,  à  la  justice  et 
à  la  tranquillité  publique  ;  mnis  on  avait  mêlé  la 
religion  et  la  politique,  et  elle  ne  voyait  qu'avec 
effroi  l'influence  qu'exerceraient  sur  une  grande 
partie  de  ses  sujets  des  prêtres  dévoués  au  roi 
d'Espagne,  son  ennemi  mortel,  et  au  pape,  qui  ne 
la^  recouqai^ait  pas  pour  reine  d'Angleterre. 
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Les  insurgés  refusèrent  les  conditions  exigées 
par  la  reine  ;  le  comte  de  Tyrone  capitula  néan- 
moins avant  la  fin  de  la  trêve ,  qui  avait  été  pro- 
longée; il  donna  des  otages  ;  les  insurgés  de  Con- 
naught  se  soumirent  comme  lui;  mais  il  refusa  de 
prêter  le  serment  de  fidélité. 

Les  hostilités  recommencèrent  bientôt.  O'Don- 
nel  ravagea  plusieurs  contrées;  et  les  progrès  de 
Tyrone  furent  d'autant  plus  grands  qu'il  sut  tirer 
de  grands  avantages  de  la  jalousie  née  entre  Nor- 
reys  et  sir  Guillaume  Russel,  lord  député  d'Ir- 
lande. 

(i  596)  Philippe  II  faisait  de  grands  préparatiîs 
pour  secourir  les  Irlandais  insurgés,  et  pour  atta- 
quer l'Angleterre.  La  reine,  toujours  attentive  à 
la  sûreté  et  à  la  gloire  de  ses  états,  équipe  une 
flotte  de  cent  vingt-six  vaisseaux ,  auxquels  se  joi- 
gnent vingt-quatre  vaisseaux  des  Provinces-Unies  ; 

elle  en  donne  le  commandement  à  Charles  Howard, 

• 

lord  amiral  d'Angleterre ,  et  nomme  général  des 
troupes  embarquées  son  favori  Robert  d'Evreux, 
comte  d'Kssex.  La  flotte  arrive  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  presqu'île  de  Cadix,  et  attaque  les 
vaisseaux  espagnols ,  qui  s'étaient  retirés  dans  le 
Puntal.  Le  combat  dure  depuis  \v.  point  du  jour 
jusque  vers  midi.  Les  Espagnols,  voyant  que  leurs 
bâtiments  ont  été  mis  hors  d'état  de  faire  une  plus 
longue  défense ,  prennent  la  résolution  dy  mettre 
lé  feu;  le  Saint-Philippe  y  leur  vaisseau  amiral,  et 
quelqiies  autres  de  leurs  vaisseaux  sont  brûlés  ; 
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mais  les  Anglais  en  prennent  deux,  et  en  éteignent 
les  flammes.  Le  comte  d^ssex  descend  aTec  huit 
cents  hommes ,  marche  contre  on  corps  de  cinq 
cents  Espagnols ,  l'oblige  à  se  retirer  vers  Cadix,  le 
poursuit  ;  et  la  confiision  qui  règne  parmi  les  ha- 
bitants les  empêchant  de  défendre  leur  rille,  dé- 
'  nuée  de  fortifications  redoiitables ,  il  enfonce  les 
portes,  entre  dans  la  place,  se  bat  dans  \es  rues, 
se  rend  maître  de  la  place  du  marché ,  et  accorde 
une  capitulation  à  la  garnison,  qui  s'était  retirée 
dans  la  citadelle  ;  les  habitants  ont  la  liberté  de 
sortir  de  la  ville  avec  leurs  équipages  de  guerre; 
nliais  tout  ce  qui  leur  appartient  doit  être  distribué 
aux  soldats  anglais, et  ils  doivent  payer  des  sommes 
très-fortes  pour  la  rançon  de  leurs  vies  ;  le  comte 
d'Kssex  fait  charger  l(*s  vaisseaux  anglais  de  l'ar- 
gent ci  des  riches  effets  qui  n'ont  pas  été  la  proie 
de  ses  soldats  ;  l(»s  vaisseaux  marchands  retirés  a 
Port-Royal  sont  brûlés  par  les  Espagnols ,  et  FEs- 
pagne  perd  d'ailleurs  non-seulement  deux  galions, 
treize  vaisseaux  de  guerre  et  vingt-quatre  bâti- 
ments chargés  de  marchandises  pour  les  Indes, 
mais  encore  toutes  les  munitions  préparées  pour 
l'expédition  projetée  contre  l'Angleterre.  Le  comte 
veut  garder  Cadix,  et  offre  de  le  défendre;  mais 
son  avis  n'est  pas  adopté  ;  et ,  après  avoir  brùlê 
cette  ville  et  les  villages  voisins ,  la  flotte  repart 
pour  l'Angleterre ,  et  y  arrive  chargée  de  riches 
dépouilles  espagnoles. 
D'Esses  Toit  avec  chagrin  que  pendant  son  ab- 
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sence  sir  Robert  Cécil ,  fils  du  lord  trésorier ,  a 
été  nommé  secrétaire  d'état ,  au  lieu  de  sir  Thomas 
Bodley,  qu'il  avait  recommandé  avec  beaucoup 
d'instance.  Il  demande  le  gouvernement  de  La 
Brille  ;  la  reine  le  donne  à  sir  François  Vèrc.  Le 
chagrin  du  comte  augmente  ;  mais  quelque  atta* 
cheraent  qu'eut  la  reine  pour  lui,  elle  avait  bien 
moins  d'égards  pour  ses  recommandations  que 
pour  les  avis  du  vieux  Cécil,  dont  elle  estimait  la 
fidélité,  et  dont  elle  aimait  la  réserve,  l'attention 
et  le  penchant  à  l'économie. 

Philippe,  furieux  des  pertes  immenses  qu'il  avait 
éprouvées  à  Cadix,  rassemble  une  flotte  formida^ 
ble ,  la  charge  de  troupes  nombreuses  ^  et  ordonne 
qu'elle  mette  à  la  voile  pour  les  côtes  de  l'Angle- 
terre; mais  une  tempête  violente  la  disperse ,  et 
Philippe  est  obligé  de  suspendre  sa  vengeance. 

Sa  flotte,  quelque  temps  après,  est  encore  dis- 
persée par  la  tempête  :  il  ne  peut  seconder  les  in- 
surgés de  l'Irlande;  mais  le  mauvais  état  des  trou- 
pes de  Thomas ,  comte  d'Ormond  ,  le  force  à  con- 
sentir avec  ces  insurgés  à  une  trêve  de  quelques 
mois  (1597).  • 

Le  comte  d'Essex ,  à  la  tête  d'une  flotte  de  près 
de  cent  cinquante  vaisseaux,  tente  une  expédi- 
tion contre  les  Açores,  où  il  espère  d'enlever  la 
flotte  espagnole  revenant  des  Indes  occidentales. 
Contrarié  par  diverses  circonstances ,  il  ne  peut 
que  prendre  trois  vaisseaux,  et  s'emparer  de  Villa- 
Franca,  où  il  trouve  un  butin  considérable. 
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Hepri  IV  venait  de  faire  la  paix  avec  Philippe  II  e 
£l^$;^t];]i(  avait  besoin  des  Provinces-Unies  pour  = 
çqntjipjuer  ia  guerre  avec  avantage  contre  l'Espa* 
giie(;iiii|us}e3.Provincesi^Unies  avaient  encore  ptiis 
Le^pimde  ^pu  j&ecouf s.  pour  conserver  leur  indê- 
pf^ai:^ce;ieli  elle  feignih  des  dispositions  à  la  paix , 
a^  f^'f^^mri  à^  ces  ^proy inoes  des  conditions  plus 
avfii^tagev^siidsM^:  Iç,  tnaiiveau  traité  qu'elle  vou* 
Is^i  i^irp.^vQç  c€i$:ét|it;3». Les  Provinces-Unies^  alai^ 
ip^^  igt^..r9l>an(V)9::donJt  .elles  étaient  menacées, 
coj:) sentirent, H  ;tou tes.  1^  propositions  deJa  reinei 
Il,^Ut,cppi^ennii)^etile9:  états,  donneraient. des  «u*  i 
rqtés^poiiiTile.paiisinentde  huit  millions  de  florins , 
que  la  moitié  de  cette  somme  serait  acquittée  pen- 
dant la  guerre,  que  les  états  paieraient  la  solde 
de  onze  mille  cinq  cents  hommes  que  la  reine  met- 
trait en  garnison  dans  différentes  forteresses,  et 
qu'ÂiU.Jkurniraient  quarante  ou  cinquante  vais- 
seaux <leiguerre,  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
et  cinq  cents.de  cavalerie.  Mais  la  mort  de  Phi- 
lippe II  diminua  la  nécessité  de  si  grands  prépara** 
tife  (iSgS),  . 

Les  troubles  de  l'Irlande  cependant  recommen- 
çaient,avec  une  nouvelle  force.  L*e  comte  d'Essex 
fut  nomm^  lord  député ,  eut  des  pouvoirs  pliks 
étendus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  arriva  à 
Dublin  (iSqq);  mais  au  lieu  de  marcher  contre 
Tyrone,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues, 
il  entra  dans  le  Munster,  n'y  remporta  sur  les  in- 
surgés que  des.  avantages  peu  importants,  'Ot  vit 
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UD6  grande  partie  de  son  armée  périr  par  les  Ta- 
tigues  elles  maladiesi  La  reine  lui  reprocha  forte- ' 
meqfe  dans  une  lettre  d'avoir  méprisé  ses  oWires. 
a  J'ai  suivie  répondit-il,  les  avis  du  conseil  dlr-- 
»  iatade^  et  je  vais  marcher  contre Ty roue.  »  Il  s*oc-  ' 
cupapéanmoins' «d'une  autre  expédition ,  perdit^ 
une  «partie  de  ses  troupes,  demanda  un  renfort  de" 
mille^hommes ,  le  reçut,  s'avança  enfin  contre  Ty^' 
rone<9  l'obligea  à  se  retirer  au  milieu  de  forêts  et 
demontagnes  inaccessibles,  mais  lui  accorda  une-^ 
entrevue,  eut  la  faiblesse  de  consentir  à  une  sus* 
[>eBsion<dfarnies,  et,  apprenant  combien  la  reine 
était  irritée  contre  lui,  partit  sans  congé  pour 
l'Angleterre. 

.Son  caractère  violent  et  sa  hauteur  avaient  beau- 
coup '  augmenté   le  nombre  de  ses  ennemis.  Ils- 
avaient  pendant  son  absence  persuadé  à  la  reine 
qu'il  avait  osé  avoir  des  desseijDs  sur  sa  couronile.i 
L'in<{uiétude l'avait  saisie,  et,  sous  le  prétexte  que- 
les. Espagnols  équipaient  une  grande  flotte,  elle 
avait  ordonné  qu'on  levât  six  mille  hommes,  qc^e 
le  lord  amiral,  peu  favorable  au  comte  d'Essex,  eii 
prk  :1e  commandement ,  qu'on  armât  et  qu'on 
exerçât  la  garde  bourgeoise  de  Londres,  que  l'on 
tendu  des  chaînes  dans  les  rues,  et  que  lés  portes  ' 
de  la  capitale  fussent  soigneusement  gardées?  ap* 
prenant  cependant  que  le  comte  d'Essex  n'atoe-  ' 
nait  aucune  troupe  en  Angleterre, elle  avait  côn^' 
gédié  les  nouvelles  levées,  et  dispensé  les  citoyete  ' 
df'Londpe&dektouli  service  extraordinaire^ ' p  '■■^,  «^'^^ 
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D'Essex  arrive  en  poste  à  la  ccnir,  court  à  h 
chambre  de  la  reine ,  voit  sa  majesté  qui  vient  df 
se  lever,  se  jette  k  ses  genoux  «  lui  l>aîse  la  main,  es 
est  bien  accueilli,  va  plein  de  joie  chancrerdliabit 
dans  son  appartement,  revient  auprès  d^Élisabelh, 
obtient  une  conférence  particulière  de  plusieun 
heures,  ressort  en  montrant  la  satisfaction  la  ptoi 
vive ,  et  après  le  diner  retourne  auprès  de  la  reine 
Tout  était  changé;  elle  lui  témoigne  son  mécon- 
tentement sur  sa  désobéissance.  «  Je  veux ,  ajoute» 
»  t-elle,  que  votre  conduite  soit  examinée  par  1« 
«  lonis  du  conseil.  »  Le  comte  est  rais  aux  arrêts 
dans  sa  chambre.  Le  lendemain  il  parait  à  la  bant 
du  conseil;  on  Tinteri-oge  sur  le  mépris  des  ordres 
de  la  reine ,  sur   sa  suspension  d  armes  avec  le 
comte  de  Tyrone,  et  sur  son  départ  de  rirlandf 
sans  la  |>ermissi(>n  de  sa  majesté.  Ses  réponses  nf 
satisfont  pas  le  c(uiseil  ;  on  le  remet  à  la  garde  du 
lord  garde  du  sce^ii  privé  (  i  Jijc^  .  Si»s  aiuis  s  effor- 
cent de  former  eu  sa  faveur  un  parti  |)uissant;  ils 
vantent  ses  qualités  avec  enthousiasme;  ils  parlent 
avec  violence  contre  le  ministère.  La  reine  s'en  in- 
digne; et  tous  ses  soupçons  se  renouvellent;  elle 
ordonne  c|u*il  soit  jugé  dans  la  chambre  du  lord 
garde  du  grand  sceau   par  le  conseil  assisté  de 
quatre  juges.  l)n   le  condamne  à  être  exclu  du 
conseil,  à  être  sus()endu  de  ses  fonctions  en  qua- 
lité de  comte-maréchal  et  de  grand  maître  de  far- 
tillerie,  et  à  demeurer  en  prison  tant  qu'il  plairait 
à  la  reine  (  1 600).  Il  témoigne  la  plus  grande  soumis- 
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ûon.  «Je  ne  veux  pas  le  perdre,  dit  Elisabeth;  je 
»  ne  veux  que  le  punir.  »  Et  elle  lui  permet  de  se 
retirer  dans  sa  maison  sous  la  garde  de  sir  Richard 
BerUey. 

Il  avait  espéré  une  grâce  entière.  Trompé  dans 
son  espoir^  il  tombe  malade.  La  force  de  son  cha- 
grin et  la  vivacité  de  son  caractère  rendent  sa  ma* 
ladie  des  plus  graves.  Elisabeth  en  est  touchée; 
l'espérance  renaît  dans  son  âme;  il  guérit.  Il  fait 
supplier  la  reine  de  lui  accorder  le  renouvellement 
du  bail  des  vins  de  liqueurs  ;  il  éprouve  un  refus. 
Sa  patience  s'évanouit  ;  sa  politique  Fabandonne  : 
il  se  livre  à  tout  son  ressentiment;  il  s'emporte 
contre  ses  ennemis;  et  dans  Fexaltation  de  sa  co- 
lère il  lui  échappe  de  dire  en  parlant  d'Elisabeth  : 
Cette  vieille  femme  a  V  esprit  aussi  maljàit  que  le 
corps.  Les  espions  qui  l'entourent  rapportent  ces 
paroles  à  la  reine  ;  elle  avait  soixante-sept  ans;  elle 
ne  peut  pardonner  à  d'Essex  son  offense:  elle  s'a- 
bandonne aux  conseils  de  Cécil,  desirWalterRa- 
leigh  etdes  autres  grands  personnages  qui  détestent 
le  comte  ;  elle  rejette  avec  dédain  toutes  ses  péti- 
tions et  celles  de  sa  famille.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  souveraine  irritée;  c'est  une  femme  méprisée 
et  furieuse;  et  malheureusement  pour  d'Essex  ses 
amis  ne  cessent  de  fomenter  sa  colère  et  de  le  por- 
ter aux  mesures  les  plus  coupables  et  les  plus  dan- 
gereuses. 

Pendant  ce  temps  quel  danger  n'avait  pas  couru 
le  roi  Jacques  d'Ecosse,  l'héritier  présomptif  d'Élir 
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aabelh  !  Le  père  du  comte  Gowry  avait  perdu  b 
▼ie  comme  traître  à  sa  patrie;  (vowry  et  son  frère 
Alexandre  Ruthwen  veulent  venger  leur  père.  lis 
pai*vienucnt  à  attirer  le  roi  seul  dans  leur  maison 
de  Perth,  et  sous  le  prétexte  de  lui  montrer  un 
trésor  caché,  Alexandre  le  fait  passer  dans  une 
chambre  écartée,  où  un  homme  armé  de  toutes 
pièces  se  pressente  aux  yeux  du  prince,  a  Je  vais 
»  venger  le  meurtre  de  mon  père  ,»  dit  Alexandre; 
et  il  tire  un  poignard  pour  en   frap(>er  le  roi; 
l'homme  armé  détourne  le  coup,  et  s'écrie  :  «  Tant 
»  que  je  vivrai  je  ne  laisserai  pas  commettre  une 
»  action  si  indigne.  »  Alexandre  est  confondu.  Le 
roi  luiparlede  la  manière  la  plus  touchante.  «Votre 
»  vie  est  en  sûreté,  lui  dit  Alexandre  profondément 
»  ému.  Demeurez  dans  celte  chambre  ;  je  vais  par- 
»  1er  à  mon  frère.  >/  Il  rentre  bientôt  hors  de  lui- 
même.  <(  Mon  frère  est  inflexible,  et  par  It»  nom 
»  (le  Dieu,  il  faut  que  vous  périssiez.  »  11  veut  atta- 
cher les  mains  du  roi,  qui  se  débat  avec  force; 
l'homme  anné ,  quoiqu'un  des   domestiques  de 
Gowry,  bien  loin  d'aider  Alexandre, ouvre  une  fe- 
nêtre. «  ()  meurtre  !  o  trahison  !  »  s'écrie  Jacques. 
Quelques  personnes  de  la  suite  du  roi  sont  dans 
une  rue  voisine  :  elles  reconnaissent  la  voix  df 
leur  souverain;  elles  accoui^ent;  un  page,  nommé 
Jean  Ramsav,  s'élance  dans  la  chambre.  L'homme 
armé  se  retire,  Alexandre  blessé  se    sanve  vers 
Tescalier;  il  y  rencontre  sir  Thomas  Ei^kine,  qui 
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reife ,  médecin ,  et  le  valet  de  pied  Wilson ,  entrent 
dans  la  chambre  où  est  le  roi  ,  renferment  ce 
prince  dans  un  cabinet ,  et  se  préparent  à  en  dé- 
fendre l'entrée.  Le  comte  Gowry  paraît  une  épée 
dans  chaque  main  ;  des  domestiques  armés  rac- 
compagnent ,  et  le  combat  devient  furieux,  ce  N'^êtes^ 
»  vous  pas  content  d'avoir  tué  le  roi?  »  s'écrie  un- 
des  braves  défenseurs  de  Jacques.  A  l'instant  Go^ 
wry  stupéfait  baisse  les  pointes  de  ses  épées  ;  le 
page  Bamsay  le  «aisit  au  milieu  du  corps  et  le  jette 
sans  vie  ;  les  domestiques  prennent  la  fuite.  Les 
personnes  de  la  suite  du  roi  qui  n'avaient  pas  pu 
pénétrer  jusqiies  à  lui  forcent  enfin  les  passages , 
et  arrivent  auprès  du  monarque,  qui  remercie 
Dieu  de  sa  délivrance. 

Jacques  ordonne  des  actions  de  grâces  publi* 
ques,  et  se  rend  en  procession  à  la  place  du  mar- 
ché, où  il  entend  un  sermon  deLindsay,  évéque 
de  Ross. 

Mais  une  sorte  de  fanatisme  sombre  régnait 
parmi  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé 
écossais;  ils  n'aimaient  pas  le  roi,  qu'ils  regardaient 
comme  trop  indifférent  pour  leur  religion ,  et  au- 
quel ils  voyaient  que  leur  caractère  taciturne  était  • 
peu  agréable.  Plusieurs  de  ces  catholiques  préten- 
dirent que  la  conspiration  des  Gowry  était  imagi- 
naire, et  refusèrent  de  témoigner  au  ciel  leur 
reconnaissance  pour  la  protection  qu'il  avait  ac- 
cordée au  roi. 

Le  lord  Montjoy,  nommé  lord  député  d'Irlande^ 
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avait  marché  dans  TUister  contre  Tyrone,  forcé 
ce  chef  des  insurgés  à  se  retirer  de  Douveaa  au 
milieu  de  ses  hois,  de  ses  marais  ou  de  ses  monta* 
gnes,  déi;iit  et  tué  Owny  0*More,  vaincu  les  in- 
siirgés  dans  plusieurs  combats ,  remporté  sur  eux 
une  grande  victoire  auprès  de  Carlinford ,  et  con- 
traint à  la  soumission  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
encore  les  armes  à  la  main. 

lAi  comte  d'Essex ,  toujours  Tobjet  du  courroux 
de  la  reine,  et  toujours  excité  par  des  avis  funes- 
tes,  prend  sous  sa  protection  des  muiistres  presby- 
tériens; et  le  peuple  court  en  foule  entendre  leurs 
prédications  dans  la  maison  du  comte  (  i  Go  i).Il  réu- 
nit ses  amis  les  plus  dévoués,  et  leur  montre  une 
liste  de  ceux  qui  scî  sont,  dit-il,  attachés  à  sa  for- 
tune, et  sur  la(|uelle  ils  voient  un  grand  nombre  de 
lords  et  de  chevaliers.  11  e^t  résolu  qu'ils  se  ren- 
dront maîtres  i\v  la  personne  de  la  reine ,  et  que 
le  comte,  s(»  jrlanl  à  ses  genoux  ,1a  suppliera  d'é- 
loigner quelques  personnes  de  sa  cour,  et  de  les 
priver  de  leurs  places. 

Klisabetli  et  sou  conseil,  inquiets  de  Tempres- 
sement  d'un  grand  nombre  de  citoyens  autour  du 
comte,  le  font  sommer  de  comparaître  devant  le 
conseil  assemblé  dans  la  maison  du  lord  garde 
des  sceaux.  D'iissex  s'excuse  sur  une  indisposition, 
et  rassemble  de  nouveau  ses  amis  :  il  était  sans 
troupes,  sans  armes  ,  sans  munitions  ;  les  gardes 
étaient  doublées  ;  il  ne  voulait  faire  sur  le  palais 
aucune  entreprise  qui  put  être  taxée  de  trahison  : 
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mais  on  vient  lui  dire  que  les  citoyens  de  Londres 
l'assurent  de  leur  affection  ;«  ils  lui  promettent, 
9  ajoute^t-on ,  du  secours  contre  ses  adversaires, 
9  et  un  des  shérifs  va  lever  mille  hommes  pour  le 
»  soutenir.  »  Toutes  ses  hésitations  cessent;  sa 
Tanité  Fentraine;  il  se  décide  à  entrer  le  lende- 
main dans  la  capitale ,  et  il  fait  savoir  à  ses  amis 
que  le  lord  Cobham  et  sir  Walter  Raleigh  ont 
formé  une  entreprise  contre  sa  vie.  Le  comte  de 
Ruthland,  le  comte  de  Southampton,  trois  au* 
très  lords,  et  trois  cents  personnes  distinguées 
par  leur  rang  se  rendent  de  très-grand  matin  chez 
lui,  et  d*£ssex  fait  fermer  les  portes  de  sa  maison. 
Sir  Walter  Raleigh  est  informé  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Le  lord  garde  des  sceaux,  le  comte  de 
Worcester,  le  lord  grand  justicier  Popham,  et 
sîr  Guillaume  KnoUes,  oncle  du  comte  d'£ssex, 
soDt  envoyés. par  la  reine  pour  demander  les  mo- 
tifs d'une  assemblée  aussi  nombreuse  :  introduits 
par  une  petite  porte,  ils  trouvent  la  cour  remplie 
de  peuple.  «  Une  conspiration,  leur  répond  d'Es- 
»  sex,  a  été  formée  contre  ma  vie;  et  mes  amis  se 
»  sont  réunis  pour  ma  sûreté.  »  Us  veulent  lui  faire 
des  représentations  ;  la  multitude  les  menace  à 
grands  cris  de  les  mettre  à  mort  :  ils  ordonnent  en 
vain  qu'on  mette  bas  les  armes  :  ils  sont  forcés  de 
suivre  le  comte  dans  l'intérieur  de  ses  app<irte- 
ments,  où  il  les  remet  à  la  garde  de  plusieurs  de  ses 
amis. 

iy£ssex  laisse  alcNrs  deux  cents  hommes  pour 
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■^fendre  sa  maison ,  enire  dm»  la  Tilte,  et 
a  :  Pour  la  reine  !  pour  la  reine!  r, 
\grr.  Son  espérance  t-al  trompa, 
WSayea  ne  un  déclan-  en  &a  faieur  :  il  envoie  le  afa^ 
1  <:^Smitli  au  lunl  maire  pour  l'engafter  à  veair  ccm- 
r  avec  lui;  mais  le  cuujlc  de  Cumbc-rland  et 
rHuNuas  Gérurd,  che\'alicr  niaréctiai,lcprodi- 
[  ~iB^»(  (raitre  ainsi  que  luus  ses  adhérents.  Ccdr 
1  .proclaination  frap]»^  un  grand  nombrf*  de  ws 
[  'Unis  comme  un  coup  de  tonnerre  ;  ils  nbandoo- 
pent  le  comte. 

Il  veut  retourner  dan^  sa  maison,  dans  l'esp^ 
■  ijsnce  de  faire  sa  paix  avec  la  reine  par  le  n>0}'« 
des  conseillers  qu'il  a  retentis  ;  il  trouve  la  porte 
k  j^  la  ville  gardée  par  sir  Jean  Levison,  qui  Pempé- 
be  de  sortir.  L'n  de  ceux  qui  sont  avec  lui  peOt 
'  seul  passer  pour  aller  rendre  la  lilterti*  aux  cott- 
Seitlers.  Le  comte  revenant  sur  si-a  pas  trouve  mh 
près  de  l'église  dt?  Saint-l'aul  des  chaînes  tenduei 
el  gardées  par  des  liommcs  arœ<'-5  que  rêvèquedc 
Londres  a  rasseuiblé.<i ,  veut  inutilement  s'oovfir 
un  (Hissage  les  armes  à  la  nuin ,  retourne  par  unf 
atltnr  rue,  s'embarque  &ur  un  petit  bàliniPJU. 
desrend  h  sa  maison  d'l'ji»ex ,  se  prépare  k  s'ydf 
feiidrt',  est  investi  |ur  le  lord  amiral,  qui  a  réuai 
plusieurs  ré<>in)enls  ainù  que  des  pièces  d'artille- 
rie ,  est  forcé  de  su  rendre  à  dtscréliou  vers  les  dti 
heures  du  suir,  et  conduit  à  la  Tour  avec  le  conte 
de  Southamptnii. 

Ib  sont  jugés  par  leur^  pairs,  et  cofuLumùi 
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comme  traîtres.  D'Essex  reçoit  avec  soumission  lés 
exhortations  spirituelles  de  son  chapelain',  donne 
de  grandes  marques  de  dévotion,  comme  dàiis 
toutes  ses  disgrâces,  et  veut  se  réconcilier  avec 
Cécil  et  ses  autres  adversaires.  La  reine  signe  Tor- 
dre de  son  exécution  ;  mais  son  ancien  attache- 
ment pour  d'Esscx  se  réveille  ;  son  agitation  est 
HtKtréme  :  elle  révoque  l'ordre  fatal. 
^%.  Elle  ne   reçoit  cependant  aucune  prière  du 
. comte;  il  ne  demande  pas  sa  grâce,  ou,  suivant 
quelques  écrivains,  les  lettres  qu'il  adresse  à  la 
reine  sont  interceptées  par  ses  ennemis.  Elle  se 
croit  toujours  méprisée,  étouffe  son  ancienne  af- 
fection, et  signe  de  nouveau  Tordre  de  mort. 

On  dresse  un  échafaud  dans  Tintérieur  de  la 
>Tour;  plusieurs  lords  doivent  voir  tomber  la  léte 
du  comte.  Il  parait  en  habit  de  satin  blanc/ sa- 
lue le^  spectateurs,  confesse  ses  péchés  avec  les 
plus  grandes  marques  de  repentir^  mais  proteste 
^'il  n'a  jamais  eu  aucune  pensée  contre  la  per- 
csonne  de  sa  majesté.  Plusieurs  de  ses  adhérents 
'sont  exécutés;  quelques-uns  obtiennent  leur  grâce. 
Le  cpmte  de  Southampton  reste  renfermé  dans  la 
•Tiour.  La  mort  du  comte  d'Essex,  tombé  de  si 
.b^ut,  inspire  la  pitié;  Raleigh  lui-même  lui  dt^rnie 
des  lartnes  :  on  oublie  son  orgueil,  son  ambition, 
^'impétuosité  de  son  caractère;  on  pen^e  àl sa  jeu- 
JIMse  ;  on  se  souvient  qu'il  était  brave,  libéra) y  titi- 
main,  zélé  pour  les  sciences,  ami  fidèle  et -entSeiAÎ 
'  sana  diâsimulatîon.  jbllisabeth  devient  tfi&te,  pen- 
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sivo ,  ni<^hiiK'(>liqui*,  t't  ne  |)<'Ut  cacher  son  i*motioi 
iorsqu^Hk  prononce  devant  elle  le  nom  du  comti 
criisst.'X. 

Quelques  ni<»is  après  Cft  rvcnemeut,  le  parle- 
ni<*nt  s'assembla  :  la  rt*int*  lui  drclara  que  lesguer 
res  dtî  Flandre  i-l  d'Irlande  axaient  épuisé  le  trt'*- 
sor  royal  malgré  snu  économie;  le  parlement  lu 
accorda  le  suhsidt*  le  plus  considérable  qu'elle  eùl 
encon^  re<;u. 

Klle  abolit  le  nioii(>|)(ii«*  si  Ju>t4*n)eut  odieux  i 
la  nation,  et  qui  était  établi  Mir  le  srI ,  riuiib*.  Ta- 
niiilon,  et  quelques  aulrt's  oî)jfts.  l  ne  députatioi 
de  quatrc-vini^ls  nicnd)resde>comuuuies  la  remer- 
cia de  cetlt*  nianpit'  éi'liil;iriti'  tle  ses  sentinu'Ut:! 
maternels p(iur  la  n.tti(»n;rt  un  acte  lut  passé  pc>iii 
le  s(*cours  des  pauxres. 

La  fîuerrr  i  ivile  avait  cnnliuué  vu  Irlamlc;  uuf 
llultc  esj)aj;u(»le  *  tait  i  iilir«*  (laii^  le  pnrl  di»  Kiii- 
sal(*.  Don   Juau   d  .\i;iiila   a\ait    iait  uiu*  dr>couti 
aveci[uatrc  mille  soldats  de  xieillr**  troupi>»;  il  a\aiî 
déclaré  tlaiis  un  manili-^te  (|u  il  > ruait  exécuter  U 
bulle  du  pape  contre  i.li>abetli,  et  rétablir  la  re- 
ligion catli<»li(pie  ;  le  lord   ilé|>uté  iinestit  les  £>- 
pa<;nols  à  Kinsale.  IVaulres  J>pa:,nols,  au  nombre 
i\v  deux  mille,  desceudirint  a  Iîi'erba\eii  «M  à  Ikil- 
timore.  O'Donnel  v{  Tyroiu*  le.s  joij;uireut.l/armt^ 
était  de  sept  mille  bounues;  ils  marclu*reut  au  se- 
Coui*s  de  Kiusale;  le  lord  députe  les  battit  et  leur 
tua  douze  cents  bounues;  Siriaj;o,  arri\é  avec  sept 
cents  hommes  à  Castelbax  en , }  apprit  la  déiaite  de 
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ses  compatriotes,  mit  à  la  voile  pour  l'Espagne ,  et 
enmena  avec  lui  O'Donnel.  Tyrone  se  retira  dans 
les  lieux  inaccessibles  de  l'Ulster ,  où  il  était  accou- 
tumé à  trouver  un  asile  ;  d'Âguila  se  rendit  à  des 
conditions  honorables,  et  des  vaisseaux  anglais 
transportèrent  les  Espagnols  dans  leur  patrie(  1 6oa). 

L'argent  de  l'Espagne  ranimait  néanmoins  à 
chaque  instant  dans  cette  Irlande ,  si  tourmentée, 
les  feux  de  la  guerre  civile  ou  plutôt  religieuse. 
O'SuUivan  et  ses  confédérés  furent  chassés  de  la 
province  de  Munster;  le  lord  député  fit  construire 
des  forts  dans  les  positions  les  plus  importantes; 
Tyrone  était  poursuivi  avec  ardeur;  les  Irlandais, 
dont  on  détruisait  les  moissons,  les  troupeaux  et 
les  maisons ,  et  dont  plusieurs  avaient  péri  de  faim 
et  de  froid  au  milieu  des  bois,  maudirent  Tyrone, 
et  se  soumirent  au  lord  député;  Tyrone  lui-même 
fit  des  propositions  que  la  reine  rejeta  d'abord 
avec  mépris ,  mais  que  les  instances  de  Cécil,  de 
ses  conseillers  et  de  l'ambassadeur  de  France,  l'en* 
gagèrent  ensuite  à  accorder  en  grande  partie.  Ty*» 
rone  se  rendit  à  Mille-Foot ,  se  jeta  aux  pieds  du 
lord-lieutenant,  soumit  sa  vie  et  ses  biens  à  la  clé| 
mence  de  la  reine.  Les  autres  insurgés  s'étaient 
déjà  soumis  ou  suivirent  l'exemple  de  Tyrone; 
l'insurrection  fut  éteinte,  et  le  calme  fiit  enfin 
rendu  à  cette  Irlande  qui  en  avait  un  si  grand  be- 
soin (i6o3). 

Elisabeth  cependant  voit  avec  une  peine  ex<» 
tréme  les  années  s'accumuler  rapidement  sur  sa 
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tête.  Elle  avait  soixante-dix  ans  ;  elle  s'efforçait  de 
cacher  les  ravages  du  temps ,  affectait  un  air  de 
jeunesse  dans  le  choix  et  dans  l'arrangement  de 
ses  habits^  portait  jusques  à  l'extravagance  son 
goût  apparent  pour  les  amusements,  ne  cessait 
d'ordonner  des  chasses  ou  de  former  des  tournois, 
s'engage  même,  dit-on,  pendant  quelques  jours, 
dans  une  sorle  d'intrigue  amoureuse  avec  un  jeune 
lord  irlandais;  mais  elle  ne  peut  se  tromper  elle* 
même  :  grande  reine  sur  le  trône ,  elle  n'était  plus 
qu'une  femme  malheureuse  dans  l'intérieur  de  son 
palais;  son  tempérament  s'affaiblissait;  les  infir- 
mités se  faisaient  sentir  ;  elle  venait  de  perdre  une 
amie  intime ,  la  comtesse  de  Nottingham.  L'image 
de  la  mort  se  présentait  souvent  à  ses  yeux;  il  lui 
semblait  voir  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  at- 
tachés l'abandonner  à  la  fin  de  sa  vie  pour  faire 
leur  cour  à  son  successeur.  Triste,  sombre,  taci- 
turne, elle  soupirait  malgré  elle,  et  répandait  des 
larmes;  elle  pensait  à  Marie  Stuart,  et  le  remords 
pénétrait  dans  son  âme  :  elle  pensait  au  comte 
d'Essex;  elle  rappelait  ces  qualités  qui  lui  avaient 
paru  si  aimables ,  ces  conversations  où  elle  avait 
goûté  tant  de  charmes,  elle  pleurait  sur  son  sort. 
Elle  ne  peut  résister  à  tant  de  troubles  :  elle 
tombe  malade;  le  sommeil  ne  ferme  plus  sa  pau- 
pière; ses  chagrins  ne  sont  plus  suspendus  ;  elle 
éprouve  une  soif  ardente  que  rien  ne  peut  étan- 
cher.  Elle  refuse  néanmoins  le  secours  des  mé- 
decins, on  dirait  qu'elle  veut  mourir. 
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L'archevêque  de  Cantorbery ,  le  secrétaire  Gécil 
et  ses  autres  conseillers  la  supplient  à  genoux  de 
ne  pas  refuser  ce  que  son  état  exige.  «  Je  connais 
vmon  tempérament,  leur  répond-elle;  je  ne  suis 
»  pas  en  danger.  »  Ils  renouvellent  leurs  instances  : 
«  Laissez-moi  mourir  tranquille ,  »  leur  dit-elle.  Sa 
mélancolie  augmente;  le  danger  devient  plus  grand. 
Gécil  et  le  lord  amiral  osent  lui  dire  :  «  Quels  ordres 
s»  donnez-vous  pour  votre  succession?  —  Mon  lé- 
9  gitime  héritier ,  répond  -  elle  d'une  voix  Êiible , 
»  est  le  roi  d'Ecosse  :  lorsque  je  ne  serai  plus, 
»  ajouta-t-elle  quelque  temps  après,  que  personne 
»  ne  puisse  voir  ni  toucher  mon  corps,  excepté 
»  les  femmes  qui  me  servent.  » 

Elle  passe  dix  jours  sur  des  coussins  sans  fer- 
mer l'œil  ni  prononcer  un  seul  mot;  on  la  met  sur 
son  lit,  presque  sans  force;  elle  revient  à  elle, 
écoute  quelques  pieuses  méditations,  joint  ses 
prières  à  celles  de  Farchevéque ,  et  bientôt  ne  peut 
plus  parler.  On  la  supplie  de  témoigner  par  un 
signe  qu'elle  approuve  que  le  roi  d'Écos^e  lui  suc- 
cède :  elle  met  sa  main  sur  sa  tête,  et  cesse  de 
vivre. 

Le  peuple  anglais,  dont  elle  avait  désiré  et  ob- 
tenu l'affection ,  donne  des  larmes  à  sa  mort.  Quelle 
serait  sa  gloire,  si  elle  avait  pu  surmonter  sa  ja- 
lousie et  les  emportements  de  sa  colère  ! 

Le  conseil,  avec  le  consentement  unanime  des 
lords  spirituels  et  temporels  qui  se  trouvent  à  Lon- 
dres^ proclame  roi  d'Angleterre  Jacques  Stuart, 
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roi  d'Ecosse ,  et  arrière-petit-fils  de  Henri  VH ,  par 
son  père  et  par  sa  mère.  Sir  Charies  Piercy  et  sir 
Thomas  Somerset  vont  à  Edimbourg  lui  notifier 
son  avènement,  prendre  ses  ordres,  et  lui  remettre 
6,000  livres  sterling  pour  les  dépenses  de  son 
voyage.  Jacques  laisse  au  conseil  d'Ecosse  une 
commission  pour  l'administration  des  afiaires  de 
ce  royaume,  et  part  pour  Londres,  accompagné 
de  plusieurs  lords  écossais.  Les  villes  qu'il  traverse 
le  reçoivent  avec  beaucoup  de  joie  et  de  magnifi- 
cence ;  les  routes  sont  couvertes  d'Anglais  empres- 
sés de  voir  leur  nouveau  souverain  :  l'air  retentit 
de  leurs  acclamations  ;  ils  prient  à  haute  voix  le 
ciel  de  le  combler  de  ses  bénédictions,  et  de  lui 
accorder  un  règne  long  et  heureux.  Jacques  I*^  va 
montrer  son  véritable  caractère  :  ce  concours  d'un 
peuple  immense  lui  déplaît.  Familier  jusques  à  la 
bassesse  avec  ses  courtisans,  il  déteste  la  foule. 
On  a  écrit  qu'il  avait  honte  de  son  air  contraint 
et  de  sa  figure  désagréable ,  si  différente  de  celle 
de  sa  mère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  se 
croire  en  sûreté  au  milieu  d'une  grande  multitude. 
Il  pubUe  une  proclamation  qui  défend  à  tous  les 
étrangers  d'approcher  de  sa  personne  (i6o3). 

Il  reçoit  à  York  les  hommages  de  la  noblesse  ; 
Cécil  lui  est  présenté;  il  avait  été  l'ennemi  déclaré 
du  comte  d'Essex,  que  Jacques  avait  regardé  comme 
un  martyr  de  ses  intérêts  ;  son  père  avait  conduit 
Marie  Stuart  à  VéchaÉaud;  mais  il  avait  eu  l'habi- 
leté d'entretenir  une  correspondance  suivie  avec 
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le  roi  d'Ecosse  pendant  les  dernières  années  d'Eli- 
sabeth; et  Jacques  le  reçoit  avec  bienveillance. 

Les  idées  du  nouveau  monarque  sur  les  préro- 
gatives royales  sont  si  singulières,  qu'à  Newark, 
il  fait  pendre  un  voleur  sans  aucun  jugement. 

Il  reçoit  le  conseil  en  corps ,  à  Théobald,  maison 
qui  appartient  à  Cécil;  il  ajoute  à  ses  conseillers 
lord  Zouch ,  le  baron  BurleighJ,  frère  de  Cécil ,  et 
quatre  Écossais  qui  l'ont  accompagné,  le  duc  de 
Lennox,  le  comte  de  Marr,  le  lord  Hume,  et  sir 
Jacques  Elphinston.  Il  annonce  les  plus  grandes 
faveurs  pour  les  enfants  du  duc  de  Norfolk,  dont 
la  famille  a  été  ruinée  pour  son  attachement  à  Ma- 
rie Stuart,  fait  mettre  en  liberté  le  comte  de  Sout- 
hampton  ,  le  rétablit  dans  tous  ses  honneurs , 
ainsi  que  le  fils  du  comte  d'Essex,  et  Thomas  Ho- 
ward ,  fils  du  comte  d'Arundel ,  reçoit  très-froide- 
ment sir  Walter  Raleigh  et  d'autres  conseillers  qui 
ont  eu  part  à  la  mort  du  comte  d'Essex ,  et  que 
Cécil  s'empresse  d'abandonner,  et  témoigne  si  peu 
d'égards  pour  la  mémoire  d'Elisabeth,  qu'il  ne 
veut  pas  soufirir  qu'on  porte  son  deuil  à  la  cour. 
11  donne  d'ailleurs  des  preuves  d'une  extrême  pro- 
digalité, répand  les  honneurs  sans  mesure,  crée 
plus  de  six  cents  chevaliers ,  donne  la  pairie  à  Cé- 
cil et  à  d'autres  courtisans.  Manquant  de  sens  et 
de  jugement ,  et  n'ayant  retiré  des  livres  qu'il  avait 
étudiés ,  qu'une  érudition  pédantesque,  une  grande 
optnion  de  lui-même,  et  un  grand  amour  de  la  flat. 
terie ,  il  s'était  persuadé  que  sa  puissance  royale 


2g6  HISTOIRE   D£   l'eUROPE. 

était  absolue ,  et  ne  devait  éprouver  aucune  con- 
tradiction. Cécil,  le  comte  de  Suffolk,  lord  cham- 
bellan, et  Henri  Howard ,  comte  de  Northampton 
et  garde  du  sceau  privé,  auxquels  il  abandonne  la 
conduite  des  affaires,  l'entretiennent  dans  ses  opi- 
nions aussi  absurdes  que  dangereuses.  Les  cour- 
tisans ne  cessent  de  louer  d'une  manière  extra- 
vagante son  esprit,  sa  science,  sa  capacité,  lui 
donnent  le  titre  de  très-sacrée  majesté,  le  nomment 
le  Salomon  de  son  siècle;  et  pendant  qu'il  hume 
avec  satisfaction  cet  encens  ridicule,  il  comble  de 
malédictions  le  peuple  de  la  campagne  qu'il  ren- 
contre lorsqu'il  se  livre  à  sa  passion  pour  la  cliasse, 
et  proteste  qu'il  quittera  le  royaume  plutôt  que 
d'être  obligé  de  voir  une  multitude  qui  lui  déplaît. 

Quelles  comparaisons  font  alors  les  Anglais  en- 
tre Jacques  et  la  reine  Elisabeth!  Ils  méprisent  sa 
timidité,  son  attachement  à  d'indignes  favoris,  les 
préjugés  dont  il  est  rempli;  ils  détestent  sa  con- 
stante partialité  pour  les  Écossais,  font  entendre 
les  murmures  les  plus  menaçants  contre  ces  étran- 
gers dont  l'insolence  augmente  chaque  jour,  et 
conçoivent  une  telle  antipathie  contre  leur  nou- 
veau souverain  qu'ils  ne  lui  tiennent  aucun  compte 
d'une  proclamation  par  laquelle  il  suspend  des 
monopoles  préjudiciables  au  commerce,  réprime 
la  conduite  abusive  des  pourvoyeurs,  et  détruit 
les  protections  qui  empêchaient  la  décision  des 
procès.  • 

Leur  mécontentement  est  augmenté  par  une 
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proclamation  que  conseille  Cécil,  et  par  laquelle 
Jacques,  qui  veut  avoir  de  l'argent,  ordonne  que 
tous  ceux  qui  ont  4o  livres  de  rente  en  fond  de 
terre  se  présentent  pour  recevoir  la  chevalerie, 
ou  pour  composer  avec  les  commissaires  du  roi. 

Le  nouveau  roi  désirait  d'autant  plus  de  faire  la 
paix  avec  l'Espagne  que ,  d'après  ses  idées  sur  la 
puissance  royale ,  il  ne  regardait  les  états  généraux 
que  comme  des  rebelles.  N'osant  pas  résister  néan- 
moins à  l'opinion  de  l'Angleterre,  et  éclairé  sur 
ses  véritables  intérêts  par  le  marquis  de  Rosni, 
que  Henri  IV  lui  avait  envoyé,  il  convint  dans  un 
traité  avec  le  roi  de  France  qu'il  serait  permis  aux 
Provinces-Unies  de  lever  des  troupes  dans  les  états 
des  deux  rois  ;  les  deux  monarques  mettraient  cha- 
que année  à  la  disposition  de  ces  provinces  une 
somme  de  i,4oo,ooo  livres;f*le  roi  de  France  en 
ferait  l'avance  ;  il  pourrait  imputer  sur  celte 
somme  le  tiers  de  celle  qu'il  avait  due  à  la  reine 
Elisabeth,  et  les  deux  rois  s'aideraient  mutuelle- 
ment d'un  certain  nombre  de  troupes  s'ils  étaient 
attaqués  par  le  monarque  espagnol. 

Cette  dernière  clause  ne  fit  que  hâter  l'arrange- 
ment désiré  et  par  Philippe  III  et  par  Jacques  P**. 
Un  traité  allait  faire  cesser  les  hostihtés  entre  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre;  mais  elles  duraient  toujours 
entre  l'Espagne  et  la  Hollande.  Et  combien  la  po- 
litique du  gouvernement  espagnol  contribua,  con- 
tre ses  intentions,  à  l'accroissement  de  la  véritable 
puissance  de  ces  Provinces -Unies  qu'il  voulait 
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vaincre  et  asservir!  Les  Portugais  n'étaient  pour 
ce  gouvernement  de  l'Espagne  qu'une  nation  en- 
nemie, soumise  par  la  violence,  maintenue  par  la 
force  dans  un  assujétissement  qui  lui  était  odieux, 
toujours  brûlante  du  désir  de  rompre  ses  chaînes, 
toujours  prête  à  les  agiter,  et  dont  il  fallait  di- 
minuer les  richesses  pour  avoir  moins  à  craindre 
son  amour  de  l'indépendance  sans  cesse  renais- 
sant. Le  ministère  espagnol  ne  voulait  pas  voir 
que,  lorsque  un  peuple  est  asservi  par  un  autre, 
la  nation  dominatrice  doit  toujours  se  croire  sur 
le  bord  d'un  immense  volcan ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
présenter  une  réunion  paisible  et  heureuse  que 
lorsqu'ils  ont  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes 
avantages.  Il  voyait  avec  plaisir  les  Hollandais 
commencer  à  dépouiller  les  Portugais  de  leurs  ri- 
ches possessions  des  Grandes-Indes,  leur  enlever 
une  partie  des  Moluques,  y  établir  leur  fameuse 
Compagnie  des  Indes  orientales ,  et  jeter  les  fon- 
dements de  cette  puissance  commerciale  qui  de- 
vait leur  faire  jouer  un  si  grand  rôle  en  Europe , 
en  Asie  et  en  Afrique. 

Les  grandes  chaleurs  de  l'été  cependant  ayant 
fait  naître  dans  la  ville  de  Londres  une  maladie 
des  plus  graves,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
peste,  et  qui  emporta  près  de  trente  mille  per- 
sonnes, le  sixième  ou  à  peu  près  do  ceux  qui,  à 
cette  époque,  habitaient  cette  capitale,  la  cour  se 
retira  à  Wilton  dans,  le  voisinage  de  Salisbury. 
Une  conspiration  se  formait  contre  le  nouveau 
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monarque;  le  mépris  que  les  Anglais  avaient  pour 
hii  avait  Éait  croire  aux  conspirateurs  qu'il  ne  leur 
serait  pas  difficile  de  parvenir  à  le  renverser  du 
trône;  leur  projet  était  de  conférer  la  couronne  à 
lady  Arabelle  Stuart,  cousine  de  Jacques.  Parmi 
eux  étaient  deux  prêtres  catholiques  romains, 
Guillaume  Watson  et  Guillaume  Clark;  le  lord 
Gobham,  un  de  leurs  chefs,  avait  négocié  avec 
Tarchiduc  de  Bruxelles;  il  demandait  un  secours 
de  600,000  écus  ;  Arabelle  devait  écrire  à  l'archi- 
duc ,  au  roi  d'Espagne ,  au  duc  de  Savoie ,  s'engager 
à  donner  sa  main  à  celui  qu'ils  lui  recommande- 
raient, et  promettre  aux  catholiques  la  liberté  de 
leur  culte;  lord  Cobham  demanderait  ensuite  au 
roi  Jacques  la  permission  de  lever  deux  mille 
hommes  pour  l'armée  de  la  Hollande ,  et  se  servi- 
rait de  celte  troupe  pour  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  roi.  Ce  lord  écrivît  à  lady  Arabelle  pour 
lui  demander  une  audience;  elle  n'avait  aucune 
connaissance  du  complot;  mais  elle  eut  des  soup- 
çons, et  envoya  au  roi  la  lettre  de  lord  Cobham. 
La  conjuration  néanmoins  n'était  pas  encore  dé- 
couverte lorsque  la  sœur  d'Antoine  Copley,  un 
des  conjurés,  alarmée  d'un  mot  échappé  à  son 
frère,  confia  ses  craintes  à  son  mari,  qui  les  com- 
muniqua au  lord  amiral  ;  lord  Cobham  fiit  arrêté  ; 
il  découvrit  tout  le  projet;  ses  complices  furent 
comme  lui  jugés  et  convaincus  de  haute  trahison. 
Sir  Walter  Raleigh  avait  perdu  sa  place  de  capi- 
taine des  gardes  ;  on*  lui  avait  ôté  aussi  celle  de 
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lord  gardien  des  mines  d'étain;  on  connaissait 
son  mécontentement  et  la  vivacité  de  son  carac- 
tère :  il  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  la  conju- 
ration. La  nation  ,  malgré  les  grands  services 
qu'il  avait  rendus,  ne  l'aimait  pas  depuis  qu'il 
avait  contribué  à  la  mort  du  comte  d'Ëssex  ;  mais , 
frappée  du  peu  de  preuves  produites  contre  lui, 
elle  s'éleva  contre  ses  accusateurs.  Lord  Cobham 
déposa  contre  lui,  rétracta  sa  déposition,  la  re- 
nouvela ensuite,  et  ne  lui  fîit  pas  confronté;  il  se 
défendit  avec  force.  On  ne  pouvait  concevoir 
comment  ce  grand  homme  de  mer  se  serait  as- 
socié à  des  conspirateurs  si  peu  en  état  de  diriger 
une  conjuration,  et  si  divisés  d'intérêts,  de  poli- 
tique et  de  religion.  Cécft  néanmoins,  qui  crai- 
gnait en  lui  un  rival  trop  dangereux,  le  poursuivit 
avec  toutes  les  marques  de  la  haine  la  plus  enve- 
nimée; le  procureur  général  Coke  l'accabla  de  re- 
proches; il  fut  condamné;  George  Brook  et  les 
deux  prêtres  catholiques  furent  exécutés;  le  lord 
Cobham,  le  lord  Gray  et  Markham  eurent  leur 
grâce  sur  l'échafaud.  Il  fut  sursis  à  l'exécution  de 
Raleigh  ;  et  il  resta  prisonnier  dans  la  Tour  de 
Lqndres,  où  il  écrivit  son  Histoire  du  monde. 

Le  roi  quitta  ensuite  Wilton ,  et  fut  couronné 
avec  la  reine  à  Westminster;  il  professait  la  reli- 
gion anglicane.  Les  catholiques  néanmoins  espé- 
rèrent qu'il  leur  accorderait  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  le  lui  demandèrent;  il  n'était  pas 
ennemi  d'une  religion  à  laquelle  sa  mère  avait 
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été  si  attachée;  mais  il  avait  une  aversion  extrême 
pour  le  dévouement  des  catholiques  à  la  cour  de 
Rome  et  leur  soumission  à  la  puissance  pontifi- 
cale :  il  les  refusa.  Que  le  sort  des  catholiques 
eût  été  différent  en  Angleterre  à  toutes  les  épo- 
ques qui  ont  succédé  au  règne  de  Henri  VIII, 
s'ils  avaient  professé,  comme  les  catholiques  éclai- 
rés de  France,  ces  principes  du  clergé  français, 
ces  maximes  si  bien  exposées  par  le  grand  Bos- 
suet,  connues  sous  le  nom  de  libertés  de  F  Église 
gallicane,  et  qui,  pendant  tant  de  siècles,  ont  ga- 
ranti la  France  des  usurpations  des  papes,  des 
prétentions  au  pouvoir  temporel,  et  de  l'autorité 
arbitraire  des  pontifes  de  Rome  ! 

Les  puritains  crurent  être  plus  fondés  dans  leurs 
espérances  que  les  catholiques  romains;  ils  sa- 
vaient que  le  roi  Jacques  avait  été  élevé  dans  leurs 
sentiments;  ils  le  prièrent  de  donner  des  ordres 
pour  la  réforme  de  quelques  articles  de  la  doctrine 
et  de  la  discipline  de  Téglise;  Jacques  les  détestait; 
leur  esprit  républicain  était  trop  opposé  aux  prin- 
cipes de  la  monarchie  absolue  qu'il  voulait  tant 
faire  prévaloir;  les  presbytérien  s  d'Ecosse  l'avaient 
d'ailleurs  contrarié  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances ,  et  avaient  traité  sa  puissance  avec  mé- 
pris, et  sa  personne  avec  une  familiarité  qu'il  avait 
trouvée  insuportable.  Il  consentit  néanmoins  à  une 
conférence  entre  quelques  évêques  et  les  ministres 
des  puritains;  il  assista  à  la  conférence.  «  L'Église, 
9  dirent  les  puritains^  est  remplie  de  pasteurs  icno- 
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»  rants;  on  nous  oblige  de  nous  conformer  au  11- 
]>yre  des  prières  communes  dont  plusieurs  passa- 
3»  ges  répugnent  à  notre  conscience  ;  le  clergé  se 
»  trouve  assujéti  à  la  censure  des  laïques  par  la 
}»  cour  de  haïUe  commission  qui  exerce  la  supré- 
»  matie  ecclésiastique  du  roi.  Le  signe  de  la  croix 
»pour  le  baptême,  l'anneau  pour  le  mariage,  et 
»  les  surplis  que  portent  les  prêtres ,  sont  des  restes 
»  du  papisme  et  de  la  superstition,  d 

De  violents  débats  s'élèvent  dans  l'assemblée.  Le 
roi  parle  avec  chs^eur ,  et  emploie  toute  son  éru- 
dition. Le  chancelier,  fidèle  au  système  de  basse 
flatterie  établie  par  les  courtisans,  s'écrie  :  J'ai 
»  entendu  dire  plusieurs  fois  que  la  prêtrise  est 
»  unie  à'  la  royauté  ;  j'en  suis  aujourd'hui  con- 
»  vaincu  par  les  savants  arguments  de  sa  majesté. 
»  —  Le  roi  parle  par  une  inspiration  immédiate 
»  de  l'esprit  saint,  »  ajoute  avec  feu  l'archevêque 
de  Cantorbery.  Le  monarque  enchanté  exhorte  les 
puritains  à  se  conformer  aux  règles  de  l'Église  éta- 
blie, et  les  menace  de  poursuites  sévères  s'ils  per- 
sistent dans  leur  désobéissance  (i6o4). 

Peu  de  jours  après,  diverses  proclamations  se 
succédèrent  ;  les  jésuites  et  tous  les  prêtres  ordon- 
nés sous  une  puissance  étrangère  furent  obligés 
de  sortir  du  royaume  ;  une  ordonnance  fut  rendue 
contre  les  protestants  non  conformistes.  La  chasse 
fut  interdite  à  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  due- 
ment  qualifiés  pour  cet  amusement;  et  une  fête 
annuelle  fut  établie  pour  remercier  le  ciel  de  la 
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délivrance  du  roi    lors  de  la  conspiration    des 
Gowry. 

Le  nouveau  monarque  se  décida  enfin  à  con- 
voquer le  parlement  ;^  mais  avec  quelle  impru- 
dence il  manifeste  ses  prétentions  au  pouvoir  ab- 
solu! Il  ordonne  aux  comtés  et  aux  bourgs  de 
n'élire  pour  députés  que  ceux  qui  réuniront  les 
qualités  qu'il  prescrit,  annonce  que  tout  autre  dé- 
puté sera  exclu  du  parlement,  et  déclare  que  les 
villes,  bourgs  et  corporations  qui  ne  se  conforme- 
ront pas  à  ses  ordres ,  perdront  leurs  privilèges, 
et  seront  condamnés  à  une  amende. 

Il  ouvre  la  session  par  une  harangue  très-lon- 
gue, diffuse,  remplie  de  sentences  pédantesques ; 
et  se  croyant  toujours  au  milieu  de  vils  adula- 
teurs, il  ne  craint  pas  de  vanter  le  bonheur  que 
son  avènement  procure  à  la  nation,  Tidée  qu'il  a 
de  sa  prérogative,  son  aversion  pour  les  puritains, 
et  son  affection  pour  les  catholiques  ;  il  s'attendait 
à  des  témoignages  d'admiration  semblables  à 
ceux  que  ses  courtisans  lui  prodiguaient  sans 
cesse;  mais  son  discours  n'inspire  qu'un  nouveau 
mépris  pour  sa  personne  aux  membres  du  parle- 
ment, même  à  ceux  qui  ont  été  nommés  confor- 
méilent  aux  règles  qu'il  a  voulu  imposer.  Les  an- 
glicans sont  d'ailleurs  offensés  des  expressions  qu'il 
a  employées  en  parlant  des  catholiques,  et  une  vio- 
lente irritation  entre  dans  l'âme  des  puritains,  qu'il 
a  traités  de  turbulents  et  de  fanatiques;  et  quels 
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malheurs  cette  irritation  devait  un  jour  faire  tom- 
ber sur  sa  race! 

Jacques  ne  voulait  tenir  sa  couronne  que  de  son 
droit  héréditaire  ;  mais  les  chambres  commencent 
leurs  actes  par  reconnaître  et  confirmer  son  titre 
à  la  courjonne  d'Angleterre;  il  avait  attenté  à  la  li- 
berté des  élections;  la  chambre  des  communes 
montre  avec  la  plus  gr^tnde  fermeté  son  véritable 
patriotisoie  ;  sir  François  Goodwin  avait  été  nommé 
député  par  le  comté  de  Buck;  le  chancelier  n'avait 
pas  voulu  le  reconnaître;  un  writ  royal  avait  été 
donné  pour  une  nouvelle  nomination ,  et  sir  Jean 
Fortescue  avait  été  choisi  à  la  place  de  Goodwin; 
la  chambre  des  communes,  justement  jalouse  de 
ses  privilèges  ou  plutôt  de  ceux  de  la  nation  qu'elle 
représente,  casse  la  décision  du  chancelier,  réta- 
blit Goodwin  dans  sa  place,  refuse  de  conférer 
avec  les  lords  à  ce  sujet,  et  soutient  avec  énergie, 
dans  une  remontrance  qu'elle  adresse  au  roi,  que 
si  les  rapports  sur  les  nominations  des  députés  se 
font  à  la  chancellerie,  le  droit  de  juger  des  élec- 
tions n'appartient  qu'à  la  chambre.  Jacques  étonné 
cherche  avec  son  conseil  des  expédients  pour  sau- 
ver ce,que  les  ministres  appellent  Thonneur  de  la 
couronne,  et  qui  n'est  que  celui  du  chancelier; 
tout  ce  qu'il  peut  obtenir  des  communes,  c'est 
que  Goodwin  et  Fortescue  se  désisteront,  et  qu'un 
writ  royal  sera  donné  d'après  un  ivarrant  de  la 
chambre  pour  une  nouvelle  élection. 

Des  propositions  de  Jacques ,  relatives  à  l'union 
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des  dieux  royaumes,  ne  $ont  point  adoptées  par  les 
communes;  tout  ce  qu'il  peut  faire  c'est  de  pren- 
dre le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  ^u- 
nir  les  armoiries  des  deux  états,  et  de  donner  cours 
en  Angleterre  à  la  monnaie  d'Ecosse;  sa  partialité 
pour  des  compatriotes  et  les  absurdes  prétentiokis 
qu'il  avait  annoncées  empêchent  de  réaliser  une 
réunion  qui,  faite  avec  les  précautions  convena- 
hables  et  réglée  d'après  les  vrais  principes  de  l'or- 
ganisation  sociale,  aurait  pu  être  très-avantageuse 
aux  deux  nations.  . 

Quelques  députés  att^^chéâ  à  la  cour  proposent 
à  la  chambre  d'accorder  un  subside  au  monarque; 
de  grands  débats  s'élèvent  à  ce  sujet ,  et  la  -propo- 
sition allait  être  rejetée  lorsque  Jacques,  dont  la 
'vanité  aurait  été  trop  fortement  blessée ,  déclare 
f9jt  un  message  à  la  chambre  qu'il  ne  lui  demande 
aucun  subside  (t6o4)- 

.^dnsi  se  termine  une  session  où  ,1e  parti  des  pu- 
ritains domine  d'autant  plus  que  le  discours  du  roi 
les  a  vivement  offensés;  et  comment  Jacques,  dont 
ôfi  haïssait  les  maximes,  et  dont  on  méprisait  le 
caractère,  aurait-il  pu,  malgré  les  coupables  pré- 
calbtions  de  ses  ministres^  ne  pas  éprouver  ces  vi- 
goureuses résistances  de  la  part  d'une  chambre 
dont  les  membres  ne  pouvaient  être  choisis  que 
dans  ce  qu'on  appelait  la  masse  du  peuple ,  c'est- 
à-^dire  parmi  des  citoyens  auxquels  le  commerce 
avait  donné  de  grandes  fortunes,  qui  avaient  acheté 
deà  terred  considérables,  et  dont  l'esprit  et  les  con- 
fia A<' 
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naissaoceft  s'^taipnt  étendus  avec  le^  .progrès  des 
ftci^ices  et  la  £aicilité  des  communication^?  Ces  çhan- 
geinents  si  importants  que  le  monde  entier  devait 
présenter  un  jeur  étaient  les  effets  inévitables  de 
la  boussole,  des  armes  à  feu ,  et  surtout  de  Timpri- 
meirie,  contre  lesquelles  les  efforts  d'aucune  tyr^- 
nie  ne  pouvaient  prévaloir. 

lie  fanatisme  aveugle  et  superstitieux  va  cepen«* 
dant  fiûre  x:Qlirir  le  plus  grand  des  dangers  aa  roi 
lacques  et  à  l'élite  de  la  nation  anglaise.  Une  con* 
spiration  infernale  est  ourdie  ;  et  voibt  comment 
die  peut  être  racontée  d'après  un  des  historiens 
les  plus  graves  et  les  plus  impartiaux  de  la  Grande* 
Bretagne. 

Les  lois  rendues  contre  les  catholiques  réfrac* 
taires  avaient  été  exécutées.  On  s^était  emparg  de 
leurs  biens,  et  on  avait  livré  leurs  domaines  à  des 
courtisan^  avec  lesquels  ils  sont  obligés  de  traiter; 
bien  éloignés  de  s'attendre  à  une  telle  rigueur  sous 
le  règne  de  Jacques  P^ ,  ils  tombent  dans  le  déses- 
poir. L'intolérance,  cette  source  des  maux  les  plus 
affreux  qui  aient  accablé  l'humanité,  va  produire 
un  de  ses  plus  terribles  effets.  I^  per^cution  porte 
les  catholiques  réfractaires  aux  vœux  les  plus  cou- 
pables; la  ruine  de  Jacques  et  de.  sa  fieunille  est 
l'objet  constapt  de  leurs  désirs  et  même  de  leurs 
prières  ;  et  quelques  scélérats  ambitieux  ou  qud- 
ques  fanatiques  hors  d'eux-mêmes  conçoivent  le 
plus  noir  des  complots  (i6o5);  ils  tiennent  un  hi- 
deux conciliabule;  ils- prennent  l'épouvantable 
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résolution  de  fsxire  sauter  avec  de  la  poudre  à  ca- 
non la  chambre  des  lords  à  Fouverture  du  parle- 
ment, au  moment  où  le  roi,  la  reine,  le  prince 
de  Galles,  tous  les  seigneurs  spirituels  et  tempo- 
reb,  les  députés  des  communes ,  les  juges  et  les  au- 
tres personnes  les  plus  considérables  du  royaume 
y  seront  réunis  ;  ils  s'empresseront  après  cette  af- 
freuse explosion  de  s'emparer  de  la  princesse  Eli- 
sabeth ,  fille  de  Jacques ,  et  qui  était  près  de  Co- 
▼entry  avec  sa  gouvernante,  de  la  proclamer  reine 
d'Angleterre,  et  de  charger  les  puritains  de  toute 
rhorreur  du  terrible  événement.  Piercy,  un  des 
conspirateurs ,  loue  un  cellier  situé  directement 
sous  la  chambre  ck&pàirs,  et,. avec  le  secours ^'un 
vieux  soldat  noaam  Fawkes  qu'il  avait  amené  de 
Flandre,  il  y  porte  pendant  la  nuit  et  sans  que  per- 
las aperçoive  ou  les  remarqua  trente  barib  de 
poudre  qu'ils  recouvrent  de  bûches  et  de  fagots. 
Quelques  jours  cependant  avant  l'assemblée  du 
parlement,  G\^illaume  Parker^  lord  Monteagle,  re« 
çoit  une  lettre  anonyme,  a  Absentez-vous,  lui  écrit- 
n  00^ dé  la  session  prochaine;  Dieu  et  lés  hommes 
S' concourent  ensemble  pour  punir  la  méchanceté 
m  du  temps  ;  le  parlement  éprouvera  un  coup  ter^ 
»  rible  qu'il  est  impossible  de  prévoir  ;  et  le  dan* 
m  geV'  sera  passé  en  aussi  peu  de  temps  que  vous 
9  pourrez  en  mettre  à  brûler  ma  lettre'.  »  Montea- 
gle,  frappé  de  cet  avertissement;  va  à  minuit  chez 
sir  Robert  Cécil,  que  le  roi  avait  créé  comte  de  Sa- 
lisbury .  Cécil  ajnçpit  une  grande  inquiétude,  corn- 
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muilique  la  lettre  anonyme  au  comte  de  Suffolk , 
loi;d  chambellan ,  au  comte  de  Northampton  ,  au 
comte  de  IJÏottingham ,  au  comte  de  Worcester  ; 
et  enfin  cet  écrit  mystérieux  est  porté  au  monar- 
que. Le  caractère  craintif  de  Jacques  semble  lui 
donner  dans  ce  moment  d'alarme  une  perspica- 
cité extraordinaire  ;  il  ne  doute  pas  qu^une  explo- 
sion ne  menace  le  parlement.  On  décide  que  la 
veille  de  l'ouverture  de  la  session  on  visitera  avec 
soin  les  raiaisons,  caves  et  celliers  voisins  de  la 
chambre  des  pairs;  le  lord  chambellan  et  lord 
Monteagle  parcourent  ces  celliers,  ces  caves  et 
ces  maisons;  ils  remarquent  dans  le  cellier  loué 
par  Piercy  uue  quantité  de  ^is  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qu'il  peut  Upsommer  dans  un 
hiver;  ib  conçoivent  de  violents  soupçons  qu'ils 
s'empressent  de  communiquer  au  monarque  et 
aux  autres  personnes  qui  ont  eu  connaissance  de 
la  lettre  anonyme.  Sir  Thomas  Knevet ,  steward 
de  Westminster,  a  ordre  de  faire  .déranger  le  bois 
de  Piercy  sous  le  prétexte  de  chercher  des  tapis- 
series volées;  il  se  rend  au  cellier  à  minuit  et  bien 
accompagné;  il  trouve  à  la  porte  le  vieux  soldat 
Fawkes  tenant  à  la  main  une  lanterne  sourde.  On 
le  fouille;  il  avait  dans  ses  poches  un  briquet  et 
trois  mèches^  oji  ôle  le  bois,  et  on  découvre  les 
barils  de  poudi-e.  Fawkes  est  emmené  devant  le 
conseil  :  on  l'interroge;  il  avoue  le  complot,  et. sa 
tète  est  si  exaltée  qu'il  s'en  glorifie  ;  mais  il  refuse 
de  aommer  aucun  de  ses  complices. 
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Le  brait  de  son  arrestation  se  répand  dans  la 
capitale.  A  Tinstant  Catesby,  Piercy  et  plusieurs 
autres  conspirateurs  partent  pour  le  comté  de 
Warwick.  Ils  espèrent  y  réunir  un  assez  grand 
nombre  de  mécontents  pour  enlever  la  princesse 
Elisabeth;  mais  on  l'avait  conduite  à  Goventry; 
ils  se  rendent  alors  à  Holbech,  maison  de  sir 
Etienne  Littleton ,  dans  le  comté  de  StafiFord.  &r 
Richard  Walsh,  grand  shérif  de  Worcester,  in- 
vestit la  maison  avec  sa  milice  sou^  le  prétexte 
qu'ils  avaient  brisé  des  portes  d'écurie,  et  pris 
des  chevaux  dans  les  comtés  i^isins»  Les  conspi- 
rateurs veulent  se  faire  un  passage,  les  armes  à  la 
main ,  au  travers  dé  ceux  qui  les  attaquent.  Catesby^ 
Piercy  et  les  deux  Winter  sont  tués  en  combat- 
tant; Graunt,  Digby,  Rookwood  et  Bâtes  sont  pris 
et  conduits  à  Londres,  où  ils  découvrent  toutes 
les  circonstances  de  la  conjuration;  Tresham  est 
arrêté ,  mis  à  la  Tour ,  et  y  meurt  d  une  esqui- 
nancie;  Fawkes  et  plusieurs  autres  conspirateurs 
avouent  leur  crime ,  sont  déclarés  convaincus  de 
trahison ,  et  exécutés  les  uns  à  I^ondres ,  et  les,  au- 
tr^  dans  les  provinces;  Henri  Garnet,  supérieur 
des  jésuites  d'Angleterre ,  est  condamné  pour 
avoir  £siit  jurer  le  secret  aux  conjurés  en  leur 
donnant  la  communion ,  et  poiu*  les  avoir  encou- 
ragés dans  leur  entreprise  :  il  se  reconnaît  cou- 
pable, condamne  l'iniquité  de  la  conspiration, 
exhorte  les  catholiques  romains  à  se  préserver 
de  semblables  complots;  et  le  jésuite  <)]decome 
sdbil  le  même  supplice  que  Garnet. 
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De  T^  Place,  littérateur  français  Irês-distmgsé, 
rapporte  clans  son  recueil  de  Pièces  infrrrtmmÊn 
que,  pendant  tout  le  temps  où  il  avait  été  poH 
aionnaire  dans  la  maison  des  jésuites  anglais  à 
Saint- Orner,  il  avait  vu  solenniser  la  f^e  do 
martyrs  Oldecorne^  Gamet  et  Camptan  avec  me 
grande  solennité;  qu'on  exposait  sur  Tautel  leurs 
bustes  d*ai^ent  doré,  enrichis  de  pierres  prédeo- 
ses ,  ornés  de  la  palme  du  martyre  et  décorés  de 
Tauréole  d*or,  et  qu'on  baisait  avec  respect  leurs 
reliques. 

Le  parlement  d'Angleterre  ne  recnlit  pas  les 
mêmes  honneurs  à  leur  mémoire;  tin  acte  des 
deux  chambres  ordonna  que ,  le  5  novembre  de 
chaque  année ,  on  rendrait  grâces  k  tKeu  de  h 
délivrance  du  roi  et  du  parlement.  D'après  an 
autre  bill,  tous  les  catholiques  romains  récusants 
ou  réfractaires y  c'est-^ire  qui  refusaient  de  prê- 
ter le  serment  de  Ji//>nt'/7ia/i>,  celui  par  lequel  on 
reconnaissait  que  le  roi  d'Angleterre  était  le  cbef 
suprême  de  la  religion  anglicane,  prêteraient  o^ 
lui  d'al/érreancc  y  dans  lequel  ils  désavoueraient  Ii 
pui.^sance  que  le  pape  s'attribuait  de  délier  les  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  et  condamneraient 
comme  damnable  et  hérétique,  la  doctrine  d'après 
laquelle  les  princes  excommuniés  ou  privés  de 
leurs  états  par  le  pontife  de  Rome  peuvent  étrf 
déposés  ou  tués  par  leurs  sujets. 

liC  pa|M»  Paul  V  (Cnmille  Borghèse),  qui  avait 
remplacé  liéon  XI  (Alexandre  Octavien  de  Médi- 
cis  ) ,  successeur  de  Clément  YIII,  défendit  atix  cit- 


1 


VIirGT-TROïSlAME  ÉPOQUE.  158^ — 1643.  3ll 

tholiqiies  ^Angleterre  de  prêter  ce  serment  d*aA 
légeance ;  mais  un  grand  nombre  de  catholiques 
anglais',  et  même  George  BlackWil,  leur  supé* 
rieur  ou  archîprêtre,  ne  furent  pafe  arrêtés  par 
cette  défense  du  pape,  et  "prêtèrent  le  serment 
Sallégeance  ou  de  fidéKté. 
*  Les  prétentions  des  pcfntifes  de  Rome  n'avaient 
pas  plus  de  succès  dans  un  état  catholique  dltà- 
He  ;  lé  sénat  de  Venise  avait  rendu  des  décrets  qui 
avaient  offensé  le  pape;  il  avait  défendu  de  noii* 
veau  aux  ecclésiastiques  d'acquérir  des  blens- 
fbnds  et  de  bâtir  de  nouvelles  églises  sans  sa  per« 
mission:  et  le  conseil  des  Dix  avait  fait  arrêter 
f  abbé  de  Nervesa  et  un  chanoine  de  Vicence ,  ac- 
cu^s  de  crimes  (i6o5).  Paul  V,  empressé  de  dé- 
fendre des  privilèges  et  des  exemptions  qu'il  vou- 
lait qcTon  regardât  comme  dés  droits  sacrés  , 
adressa  deux  brefs  au  doge  Marin  Grimani,  Fun 
pour  obliger  le  sénat  à  révoquer  ses  décrets,  l'au- 
tre pOOT  enjoindre  au  doge  de  faire  remettre  les 
deux  ecclésiastiques  détenus  entre  les  mains  de 
Mattd,  son  nonce  à  Venise.  Le  doge  était  mou- 
rant; le  nonce  présenta  les  brefs  aux  ministres  ou 
conseillers  de  là  seigneurie;  le  doge  mourut;  et, 
suivant  l'usage ,  on  renvoya  l'ouverture  des  brefs 
après  réfection  de  son  successeur. 

On  nomma  doge  Léonard  Donato.  Le  sénat, 
justement  jaloux  des  droits  des  nations,  refiisa  de 
se  conformer  aux  brefs  du  pape,  et  envoya  à 
Home  IKerre  Duedo  en  qualité  d'ambassadeur. 
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Paul  V  ne  peut  soufirir  que  le  sénat  ose  résister  à 
cette  puissance  pontificale  si  supérieure,  suivant 
les  maximes  de  la  cour  romaine,  à  tous  les  autres 
pouvoirs;  il  publie  en  plein  consistoire  une  sen- 
tence monitoriàle  par  laquelle  il  déclare  le  doge  et 
tout  le  sénat  excommuniés  et  toute. la  seigneurie 
de''¥enise  en  interdit  si,  dans  vingt-quatre  jours, 
les  deux  décrets  ne  sont  pas  révoqués  et  les  deux 
ecclésiastiques  remis  entre  les  n/ka(ins  du  nonce.  Le 
sénat,  que  sa  politique,  ses  lumières  et  sa  compo* 
sition  aristocratique  rendent  peu  Êicile  à. effrayer 
par  des  brefs,  défend  à  tous  les  prélats  de  la  ré- 
publique de  publier  aucune  bulle,  aucun  bref,  au- 
cun écrit  venant  de  la  cour  de  Rome.  Les  vingt- 
quatre  jours  s'écoulent  ;  il  ordonne  de  continuer 
comme  auparavant  le  service  divin.  Les  ecclésias- 
tiques de  la  seigneurie  obéissent  au  sénat  ,1^i  re^ 
présente  leur  souverain  ;  les  jésuites ,  les  tbéatins 
et  les  c^ipucins ,  excepté  ceux  de  Bergame  et  de 
Brescia,  observent  seuls  l'interdit.  Le  sénat,  dé- 
cidé à  soutenir  l'autorité  de  la  république,  or- 
donne que  tous  les  prêtres  réfractaires  quittent 
une  seigneurie  dont  ils  ne  veulent  pas  observer 
les  lois;  les  jésuites  sortent  en  procession  de  Ve- 
nise; chacun  d'eux  porte  suspendue  à  son  cou 
une  boîte  qui  renferme  une  hostie  consacrée  ; 
mais  la  plus  grande  tranquiUité  continue  de  ré- 
gner parmi  les  citoyens. 

Les  droits  de  la  république  et  ceux  du  pape 
9ont  alors  discutés  avec  chaleur  dans  plusieurs 
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écritf.  I^e  cardinal  Bellannin ,  de  Tordre  des  jé- 
suites ,  et  le  cardinal  Baronius  ,  bibliothécaire 
du  Vatican  et  le  premier  général  de  la  congré- 
gation de  l'oratoire  après  saint  Philippe  de  Neri, 
le  fondateur  de  cette  congrégation ,  écrivent  en 
Êiveur  du  pape;  et  le  sénat  de  Venise  a  pour  dé- 
fenseur Pierre-Paul  Sarpi  de  Venise ,  servite ,  ap- 
pelé vulgairement  ^a  PaoloeX,  auteur  d'une,  his- 
toire célèbre  du  concile  de  Trente  (i6o6).  Le 
pape  veut  joindre  les  armes  temporelles  aux  fou- 
dres spirituelles,  dopt  la  république  a  su  se  ga- 
rantir; il  assemble  des  troupes;  tA,  demande  des 
secours  à  l'Ëspaigne .  :  la  république  ordonne  un 
armement  considérable. ,  . 

Plusieurs  puissances  de  l'Europe  craignent  de 
voir  troubler  la  paix  de  l'Itahe.  Henri  IV ,  qui 
prend  un.  intérêt  particulier  à  la  république,  et 
qui  avait  accepté  le  titre  de  noble  vénitien  et  l'in- 
spiption  de  son  nom  sur  le  lii^re  cTor  de  la  sei- 
gneurie, se. présente  comme  conciliateur  entre 
Kome  et  Venise;  il  charge  le  cardinal  de  Joyeuse, 
son  afnbassadeur^  de  travailler  à  les  arranger.  Le 
cardinal  va  à  Venise  et  à  Rome,  et  parvient  à  ob- 
tenir des  concessions  mutuelles;  les  deux  ecclé- 
siastiques emprisonnés  sont  remis  à  l'ambassa- 
deur de  France,  qui  les  remet  à  un  commissaire 
du  pape;  le  cardinal  entre  dans  le  sénat,  où  sont 
le  doge  et  Z^^  ^sages'-grands y  et  lève,  à  portes  clo^ 
stdSy  les  censures  et  l'interdit.  Le  sénat  révoque  ses 
décrets  contre  le«  prêtres  réfractées,  mais  ne 
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Teut  pas  entendre  parler  du  rétabUMemeal  des 

jésuites. 

Le  roi  Jacques  ne  cessait  de  penser  k  la  rémûn 
de  rAnglelerre  et  de  rÉcosse  ;  il  avait  déclaré  par 
une  proclamation  tous  ceux  cpiî  étaient  néa  depuis 
son  avènement  au  trèue  natnraliséa  <laiia  les  deu 
royaumes. 

Ne  doutant  |)as  du  succès  de  son  éloquence ,  il 
réunit  à  Wliitehall  les  deux  chambres  du  parle- 
ment ,  leur  parla  avec  beaucoup  d'intérêt  de  h 
réunion  qu'il  désirait  si  vivement ,  et  entreprit  de 
répondre  à  toutes  les  objections.  Il  n'était  ni  aimé 
ni  estimé;  il  n'exerça  aucune  influence  sur  les 
chambres.  «  L'Ecosse  est  trop  inférieure  à  FAngle- 
9  terre,  dirent  les  membres  du  parlement  dans 
9  leurs  délibérations  particulières;  elles  dîfierent 
»  trop  Tune  de  Tautre  par  leurs  lois  et  leurs  cou* 
»  tûmes;  et  d  ailleurs  une  ligue  trop  ancienne  tt- 
»  tache  TKcosse  k  la  France.  »  Mais  la  cause  la  plus 
puissante  de  leur  opposition  an  vœu  du  monarque 
était  la  haine  inspirée  k  la  nation  anglaise  par  h 
partialité  de  Jacques  dans  la  distribution  de  ses 
fevenrs.  Sir  Christophe  Pigot ,  député  dn  comté  de 
Bucks ,  parla  des  Ecossais  avec  le  plus  grand  mé- 
pris, les  traita  d*orgueilleux  coquins ,  de  voleurs , 
de  gueux,  do  rebelles,  de  traîtres.  «Vingt  £cos- 
»  sais,  ajouta-t-il,  ne  valent  pas  un  Anglais;  et  il 
s  n'y  a  pas  plus  de  comparaison  k  faire  entre  un 
»  Anglais  et  un  Ecossais  quVntre  un  juge  sur  son 
»  siège  et  un  larroB^siu"  sa  sellette.  » 
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De  tels  outrages  indignèrent  le  roi  et  les  Ros- 
sais de  sa  cour.  La  chambre  des  êommuncfs  or* 
donna  que  Pigot  fut  amené  à  sa  barre.  Il  prétendit 
en  vain  que  ce  qu'il  avait  dit  ne  regardait  que  quek 
qdes  particuliers  des  îles  occidentales;  il  Ait  excili 
de  la  chambre ,  et  rms  en  prison.  Ce  jugement 
n'empêcha  pas  que  plusieurs  autres  députés  ne 
parlassent  arec  beaucoup  d'aigreur  de  la  personne 
dn  roi.  <c  Les  Ecossais  sont  bien  heureux ,  disaient* 
»  ils  9  d'être  déUvrés  de  la  présence  d'un  tel  prince^  » 
Le  roi  irrité  dit  an  parlement  dans  une  harangue  : 
«  Puisque  vous  désirez  mon  absence ,  je  passerai 
»aix  mois  en  Angleterre  et  six  mois  en  Ecosse, 
»  on  je  fixerai  mon  séjour  à  York  ou  k  Berwick.  » 
Lescommiines  résolurent  de  présenter  une  adresse 
art  roi.  'a  Que  votM  tnajésté ,  sire ,  devaient-elles 
»dire  dans  cette  adresse,  h*écôute^as  les  rappoits 
»' particuliers  ;  qu^elle  n'apprenne  les  sentiments 
»  de  la  chambre  que  par  son  orateur  ;  que  les  mem- 
»  bres  dont  votre  majesté  se  plaint  aient  la'  liberté 
»  dtf  se  justifier  en  sa  présenci^,  et  que  tous  les 
»  députés  puissent  parler  librement  en  parlement 
)»  sur  quelque  sujet  qu'on  puisse  mettre  en  délibé- 
»  ration.  »  Un  message  royal  prévint  cette  adresse: 
«c  Je  serai  toujours  très-attentif,  portait  le  mes- 
»  sage ,  à  conserver  les  privilèges  des  députés;  et' 
y. chacun  d'eux  peut  parler  librement,  mais  avec 
>  décence  et  discrétion.  »  On  cessa  de  s'occuper  de 
la  réunion  de  FÉcosse  et  de  l'Angleterre;  et  tout 
ce  que  le  rm  put  obtenir  fut  la  révocation  des 
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lois  oui  permettaient  led  hostilités  entre  les  deux 
royaumes  (iGmrj). 

Les  grands  propriétaires  des  cantons  de  Nort- 
laapatpton ,  de  -Warwick  et  de  Leicester  avaient 
abusé  plus  que  jamais  de .  cette  autorité  féodale 
qui  luttait  encore  avec  force  dans  un  si  grand 
BOknbre  de  contrées  de  l'Europe  contre  la  préro- 
gative royale  ou  contre  les  droits  nationaux,  et 
dont  les-  excès  avaient  produit  si  souvent  des  in- 
surrections redoutables  et  des  vengeances  terribles. 
Les  paysans  de  ces  cantons ,  irrités,  contre  les  au- 
teurs des  vexations  qui  les  accablaient ,  se  rassem- 
blèrent au  nombre  dé  plusieurs  mille,  démolirent 
les  murs  d'un  grand  nombre  de  parcs  et  d'enclos , 
dirent  battus  en  plusieurs  rencontrés  par  les  mi- 
lices que  les  shérife  avaient  réunies,  et  se  disper- 
sèrent lorsqu'une^  proclamation  leur  eut  promis 
qu'on  ferait  attention  à  leurs  griefs  y  mais  leurs 
diefs  furent  pris  et  exécutés  comme  coupables  de 
haute  trahison. 

Plusieurs  prélats  anglais,  et  particulièrement 
l'archevêque  Bancroft ,  exercèrent  une  persécution 
yiolentç  contre  les  puritains,  dont  les  opinions  reli- 
gieuses tendaient  à  détruire  les  richesses  et  la  puis- 
sance du  clergé  anglican.  Plusieurs  de  ces  puri- 
tains, ne  pouvant  supporter  cette  sorte  de  tyran- 
nie, quittèrent  leur  patrie ,  et  allèrent  s'établir  dans 
la  colonie  de  l'Amérique  septentrionale  que  Guil- 
laume Raleigh  avait  établie ,  et  qu'il  avait  nommée 
Firpnie  en.l'honneur  de  la  reine  Elisabeth  ;  et  leur 
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nombre  aurait  été  bien  plus  g^rand^i  Jacques  P**, 
qui  concevait  avec  tant  de  facilité  des  crainte^  de 
tous  les  genres,  ne  s'était  représenté  ces  puritaiss, 
qu'il  détestait,  comme  établissant  leur  vépublic»» 
nisme  dans  la  Virginie ,  et  y  acquérant  une  puis* 
sance  formidable.  Il  ne  savait  pas  que  le  véritable 
moyen  d'annuler  l'esprit  républicain  dans  une  mo^ 
narchie  est  d'y  garantir  les  droits  de  tous  les  ci* 
toyens  par  l'observation  la  plus  exacte  des  loit 
(1608).  ' 

Ce  fut  dans  la  méfne  année  que ,  prompt  à  saisir 
ou  à  augmenter  toutes  les  prérogatives  du  trôiie^ 
et  à  se  procurer  des  sources  de  revenus  que  sa  pro- 
digalité lui  rendait  si  nécessaires ,  il  établit  un  mo« 
nopole  au  profit  de  la  couronne  sur  les  mines  d'à» 
lun  qu'on  venait  de  découvrir  en  Angleterre ,  et 
que,  plus  occupé  des  intérêts  de  son  royaume,  il 
donna  à  un  négocianti  un  privilège  pour  préparer 
et  teiipdre  à  la  manière  des*  étrangers  les  draps 
qu'on  avait  été  obligé  jusques  à  cette  année  d'ea*^ 
voyer  en  Hollande  pour  cette  préparation  et  pour 
cette  teinture. 

Les  états  protestants  d'AUemagne  avaient  pris 
de  nouvelles  précautipns  pour  la  conservation  de 
leurs  droits.  Ils  s'étaient  promis  de  nouveau  dans 
leur  réunion  d'IIeidelberg  de  se  défendre  mutuel*^ 
lement  contre  tous  les  ennemis  de  leur  religioa  et 
de  leur  liberté,  de  ne  pas  reconnaître  la  juridic- 
tion ^u  conseil  aulique ,  de  ne  payer  aucune  con* 
tributi^n  «u  profit  de  l'empeieur ,  tant  qu'il  ne 
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kdr  aurait  pas  rendu  justice  au  sujet  de  leurs 
griefii,  de  déclarer  la  guerre  au  premier  d'entre 
eux  qui  abandonnerait  la  religion  protestante;  et 
ils  avaient  envoyé  en  France  le  landgrave  de  Hesse* 
Casael  pour  demander  l'assistance  de  Henri  IV 
(i6o3). 

Leurs  coreligionnaires  obtinrent  un  grand  avan* 
tage  dans  le  royaume  de  Hongrie;  Rodolphe  n 
leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  caodte;  et 
lorsque  les  princes  de  la  maison  d'Autridie,  ne 
voulant  phis  supporter  l'inertie  et  riacqiacîlé  de 
Rodolphe  U ,  dont  ils  n'attendaient  xjoe  des  dan* 
gers  et  de  la  honte,  eurent  adepte  soleondemoit 
pour  chef  de  leur  maison  Tarchiduc  Mathias^  et 
qiie  Rodolphe  n  ^  son  frère ,  eut  ^é  foroé  de  kn 
der  le  sceptre  de  Hongrie ,  les  états  de  ce 
réunis  à  I^nesbourg  ne  s^oocupèrent  du  ocNanonne- 
ment  de  Mathias  qoe  lorsque  ce  prince  est  renni 
aux  articles  des  ancien  oes  capitulations  itnaies 
rexdnskm  des  étrangers  des  charires dn  iin—ini. 
IVlfction  d'un  palatin  chargé  de  gom'emer  en  Tab* 
scnoe  du  roi  «  Feiipulsion  des  jésuites  et  le  Hne 
exet>ck>^  de  la  rdigion  protestante   1608'^ 

Mais  m  éiVuement  <jm  la  poBtiqDe  ém  dngé 
cathnUqtïe  anrail  dû  empécber  arait 
d^allumer  Hncendie  qui  pendant  trente 
rax-a^w  T  \lJemairne. 

tV»iawf*rth .  ^ilVe libre  ft  impériale  èauailide 
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djitç  de  Sainte-Croix.  L'abbé  fit  une  procession  in- 
mutée  malgré  les  conseils  et  la  défense  des  magis- 
trats ;  la  populace  accabla  le  clergé  d'insultes  et  de 
coups  9  et  dispersa  la  procession  :.  l'abbé  porta  ses 
plaintes  à  l'empereur.  Le  conseil  auUque  commit 
pour  £adre  des  informations  le  duc  de  Bavière,  qui 
avait  d'anciçnnes  prétentions  sur  Donawerth.  La 
populace  y  de  plus  en  plus  irritée ,  maltraita  le  hé- 
raut impéri^  et  les  subdélégués  du  duc  de  Ba- 
vière, malgré  tous  les  efforts  des  magbtrats  et  des 
pripcipaux  citoyens.  L'empereur ,  ou  plutôt  le  con- 
seil aulique  I  mit  la  ville  au  ban  de  l'Empire  ;  et 
le  4nc.  de  Bavière  2  chargé  de  l'exécution  de  la  sen- 
tfjucç  impériale ,  s'empara  de  Donawerth ,  et  le 
garda  pour  se  dédommager  des  frais  de  l'expé- 
<]))4^n« 

A  Tinstant  le  paécoi^ntement  est  général  en 
4ilemagne  y  e(  Tanimpsité  des  prot^tants  contre 
la  cour  impériale  est'  extrême.  On  ne  conçpit  pas 
comment  le  conseil  aulique  a  prononcé  le  ban 
contre  un  état  de  l'Empire  pendant  que  les  lois 
n'en  accordent  le  droit  qu'aux  diètes  et  à  la  cham* 
bre  impériale;  on  ne  comprend  ,pas  davantage 
jCçumment  ce  tribunal  a  pu  confier  au  directeur  du 
cercle  de  Bavière  l'exécution  d'un  décret  rendu 
Gpntre  un  membre  du  cerqjle  dfi  Souabe.  Ces .  re- 
jNPOches  néanmoins  et  les  menaces  4u  corps  des 
protestants  ne  font  .a#une  impression  sur  les  mi- 
nistres de  Rodolphe. 

(i!^)^Ce;pn^«e  convoqué  un  diète  k  Bâtis- 
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bonne.  La  proposition  impériale  renferme  plusieurs 
articles.  Les  états  catholiques  prétendent  qu'il  £aM 
suivre  dans  les  délibérations  Toçdre  de  ces  articles: 
et  Une  cfipérience  de  cinquante  ans,  disent  les  états 
»  réformés,  nous  a  appris,  que  les  commissaires 
»  impériaux  pressent  toujours  la  décision  des  ob* 
n  jets  qui  intéressent  particulièrement  la  cour  de 

>  Vienne,  et  qu'après  avoir  obtenu  leurs  deibàn"- 

>  des  ils  ne  s'occupent  plus  de  l'efsécution  des  lois 
»  fondamentales  ni  du  redressement  des»  griefs  des 
»  états.  Nous  déclarons  en  conséquence  cpie  nous 
»  ne  prendrons  aucune  part  aux  délibérations  de 
»  la  diète  avant  que  l'empereur  ait  aboli  la  juri- 
3»  diction  illégale  de  son  conseil  aulique,  qu'il  ait 
»  admis  dans  ce  conseil  des  assesseurs  protestants  y 
3»  que  la  ville  de  Donaiverth  ait  été  rétablie  dans 
»  son  ancienne  liberté ,  4$  que  TEmpire  ait  an- 
»  nulé  tous  le^  procès  du  clergé  catholique  avec 
»  les  états  réformés.  »     ^ 

Des  discussions  très-vives  s'élèvent  dans  la  diète. 
Elle  se  sépare  sans  prononcer  sur  aucune  afiaire  ; 
les  états  protestants  s'assemblent  alors  à  Aschau- 
sen,  dans  la  principauté  d'Anspach,  renouvellent 
leur  association ,  déclarent  de  nouveau  l'électeur 
palatin  chef  de  leur  confédération,  nomment  le 
prince  Christian  d'Anhalt  son  lieutenant-général, 
et  règlent  les  contingents  en  hommes  et  en  argent, 
que  chacun  des  confédérésTloit  fourhir  pour  leur 
défense  commune  (i6o8). 

L'aixhiduc  Mathias,  qui,  les  armes  à  la  main,  d'é- 
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tait  fait  céder  par  Rodolphe,  l'Autriche  avec  la 
Hongrie,  accorde  aux  protestants  des  contrées* 
autrichiennes ,  le  libre  exercice  de  leur  religion  ; 
et  à  son  exemple,  Rodolphe  accorde  la  même  li* 
berté  aux  protestants  de  la  Bohême  et  de  la  Silésie 
doat  il  avait  été  contraint  de  déclarer  héritier  son 
frère ,  Tarchiduc  Mathias ,  mais  dont  il  avait  con- 
servé le  gouvernement  (1609). 

Mais  la  cause  générale  des  protestants  avait  eu 
un  succès  éclatant  dans  les  provinces  unies.  L'ar- 
chiduc Albert  d'Autriche ,  l'un  des  frères  de  Rodol- 
phe II,  et  l'époux  de  l'infante  Claire-Isabelle-£ugé- 
nie,  avait  commencé  le  siège  d'Ostende.  Maurice 
de  Nassau  avait  pris  la  ville  de  Grave,  malgré  les 
efforts  deMendoza,  amirante  d'Aragon ,  qui  avait 
été  échangé.  La  flotte  hollandaise  avait  battu  la 
flotte  espagnole.  Le  grand  capitaine  Ambroise  Spi- 
nola,  venu  d'Italie  avec  neuf  mille  hommes,  avait 
été  chargé  par  l'archiduc  Albert,  de  continuer  le 
long  et  mémorable  siège  d'Ostende ,  et  s'était  em- 
paré de  cette  ville,  pour  l'attaque  ou  la  défense  de 
laquelle  on  lit  avec  effroi  dans  les  historiens ,  que 
soixante  mille  Hollandais  et  quatre -vingt  mille 
Espagnols  avaient  trouvé  la  mort  (1604).  Maurice 
avait  pris  L'Écluse.  Au  milieu  de  tous  ces  événe- 
ments, l'Espagne  conservait  la  volonté  et  l'espé- 
rance de  soumettre  les  Provinces-Unies;  mais  les 
troupes  espagnoles  ne  touchant  pas  leur  paie,  se 
révoltent,  et  forcent  l'archiduc  à  leur  donner  de 
l'argent,  une  place, et  des  otages.  Les  Hollandais 
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font  d*ailleurs  éprouver  aux  Espagnols ,  dans  les 
^IndeS|  des  pertes  immenses;  TEspagne  avait  un 
besoin  de  la  paix  d'autant  plus  grand  que  les  dé- 
penses de  la  guerre ,  des  pensions  très-multipliées^ 
les  intérêts  des  capitaux  empruntés  par  Philippe  II, 
et  l'avidité  des  ministres,  avaient  épuisé  les  pro* 
duits  des  mines  d'or  et  d'argent  du  Nouveau- 
Monde.  Les  états  de  Castille  avaient  été  obligés  de 
demander  aux  contribuables  un  huitième  sur  les 
vins  et  sur  les  huiles  pour  pouvoir  fournir  dans 
l'espace  de  huit  années,  vingt-trois  millions  qu'ils 
venaient  d'accorder.  L'Espagne  expiait  par  sa  po- 
sition si  malheureuse  l'extravagante  politique  de 
Philippe  II. 

L'archiduc  Albert  et  le  ministère  espagnol  voient 
qu'il  faut  céder  aux  Provinces-Unies  :  Ambroise 
Spinola,  le  vainqueur  d'Os  tende,  se  rend  en  Hol- 
lande ;  Henri  IV  y  envoie  le  célèbre  Pierre  Jeannin, 
celui  qui  lors  de  la  Saint-Barthélemi ,  avait  empê- 
ché qu'on  n'égorgeât  les  protestants  de  Dijon  dont 
il  était  premier  président ,  n'avait  quitté  le  parti 
de  la  ligue  qu'après  la  bataille  de  Fontaine-Fran- 
çaise et  avait  une  si  grande  réputation  de  loyauté, 
que  Henri  IV  ne  balança  pas  à  lui  donner  d'autant 
plus  de  confiance  qu'il  avait  été  plus  fidèle  au  duc 
de  Mayenne.  Les  négociations  se  terminent  par 
une  trêve  de  douze  ans ,  et  par  la  reconnaissance 
la  plus  formelle  de  l'indépendance  de  la  républi- 
que des  provinces  unies,  reconnue  comme  sou- 
veraine, avec  la  liberté  de  commercer  dans  les 
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deux  Indes  (1609).  Quelle  époque  que  cette  trèye 
bien  plus  durable  et  par  conséquent  bien  plus 
avantageuse  à  la  Hollande,  qu'une  paix  propre- 
ment dite  !  Quelle  leçon  que  ce  grand  événement 
pour  les  tyrans  oppresseurs  des  peuples  !  et  quel 
surcroit  de  force  pour  les  états  pA>testants  de  FEth 
tùpe  ! 

L'Espagne ,  affaiblie  dans  tous  les  éléments  de 
sa  puissance ,  et  que  ne  pouvaient  ranimer  ni  le 
superstitieux ,  et  par  conséquent  pusillanime  Phi- 
lippe III,  ni  son  premier  ministre  le  duc  de  Lerme, 
presque  aussi  faible  que  son  souverain,  semblait 
avoir  renoncé  k  étendre  son  empire.  Le  navigateur 
portugais  Fernand  de  Quiros  avait  parcouru  le 
grand  océan  nommé  Mer  du  Sud.  Philippe  III,  ou 
plutôt  le  duc  de  Lerme ,  l'avait  chargé  d'ajouter 
aux  découvertes  que  Philippe  II  avait  fait  faire 
dans  ce  grand  océan.  Quiros  était  parti  de  Lima 
le  ai  décembre  i6o5.  Il  rencontra  entre  le  dixième 
et  le  vingtième  degré  de  latitude  australe ,  l'île  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Terre  du  Saint-Esprit, 
et  qui  £sût  partie  de  celles  que  deux  immortels 
navigateurs  devaient  nommer,  l'un  les  Cyclades, 
et  l'autre  les  Nouvelles -Hébrides.  Il  présenta  un 
mémoire  au  roi  d'Espagne  pour  l'engager  à  pro- 
fiter de  ses  découvertes,  et  à  établir  une  colonie 
dans  File  qu'il  avait  vue;  mais  il  ne  put  rien  ob- 
tenir. 

Quelle  distance  immense  entre  le  monarque  de 
FEipagne  et  celui  de  la  France!  Henri  IV  était  un 
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des  plus  grands  et  des  meilleurs  rois  qui  eussent 
gouverné  une  grande  monarchie;  et  néanmoins, 
triste  et  épouvantable  effet  des  folies  humaines  ! 
Texécrable  fanatisme  méditait  dans  les  ténèbres 
d*affreux  projets  contre  ce  prince;  l'ambition, 
même,  et  TorgucH  trompé  dans  une  grande  at- 
tente, veulent  le  renverser  du  trône  sur  lequel  il 
est  monté  avec  tant  de  gloire,  et  où  sa  bonté  règne 
bien  plus  que  sa  puissance. 

Marie  de  Touchet,  après  la  mort  de  Charles  IX, 
dont  elle  avait  eu  un  fils  illégitime,  Charles  de  Va-, 
lois ,  comte  d'Auvergne,  avait  épousé  François  de- 
Balsac  d'En tragues,  chevalier  des  ordres  du  roi,  et 
gouverneur  d'Orléans,  et  avait  donné  le  jour  à 
Catherine-Henriette  de  Balsac ,  aussi  belle  que  sa 
mère.  Cette  Catherine  -  Henriette   avait   consolé 
Henri  ly  de  la  perte  de  Gabrielle ,  en  avait  reçu  le 
marquisat  de  Yemeuil,  lui  avait  donné  un  fils,  et 
lui  avait  inspiré  tant  d'amour,  qu'il  avait  signé  pour 
elle  une  promesse  de  mariage,  et  lui  en  avait  remis 
une  seconde  lorsque  le  marquis  de  Rosni  avait  eu  le 
généreux  courage  de  déchirer  la  première.  Le  ma- 
riage de  Henri  avec  Marie  de  Médicis  la  remplit 
de  colère ,  éteignit  son  amour,  et  fit  succéder  dans 
son  âme,  à  sa  tendresse  pour  le  monarque ,  la  ja-: 
lousie,  la  haine  et  le  désir  de  la  vengeance.  Le 
comte  d'Auvergne,  son  frère  utérin,  oublie  qu'il 
doit  la  vie  à  Henri  IV,  se  concerte  avec  la  mar- 
quise ;  et  l'un  et  l'autre,  excités  ou  encouragés  se- 
crètement par  l'Espagne^  osent  dans  leur  ingrati* 
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titude  délirante  et  dans  leur  ambition  eOfrénée, 
former  le  projet  de  détrôner  Henri  IV  .et  de  lui 
donner  pour  successeur  le  duc  de  Verneuil ,  le  fils 
du  roi  et  de  la  marquise,  qu'ils  appellent  le  Dau^ 
phin  (i6o4)-  Le  père  de  la  marquise ,  et ^  quelques 
autres  personnes  entrent  dans  le  complot  ;  on  le 
découvre  :  on  arrête  la  marquise,  son  père,  le  comte 
d'Auvergne  et  leurs  complices.  Le  parlement  les 
juge;  ils  sont  condamnés  à  perdre  la  tête;  la  clé* 
mence  du  roi  les  sauve.  Henri  accorde  le  pardon 
le  plus  complet  à  la  marquise  ,^u'il  ne  peut  cesser 
d'aimer.  D'Entragues ,  qui  avait  alors  soixante-qua« 
torze  ans,  a  pour  prison  son  château  de  Maies- 
herbes  ,  et  le  comte  d'Auvergne ,  pardonné  pour  la 
seconde  fois ,  est  renfermé  à  la  Bastille. 

Mais  rien  ne  peut  détourner  Henri  du  soin  de 
son  royaume  ;  ce  n'est  pas  seulement  parmi  les 
grands  capitaines  qu'il  faut  le  comprendre,  l'on 
doit  aussi  le  compter»  parmi  les  grands  adminis- 
trateurs. 

Il  avait  fait  réparer  les  fortifications  des  villes 
frontières  ;  il  reçoit  les  comtes  du  génie  militaire 
avec  le  marquis  de  Rosni ,  devenu  duc  de  SûUy,  et 
qui  était  premier  ministre ,  surintendant  des  fi- 
nances, grand-maître  de  l'artillerie,  surintendant 
des  fortifications  et  des  bâtiments  du  roi.  Provo- 
quant ses  lumières  et  y  ajoutant  les  siennes ,  il 
examine  avec  soin  les  projets  d'ouvrages  qu'on  lui 
propose,  et  la  capacité  de  ceux  qui  sollicitent  des 
emplois  d'ingénieur,  donne  des  règlements  pleins 
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de  Mgesse ,  établit  Tordre  et  par  conséquent  Fé* 
eonmnie,  veut  que  diaque  anilée  le  plan  des  tra* 
wàvoL  soit  soumis  à  son  approbation ,  ordonne  de 
n'entreprendre  que  les  artides  approuvés ,  prescrit 
qu'on  ne  les  exécute  que  d'après  une  adjudication 
pidolique^^trace  pour  la  conduite,  la  mesure ,  la  ré» 
eeption  et  la  comptabilité  des  ouvrages,  des  rè- 
^es  simples,  daires  et  adoptées  depuis  par  les 
hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  économes. 
Passant  à  un  des  objets  les  plus  importants,  sur* 
tout  après  les  discérdes  civiles,  il  réforme  Texer- 
cioe  de  la  justice  que  Tambition,  les  craintes^  l'es- 
prit de  parti  et  tant  de  haine  et  de  préventions 
avaient  altéré  d'une  manière  si  fimeste;  il  favorise 
les  sciences,  encourage  les  arts,  et  par  sa  protec- 
tion royale  si  éclairée ,  son  attention  soutenue , 
son  zèle  qu'aucune  difficulté  ne  peut  ralentir,  et 
la  constance  du  granfd  homme  qu'il  associe  à  ses 
travaux ,  à  sa  gloire ,  et  dont  il  est  si  digne  de  re- 
cevoir, de  modifier  et  de  perfectionner  les  ad- 
Inirables  conseils,  on  voit  donnf^r  une  nouvelle 
vie  au  commerce  et  à  l'industrie,  fid>riquer  les 
belles  étoffes  de  Lyon ,  établir  des  manufactures 
de  tapisseries  de  haute  lice,  composées  de  laine 
et  de  soie  et  rehaussées  d'or  et  d'argent,  multiplier 
les  plantations  de  mûriers ,  d'après  les  avis  du  cé- 
lèbre Olivier  de  Serres,  avec  lequel  le  monarque 
correspond ,  élever  des  pépinières  de  ces  mû- 
riers ,  cultiver  près  de  vingt  mille  jeunes  pieds  de 
arbres  si  utiles,  dans  le  jardin  des  Tuileries , 
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nourrir  dans  plusieurs  provinces  une  grande  quan« 
tité  de  vers  à  soie ,  couler  de  petites  glaces  sembla*» 
blés  à  celles  de  Venise,  achever  la  galerie  du  Lou- 
vre, la  façade  de  Thôtei-de- ville  de  Paris,  le  pont 
Neuf  de  cette  capitale,  et  Champlain  commencer  de 
bâtir  la  ville  de  Québec  sur  le  grand  fleuve  de 
Saint-Laurent.  «  Je  veux,  disait  Henri  TV,  voir  le 
3  royaume  si  florissant  que  le  moins  fortuné  des 
»  Français  ait  chaque  dimanche  une  poule  à  mettre 
»  dans  son  pot.  »  Mot  touchant,  consacré  par  This^ 
toire ,  et  qui  peint  le  grand  roi  et  son  siècle  ;  et 
pour  que  Henri  puisse  réaliser  ses  projets  pater* 
nels,  le  grand  ministre,  auquel  il  a  donné  toute 
sa  confiance,  écarte,  dans  l'administration  des  fi* 
nances  des  obstacles  sans  nombre ,  et  malgré  Va- 
vidité  de  grands  du  royaume  et  de  courtisans  qui 
ne  se  souviennent  que  trop  qu'ils  ont  (ait  la 
guerre  pour  ou  contre  le  roi,  paie  en  dix  ans 
Aoo  millions  de  dettes,  quoique  le  marc  d'or  ne 
sôit  qu'à  a4o  livres  lo  sous,  et  le  marc  d'argent  à 
!io  livres  5  sous  4  deniers ,  et  verse  de  grandes 
sommes  dans  le  trésor  royal. 

Henri  FV  cependant  avait  fait  d'immenses  pré- 
paratifs militaires  (1610).  Cette  Espagne  qui,  sous 
Philippe  II  et  sous  Philippe  El,  avait  employé 
tant  de  forces ,  d'argent  et  de  machinations  contre 
lui  et  contre  la  France,  paraissait  menacée  d'un 
orage  terrible  :  on  ignore  les  véritabtes  moti£i 
qui  animaient  Henri  IV;  les  uns  pour  deviner  ces 
HK>tî&  n'ont  pensé  qu'à  son  génie,  à  sa  valeur,  à 


3a8  HISTOIRE  DE  l'europe. 

ses  grandes  vues ,  à  son  désir  d'assurer  à  jamais  la 
prospérité  de  cette  France  qu'il  aimait  tant;  quel- 
ques-uns d'eux  lui  ont  même  attribué  le  désir  de 
former  de  tous  les  états  de  l'Europe  tme  grande 
confédération ,  que  l'on  regarderait  peut-être  à  l'é- 
poque où  nous  écrivons  comme  moins  difficile  à 
réaliser ,  et  qui ,  entièrement  étrangère  aux  gou- 
vernements intérieurs  des  peuples ,  aurait  arrangé 
les  différends  des  nations  par  un  conseil  de  dépu- 
tés de  tous  les  souverains ,  empêché  les  guerres  et 
&it  respecter  ses  décisions  par  une  armée  compo- 
sée de  contingents  de  tous  les  états  confédérés; 
les  autres,  uniquement  attentifs  à  la  passion  trop 
constante  de  Henri  pour  les  femmes ,  ont  cru  qu'il 
n'avait  voulu  que  contraindre  l'Espagne  à  faire 
sortir  de  ses  provinces  et  à  renvoyer  en  France  le 
prince  de  Condé  et  sa  jeune  et  belle  épouse,  que 
ce  prince  avait  soustraite  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement aux  regards  du  monarque ,  que  Henri 
avait  conçu  pour  elle  la  passion  la  plus  forte  et  la 
plus  extraordinaire.  Peut-être  le  roi  avait-il  cru  de 
sa  politique  de  laisser  cette  dernière  opinion  s'ac- 
créditer pour  cacher  les  vastes  projets  destinés  à 
préserver  Ja  France  du  retour  des  calamités  les 
plus  déplorables.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Espagne  ne 
prenait  aucune  précaution  militaire  pour  détour- 
ner la  foudre  :  on  aurait  dit  qu'elle  attendait  avec 
tranquillité  un  grand  événement;  et  néanmoins 
Henri  IV  avait  promis  sa  protection  contre  l'em- 
pereur au  margrave  de  Brandebourg  et  au  duc  de 
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Neubourg  qui  réclamaient  la  succession  de  Jean- 
Guillaume  ,  duc  de  Clèves  et  de  Juliers.  Âmi  des 
Provinces-Unies,  il  allait,  disait-on ,  à  la  tête  d'une 
armée  redoutable  enlever  les  Pays-Bas,  encore 
soumis  à  Philippe,  et  les  réunir  à  la  Hollande.  Il 
promettait  aux  Grisons  de  La  Yalteline  et  à  plu- 
sieurs souverains  de  l'Italie  de  briser  le  joug  es- 
pagnol sous  lequel  le  comte  de  Fuentes  voulait  les 
maintenir  ;  et  il  assurait  ou  duc  de  Savoie  des  trou- 
pes suffisantes  pour  conquérir  le  duché  de  Milan. 

Plus  les  plans  d'un  homme  de  génie  sont  vastes 
et  étendus  dans  l'avenir ,  moins  il  peuvent  être 
compris  par  les  hommes  ordinaires ,  et  plus  ils 
sont  combattus  avec  une  sorte  d'acharnement  par 
les  esprits  inquiets ,  factieuse  et  impatients  de  l'au- 
torité. L'argent  de  l'Espagne,  répandu  secrète- 
memt,  mais  avec  profusion  et  les  anciennes 
ambitions  de  plusieurs  ligueurs  encore  ardents  ré- 
veillent et  accroissent  les  mécontentements  si  nom- 
breux et  si  faciles  à  irriter  après  les  discordes  ci- 
viles et  le  règne  de  l'anarchie.  Le  fanatisme ,  qui 
ne  voit  dans  Henri  qu'un  protestant  déguisé  qui  a 
détruit  ses. sinistres  complots,  conçoit  des  espé- 
rances infernales  ;  il  est  près  d'aiguiser  ses  poi- 
gnards; des  propos  séditieux  sont  hasardés;  des 
inquiétudes  pénètrent  l'âme  de  Henri.  L'expédi- 
tion qu'il  médite  sera  longue  et  lointaine.  Il  veut 
laisser  en  partant  la  régence  à  Marie  de  Médicis; 
et  afin  de  donner  plus  d'autorité  au  gouverne- 
ment de  cette  princesse,  il  décide  qu'elle  sera 


33o  aiSToiRE  DE  l'eitiiope. 

couronnée.  Ces  agitations  secrètes  que  j*ai  vu 
éprouver  par  un  des  plus  grands  hommes  d*état  et 
dîe  guerre,  s'emparent  alors  de  Henri  :  tantôt  il 
hÀte  les  apprêts  de  ce  couronnement  qu'il  a  or^ 
donné;  tantôt  il  est  fiché  de  l'empressement  que 
la  reine  témoigne,  et  veut  qu'on  suspende  les  pré* 
paratife  de  cette  cérémonie.  Plusieurs  de  ses  amis 
sont  effrayés  des  horoscopes,  des  prédictions,  des 
bruits  d'attentats  que  répandent  un  fanatisme  ca« 
pable  de  tous  les  crimes,  et  une  affection  timide 
et  trop  crédule.  Des  courtisans,  qu'aucune  largesse 
ne  peut  satis&ire ,  affectent  d'attribuer  la  guerre 
que  le  roi  prépare  à  son  amour  pour  la  princesse 
de  Gondé.  La  reine  se  plaint  vivement.  Concini, 
ce  Florentin  si  dangereux  qui  est  venu  en  France 
à  la  suite  de  Marie  de  Médicis  et  en  qui  elle  a  une 
si  grande  confiance,  excite  le  ressentiment  de  la 
reine,  accroît  sa  jalousie  et  murmure  contre  le 
monarque  qui  prodigue  à  tant  d'autres  femmes 
une  tendresse  dont  il  la  dit  si  digne;  des  prédica- 
teurs même,  reprenant  une  partie  de  leurs  ancien- 
nes habitudes ,  élèvent  une  voix  criminelle  contre 
lé  monarque  qui  a  sauvé  leur  pays.  Henri  est  in- 
struit de  tout;  on  le  presse  de  punir  les  coupa- 
bles ;  on  ne  peut  l'emporter  sur  sa  bonté.  Quand 
je  ny  serai  plus  y  dit-il ,  on  verra  ce  que  je  vaux. 

La  reine  cependant  est  couronnée  à  Saint-De- 
nis; le  roi  assiste  à  la  cérémonie  dans  une  tribune  : 
^  ses  soucis  augmentent  lorsqu'il  rentre  dans  Paris. 
lie  lendemain  il  s'occupe  de  la  guerre.  Il  avait  Êdt 
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demander  à  Tarchiduc  Albert  un  passage  par  la 
Flandre  pour  pénétrer  en  Allemagne   avec  sa 
grande  armée  :  il  s'attendait  à  un  refus.  Il  se  dis^ 
posait  à  obtenir  le  passage  par  la  force;  il  va  au 
jardin  des  Tuileries  ;  il  s'y  promène  avec  la  mar- 
quise de  Yerneuil  qu'il  ne  voyait  plus  que  rare- 
ment. Il  lui  promet  d'assurer  un  sort  brillant  à 
son  fils  :  «Votre  frère  le  comte  d'Auvergne  ^  ajoute- 
9  tpilyva  sortir  de  la  Bastille;  je  lui  donnerai  le  corn- 
»  mandement  de  la  cavalerie  légère.  »  Il  ne  s'en* 
tretient  pendant  son  dîner  que  de  projets  utiles  à 
aon  royaume  et  de  la  grande  expédition  qui  va 
commencer,  a  Je  vais  me  retrouver  à  la  tête  de 
»  mes  braves  troupes ,  dit-il  du  ton  le  plus  pater- 
»  nel  ;  ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que  cette  guerre 
9  ne  coûtera  rien  au  peuple  français  :  j'y  sacrifie- 
»  rai  tout  au  plus  mes  épargnes.  »  Il  se  lève,  parait 
rêveur,  se  promène  à  grands  pas ,  demande  son 
carrosse,  y  monte  avec  d'Épernon,  Roquelaure, 
Montbazon ,  Lavardin  et  La  Force.  On  lui  demande 
où  il  veut  aller  :  Tirez^moi  dici^  répond*il  d'un  air 
chagrin  ;  conduisez-moi  à  V Arsenal  chez  le  duc  de 
SuUy. 

La  rue  de  la  Ferronerie  était  alors  fort  étroite; 
elle  est  embarrassée  par  des  voitures  chargées  de 
vin.  Les  gardes  font  un  détour;  le  carrosse  du  roi 
s'arrête.  Un  homme  nommé  Ravaillac  suivait  le 
roi  depuis  le  Louvre;  il  monte  sur  une  petite  roue 
du  carrosse,  donne  à  Henri  deux  coups  de  cou- 
tMu,  dont  un  perce  le  cœur  du  monarque,  et  reste 
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près  du  carrosse,  son  oout^oi  à  la  main /comme 
si  sa  raison  eût  été  entièrement  égarée.  Deux  Ta- 
lets  de  pied  le  saisissent;  les  gardes  accourent  et 
veulent  le  massacrer.  lyÉpemon  •  ordonne  qu^on 
mette  l'assassin  en  sûreté;  et  on  porte  au  LouYré  le 
corps  sanglant  de  rezcellent  Henri  (i4n^  1610). 
,  La  France  entière  est  plongée  dans  le  deuil;  le 
commerce  est  suspendu;  les  travaux  de  toute  es- 
pèce cessent;  les  genis  de  la  campagne  accourent 
sur  les  grandes  routes  et  demandent  des  nouvelles 
du  roL  II  est  mort,  il  est  mort!  répètent  dés  hom- 
mes consternés  ;  et  tous  s'écrient  en  sanglotant  : 
JVous  aidons  perdu  notre  père. 

La  douleur  publique  ne  peut  croire  que  Ravail- 
lac  n'ait  pas  des  complices;  elle  accuse  et  la  reine, 
et  la  marquise  de  Yerneuil,  et  les  jésuites ,  et  les 
protestants,  et  le  prince  de  Condé,  et  le  conseil 
d'£spagne.  La  postérité  en  partageant  l'indigna- 
tion des  contemporains  a  partagé  une  partie  de 
leurs  soupçons.  • 

Ravaillac  était  parti  d'ÂngouIéme  sa  patrie  six 
mois  avant  son  parricide;  il  voulait  parler  au  roi, 
tâcher  de  le  convertir,  et  ne  le  tuer  qu'autant  qu'il 
ne  pourrait  pas  y  parvenir.  Il  s'était  présenté  plu- 
sieurs fois  au  Louvre  et  sur  le  passage  de  Henri , 
avait  toujours  été  repoussé,  et  était  reparti  pour 
Angouléme.  Ses  visions  l'avaient  moins  tourmenté 
pendant  quelque  temps;  se  sentant  ensuite  agité 
avec  plus  de  violence,  il  était  revenu  à  Paris,  avait 
volé  dans  une  auberge  un  couteau  qui  lui  avait 
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paru  propre  à  son  affreux  dessein ,  et  était  reparti 
une  seconde  fois  pour  Ângouléme.  Arrivé  auprès 
d'Étampes ,  il  avait  voulu  résister  à  l'horrible  idée 
qui  le  poursuivait,  et  cassé  entre  deux  pierres  la 
pointe  de  son  couteau;  mais,  cçtte  idée  exécrable 
redevenant  la  plus  forte,  il  avait  refait  la  pointe  de 
son  arme,  regagné  Paris,  suivi  le  roi  pendant  deux 
jours,  et,  n'ayant  plus  d'argent,  s'était  décidé  à 
quitter  la  capitale  le  lendemain  du  jour  où  un  ha- 
sard si  funeste  lui  donne  le  moyen  d'exécuter  son 
crime. 

Le  procès  de  Ravaillac  est  instruit;  la  procédure 
ne  montre  aucun  complice.  On  ne  voit  que  ce  par- 
ricide livré  à  des  visions  impies,  déchiré  par  les 
scrupules  que  font  naître  son  ignorance ,  et  les 
notions  les  plus  fausses  de  la  religion,  avide  de 
nouvelles ,  écoutant  tout  ce  que  la  populace  pou* 
vait  dire ,  et  adoptant  aveuglément  les  bruits  le^ 
plus  calomnieux  répandus  contre  le  roi  et  ses  pro- 
jets par  les  émissaires  de  perfides  mécontents.  Au 
moment  où  il  est  arrêté,  dans  ses  interrogatoires, 
au  milieu^  d'une  terrible  torture,  et  pendant  la 
durée  de  son  cruel  supplice,  il  ne  cesse  de  sou- 
tenir qu'il  n'a  aucun  complice.  Il  s'était  déterminé 
à  son  attentat  parce  qu'il  croyait  que  le  roi  favo- 
risait les  protestants,  et  que  ce  prince  protestant 
lui-même  allait  faire  la  guerre  au  pape.  Des  ser- 
mons auxquels  il  avait  assisté  lui  avaient  inspiré 
cette  idée;  les  reproches  qu'il  avait  entendu  faire 
au  gouvernement  lui  avaient  persuadé  que  Henri 
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n'était  pis  aimé  ^  qu'il  rendrait  un  g^rand  âervice  à 
la  France  en  la  délivrant  de  ce  monarque;  et  quel 
étannement  ne  témoigne-t-il  pas,  lorsqu'au  mo^ 
ment  de  son  supplice  le  peuple ,  désespéré  de  la 
mort  du  roi,  charge  l'assassin  de  malédictions ,  lui 
refiise  les  pières  qu'on  accorde  aux  plus  grands 
criminels,  et  veut  aider  le  bourreau  à  punir  To- 
dieux  parricide  !  ^ 

On  a  parlé  cependant  d'un  testament  de  mort 
qu'il  avait  dicté ,  pressé  par  dcfux  docteurs  de  Sor- 
bonne  de  révéler  ses  complices  pour  éviter  sa  ré- 
probation éternelle,  testament  que  le  greffier  avait 
écrit  d'une  telle  manière  qu'il  était  impossible  de 
le  lire,  et  dont  on  ne  fit  aucune  mention  dans  le 
procès  -  verbal  de  l'exécution  de  Ravaillac.  Les 
soupçons  se  multiplièrent;  mais  aucune  preuve 
n'a  été  publié. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  terribles  conjectures , 
le  grand  roi  avait  laissé  en  mourant  les  finances 
les  mieux  réglées,  1 5  millions  déposés  à  la  Bastille, 
plusieurs  armées  nombreuses  et  bien  payées,  les 
places  de  guerre  abondamment  pourvues,  des  of- 
ficiers braves  et  habiles,  des  alliés  puissants  et  un 
conseil  remarquable  par  sa  composition.  Dès  le 
lendemain  de  l'assassinat  de  ce  monarque  qu'on  a 
surnommé  le  Grand  avec  bien  plus  de  raison  que 
tant  d'autres  rois ,  la  reine  tient  un  lit  de  justice. 
Le  duc  d'Épernon  avait  gagné  plusieurs  des  parti- 
sans des  princes  du  sang,  et  placé  des  troupes  aux 
environs  du  palais.  Les  magistrats  prononçait  des 
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éloges  funèbres  du  monarque  enlevé  à  la  France. 
Les  sanglots  de  tous  les  assistants  leur  répondent.^ 
Un  morne  silence  succède  à  ces  sanglots  ^  et  la  reine 
esl  déclarée  régente. 

La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  agite  vive* 
ment  TEurope  entière.  Le  duc  de  Savoie  est  d'au- 
tant plus  consterné  qu'il  n  avait  pris  des  engage*» 
ments  contre  l'Espagne  que  dans  l'espérance  d'être 
puissamment  secondé  par  Henri.  La  Hollande  et 
Venise  sont  affligées.  Les  princes  d'Allemagne, 
alliés  de  la  France ,  regrettent  le  grand  capitaine 
qui  allait  combattre  pour  le  succès  de  leur  cause. 
Le  roi  d'Angleterre  parait  profondément  ému;  le 
pape  Paul  Y  le  loue  en  répandant  des  larmes;  l'ar* 
chiduQ  Albert  est  frappé  de  la  mort  du  grand 
homme.  Le  roi  d'Espagne  seul  ne  témoigne  que 
de  Tétonnement,  presque  tous  les  potentats  de 
l'Europe  éprouvent  une  crainte  secrète  en  pensant 
à  la  foudre  qui  vient  de  irapper  la  tête  la  plus 
élevée. 

La  régente  de  France  avait  conservé  tous  les  mi* 
nistres  de  Henri.  Elle  tint  un  conseil;  on  y  traita  la 
grande  question  de  la  guerre.  Le  nouveau  roi 
Louis  XUI,  fils  de  Henri,  avait  déjà  neuf  anSr  Le 
chancelier  proposa  de  maintenir  la  paix  en  arrê- 
tant le  mariage  du  roi  avec  l'in&nte  d'Espagne ,  et 
celui  de  l'infant  avec  une  fille  de  France,  a  On  ne 
M  peut  pas,  dit  Sully,  abandonner  au  ressentiment 
»  de  la  maison  d'Autriche  nos  alliés  d'Allemagne 
»  et  dltalie*  Il  faut  fsàre  avec  vigueur  la  guerre 
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»que  notre  grand  monarque  avait  si  bien  pré- 
»  parée.  »  On  résolut  d'envoyer  en  Dauphiné  quel- 
ques troupes  destinées  à  secourir  le  duc  de  Savoie 
qui  était  déjà  entré  en  campagne,  et  de  soutenir 
les  princes  protestants  d'Allemagne. 

Le  prince  de  Condé,  réconcilié  avec  sa  femme, 
revint  en  France,  et  fut  bien  accueilli  par  la  reine; 
elle  aurait  craint  en  TofFensant  de  le  voir  céder  à 
ceim  qui  voulaient  lui  £aire  demander  la  régence 
du  royaume;  elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas 
veiller  par  de  petites  précautions  au  maintien  de 
son  pouvoir  ;  mais  elle  n'en  avait  pas  assez  pour  re- 
connaître sa  véritable  position,  celle  de  la  France, 
et  le  danger  qu'elle  courait  en  s'abandonnant  à  Con- 
cini  et  à  sa  femme,  si  indignes  de  sa  confiance  ;  l'as- 
cendant de  Concini  venait  de  sa  femme  Léonore 
Galigaï,  que  la  reine  aimait,  et  qui  la  dominait  d'au- 
tant plus  par  la  force  de  son  caractère  que  Marie 
de  Médicis  avait  toute  la  méfiance,  l'inquiétude  et 
l'opiniâtreté  des  petites  âmes.  Concini,  ambitieux, 
intrigant,  avide,  et  aussi  vain  qu'incapable  d'exer- 
cer l'autorité  que  lui  laissait  la  reine,  prétendait 
régler  toutes  les  affaires;  les  ministres  étonnés,  et 
connaissant  l'empire  de  sa  femme  sur  la  reine,  n'o- 
sèrent pas  lui  résister,  et  lui  communiquèrent  tous 
les  détails  de  leurs  départements.  Sully,  seul  ac- 
coutumé à  n'avoir  au-dessus  de  lui  qu'un  homme 
de  génie,  son  souverain  et  son  ami,  opposa  sa  no- 
ble fierté  et  sa  grande  renommée  au  favori.  «  Je  de- 
»  mande,  dit-il,  non-seulement  que  IVL  Concini  ne 
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»  se  mêle  pas  des  finances  que  j'administre ,  maïs 
»  encore  qu'il  ne  sollicite ,  sans  m'en  prévenir,  au- 
»  cune  gratification  pour  lui  ou  pour  d'autres  per- 
9  sonnes.  —  Monsieur  de  Sully ,  répond  l'étranger 
»  blessé  dans  son  amour-propre  et  dans  ses  pro- 
»  jets,  ne  doit  pas  compter  nous  faire  la  loi  :  il  a 
»  plus  besoin  de  notre  assistance  que  nous  de  la 
»  sienne.  » 

Sa  femme  cependant  vendait  les  grâces ,  &vori- 
aaitles  entreprises  dont  on  lui  payait  cher  le  succès, 
ne  cessait  d'obtenir  des  assignations  sur  le  trésor 
royal,  et  remplissait  ses  coffres  des  richesses  de 
Fétat.  La  régente  permit  à  Concini  de  prendre'  le 
titre  du  marquisat  d'Ancre,  qu'il  venait  d'acheter,  et 
de  traiter  avec  le  duc  de  Bouillon  pour  la  charge 
de  premier  gentilhomme;  il  obtint  les  gouverne- 
ments de  Bourg  en  Bresse,  du  Pont-de-l'Arche  et 
de  Dieppe;  la  reine,  entraînée  par  Léonore,  sa  do- 
minatrice, ne  craignit  pas  de  profaner  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  destiné  aulc  plus  illustres  guer- 
riers, en  le  donnant  à  Concini,  et  le  frère  de  léo- 
nore, Etienne  Galigaï,  qui  n'était  connu  que  par 
son  ignorance  et  ses  mauvaises  mœurs,  fut  nommé 
abbé  de  Marmoutier  et  archevêque  de  Tours. 

Des  faveurs  aussi  extraordinaires  indignaient 
même  les  courtisans  :  Concini  les  comblait  de  grâ- 
ces pour  apaiser  leurs  murmures  ;  on  redoublait 
ces  murmures  pour  se  faire  donner  de  nouvelles 
grâces.  Et  comme  la  cupidité  devient  contagieuse  ! 
Quelle  cour  que  celle  de  Marie  !  l'aristocratie  fran- 
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çaise  s'avilit;  et  dès  lors  on  peut  prévoir  sa  ehute. 
Leç  plus  grands  seigneurs  s'unissent  avec  les  paiv 
tisans,  et  supputent  avec  eux  les  produits  d'un 
péage  à  proposer,  d'un  octroi  à  établir,  d'un  an* 
cien  droit  à  faire  revivre,  d'une  fourniture  à  ÊBiire, 
d'un  privilège  exclusif  à  concéder,  d'offices  à  ven* 
dre,  des  lettres  de  noblesse  à  conférer,  de  compo- 
sitions à  accorder  aux  possesseurs  de  vieilles  dettes 
ou  de  vieux  arrérages ,  d'accroissements  à  intro- 
duira dans  les  aides,  dans  les  gabelles,  dans  les 
autres  impôts  ;  ils  demandent  des  soldes  pour  des 
garnisons  qui  n'existent  pas ,  réclament  des  som- 
mes  pour  des  fortifications  qu'ils  ne  doivent  pas 
exécuter,  passent  les  marchés  pour  les  travaux  pu- 
blics, s'arrangent  avec  les  entrepreneurs,  obtien- 
nent des  survivances  jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion ,  font  doubler  ou  tripier  leurs  traitements ,  et 
payer  par  le  gouverment  la  dot  de  leurs  filles  ou  les 
dettes  énormes  qu'ils  ont  contractées.  Les  revenus 
de  l'état,  les  trésors  déposés  à  la  Bastille  par  Henri- 
le-Grand,  tout  est  au  pillage  :  les  intrigues,  les  ja- 
lousies et  les  succès  des  rivaux  produisent  entre 
les  familles  des  haines,  des  querelles  et  des  com- 
bats d'autant  plus  fréquents  et  d'autant  plus  dange* 
reux  pour  la  tranquillité  publique  que  les  grands 
seigneurs  veulent  encore  paraître  dans  les  rues 
mêmes  de  la  capitale  avec  de  nombreux  cortèges 
armés,  et  que  la  populace,  attirée  par  leurs  san- 
glants débats,  soutient  quelquefois  leurs  préten- 
tions ou  celles  de  leurs  adversaires;  les  troubles 
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publics  sont  enfin  portés  si  loin  que  la  reine  dé» 
ftnd  l'ouverture  de  la  foire  Saint-Germain ,  parce 
que,  dit  Tordonnance,  il  vaut  mieux  que  cinq  cents 
marchands  soient  ruinés  que  l'état  agité  plr  de 
grands  troubles. 

Les  protestants  apprennent  que  l'Espagne  et, 
Rome  commencent  à  avoir  ime  grande  influence 
dans  le  conseil  :  ils  s'alarment  et  veulent  se  con- 
certer; la  régente .  n'ose  les  empêcher  de  se  réu- 
nir :  elle  consent  à  l'assemblée  des  députés  des 
églises  réformées  qui  se  rassemblent  à  Saumur  ;  la^ 
cour  leur  prodigua  des  promesses,  et  ils  se  sépa- 
rent. 

Sully  y.  revenu  à  Paris  après  l'assemblée  de  Sau- 
mAr,  ne  veut  plus  rester  dans  une  cour  qu'il  mé- 
prise, et  dans  un  conseil  dont  les  délibérations 
sont  devenues  si  différentes  de  ce  qu'elles  étaient 
tous  le  grand  Henri;  il  se  démet  de  la  surinten- 
dance des  finances  et  du  gouvernement  de  la  Bas* 
tille ,  garde  les  gouvernements  du  Poitou  et  de  La 
Rochelle,  ainsi  que  les  charges  de  grand  maître 
de  l'artillerie  et  de  grand  voyer  de  France ,  et  se 
retire  dans  ses  terres:  il  s'y  occupe  avec  zèle  des 
devoirs  de  ses  charges  et  des  gouvernements  qu'il 
a  conservés  ;  et  lorsqu'il  veut  écarter  les  idées  si- 
nistres que  lui  inspire  l'état  du  royaume ,  il  relit 
les  papiers  de  son  ancien  ministère,  et  croit  se 
retrouver  dans  ces  années  de  gloire  et  de  bon- 
heur dont  le  souvenir  hii  est  si  cher;  il  veut  trans- 
mettre à  la  postérité  le  tableau  de  ces  belles  an* 
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nées;  il  compose  ces  mémoires  qui  peignent  son 
génie,  que  de  grands  souverains  ont  médités,  et 
qui  souvent  ont  soulagé  Tâme  oppressée  des  ci- 
toyefis  affligés  des  malheurs  de  leur  patrie.  Com- 
bien de  fois  il  rappelle  en  soupirant  les  vertus  hé- 
roïques du  grand  prince  qu'il  a  tant  aimé  et  qu'il 
regrette  si  vivement  pour  la  France!  et  combien 
de  fois  on  le  voit  de  loin  dans  les  promenades  so- 
litaires porter  à  ses  lèvres  tremblantes  la  médaille 
suspendue  à  son  cou,  et  sur  laquelle  est  empreinte 
Timage  de  son  Henri  !  * 

La  retraite  du  grand  homme  ajoute  à  la  puis- 
sance du  favori;  on  croirait  Concini  le  maître  de 
la  France  ;  les  ministres  vont  travailler  chez  lui, 
et  les  princes  s'empressent  d'assister  à  ses  fêles 
magnifiques. 

I^  reine,  se  croyant  plus  puissante,  parce  que 
le  favori  est  entouré  de  plus  de  courtisans,  décide 
dans  son  conseil  la  double  alliance  avec  l'Espagne. 
Le  prince  de  Condé,  son  beau-père,  le  connétable 
Henri  de  Montmorenci  et  le  comte  de  Soissons 
s'étaient  opposés  à  ces  mariages  ;  ils  étaient  sortis 
du  conseil  irrités  contre  le  maréchal  d'Ancre  et  le 
chancelier  de  Sillery;  ils  demandèrent  l'éloigne- 
du  chancelier ,  et  Concini  fut  menacé  d'être  assas- 
siné s'il  ne  renonçait  à  la  direction  des  affaires: 
la  régente  soutint  Sillery;  et  Concini,  cherchant 
à  se  défendre  contre  les  attaques  qu'on  voulait  lui 
faire  redouter,  osa  attenter  à  la  puissance  souve- 
raine 9  bien  assuré  que  sa  femme  obtiendrait  plus 
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que  son  pardon,  s'empara  par  surprise  de  la  cita- 
delle d'Amiens,  voisine  de  son  marquisat ,- et  y 
plaça  une  forte  garnison  sur  laquelle  il  croyait 
pouvoir  a^z  compter  pour  faire  son  asile  de  cette 
citadelle  (1612). 

Le  prince  de  Condé  partit  pour  son  gouverne- 
ment de  Guienne ,  où  il  se  déclara  le  protecteur 
des  protestants  ;  et  le  comte  de  Soissons ,  retiré 
dans  son  gouvernement  de  Normandie ,  soumit  à 
ses  ordres,  par  surprise  ou  par  violence,  des  places 
importantes  que  la  reine  s'était  réservées  :  ils  ap- 
prirent que  le  duc  de  Pastrane,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, allait  faire,  pour  le  prince  des  Asturies,  la 
demande  de  la  princesse  Elisabeth;  on  les  vit  ac- 
courir à  la  cour  à  la  tête  de  plus  de  cinq  cents  gen- 
tilshommes ;  mais  la  reine  leur  en  opposa  deux 
mille,  et  leurs  murmures  furent  vains.  D'ailleurs, 
le  prétexte  de  leur  opposition  à  la  double  alliance 
était  la  promesse  faite  au  duc  de  Savoie  par  Hen- 
ri lY,  de  la  main  de  la  princesse  Elisabeth  pour  le 
prince  de  Piémont.  La  reine  avait  fait  dire  au  duc 
de  Savoie  que,  s'il  continuait  à  correspondre  avec 
les  princes  pour  le  mariage  d'Elisabeth  avec  son 
fils ,  elle  partagerait  ses  états  avec  l'Espagne  ;  le 
duc  de  Savoie,  alarmé  de  cette  menace ,  venait  de 
consentir  à  voir  son  fils  obtenir ,  au  lieu  de  la 
main  d'Elisabeth,  celle  de  la  princesse  Christine, 
seconde  fille  de  Henri  IV,  et  avait  été  contraint 
d'envoyer  son  fils  Philibert  faire  les  excuses  les 
plus  soumises  au  roi  d'Espagne,  qui  répondit  à 
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Ce  prince  avec  tant  de  hauteur ^  <«  En  considéra- 
»tion  de  l'entremise  du  pape,  de  celle  du  roi  de 
»  France ,  de  votre  venue  à  Madrid  et  de  vos  priè- 
»  res,  je  me  désiste  des  résolutions  que^avaié  pri- 
»  ses.  La  conduite  de  votre  père  réglera  sa  grâce,  ii 

La  duchesse  douairière  de  Guise,  la  mère  de 
ce  Charles  de  Lorraine  qui  avait  montré  tant 
de  loyauté  et  un  attachemejit  si  véritable  pour 
Henri  IV,  dirigeait  avec  la  princesse  de  Gonti ,  sa 
fille ,  les  amusements  de  Tintérieur  de  la  cour  de  la 
reine  :  elles  y  introduisirent  le  chevalier  de  Guise, 
le  frère  de  Charles.  La  reine  parut  éprouver  im 
goût  très-vif  pour  ce  jeune  Lorraine.  Les  princes, 
inquiets  de  cet  attachement ,  croyaient  déjà  voir  le 
chevalier  de  Guise  jouir  de  toute  l'influence  de 
Claude,  de  François  ou  de  Henri;  et,  ne  pensant 
plus  à  leur  jalousie  contre  Concini ,  ils  résolurent 
de  défendre  son  crédit  pour  l'opposer  à  celui  du 
jeune  chevalier.  Deux  factions  puissantes  se  for- 
mèrent :  le  duc  de  Nevers  et  le  duc  de  Bouillon 
s'attachèrent  à  celle  des  princes  ou  plutôt  du  ma- 
réchal d'Ancre ,  et  le  duc  d'Êpernon  et  le  duc  de 
Bellegarde  se  réunirent  à  celle  des  Guise. 

Le  baron  de  Luz  était  l'un  des  conseillers  du  duc 
Charles  ;  mais ,  croyant  avoir  eu  à  s'en  plaindre 
dans  une  discussion  qu'il  avait  eue  avec  le  duc  de 
Bellegarde ,  il  quitta  le  parti  des  Lorraine  pour 
celui  des  princes ,  et  leur  dit  que  le  chevalier  de 
Guise  avait  voulu  tuer  le  maréchal  d'Ancre  pour  se 
délivrer  d'un  rival  ;  la  reine  le  sut ,  et  ne  put  dis* 
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simuler  son  ressentiment  au  chevalier  de  Guise.  Ce 
prince,  ne  pouvant  contenir  sa  colère  contre  le 
baron  de  Luz,  le  surprit  dans  la  rue  Saint-Honoré , 
et  le  tua  avant  qu'il  rfeût  pu  se  mettre  en  défende. 
La  reine  courroucée  ordonna  que  le  coupable  fut 
poursuivi.  (i6i3)  Le  fils  du  baron  appela  le  che- 
valiep  en  duel,  et  fut  tué  sur  la  place.  Le  maréchal 
dUncre  fut  alors  saisi  d'une  très-grande  frayeur  ;  il 
ne  pensa  plus  qu'à  calmer  tous  les  esprits  par  des 
faveurs  multipliées.  La  reine  dit  que  le  chevalier 
de  Guise  avait  été  forcé  de  se  défendre  :  les  deux 
âfEsures  du  chevalier  furent  assoupies.  On  distribua 
beaucoup  de  grâces  ;  on  donna  600,000  livres  au 
prînoe  de  Condé,  et  le  gouvernement  de  Picardie 
an  duc  de  Longueville.  Les  adversaires  parurent 
réconciliés  ;  mais  les  passions  secrètes  furent  plus 
exaltées  que  jamais.  La  comtesse  de  Soissons ,  de- 
Tenue  veuve ,  et  qui  était  encore  belle ,  inspira  au 
jeune  duc  de  Mayenne,  qui  avait  perdu  son  père, 
le  fameux  chef  de  la  ligue  ^  une  passion  si  forte 
qu'elle  le  détacha  du  parti  de  sa  famille ,  et  le  donna 
à  celui  des  princes.  Le  duc  de  Bouillon ,  mécontent 
du  peu  d'influence  qu'il  avait  sur  la  reine,  sur  le 
maréchal  d'Ancre  et  sur  les  ministres ,  malgré  les 
services *qu'il  croyait  leur  avoir  rendus,  eut  une 
conférence  avec  le  prince  de  Condé.  «  11  est  hon- 
»tettx,  lui  dit-il,  pour  les  princes  et  les  grands  du 
»  royaume  d'être  conduits  par  un  étranger  et  par 
»  une  femme  aveuglée.  Secouez  un  joug  indigne 
»  de  TOUS.  La  principale  noblesse  est  prête  à  vous 
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9  seconder.  Suivez  le  plan  que  je  vous  propose , 
»  et  bientôt  vous  serez  le  maître  du  gouverne- 
9L  ment.  » 

On  ne  voulait  connaître  encore  d'autre  nation 
qoe  cette  noblesse  si  inquiète,  si  promptement 
armée  «  si  ambitieuse  et  si  di£Gicile  à  contenter.  Au 
milieu  de  ces  agents  si  actifs  de  troubles  et  de  dis- 
cordes ,  le  monarque  devait  se  regarder  sans  ce^ 
comme  à  la  veille  d'un  nouveau  bouleversement. 

Le  prince  de  Condé  se  laissa  séduire  par  le  duc 
de  Bouillon.  Les  mesures  furent  prises  avec  beau- 
coup de  prudence  ;  les  plaisirs  de  Thiver  ne  furent 
troublés  par  aucun  signe  de  mécontentement.  Mais 
à  peine  la  saison  rigoureuse  fîit-elle  passée  que  le 
prince  de  Condé  et  plusieurs  grands  seigneurs  par- 
tirent pour  les  provinces  où  ils  avaient  de  l'auto- 
rité. Le  duc  de  Bouillon  resta  auprès  de  la  reine 
sous  le  prétexte  de  lui  prouver  son  attachement , 
mais  en  effet  pour  veiller  aux  intérêts  des  nou- 
veaux confédérés. 

La  surprise  des  ministres  fut  extrême;  ils  virent 
tout  le  danger  qui  menaçait  la  reine.  Ce  danger 
était  d'autant  plus  grand  que  le  duc  de  Sully,  son 
fils  le  marquis  de  Bosni ,  son  gendre  le  duc  de 
Bohan ,  et  presque  tous  les  protestants  du  voyaume 
favorisaient  le  parti  des  princes,  et  que  les  confé- 
dérés avaient  la  plus  grande  influence  dans  la 
Guienne,  le  Poitou,  la  Normandie  et  la  Picardie. 
L'orage  parut  même  si  terrible  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  qu'il  s'empressa  de  conseiller  à  son  sou- 
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verain  de  démembrer  la  France  au  lieu  de  termi* 
ner  la  double  alliance. 

Les  confédérés  publièrent  un  manifeste,  a  La 
]»  reine ,  dirent-ils ,  prodigue  les  finances  du  royaume 
»pour  enrichir  un  étranger;  les  charges,  les  di^ 
»  gnités,  ]fis  ambassades  sont  données  sans  discer- 
j>  nement  ;  le  gouvernement  n'a  aucime  consis- 
»  tance  :  on  publie  aujourd'hui  ua  édit ,  on  le  ré* 
»  tracte  le  lendemain,  on  le  rétablit  deux  jours 
»  après  ;  les*  peuples  sont  écrasés  d'impôts  :  no- 
»  blesse ,  clergé ,  parlement ,  '  tout  le  monde  se 
2>  plaint  ;  les  Espagnols  dominent  dans  le  conseil  : 
»  la  reine  ne  donne  à  son  fils  aucune  connaissance 
»  des  afiGsiires;  elle  le  fait  mal  élever  pour  prolonger 
»  sa  régence.  Nous  demandons  la  convocation  des 
»  états  généraux.  »  La  reine  fit  publier  une  réponse 
à  ce  manifeste  ;  et,  comme  elle  avait  plus  d'argent 
que  les  princes,  elle  leva  des  troupes  bien  plus 
Êicilement.  Yilleroi  voulait  qu'elle  fit  attaquer  les 
princes  avant  que  toutes  leurs  forces  ne  fassent 
réunies  ;  mais  tout  le  monde  l'abandonnait  :  les 
courtisans  les  plus  dévoués  en  apparence  déser- 
taient sa  cause  ;  elle  craignait  une  défection  géné- 
rale de  ses  troupes,  et  voyait  que,  le  jour  où  elle 
donnerait  le  commandement  de  son  armée  à  un 
de  ses  généraux,  les  autres,  mécontents  et  jaloux, 
passeraient  du  côté  des  princes. 

Le  maréchal  d'Ancre ,  dont  les  craintes  augmen- 
taient sans  cesse ,  l'engagea  à  négocier  ;  elle  eut 
recours  au  duc  de  Bouillon.  L'orgueil  du  duc  fut 
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fbtté  dé  voir  la  reine  obligée  de  rechercher  son 
assistance  :  une  sorte  de  traité  de  paix  fut  signé  à 
Saint-M enehould  ;  des  dignités  et  des  gratifications 
furent  accordées  aux  confédérés,  et  les  états  gé- 
néraux forent  convoqués. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  des  états ,  le 
parlement  reconnut  la  mfajorité  de  Louis  XIII ,  qui 
avait  plus  de  treize  ans. 

La  mémoire  de  Henri  IV  était  plus  chère  que 
jamais.  On  était  d'autant  plus  indigné  des  feveurs 
si  multipliées  que  la  reine  accordait  au  maréchal 
d'Ancre  et  à  sa  femme,  qui  exerçait  sur  elle  un  si 
grand  empire ,  que  ces  étrangers  avaient  osé  man- 
iquer  de  respect  au  grand  monarque  si  regretté  de 
la  France,  et  qu'ils  lui  avaient  toujours  déplu.  Ces 
sentiments  éclatèrent  avec  force  dans  les  états  :  la 
reine  s'en  plaignit ,  mais  ne  parvint  pas  à  calmer 
les  ressentiments  :  le  mécontentement  fit  renaître 
des  soupçons.  «  Comment  la  reine ,  disaient  phi- 
»  sieurs  députés,  n'a-t-elle  pas  paru  plus  touchée  de 
»  la  mort  de  Henri  ?  Le  procès  dé  Ravaillac  a  été 
»  mal  fait  :  on  aurait  trouvé  des  complices  si  on 
»  l'avait  voulu.  » 

Les  contestations  devinrent  très-vives;  les  prin- 
ces et  leurs  partisans  voulaient  que  les  états  s'op- 
posassent au  mariage  du  roi  avec  une  infante 
d'Espagne,  et  demandassent  le  changement  du 
ministère;  les  membres  du  tiers  état  secondaient 
le  vœu  des  princes  ;  le  clergé  soutenait  la  reine 
et  les  fitvoris  de  Marie  de  Médicis.  Les  idées  po- 
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litiques  étaient  encore  si  confuses  ^'on  ne  pit>* 
posa  pas  de  mettre  les  ministres  en  accusation, 
et  de  les  poursuivre  devant  la  cour  des  pairs  ou 
le  parlement.  On  négocia  avec  habileté  auprès 
d'un  grand  nombre  de  membres  des  états;  on 
apaisa  des  haines  ;  on  dissipa  des  craintes  ;  on 
donna  des  espérances;  on  eiit  recours  à  ces  ter- 
mes moyens  qui  séduisent  £aicilement ,  parce  qu'ils 
ont  une 'apparence  de  modération  et  de  sagesse, 
qui  peuvent  être  souvent  des  arrangements  heu- 
reux,  mais  qui  sont  presque  toujours  de  courte 
durée,  et  deviennent  si  funestes  lorsque  les  con- 
cessions sacrifient  les  droits  imprescriptibles  des 
peuples. 

LtS  états  présentèrent  au  roi  leurs  cahiers  ou 
le  résultat  de  leurs  délibérations  :  ils  exhortèrent 
le  jeune  monarque  à  continuer  de  se  conduire 
diaprés  les  avis  de  sa  mère;  ils  le  pressèrent  de 
conclure  un  mariage  sans  désigner  ni  exclure  an* 
cune  princesse;  ils  demandèrent  que  le  conseil 
fût  composé* des  princes,  des  prélats,  des  princi- 
paux seigneurs  du  royaume ,  et  ne  parlèrent  pas 
du  renvoi  des  ministres;  il  s'élevèrent  ensuite  avec 
force  contre  la  vénalité  des  charges,  réclamèrent 
la  suppression  de  cette  vénalité ,  le  retranchement 
des  pensions  et  rétablissement  d'une  chambre  de 
justice  pour  la  recherche  des  financiers  qui  avaient 
dilapidé  la  fortune  de  l'état. 

Le  roi  leur  répondit  que  leurs  cahiers  allaient 
être  examinés.  Des  députés  de  chacun  des  trois 
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ordres  restèsent  pour  s6  concerter  ayec  les  mi- 
nistres relativement  à  l'exécution  des  demandes 
des  états.  On  leur  promit  le  retranchement  des 
pensions  et  l'établissement  de  la  chambre  de  jus- 
tice; mais  les  états  n'étaient  *  plus  assemblés;  on 
ne  donna  aucune  suite  à  leurs  autres  demandes. 
La  reine  et  ses  adhérents  avaient  fait  cepen- 
dant une  de  ces  fautes  dont  le  souvenir  ne  s'ef- 
fece  jamais;  ils  avaient  blessé  l'amour-propre  des 
députés  du  troisième  ordre  en  les  traitant  avec 
une  indifférence  voisine  du  mépris ,  pendant  qu'ils 
avaient  comblé  d'égards  les  députés  de  la  noblesse 
et  ceux  du  clergé;  ils  avaient  oublié  le  système 
suivi  par  tant  de  rois  de  France  depuis  Hugues 
Capet,  et  abandonné  les  véritables  amis  du  trône 
pour  ceux  qui  avaient  si  souvent  voulu  usurper 
le  pouvoir  royal  :  ils  di^rent  redouter  bientôt  les 
effets  de  cette  conduite  impoli  tique.  Les  députés 
du  tiers  état  firent  entendre  dans  les  provinces 
les  plaintes  et  les  murmures  de  la  capitale  ;  ceux 
qui  restèrent  à  Paris  avaient  dans  le  parlement  un 
grand  nombre  de  parente  et  d'amis  :  le  mécon- 
tentement fut  très-grand  dans  cette  compagnie. 
Le  duc  de  Bouillon;  qui  n'avait  pas  pu  parvenir 
à  faire  enlever  au  maréchal  d'Ancre  et  aux  mi- 
nistres soumis  au  maréchal  le  pouvoir  dont  il  au- 
rait voulu  jouir,  ne  négligea  rien  pour  augmen- 
ter ce  mécontentement.  Les  membres  des  états 
restés  dans  la  capitale  avaient  insisté  sur  les  de- 
mandes de  leurs  collègues  auxquelles  la  cour  n'ar 
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vait  pas  promis  de.  faire  droit;  la  reine,  très-em- 
barrassée, leur  avait  dit  qu'elle  s'en  occuperait 
lorsque  le  parlement  lui  aurait  adressé  des  re- 
mon|i:ances  au  sujet  des  objets  de  ces  demandes, 
et  particulièrement  de  la  vénalité  des  charges. 
Les  chambres  des  enquêtes  envoyèrent  des  dépu- 
tations  à  la  grand'chambre  pour  demander  la  con- 
vocation de  tout  le  parlement;  cette  convocation 
fut  accordée  sans  aucune  difficulté;  un  arrêt  des 
chambres  assemblées  invita  les  princes,  les  pairs 
et  les  grands  officiers  de  la  couronne  ayant  séance 
et  voix  délibérative  au  parlement  à  se  réunir  aux 
chambres,  pour  délibérer  avec  elles  et  le  chance- 
lier sur  les  propositions  qui  seraient  faites  relati- 
vement au  service  du  roi,  au  soulagement  de  ses 
sujets  et  au  bien  de  l'état.  La  reine  effrayée  dé- 
fend au  prince  de  Condé  et  à  tous  les  princes 
pairs,  ou  grands  officiers  de  la  couronne  de  se 
rendre  au  parlement,  mande  les  gens  du  roi,  et 
leur  dit  combien  elle  est  étonnée  qu'une  compa- 
gnie instituée  uniquement  pour  rendre  justice 
aux  particuliers  ait  convoqué,  de  son  autorité 
privée,  les  premières  personnes  du  royaume  pour 
raisonner  sur  le  gouvernement,  a  Je  suis  surpris, 
»  madame ,  lui  répond  le  savant  et  courageux  avo- 
»cat  général  Servin,  que  votre  majesté  reproche 
»  au  parlement  d'affecter  la  puissance  souveraine 
»eii  invitant  les  princes,  les  pairs,  les  grands  of- 
»ficiers  de  la  couronne  et  M.  le  chancelier  lui- 
»  même  à  se  rendre  à  ses  assemblées  :  la  compa- 
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jkgnie  n'a  d'autre  dessein   que   de  rendre   les 
»  premiers  de  l'état  témoins  de  sa  fidélité.  » 

La  reine  néanmoins  fait  rendre  un  arrêt  du  con- 
seil qvA  ordonne  au  parlement  d'envoyer  m,  roi 
ses  registres,  et  lui  défend,  sous  prîne  de  dés* 
obéissance,  d'exécuter  la  délibération  qu'il  avait 
prise.  Le  parlement  envoie  ses  registres;  le  roi  dit 
<qu'il  examinera  l'arrêt  de  cette  compagnie;  mais 
les  amis  du  duc  de  Bouillon  parlent  aux  mem- 
bres du  parlement  qui  ont  le  plus  d'influence.  «  II 
«  ne  &ut  pas,  leur  disent-ils,  se  laisser  vaincre  par 
»  les  difficultés  :  c'est  un  acte  méritoire  de  mettre 
y>  sous  les  yeux  d'un  jeune  roi  des  vérités  impor- 
3»  tantes  qu'il  ignore.  Le  parlement  a  mal  fait  de  se 
»  laisser  abattre  du  premier  coup  ;  s'il  avait  paru 
9>  vouloir  résister,  le  prince  deCondé  et  tous  ses 
»  partisans  seraient  venus  à  son  secours.  Ce  prince 
»  et  les  seigneurs  français  bien  intentionnés  ne  re- 
»  Miseront  pas  de  se  joindre  à  la  compagnie,  s'ils 
»  peuvent  compter  sur  plus  de  constance  dans  ses 
»  résolutions.  Il  £aut  faire  une  nouvelle  tentative; 
»  il  est  impossible  que  les  e£forts  du  premier  corps 
»  de  l'état  ne  triomphent  pas  de  quelques  courti- 
»  sans,  seuls  auteurs  de  l'affront  qu'il  vient  d'es* 
»  suyer.  » 

Le  parlement  arrête  que  le  roi  sera  supplié  de 
donner  la  réponse  qu'il  a  promise.  Quarante  dé- 
putés de  cette  compagnie  vont  demander  cette  ré- 
ponse, ce  Le  parlement  n'a  aucun  droit  de  se  mêler 
»des  affairés  d'état,  leur  dit  le  chancelier;  il  n'a 
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«pas  même  celui  de  faire  des  remontrances,  à 
9  moins  que  le  roi  ne  le  lui  ordonne.  Votre  arrêt 
»  est  l'ouvrage  de  jeunes  conseillers,  dont  le  nom* 

jB  bre  Ta  emporté  sur  la  prudence  des  anciens 

9  Le  roi  vous  défend  de  mettre  à  exécution  l'arrêt 
p  rendu  pour  la  convocation  de  la  cour  des  pairs, 
j»  et  de  délibérer  sur  cette  affaire.  » 
•  La  reine  parle  aux  députés  dans  le  même  sens. 
«  Nous  supplions  le  roi ,  dit  le  premier  président 
9€ie  Verdun  y  de  croire  que  toute  la  compagnie  a 
m  concouru  à  former  l'arrêt.  Ceux  qui  lui  ont  dit 
»  le  contraire  lui  ont  fait  un  rapport  infidèle,  et  je 
»  le  supplie  d'honorer  de  sa  bienveillance  tous  les 
9  membres  du  parlement.  » 

.  *Le  bruit  se  répand  cependant  que  le  roi  se  lasse 
de  l'autorité  de  sa  mère,  et  surtout  de  celle  de  ses 
ministres;  le  parlement  croit  les  circonstances  fa* 
vorables  pour  présenter  des  remontrances  contre 
les  abus  dont  la  France  avait  tant  à  se  plaindre. 
Une  foule  immense  borde  les  rues  par  lesquelles 
liasse  la  grande  députation  chargée  de  porter  ces 
remontrances  si  redoutées  par  la  reine  et  par  le 
ministère.  Le  premier  président  les  présente;  le 
foi  les  pi:end ,  promet  de  les  examiner  avec  atten- 
tion, et  dit  aux  magistrats  de  se  retirer.  «  Sire,  ré- 
Bppnd  le  premier  président,  nous  supplions  vo- 
»tre  majesté  d'ordonner  que  nos  remontrances 
9  soient  lues  devant  nous,  afin  que  nous  puis- 
9  sions  donner  les  explications  qui  pourraient  pa- 
»rattre  nécessaires.  a>  La  reine  ni  les  ministres 
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n'avaient  prévu  la  demande  du  premier  président; 
le  roi  l'accorde  :  on  lit  les  remontrances  à  haute 
voix;  elles  sont  écoutées  dans  le  plus  profond  si- 
lence. Le  parlement  j  est*il  dit  dans  ces  remon- 
trances célèbres,  s* est  toujours  entremis  utilement 
4es  affaires  publiques;  et  les  rois  Vy  ont  appelé  : 
c'est  un  mauvais  conseil  qu'on  donne  à  Tjotre  ma* 
jesté  de  commencer  Vannée  de  sa  majorité  par 
tant  de  commandements  de  puissance  absolue,  et 
Faccoutumer  à  des  actions  dont  les  bons  rois 
comme  vous  y  sire,  n'usent  jamais  que  fort  rare^ 
ment.  Plusieurs  rois  ont  eu  regret  d avoir  violenté 
et  non  écouté  le  parlement;  des  princes  étrangers, 
des  rois  y  des  empereurs  y  des  papes  se  sont  soumis 
à  son  arbitrage.  Témoin  de  beaucoup  de  désor* 
dres  dans  F  état,  il  s'est  assemblé ,  et  a  désiré  le 
concours  des  princes  et  des  pairs  non  pour  or^ 
donner  et  résoudre  des  moyens  d'y  remédier,  mais 
pour  les  proposer  à  votre  majesté  avec  plus  de 
poids  et  d'autorité  lorsqu'elle  verrait  que  les  cho^ 
ses  ont  été  considérées  dans  une  telle  et  si  jcélèbre 
compagnie. 

Le  parlement  se  plaint  ensuite  de  ce  que  l'au- 
torité et  la  sûreté  du  roi  ont  été  attaquées  dans  les 
derniers  états  généraux  par  des  opinions  ultra- 
montaines.  Les  anciennes  alliances  ne  sont  pas 
entretenues;  le  conseil  est  composé,  non  des  prin- 
ces,  des  grands  du  royaume  et  anciens  ministres, 
mais  de  personnes  introduites  non  pour  leurs  mé- 
rites  et  services  rendus ,  mais  par  lajiweur  de  ceux 
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qui  y.v&jdentopoirdes  oréaturéSy  et  les  minisiris 
et. les  àuttes  conseillers  du  roi  sont  pensionnés  past 
les  cours  étrangères.  «  Nous  vous  supplions ,  sire  ^ 
»  d'ordouner  que  les  officiers^  de  la  conroime  ne 
«•soient  plus  troublés  dans  leurs  fonctions^  nou^ 
ayons  demandons  avec  respect  qu'on  ne  dc»nAï 
9 plus  de  survivances;  que  les  charges  cessent 
»  d'être  vénales  ;  qu'il  ne  soit  plus  permis  aux  siijeta 
»du  roi 9  ecclésiastiques  ou  autres,  d'avoir  ddi 
«.communications  fréquentes  et  des  intelligenct^ 
«secrètes   avec   les  ambassadeurs  et  ministre» 
«étrangers;  que  les  libertéflt^ de  l'Église  gadlicane 
«  soient  soutenues ,  les  conFiDEirci»  punies^  les  co^ 
«  adjutoreries  supprimées;  qu'on  mette  des  bokiies 
«  à  la  multiplication  des  ordres  religieux  ;  qu'on  ne 
«nomme  aux  archevêchés,  évéchés  et  abbayes 
«  que  des  régnicoles  sav|pts  et  de  bonnes  mcBurs; 
«que  votre  majesté,  sire,  fasse  fleurir  l'université 
«de  Paris,  et  poursuivre  par  les  juges  ordinaires 
«anabaptistes,  juifs,  empoisonneurs  et  magiciens , 
«trop  communs  chesiAes  grands,  qui  les  proté- 
«  gent  ;  qu'elle  punisse  les  violences  faites  aux  ju- 
«  ges  pour  arrêter  le  cours  de  la  justice;  qu'elle 
«règle  la  qualité  des  afËtires  qui  pourront  être 
«  portées  au  conseil ,  et  les  formes  qui  y  seront  ob- 
«  servées  ;  qu'elle  interdise  à  ce  conseil  de  casser 
«  les  arrêts  du  parlement,  ou  d'en  suspendre  l'exé^- 
«  cution  sur  de  simples  requêtes  ;  qu'elle  empêche 
«  de  changer  ou  altérer  bors  du  conseil  les  arrêts 
«  qui  y  auront  été  prononcés  ;  qu'elle  supprime 
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»  les  nouveaux  droits  de  ohancèllerid;  et  que  Toii 
9  fiisse  justice  des  grands  crimes  sans  grâce  ai  délai , 
]»  quels  que  soient  les  coupables.  »  Le  parlement  tè* 
moî^jne  aussi  le  désir  de  Yoir  mieux  administrer 
les  finances,  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  les 
Bdaniànt^  supprimer  plusieurs  pensions  ^  défendre 
aux  membres  du  conseil  de  recevoir  des  présents 
ou  des  pensions  des  adjudicataires  des  fermes^  re» 
chercher  avec  sérérité  les  maltAtiers^  et  appliquer 
laors  restitutions  ai  ladédiarge  des  peuples»  Il  parle 
d«^ commerce,  des  manufiictures ,  des  jeux  de  ha-* 
sard,  des  arsenaux,  des  fortifications,  de  la  sodde 
des  troupes.  «  Qu'aucun  édit  ni  aucune  commis^ 
*  sion ,  ajoute-t-il,  ne  puissent  être  exécutés  aVant 
i»la  vérification  et  l'enregistrement  des  cours  sou- 
a  verailies;  que  le  parlement  paisse  convoquer  les 
V  princes  et  les  pairs  toulps  les  fois  qu'il  le  jugera 
a  convenable;  et  en  cas  que  ces  présentes  remon^ 
mtnmces  ^  par  les  mauvais  conseils  et  artifices  de 
»  cnÀar  qui  y  sont  intéressés ,  ne  puissent  avtoir  lieu  y 
»  votre  majesté  trouvera  Mh ,  s'il  luiplait,  que  les 
»  qfjftciers  de  Tjotre  parlement  fassent  cette  protes- 
m  talion  solennelle  f  sous  votre  autorité,  que,  pour 
iBt  la  déckttrge  de  leurs  consciences  envers  Dieu  et 
»  tnpers  les  hommes,  et  pour  le  bien  de  votre  ser- 
a  vice  et  la  conservation  de  votre  état,  ils  seront 
»  obligés  de  nommer  ci-après  en  toute  liberté  les 
sauteurs  de  ces  désordres,  et  faire  voir  au  public 
9  leurs  mauvais  déportements,  afin  dy  être  pourvu 
T^par  votre  majesté  en  temps  plus  opportun.  » 
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A  peine  a*t*on  fini  d'entendre  ces  remontrances^ 
qui  peignent  avec  tant  d'exactitude  l'état  dai^s  îe^ 
quel  était  tombée  la  France  depuis  la  mort  du 
grand  Henri,  que  la  reine,  bien  éloignée  de  pré» 
Toir  le  sort  qui  l'attend ,  s'écrie  :  «  On  en  veut  A 
9  mon  gouvernement;  on  me  manque  de  respect; 
»  ces  remontrances  mettent  le  comble  aux  injures 
9  contenues  dans  les  libelles  répandus  contre  moi. 
9  -— «Elles  n'auraient  du  être  Élites,  dit  le  chancelier, 
»  que  lorsque  sa  majesté  aurait  envoyé  l'édit  qu'il 
3» a  promis  sur  les  cahiers  des  états.  -—Si  les  mit» 
j>  lions  épargnés  par  Henri  IV,  ajoute  le  président 
>  Jeannin,  ont  été  dissipés,. c'est  la  faute  des  princes 
9  auxquels  on  a  été  forcé  de  prodiguer  les  pensions 
»  et  les  gratifications  pour  empêcher  une  guerre 
»  ruineuse.  »  Les  esprits  s'échauffent  vivement.  Le 
roi  dit  qi?U  fera  connaître  incessamment  sa  vo- 
lonté, et  congédie  l'assemblée  (i6i5). 

Dès  le  lendemain  un  arrêt  du  conseil  supprime 
les  remontrances  comme  prématurées  et  faites 
sans  la  permission  du  roi.<c  Sa  majesté  va  envoyer 
9  un  édit  au  parlement,  et  recevra  ensuite  les  re- 
jf'montrances  de  cette  compagnie.  »  L'arrêt  du  coi^ 
aeil  est  porté  au  parlement  ;  le  parlement  arrête  de 
nouvelles  remontrances;  des  lettres  de  jussion  ar* 
rivent  pour  l'enregistrement  de  l'arrêt  du  conseil, 
c  Tenez  ferme,  disent  aux  membres  de  ia  compa* 
»  gnie  les  émissaires  du  duc  de  Bouillon  :  le  prince 
»  de  Ck>ndé  se  déclarera  pour  vous ,  et  la  nation  ^ 
9  si  mécontente  du  ministère,  vous  secondera  avec 
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>  lêle.  »  Plusieurs  conseillai  diseat  m 
à  leurs  confrères,  a  Quelle  bonté  potr  ■ 
■t  les  auteurs  de  la  guerre  cÏtiIp  !  On  i 

•  d'avoir  ébranlé  le  trône,  raffenoi  i 
»  nos  mains.  Le  prince  de  Condé  d*aSears  ne  veut 

>  qu'épouvanter  le  ministère ,  obfennr  urne  paix 

•  avantageuse,  et  nous  sacrifiera  eosnte  à  la  oo- 
m  1ère  du  monarque.  >  Les  ministres,  ôe  knr  côté, 
craignent  une  déclaration  du  parleneat.  On  se 
calme ,  ou  se  reproche .  on  négocie ,  oa  s'anange: 
le  pariement  déclare  qu'il  n'a  vooln  btâ^cr  «  Ja 
reine  ni  son  gouremement;  il  demade  que  son 
arrêt  ne  soit  pas  cassé  :  le  ministère  se  contente  de 
cette  demande  et  de  cette  dédarabon  :  rassemblée 
des  pairs  n'a  pas  lie«i,  mais  Farnt  4a  fnrienient 
iKnhsiiste. 

Le  prince  de  Condé  cependant  ronrinniil  At.  té- 
moigner dti  mêcootentement  et  de  Faigrenr;  il  s'op- 
pon  «n  plein  consetl  an  vovage  qne  le  rai  devait 
lMrBveKlafranlàêfe<r£^i^ne,a»devsnt  de  Tm- 
fcrt»;  a  hUw  <k  maivHam.  le  inn  iip.  fujeté;  et, 
iwyMt^liffarwie  »èf«n'awnilaMcnnégâdàses 
«hMrvMMM.  H  ^irilta  h  caw  avec  ses  partisans, 
al  M  mal*  À  Gknaaaft.  Le  Aac  de  BoniOon  se  ren- 
4k  à  Se^an,  l«  Ak  «le  Lo^MmHe  à  Anûens.  Les 
«attdtspnncnpMb&miit  ^  grand  nombre  d'é- 
c«*a  aatiwyw*  «nntrr  les  ■inistres  et  surtoat 
"  'l^duil  »V  VïK-TY-.  \  <  ministjère  y  fit  ré- 
|nMre>  t^-A^,  U  owir  fit  de  grandes 
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contents  :  mais  la  reine-mère,  dont  la  haine  était 
aussi  implacable  que  son  affection  ardente  et  aveu- 
gle, ne  pouvait  leur  pardonner  ni  leur  animosité 
contre  le  maréchal  d'Ancre^  dont  elle  voulait  con- 
fondre tous  les  intérêts  avec  les  siens,  ni  les  hor- 
ribles soupçons  que  pouvait  faire  naître  contre  elle 
le  soin  avec  lequel  ils  répétaient  qu'on  n'avait  pas 
rteherché  les  complices  de  la  mort  du  feu  roi. 
Elle  prolongea  les  négociations  jusques  au  mo- 
inent  où  elle  eût  rassemblé  une  armée;  elle  partit 
alors  avec  le  roi  pour  aller  au-devant  de  la  fille  de 
Philippe,  et  envoya  aux  princes  l'ordre  de  la  sijîvre. 
Us  la  suivirent  en  e£Fet,  mais  avec  tous  leurs  par- 
tisans qu'ils  avaient  réunis,  et  en  envoyant  une 
justification  de  leur  conduite  aux  cours  souve- 
raines et  à  l'assemblée  des  protestants  réunie  à 
Grenoble.  C'était  un  spectacle  singulier  que  de  voir 
le  roi  et  sa  mère  s'avancer  avec  toute  la  cour  vers 
les  firontières  d'£spagne ,  à  la  tête  d'une  armée  que 
commandait  le  maréchal  de  Bois-Dauphin ,  le  duc 
de  Bouillon  suivre  le  maréchal  avec  l'armée  des 
princes ,  le  roi  arriver  à  Bordeaux  sans  qu'aucune 
bataille  eût  été  livrée,  le  prince  de  Condé  s^établir 
dans  le  Poitou,  et  plusieurs  gentilshommes  venir 
se  joindre  aux  volontaires  réunis  autour  de  ce 
prince. 

Les  parlements  avaient  envoyé  au  roi  les  lettres 
des  princes  sans  les  décacheter;  et  néanmoins,  par 
une  maladresse  bien  propre  à  augmenter  leur  ani- 
mosité secrète  contre  le  ministère,  la  reine^nère. 
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testant  ;  et  le  prince  Christian  d'Anhalt  avait  été 
nommé  général  des  troupes  de  la  confédération 
(j6ip}.'  L'électeur  de  Saxe  ne  voulut  pas  accéder 
à  une  union  dont  fusaient  partie  l'électeur  de 
Brandebourg  et  le  comte  palatin  de  Neubourg, 
qui ,  avec  le  secours  de  la  France  et  de  la  Hollande, 
n'étaient  emparés  des  duchés  de  Clèves,  de  JuUer^ 
e%  de  Berg ,  dont  il  prétendait  être  l'héritier ,  et 
dont  l'empereur  Rodolphe  II  lui  avait  donné  l'in- 
yestiture  éventuelle;  apprenant  ensuiteque  la  con- 
fédération s'était  rendue  garante  du  traité  de  Dort* 
mund^  par  lequel  l'électeur  de  Brandebourg  et  le 
comte  palatin  étaient  convenus,  avec  le  consente- 
ment  des  états  des  trois  duchés,  de  posséder  et 
d'administrer  ea  conunun  ces  trois  provinces,  il 
ne  négligea  rien  pour  empêcher  les  progrès  de 
cette  union.  Mais  quels  nouveaux  malheurs  et 
quelles  longues  guerres  préparait  à  l'Allemagne 
(intolérance  religieuse  confondue  avec  l'intolé- 
rance politique  !  L'union  de  HaUe  devait  être  com- 
battue par  des  ennemis  bien  plus  puissants  que 
rélecteur  de  Saxe. 

:  On  formaf  Wurtzbourg  une  contre-fédération 
.composée  des  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  des 
principaux  états  catholiques  d'Allemagne  :  on  lui 
donna  le  nom  de  ligue ,  que  les  malheurs  de  la 
France  auraient  dû  rendre  odieux..  Mais  que  peu- 
vent les,  leçons  de  l'expérience  contre  les  passions 
humain^!  Leduc  de  Bavière  fut  nommé  chef  et  gé^. 
néral  de  la  ligue»  L'arcliiduc  Léopold  leva  un  corps 
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d'-arHiéA:p€yiir8*6inp«rer  des  duchés  de  JùHers  et  de 
'^ejcgf  do&t.un  arrêt  du  conseil  aulique  avait  oir« 
àffuaé  le  séquestre  provisoire  entre  les  mains  de 
Tarchiduc  ^'Autriche ,  étéque  dePassau.  Ses  tfoii^ 
pi^iurent.  battues  par  celles  des  princes  unis. 
L^^Qppereur  ordonna  à  la  ligue  de  punir  les  vain^ 
(jpieurs;  mais  -Rodolphe  II  était  méprisé  de  tous 
Ifis  partis;  l'ambition  du  conseil  aulique  était  trop 
^i^iil&Q^t  et  les  princes  de  la  Kgue  virent  aisément 
à  quelle  tyrannie  ils  allaient  s'eicposer.  Le  duc  de 
^vièrcf  non-seulement  refusa  d'obéir  à  l'injonction 
^e  IJ^odolphe,  mais  encore  conclut,  au  nom  de  ses 
confédérés, avec  les  princes  de  l'union  protestante,\ 
up  tpaité  de  paix  et  de  neutraUté  par  lequdl'  les 
deux  eon£âdérations  convinrent  de  réformer  toutes 
l^  troupes  dont  elles  n'auraient  pas  besoin  pour 
Içur  dépose  »  le  maintien  des  constitutions  dâ 
£Empii;e  et  la  conservation  de  la  paix, 
t  :  L'indépendance  k  laquelle  les  états,  germaniques 
yçpid^itf  de.  Élire  un  grand  sacrifice  fat  d'ailleurs 
bien  fayorisée  par  les  divisions  de  la  famille  im-? 
pi^riale.L'arohtducLéopold  était  entré  en  Bohême; 
et^.  s'é^i^  jamporé  de  la  ville  de  Prague  ;  il  avait  pour 
hii  '  la  £)iveur  de  Rodolphe  II ,  auprès  duquel  les 
SspagÂols  ne  cessaient  d'agir  contre  Mathias ,  roi 
de  Hongrie ,(  auquel  ils  ne  pouvaient  pardonner  de 
^'étrç..  mis  dans  le  temps  à  la  tête  des  insurgés  des 
Pays-Bas  ;  majs  Mathias  Vêtait  attaché  les  états  de 
^hémiÇuLéopold  jfut  obligé  d'évacuer  ce  royaume; 
|î.^|l9^pL^he|j  M  pouvant  Tésisl^ 
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Mathîas  et  à  la  volonté  Ae%  éintB  de  B^éme,  en 
céda  le  diadème  LMathias,  qui  fut  omironné  i 
Prague ,  et  y  reçut  rhommage  des  étatr  de  Bohém^ 
de  Lustee,  de  Silésie  et  de  Moravie  (iBi  i). 
.■  Les  princes  protestants  cependant,  malgré  lé 
traité  signé  à  Munich  par  le  duc  de  Bavière ,  con- 
çurent de  nouvelles  craintes  pour  le  maintien  4e 
leurs  droits.  Il*  tinrent  k  Rotenbourg,  en  Fftmco- 
nie,  une  aasemblée  générale  de  l'union ,  réglère&f 
le  contingent  en  hommes  et  en  argent  de  chaque 
état  protestant,  résolurent  de  lever  des  troupes, 
de  former  des  magasins  j  d'établir  des  aréenaux, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  en  France,' en  An- 
gleterre, en  Hollande,commencèpentuDe  oôrres- 
ptAidance  confidentielle  avec  les  Suisses  'et  avec 
les  Vénitiens,  prirent  des  mesurés  contre  les  en- 
treprises des  princes  catholiques,  et  s'occupèrent 
des  moyens  d'empêcher  la  chambre  impériale 
d'abuser  contre  eux  de  son  autorité.  Rodolphe  II 
leur  envoya  det  ambassadeurs,  leur  promit  de  tes 
satisfaire  sur  tous  leurs  griefs,  s'engagea  k  leur 
donner  tonte  sorte  de  sûreté  pour  l'avenir.  «Nous 
«  demandons  des  effets  et  non  des  paroles  j  répon-' 
«dirent  les  états  protestants.  La  coi»  impériale 
«nous  donne  depuis  trop  long-temps  des  pro- 

■  messes  vaines  et  festueuses.  Nous  en  avons  ap-, 

■  pris  ta  juste  valeur  ;  nous  sommes  las  de  servir 
>  de  jouets  et  de  victimes  à  des  ministres  ambi- 
V  (SeUK  et  perfides.  Noua  allons  nou3'  occuper  de 
•1k  ttoBBîerration'dé  l'Empire,  pnisque  son  chef  ue 
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3  vent  rien  faire  pour  en  prévenii*  la  ruine;  et  nous 
»  nous  rendrons -justice  nous*mémes  tant  que  les 
«  tribunaux  de  l'Empire  nous  la  refuseront  » 

Peu  de  temps  après  l'assemblée  de  Rotenbourg, 
Rodolphe  II  tomba  dans  une  mélancolie  profonde, 
et  mourut  dans  le  mépris.  Son  fîrère  TaVchidue 
Mathias,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  fut  élu  à 
m  place,  et  couronné  à  Francfort  (i6rsi). 
-  Depuis  un  an  était  monté  sur  le  trône  de  Suède 
un  jeune  prince  qui  n'avait .  encore  que  dix-sept 
ans ,  mais  qui  était  destiné  à  jouer  un  grand  rôle 
en  Allemagne,  et  à  faire  retentir  l*£urope  du  bruit 
dièses  victoires:  Charles  IX,  troisième  fils  du  grand 
Gustave  Wasa,  et  que  les  états  de  Suède  avaient 
reconnu  pour  monarque  après  la .  déposition  de 
Sigismond ,  qui  pendant  douze  ans  avait  réuni  la 
eouronne  de  Suède  à  celle  de  Pologne,  avait  sou- 
tenu plusieurs  guerres,  et  cessé  de  vivre  en  i6ri. 
Son  fils  Gustave- Adolphe  lui  succéda.  Son  pfère, 
^elques  mois  avant  de  mourir,  l'avait  déclaré 
majeur  en  présence  des  états.  Il  s'était  déjà  dis- 
tingué en  enlevant  aux  Danois  la  ville  de  Ghris- 
tlanstadt.  Il  continua  de  soutenir  la  guerre  contre 
le  Danemarck ,  remporta  des  victoires,,  et  obligea 
Fennemi  à  accepter  un  traité  de  paix,  Vàprès  Te- 
^el  Gustave-Adolphe  fit  compter  aux  Ifàndis  tm 
million  d'écns,  et  recouvra  Calmar,  Eltsboui^  et 
tefortdeRisbi(i6i3). 

'  •  Vers  le  même  temps  le  bouvel  empereur  Ma- 
thias  demandé  à  la  diète  germainque  AeBsetàwn 
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contre  les  Ottomans ,  qui  avaient  rompu  la  trêve 
fiute  avec  la  Hongrie.  Les  états  catholiques ,  le  duc 
de  Saxe  et  quelques  autres  états  protestants  qui 
n-avaient  pas  voulu  entrer  d^xïs  tunion  de  Halle 
accordent  des  subsides  ;  mais  les  princes  de  Funion 
&*écriênt  :  a  Pourquoi  épuiser  l'Empire  par  de  nou- 
9t  velles  taxes  ?  pourquoi  ne  pas  remédier  plutôt 
»  aux  maux  qui  TafOigent  ?  que  l'on  commence  par 
»  redresser  les  griefs  que  nous  avons  contre  l'ad- 
w  ministration  impériale;  que  Ton  défende  au  con- 
31'seil  aulique  de  s'ingérer  dans  les  a£EEiires  de  jus- 
»  tice^  de  haute  police  et  du  gouvernement  qui  ne 
1^  sont  pas  de  sa  compétence  ;  que  dans  celles  qui 
»  concernent  la  paix  publique  et  la  collatiop  des 
9  fiefis  de  l'Empire  il  n'agisse  que  de  concert  avec 
»  les  états;  qu'on  lui  interdise  d'évoiquer  les  causes 
9  à  la  connaissance  de  l'empereur;  que  les  prési- 
»  dents  et  les  assesseurs  de  la  chambre  impériale 
»  soient  choisis  en  nombre  égal  dans  les  deux  re- 
»  hgions  ;  que  la  ville  de  Donawerth  soit  rétablie 
»  dans  ses  droits  de  ville  impériale. — Combien  de 
1»  transgressions  ne  doit-on  pas  vous  reprocher , 
»  leur  disent  les  princes  catholiques,  contre  la  pa- 
9cification  de  i555?  combien  de  fois] ne  l'avez- 
»  vous  pas  violée  en  vous  enrichissant  des  dé- 
»  pouilles  de  l'Église ,  et  en  vous  appropriant  un 
»  grand  nombre  de  bénéfices  possédés  à  cette  épo- 
»  que  par  des  catholiques?  «Les  esprits  s'aigris- 
sent; les  princes  de  l'union  protestent  contre  les 
subsides  accordés  par  les  catholiques^ 
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Une  nouvelle  cause  de  troubles  et  de  guerre 
s'élève  dans  la  Germanie  ;  la  division  édate  entre 
rélecteur  de  Brandebourg  et  le  comte  palatin  au 
sujet  dès  duchés  de  Clèves,  de  Juliers  et  de  Bqrg, 
qu'ils  possèdent  en  commun;  on  arrête,  pour  faire 
cesser  cettedéclaration,  le  mariage  du  jeune  duc  de 
Neubourg  avec  la  fille  de  Jean  Sigismond  y  électeur 
de  Brandebourg;  mais  dans  un  moment  d'emporte- 
ment l'électeur  frappe  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante celui  qui  doit  être  son  gendre;  le  jeune  duc, 
ne  respirant  que  vengeance,  abandonne  l'union, 
embrasse  le  parti  de  la  ligue ,  se  fait  catholique , 
épouse  la  fille  du  duc  de  Bavière,  et  demande  l'as- 
sistance d^  Espagnols.  Spinola,  qui  commande 
leur  armée  dans  les  Pays-Bas ,  s'empare  de  Dussel- 
dorf ,  de  Duren ,  d'Orfoi  et  de  Wesel  ;  l'électeur  de 
Brandebourg  réclame  le  secours  des  Hollandais, 
et,  pour  avoir  plus  de  droits  à  leur  alliance,  quitte 
les  opinions  de  Luther  pour  adopter  qelles  de  Cal- 
vin. Le  prince  d'Orange  met  des  garnisons  dans 
Juliers  et  dans  plusieurs  autres  villes  ;  la  France, 
TAngleterre ,  la  Hollande,  l'électeur  de  Cologne  et 
le  duc  de  Wurtemberg  parviennent  à  arranger  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  et  le  comte  palantin  ;  il 
est  convenu  qu'en  attendant  un  règlement  défi- 
nitif l'électeur  de  Brandebourg  administrera  exclu* 
sivement  le  duché  ^eClèves,  le  comté  de  LaMarck, 
celui  de  Bavensberg;  que  le  comte  palatin  de 
Neubourg  administrera  seul  les  duchés  de  Ju- 
liers et  de  Berg  ,  et  que  les  troupes   étrangères 
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évacueront  ces  états.  Le  doc  de  Neuboiirg  remise 
cependant  d'exécuter  le  traité  qu'il  a  ratifié,  et  les 
Espagnols  et  les  Hollandais  gardent  les  places  dont 
la  ^nservation  convient  le  mieux  à  leurs  intérêts. 
Les  princes  de  Tunion  tiennent  à  Nuremberg 
une  nouvelle  assemblée  générale;  ils  confient  U 
direction  des  afÊûresde  leur  confédération  à  l'é- 
kcteur  palatin  Frédéric  Y,  qui  vient  d'épouser  Eli- 
sabrth  d'Angleterre ,  fille  de  Jacques  P'',  et  ils  ad- 
mettent solennellement  la  Hollande  au  nombre  des 

w 

nombres  de  leur  fédération  (i6i4)- 

Depuis  un  siècle  ou  environ  la  maison  d'Au- 
iricbe  avait  établi  des  postes  en  Allemagne;  l'em- 
pereur Maximilien  P^  avait  voulu  en  avoir  sur  la 
route  de  Vienne  à  Bruxelles ,  où  était  son  petit-fils 
l'archiduc  Charles  d'Autriche.  Il  avait  demandé 
l'agrément  des  princes  et  des  états,  dont  celte 
route  traversait  les  territoires  ;  et  il  en  avait  confié 
la  direction  à  François  de  Taxis. L'arcbiduc Charles, 
oevenu  empereur  sous  le  nom  de  Charles-Quint, 
augmenta  beaucoup,  par  les  soins  de  Jean-Bap- 
tiste de  Taxis ,  l'établissement  de  ces  postes  alle- 
mandes. Son  fils  Philippe  II  joignit  ses  postes  dl- 
tsAie  avec  la  route  de  Vienne  à  Bruxelles  par  un 
embranchement  qui  se  terminait  à  Augsbourg. 
Plusieurs  princes  et  états  germaniques  imitèrent 
l'établissement  impérial;  de  simples  particuliers 
imaginèrent  de  placer  entre  les  principales  places 
commerçantes  d'Allemagne  des  relaie  destinés  à 
porter  les  lettres  et  les  paquets.  Les  bouchers  des 
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yiHfà  mpéniales  u  diitînguiretit  dans  dette  spé^ 
eulattOD;  Léonard  de  Taxis  persuada ,  eti  t  £^79,  aux 
ministres  de  Rodolphe  II  de  déclarer  impériales 
les  postes  établies  sar  la  route  de  Vienne  à  BruxeU 
ks  et  sur  quelques  autres  route) ,  de  défendre  les 
messageries  établies  par  des  particuliers,  et  de 
placer  sou&la  protection  de  l'empereur  et  de  l'£m^ 
pire  le  directeur  général  des  postes  et  les  maîtres 
de  poste  répandus  dans  les  territoires  des  états*. 
Léonard  de  Taxis,  directeur  général,  parvint  à 
augmenter  successivement  le  nombre  des  chemins 
garnis  de  postes  qui  traversaient  rAllemagne  en  de- 
mandant  le  consentement  des  états  sur  le  terri* 
toire  desquels  passaient  ces  nouvelles  grandes 
routes  9  et  enfin  dans  la  troisième  année  du  règne 
de  Mathias  la  surintendance  générale  des  postes 
d'Allemagne  fut  érigée  par  Tempereur  en  fief  d^£m^ 
«  pire  en  &veur  de  Lamoral,  baron  de  Taxis,  et  de 
ses  descendants.  Lanîoral  en  reçut  l'investiture) 
et  Tarchevéque  électeur  de  Mayence ,  en  qualité 
d'arehi-dbancelier  de  Germanie ,  fut  nommé  pro<- 
tecteur  général  du  Bégalien  des  postes  en  Allema^ 
gne(i6i5). 

.  Pendant  les  derniers  développements  dW  éta^ 
blissement  aussi  important  que  celui  des  postes 
pour  la  prospérité  du  commerce  et  les  progrès  de 
la  civilisation,  quel  cgup  funeste  venaient  déporter 
à  la  péninsule  espagnole  une  ignorance  fanatiquep 
une  cruelle  intolériance ,  une  sotte  politique,  et 
l'inqitie  àà  gouvernement  I  On  avait  persuadé  4 
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l'imbécile  Philippe  III  que  les  Maures  de  la  pénin- 
sule avaient  promis  de  lever  Fétendard  de  Tinsur^ 
rection  lorsque  les  Français  auraient  franchi  les 
Pyrénées;  on  avait  ajouté  qu'ils  n'avaient  embrassé 
le  christianisme  qu'en  àppar^ice,  et  pour  pouvoir 
rester  en  Espagne  malgré  les  édits  de  Ferdinand  Y, 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  IL  Philippe  III^ 
séduit  par  les  conseils  les  plus  ineptes  et. les  plus 
malheureux,  ordonne  à  tous  les  Maures,  que  l'on 
nommait  alors  Maurisques^  de  sortir  de  l'Espagne 
avant  six  mois ,  et  sous  peine  de  mort  ;  on  leur 
permet  de  vendre  leurs  biens  immeubles ,  et  d'en 
emporter  la  valeur  en  marchandises.  Le  duc  d'Os* 
suna  s'immortalise  en  osant  seul  blâmer  cette  me* 
sure  désastreuse.  Plus  de  cinq  cent  mille  Maures 
quittent  l'Espagne ,  et  se  réfugient  en  Afrique  et 
en  Asie  ;  ils  parviennent  à  emporter ,  malgré  le 
gouvernement,  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  or,  en 
argent,  en  pierreries.  Mais  ces  pierreries,  cet  ar- 
gent, cet  or,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la 
véritable  perte  du  royaume.  L'agriculture ,  le  com- 
merce ,  l'industrie  et  les  arts  quittent  avec  les  Mau- 
res cette  péninsule ,  qui ,  laissée  pour  ainsi  dire 
sans  défense  contre  l'avidité  excitée  par  les  ri- 
chesses d'immenses  colonies,  et  contre  d'absurdes 
règlements ,  devait  bientôt  ne  montrer  que  des 
villes  dépeuplées ,  des  hameayx  ruinés  et  des  cam- 
pagnes inculte^. 

I^  Sicile ,  cette  île  dépendante  de  l'Espagne  ^ 
languissait  sous  un  mal  qui  devait  aussi  se  répaçndre 
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dans  la  péninsule.  Le  clergé  y  jouissait  de  tant  de 
privilèges  et  de  biens ,  et  le  nombre'  des  ecclésiais* 
tiques;  y  était  devenu  si  considérable  qu'on  n'y 
trouvait  plus  assez  d'hommes  ni  pour  cultiver  les 
terres  de  cette  île  qui  avait  nourri  une  si  grande 
partie  de  l'empire  romain ,  ni  pour  entretenir  le 
commerce,  ni  pour  fournir  les  soldats  dont  l'Es- 
pagne ne  cessait  d'y  ordonner  la  levée.  Quels  terri- 
bles effets  du  gouvernement  absolu  ! 

Aucun  exemple  néanmoins  n'aurait  pu  changer 
à  cet  égard  les  opinions  de  Jacques  P'^,  roi  d'An- 
gleterre; il  avait  toute  l'opiniâtreté  que  donne  une 
instruction  imparfaite  réunie  à  peu  d'esprit;  il  avait 
permis  de  publier  deux  ouvrages  destinés  à  la  dé- 
fense des  maximes  les  plus  favorables  au  despo* 
tisme  :  dans  le  premier  un  nommé  Cowel  soutenait 
que  le  roi  n'était  lié  par  aucune  loi  de  l'état,  ni  par 
le  serment  qu'il  prétait  lors  de  son  couronnement 
(1609).  L'auteur  du  second  ouvrage,  le  docteur 
Blackwood ,  prétendait  que  les  Anglais  avaient 
perdu  toutes  leurs  libertés  par  la  conquête  de 
Guillaume ,  duc  de  Normandie.  La  nation  fut  si 
offensée  des  maximes  de  ces  auteurs  que  le  parle-» 
ment  résolut  de  sévir  avec  force  contre  eux.  Jac- 
ques s'alarma  du  mauvais  succès  de  son  essai, 
s^empressa  de  prévenir  les  effets  du  ressentiment 
général,  et, par  une  proclamation,  retira  les  exem- 
plaires des  deux  hvres.  Il  voulait  d'ailleurs  obtenir 
un  subside  considérable.  Le  comte  de  Salisbury 
(Robert  Gécil)  le  demanda  au  parlement.  «  Sa  ma«> 
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)^  jestéf  dit-il f  e3t  résolue  à  détiniire  tqus  les  abus; 
»  piais  elle  veut  conférer  Tordre  de  chevalerie  à  son 
a  fils  aine  Henri,  prince  de  Galles;  elle  a  payé  les 
19  dettes  de  la  reine  Elisabeth ,  dépensé  de  grandes 
«  fommes  pour  les  funérailles  de  cette  princesse, 
«  ppi|r  le  voyage  de  la  reine  et  de  ses  enfants  d'É* 
»  dÎQihourg  à  Londres ,  pour  la  réception  du  roi 
9  de  Oauemarck  et  de&  ambassadeurs  étrangers , 
»  soldé  une  armée  de  dixrneuf  mille  hommes  en 
«  Irlande,  entretenu  sa  cour,  celle  de  la  reine  et 
»  ç§\\e  de  ses  enfants ,  envoyé  des  ambassades  aux 
> différentes  puissances  du  continent,  fait  des  U* 
9  béralités  nécessaires  à  ses  officiers  et  aux  gens 
»  attachés  à  sa  personne.  Rien  n'égale,  BJouta-t*!^il, 
j>  Ut  sagesse  et  la  probité  du  roi  ;  et ,  bien  loin  de 
y  vouloir  gouverner  despotiquement ,  il  sera  tou- 
»  jours  prêt  à  écouter  les  remontrances  de  son  par- 
n  lemept ,  pourvu  que  les  cliambres  ne  s'écartent 
9  pas  du  respect  qu  elles  doivent  à  un  si  grand  et 
9  si  gracieux  souverain,  v 

Ce  discours  maladroit  produisit  l'effet  auquel 
Cécil  aurait  du  s'attendre  :  a  On  ne  connaît  que 
»  trop ,  dirent  plusieurs  membres  de  la  chambre 
»  des  coinmunes ,  les  prodigalités  du  roi  et  ses  pro* 
j>.  fusions  excessives  en  faveur  des  personnes  de 
»  sa  nation  :  son  intention  est  d'anéantir  les  pri- 
»  viléges  des  Anglais  par  des  usurpations  succes- 
»  sives.  On  lui  a  entendu  dire  que  les  lois  civiles 
»  des  empereurs  romains  doivent  être  substituées 
»  aux  lois  communes  d'Anglet^re  ;  et  quelles  n^ 
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S)  vérités  i^'i)  pas  exercéaa  contre  les  puritains  la 
i)  cour  de  ha^te^cQintnissiop,?  » 

Toutes  cps  contrariétés  enflammèrent  }'iiiiAfipa^ 
tiop  du  roi  à  un  tel  degré ,  qu'oubliait  toutes  les 
précautions  qu'il  avait  cru  devoir  prendre  ju^qiies 
k  cette  époque  pour  cacher  ses  opinions  et  4es 
projets^  s'abandonnant  à  la  manie  du  pouvoir 
absolu  qui  le  dominait,  et  ne  doutant  pas  d^.suc* 
çès  de  SOI)  éloquence  dont  il  avait  une  si  haute 
idée,  et  que  ses  courtisans  vantaient  avec  tant  de 
bassesse^  il  réunit  les  deux  chambres  à  Whitehall, 
et  leur  parla  ainsi  :  «  La  prérogative  des  rqis  est 
»  semblable  à  la.  puissance  divine  :  cou)ipe  Dieu 
n  peut  créer  ou  anéaptir,  fisdre  ou  déÊûre  suivant 

Ka  volonté,  les  rois  ont  le  pouvoir  de  dopner  la 
ie  ou  la  mort,  et  de  juger  tout  l'univers  sans 
I»  être  sujets  à  aucun  jugement  terrestre.  II9  peu* 
»  vent  élever  les  pauvres  gt  abaisser  les  riches,  et 
30  comme  des  joueurs  d'échecs ,  changer  un  simplç 
»  pion  en  chevalier  ou  en  évéque.  Les  roi§  qui  ue 
»  sont  pas  des  tyrans^  se  .copformept  néanmoins 
p  ay^  lois  qu'ils  ont  é^blips  ^  mais  de  méipe  qu'il 
ji  est  blasphématoire  4^  disputer  sur  ce  que  Dieu 
j»  peut  Eure ,  il  est  séditieux  aux  sujets  de  disputer 
n  3ur  ce  que  pourrait  faire  un  roi  dans  toute  l'é- 
»  tendue  de  sa  puissance  ;  je  vous  assure  de  mon 
^  attachement  aux  lois  con^mimes,  pourvu  qu'elle 
^  soient  revues  et  corrigées;  mais  je  vous  prie  .4^ 
«  ne  pas  vous  mêler  du  gouvernement  ;  c'est  le 
%  métier  dm^L  Je  Vaji  wwé\9»^\^  94»  9P£fi<>i>mi 
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»  J'y  ai  fait  mon  apprentissage  pour  TAngleterre; 
3»  Phormion  n'est  plus  nécessaire  pour  instruire 
y>  Annibal.  Vous  connaissez  les  causes  qui  me  font 
»  désirer  un  subside  :  je  vous  demande  les  secours 
»  qui  me  sont  indispensables,  si  vous  mé  les  re- 
jt  fusez,  ma  réputation  serait  exposée  en  Europe  : 
i^'  on  douterait  ou  de  mon  mérite  ou  de  votre  afiec- 
9  tion  pour  moi.  » 

Ce' discours  grava  dans  le  cœur  des  Anglais,  un 
ressentiment  qui  s'accnoissant  avec  les  années ,  de- 
vait' produire  un  jour  des  effets  si  funestes  à  la 
î«6yàuté. 

Le  comte  de  Salisbury  demande  aux  communes, 
non-seulement  un  subside  proportionné  aux  be- 
soins que  le  monarque  éprouvait,  mais  encore  jm 
don  de  200,000  livres  qui  serait  renouvelé  chaque 
année,  et  destiné  à  soutenir  Féclat  de  la  majesté 
royale.  Les  communes  accordèrent  un  subside,  qui 
suivant  les  historiens  anglais,  ne  s'élevait  pas  à  la 
sixième  partie  de  celui  que  Salisbury  avait  de- 
mandé, et  quant  au  revenu  annuel  de  200,000  li- 
vres, elles  refusèrent  de  le  donner,  à  moins  que 
les  gardes  nobles  ne  fussent  supprimées,  les  pour- 
i^jrances  abolies,  les  privilèges  de  la  nation  éten- 
dus ,  et  tous  les  abus  réformés.  Quelles  plaintes  ne 
formèrent-elles  pas  ensuite  contre  les  prétentions 
de  Jacques  qui  voulait  que  ses  proclamations  eus- 
sent force  de  loi  contre  le  pouvoir  attribué  à  la 
cbur  de  haut&commission ,  contre  les  changements 
firits^pw4ê  monarque  au  livre  des  tari&^  et  contre 
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les  nouveaux  droits  auxquels  on  avait  soumis  cer- 
taines marchandises?  «  Que  personne,  dirent^-elles, 
D  ne  soit  obligé  de  prêter  de  l'argent  au  roi ,  ni  de 
»  donner  les  raisons  de  son  refus.  »  Plusieurs  mes- 
sages  leur  ayant  défendu  de  délibérer  sur  le  droit 
d'établir  des  impôts,  notre  droit fondametUal,  ré*- 
pondirent-elles,  est  de  délibérer  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  sigets  du  royaume. 

Elles  passèrent  ensuite  un  bill  contre  les  taxes 
mises  sur  les  marchands  et  les  marchandises;  la 
chRmbre  des  pairs  le  rejeta  :  et  les  communes  dans 
la  session  suivante,  ayant  montré  la  même  fermeté^ 
proféré  les  mêmes  reproches ,  commencé  les  mêmes 
recherches ,  le  roi  se  détermina  à  les  dissoudre. 

Les  courtisans  marquèrent  ime  joie  extrême 
d'être  délivrés  pour  quelque  temps  de  censeurs 
trop  incommodes.  Les  fêtes  se  succédèrent;  un 
jeune  homme  nommé  Robert  Carr,  remarquable 
par  sa  figure  et  par  ses  grâces  naturelles ,  fut  chargé 
de  présenter  au  roi  dans  un  tournoi ,  le  bouclier 
et  la  devise  du  monarque  :  son  cheval  se  cabra  et 
le  renversa  par  terre  ;  il  eut  la  jambe  cassée.  Le 
roi,  frappé  de  sa  bonne  mine  et  touché  de  son  acci- 
dent ,  le  fit  transporter  dans  son  palais ,  le  visita 
souvent,  le  trouva  d'une  ignorance  et  d'une  sim- 
plicité égales  aux  charmes  de  sa  figure ,  résolut 
d'être  son  instituteur ,  lui  apprit  le  latin  ^  s'attacha 
de  plus  en  plus  à  lui,  çt  nomma  successivement 
ce  nouveau  favori,  chevalier,  gentilhomme  de  la 
chambre ,  trésorier  d'Ecosse,  baron  de  Branspech^ 
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ficomte  de  Rochestep  et  chevalier  de  Tordre  de  la 

Jarretière. 

Vers  le  commencement  de  la  faTeul*  du  vicomte 
de  fiochester,  Henri  Hudson,  célèbre  pilote  an- 
glais, cherchant  uA  passage  au  travers  du  nouveau' 
continent  pour  aller  de  la  mer  Atlantique  boréale, 
dans  le  grand  Océan  septentrional ,  si  impropre- 
ment nommé  mer  Pac^que,  avait  découvert  le 
détroit  et  l'immense  baie  aiuquels  la  justice  et  la 
reconnaissance  des  peuples  ont  conservésonnom, 
et  sur  les  bords  desquds  les  Anglais  devaient,^ 
demi'-siècle  plus  tard,  établir  un  grand  commerce 
des  pelleteries  du  nord  de  l'Amérique  (1610). 

L'année  qui  suivit  la  découverte  du  détroit  et  de 
la  baie  d'Hudson  fut  l'époque  d'une  grande  déter- 
mination prise  relativement  à  llrlande,  et  qui  ho- 
nore le  règne  de  Jacques  I*^^  Ce 'monarque,  après 
avoir  Calmé  les  esprits  par  une  amnistie  générale, 
étendit  jusques  aux  Irlandais  le  bénéfice  des  lois 
d'Angleterre,  partagea  en  comtés  une  grande  par- 
tie de  leur  territoire,  y  établit  des  shérif  et  des 
juges  de  paiX;  abolit  les  exactions'qu'exerçaient 
les  lords  et  les  chi^tains,  fit  évaluer  et  réduire  i 
des  sommes  d'argent  fixes,  lès  rentes  et  d'autres 
services  féodaux ,  assura  par  cette  mesure  aux  te- 
nanciers, la  propriété  de  leurs  terres,  les  fit  passer 
ainsi  d'un  esclavage  misérable  à  l'indépendance  et 
à  l'aisance;  partagea  en  différentes  portions  les 
propriétés  échues  à  la  couronne,  les  donna  i  des 
particuliers  irUndais,  anglais  ou  écosMis,  à  icboitt- 
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tion  de  les  cultiver  convenablemetit;  leur  imposa 
certaines  améliorations,  et  par  la  réunion  (le  toutes 
ces  déterminations,  rendit  FUlster  et  quelques 
autres  parties  les  plus  sauvages  de  llrlàndê,  des 
pays  dignes  dignes  d'être  cités  parmi  les  contrées 
les  mieux  cultivées  de  l'Europe. 

Peu  de  temps  après  cette  opération  isi  impor- 
tante et  si  paternelle ,  Jacques  P^  perdit  son  fils 
aîné  le  prince  de  Galles,  et  le  comte  de  Salisbury^ 
qui  peut-être  était  le  seul  de  ses  ministres  qui  eut 
l'art,  en  paraissant  applaudir  à  toutes  les  résolu- 
tions de  son  souverain,  de  le  détourner  insensi- 
blement des  projets  dangereux. 

Le  vicomte  de  Rôchester  jouissait  toujours  de  la 
plus  grande  faveur;  mais,  dirigé  par  les  conseils  du 
sage  sir  Thomas  Ovçrbury,  il  se  conduisait  avec 
tant  de  modération  qu'il  était  aussi  agréable  au 
peuple  qu'à  son  prince.  Mais  la  belle  et  jeune  fille 
du  comte  de  SufTolk  avait  été  mariée  à  l'âge  de 
treize  ans  avec  le  comte  d*Essex.  La  consomma- 
tion du  mariage  avait  été  renvoyée  après  le  retour 
du  comte  qu'on  avait  engagé  à  voyager  sur  le  conti- 
nent; Rôchester  et  la  jeune  comtesse  se  virent,  et 
devinrent  passionnés  l'un  pour  l'autre.  Le  comte 
d'Essex  revint  en  Angleterre;  amoureux  de  sa 
femme ,  il  voulut  jouir  de  ses  droits  :  la  comtesse 
n'ayant  que  de  la  haine  pour  celui  dont  la  présence 
venait  l'enlever  à  son  amant ,  refusa  son  marî.  Elle 
eut  recours,  suivant  l'esprit  du  temps,  à  un  pré- 
tendu magicien ,  et  en  reçût  une  poudre  qui  devait 
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changer  l'amour  de  soo  mari  en  antipathie  et  en 
aversion.  La  publicité  de  fintrigue  de  la  comtesse 
avec  Rochesler  suffit  pour  inspirer  au  comte 
dTïsex  le  plus  çmnd  eIois:nement  pour  sa  femme  ; 
il  l'ibandor.nj  t'onioie  indiime  de  lui.  L'amour  et 
b  h.r.110  do  U  coKiîesse  devinrent  alors  extrêmes; 
eîltf  iksin  avevT  v^ol^cce  de  divorcer  avec  le  comte 
et  d'êpo'^stT  R.vhesîer-  Le  vicomte  en  parla  à  sir 
Thouuï  :  A  Cc's  dcnijrjh^  seraient  infâmes,  lui 
»  dit  Chvrbcr^- :  tU-;*  vcoj  ;-:zd-J::rai~n.t  a  la  honte 
1  et  «u  ivi'"-^„r.  1  Li  cc=i:f**e  iiv-.rnt  hirieuse  : 
^■"^  -urï-  ^a-.'ieTte  i.-ri>r;rcv..-Tr-.  '.-.  R;cii-?*îer.  égaré 
rvnr  '.:•*  .:r..;rr.".î¥  .■-:  "..i  j.-ri:-s>f.  z-.rzi-r  --  complot 
c.--:  ■■■   >""   .^■^"        S  ■   T.:    --is.   :.:-:!  lu  roi.  est 

K~  ^  -V-  :..  :-^'.:--.  :.:7<  :  .-^r.-.  i.  m.  dit-il  à 
'  .">.■  '.■ .    •      -  .  >  :  .  .~.':.'^=^i-i  1-  >î;-s:Tvie;le 

■  -r>isi-r--:v;  -.  -;    - -:  ;  ::;-.■:  lz.i:j^  .  et  je 
»  .■■->  ■,  ■■  .  ■"  -    ■  1  -'f  ;.■:..:.  -r*;-.-.'^  ;  -t-^  r.u.5  nvao- 

■  r'_:.-î-^-    ■    >,-;    --.   .-■:.:  ^  i  7  :^::.•.■<:iz  a  tou- 
■    ^  ,-•■  L\     ■    .:  .  \^  --.:■:,■■;     -:t  prie  le 

—■-.r-r  ■•;-.>.■  •■,  .'."-       -        ■-  T  :...  -  TiL-  ea  Mos- 

■■:    ■•  ..  ■  .^^  -    .->.  ■  -...  .-:   -^  -..!.  v-ctmme 

■     r .    .-  '^■.  :,•    .      ■■  r,- .---:•■..- sa  ma- 

•     ■•.  -      ■-^    -            -       ■     >    ..    Z:-J.r  saos 

"    -"            '■  •■.,-..    :.  r.  ..  :  :-  s-?*  amis. 

--        "  ■^                           :-.  -   ;■:    .i;  com- 

■~ —     -  :■  ■             ■■-•.>.    :.:-;•:   un  di- 

rr"^    r-l.  :-.■-.  .<'::..  :\.v     :    \\    ;ii    -.vu.-    :ru.  fs-t  hOTS 
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d'état  de  consommer  son  mariage.  Jacques,  em- 
pressé d'obliger  un  favori  dont  il  n'ignoré  pas  la 
passion,  donne  une  commbsion  sous  le  grand 
sceau,  à  des  évéques  et  à  des  juges;  des  matrones 
sont  nommées;  la  comtesse  obtient  la  permission 
de  ne  paraître  devant  elles  que  voilée;  on  lui  sub- 
stitue^ suivant  quelques  historiens,  une  jeune  fille 
de  sa  taille  :  les  matrones  la  déclarent  vierge  ;  le 
comte  d'£ssex  dit  qu'il  n'a  jamais  usé  des  droits 
du  mariage,  et  qu'il  ne  se  croit  pas  en  état  de  le 
consommer  avec  sa  femme.  Les  juges  pronon- 
cent la  nullité  de  son  union  avec  la  comtesse;  le 
vicomte  de  Rochester  est  créé  comte  de  Somer- 
set, et  épouse  solennellement  son  amante;  mais 
le  comtesse  i^'est  pas  satisfaite;  elle  veut  la  mort 
d'Overbury;  le  malheureux  est  empoisonné;  il 
meurt  dans  la  prison ,  et  le  remords  entre  dans 
l'âme  de  Somerset. 

Les  prodigalités  de  Jacques  étaient  cependant 
devenues  excessives  ;  ses  ministres  ne  pensaient 
qu'aux  moyens  de  faire  arriver  de  l'argent  dans 
^n  trésor  sans  le  secours  du  parlement  ;  il  créa 
des  baronnets  héréditaires,  leur  imposa  l'obliga- 
tion d'entretenir  un  certain  nombre  de  soldats  en 
Irlande,  et  leur  permit  de  se  dispenser  de  cette 
obligation  en  payant  une  somme  d'argent;  il  ven- 
dit des  privilèges  exclusifs,  obligea,  suivant  un  an- 
cien usage,  toutes  les  personnes  qui  jouissaient  de 
4o  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  à  recevoir  l'or- 
dre de  chevalerie,  ou  à  payer  une  certaine  somme. 


/ 
/ 
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si  elles  n'étaient  pas  en  état  de  soutenir  cet  hon- 
neur; vendit  à  différents  prix  des  titres  de  comte^ 
de  vicomte  et  de  baron  dans  les  trois  royaumes , 
contraignit  ceux  qui  avaient  des  titres  défectueuit 
à  payer  pour  en  obtenir  la  confirmation,  reçut 
des  amendes  excessives  que  la  chambre  étoilée  ap- 
pliqua à  son  trésor ,  et  ne  remarqua  pas  combien , 
en  avilissant  la  partie  aristocratique  delà  nation,  il 
énervait  sa  force ,  et  augmentait  celle  de  la  partie 
démocratique. 

Ces  diverses  ressources  étaient  néanmoins  bien 
insuffisantes  pour  les  folles  dépenses  et  les  dons 
extravagants  du  monarque  (161 4).  Il  convoqua  un 
parlement;  il  lui  demanda  un  subside  pour  le  ma- 
riage de  sa  fille ,  la  princesse  Elisabeth ,  et  promit 
d'examiner  ensuite  les  griefs  dont  la  nation  se  plai- 
gnait ;  les  espérances  des  favoris  furent  bien  trom- 
pées, a  De  quelle  manière ,  dirent  les  membres  de 
»  la  chambre  des  communes ,  a-t-on  employé  les 
D  revenus  de  la  couronne  ?  quels  dons  excessifs  n*a 
»  pas  fait  le  roi  à  ses  compatriotes,  en  argent  et  en 
«terres,  qu'ils  ont  ensuite  vendues  pour  en  en>- 
»  porter  la  valeur  en  Ecosse?  d'où  vient  ce  grand 
©nombre  de  papistes  récusants?  n'est-ce  pas  de 
»  l'introduction  de  Ibrds  catholiques  dans  le  con- 
»  seil  et  des  négociations  commencées  par  le  roi, 
»  pour  marier  ses  fils  avec  des  filles  de  princes  pa- 
»  pistes  ?  combien  n'a-t-on  pas  établis  de  monopoles 
»  préjudiciables  au  commerce,  et  de  quels  moyens 
j>  extraordinaires  la  cour  ne  s'est-ellè  pas  servie  pour 
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9  se  procurer  de  Fargent  sans  rinterventioh  dei 
»  deux  chambrés  ? 

Le  parleinent<lécida  de  demander  par  une  adressé 
la  l*éforme  àh  fous  ces  abus.  Jacques  P' ,  irrité  de 
cette  fermeté,  ordonne  la  dissolution  du  parlement^ 
yeut  qu'on  ait  recours  à  une  biençeillancey  ou  taxe 
en  apparence  volontaire,  prescrit  qu'on  lui  envoie 
la  liste  de  ceux  qui  refuseront  de  contribuer ,  ou 
foumii^otit  une  sotnme  disproportionnée  aux  dr» 
cdtistances,  fait  emprisonner  plusieurs  nietabred 
du  pA'lement  qui  ont  parlé  trop  librement  de  lui 
et  de  sa  prérogative,  détruit  ainsi  la  principale  base 
des  libertés  anglaises,  ne  voit  pas  que  c'est  en  at- 
taquant les  garanties  d'un  peuple  qu'on  le  poussé 
vers  les  insurrections  les  plus  terribles,  et  rassem-» 
ble  les  éléments  de  l'orage  épouvantable  qui  devait 
éclater  sur  la  tête  de  son  siiccesiseui'. 

Mais  à  coté  des  grands  changements  qui  fe'opè-^ 
rent  ou  se  préparent  sur  le  continent  européen , 
quel  petit  spectacle  que  celiii  des  intrigués  puéri- 
les de  favoris  ou  de  courtisans  avides  de  se  com- 
^  battre  auprès  d'un  roi  tel  que  Jacques  P**  !  Les 
ennemis  de  Somerset  jetèrent  les  yeux,  pour  lé 
supplanter,  sur  George  de  Villiers,  le  second  fils 
d'Edouard  de  Villiers,  gentilhomme  du  comté  de 
Lancastre.  Ce  jeune  George  n'avait  que  vingt  ans, 
et  possédait  toutes  le4^râces  extérieures  qui  cap- 
tivaient si  facilement  le  faible  esprit  de  Jacques. 
Leè  élèves  de  l'unitersité  de  Cambridge  allaient 
i^pt^ésetitéi*  une  comédie  détrant  le  monat^que. 


I 
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George  de  Yilliers  arrivait  de  France,  où  il  avait 
tâché  de  réunir  tous  les  agréments  des  manières 
françaises;  on  l'habilla  avec  beaucoup  d'élégance,  et 
on  le  plaça  dans  la  salle  de  manière  qu'il  put  atti- 
rer facilement  les  regards  du  roi  (i6i  5).  Jacques  en 
le  voyant  donna  les  plus  grandes  marques  d'admi* 
ration,  et  le  nomma  un  de  ses  échansons.  Somerset, 
en  qualité  de  chambellan,  avait  une  assez  grande 
autorité  sur  les  échansons;  il  fit  éprouver  à  Villiers 
de  grands  désagréments;  mais  son  jeune  rival  lui 
enlevait  chaque  jour  une  part  d'autant  plus  grande 
dans  la  faveur  du  roi,  que  les  ennemis  de>k>mer- 
set  ne  cessaient  de  vanter  à  Jacques  la  beauté,  la 
vertu  et  toutes  les  autres  qualités  du  jeune  George, 
Le  caractère  de  Somerset  avait  d'ailleurs  changé; 
troublé  par  ses  remords ,  il  paraissait  mélancoli- 
que, négligeait  sa  pamre,  avçiit  perdu  sa  vivacité, 
ne  se  plaisait  plus  aux  divertissements  qui  avaient 
tant  de  charmes  pour  le  monarque ,  et  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à  le  perdre  dans  les  bonnes  grâces 
de  Jacques,  il  donna  des  marques  d'une  avarice  que 
Jacques  détestait;  l'archevêque  deCantorbery  par- 
vint même  à  obtenir  de  la  reine  qu'elle  recomman- 
dât au  roi,  George  de  Villiers;  et  Jacques  s'em- 
pressa de  faire  George  chevalier,  et  de  le  nommer 
gentilhomme  de  sa  chambre. 

Somerset  ne  vit  que  tr||p  combien  son  crédit 
chancelait;  il  craignit  les  effets  de  la  haine  de  ses 
ennemis.  «  Sire,  dit-il  au  monarque  en  se  jetant  à 
»  ses  pieds,  ceux  qui  me  haïssent  pourraient  faire 
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3>  valoir  contre  moi  quelque  faute  ou  quelque  erreur 
»  dans  laquelle  j'aurais  pu  tomber  par  fragilité  ou  par 
»  ignorance  ;  je  supplie  votre  majesté  de  m'accorder 
3»  un  pardon  général.  »  Le  roi  le  lui  accorde  et  le  si- 
gne; mais  ce  pardon  est  rédigé  de  manière  qu'il  s'ap- 
plique à  tous  les  crimes  ou  délits  dont  Somerset 
poiu*rait  à  l'avenir  devenir  coupable;  le  chancelier 
refuse  d'y  apposer  le  grand  sceau;  Somerset  croit 
de  sa  politique  de  ne  pas  insister,  et  il  n'est  plus 
question  du  pardon. 

Un  homme  attaché  à  l'apothicaire  qui  avait  pré* 
paré  le  poison  pour  Overbury ,  s'était  retiré  à  Bruxel- 
les ;  il  découvre  à  l'envoyé  du  roi  d' A  ngleterre  toutes 
les  circonstances  du  crime  ;  le  roi  en  est  informé  : 
il  ordonne  qu'on  garde  le  silence;  il  déclare  même 
qu'il  veut  établir  une  bonne  intelligence  entre  So- 
merset et  Yilliers.  a  Allez  chez  Somerset,  dit-il  à 
»  George,  et  demandez-lui  sa  protection.  »  Yilliers 
se  hâte  d'obéir,  a  Je  vous  prie ,  dit-il  au  comte,  de 
9  me  recevoir  au  nombre  de  vos  très-humbles  ser- 
n  viteurs;  je  vous  serai  attaché  avec  la  plus  grande 
»  fidélité,  et  c'est  de  vous  que  je  veux  tenir  toute 
»  ma  fortune.  —  Je  ne  veux  aucun  de  vos  services, 
»  lui  répond  Somerset;  et  je  vous  romprai  le  cou 
ji  si  j'en  trouve  l'occasion.»  Le  roi,  irrité  de  cettQ 
réponse  et  ne  conservant  plus  aucune  affection 
pour  Somerset ,  le  livre  secrètement  à  la  justice  ; 
et,  diaprés  l'historien  Smolett,  quelle  indigne  du- 
plicité il  montre,  ou  quel  singulier  égarement 
â^émpare  de  son  esprit!  Il  était  à  Royston;  il  en* 
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voie  un  n^essager  à  Cok(E||  lord  gfmà  justicier;  il 
lui  prdonpe  d'ei^pédier  des  warrants  pour  foire  ar- 
rêter 1^  comte  de  Somerset ,  la  comtesse  et  leuro 
opmpUces.  L'officier  chargé  des  warranta  arrive  à 
Rpyston;  le  comte  allait  partir  pour  Londres;  le 
roi  le  tenait  embrassé,  et  lui  disait  :  ce  Serai-je  long- 
4»  tçmps  san9  vous  voir?  »  L'officier  montre  sqd  op- 
drfit  ^  Oser  arrêter  un  pair  du  royaume  en  présence 
9  du  Doi  1  s'écrie  Somerset  furieux,  r-^  Il  faut  que 
y>  vous  obéissiez,  lui  dit  Jacques  en  riant)  si 
2>Cloke  m'envoyait  chercher,  je  serais  obligé  de 
»  me  rendre  auprès  de  lui.  »  Le  roi  accompagne 
le  comte  jusques  à  sa  voiture ,  l'embrasse  de  nou- 
veau, a  Revenez  promptement ,  lui  dit*il  ;  vous  sa- 
»  vez  que  je  ne  puis  vivre  sans  vous.  »  Le  comte 
part,  et  Jacques  s'écrie  :  Fa  y  que  le  diable  te  conr 
duise^  et  que  je  ne  revoie  jamais  ta  face. 

Le  comte  et  la  comtesse  sont  renfermés  dans  la 
Tour;  on  les  condamne  à  mort,  ainsi  que  leurs 
complices  qui  sont  exécutés.  On  diffère  pendant 
plusieurs  années  l'exécution  du  comté  et  de  la 
comtesse.  Le  roi  leur  fait  grâce ,  et  fait  même  nn 
don  au  comte,  sous  un  nom  supposé;  mais  l'a- 
mour qui  avait  rendu  criminels  le  comte  et  la  com- 
tesse devient  une  haine  mutuelle  et  implacable. 

Le  jeune  Yilliers  était  devenu  lobjet  de  toute 
)a  faveur  du  roi  ;  c'était  comme  un  nouveau  mor 
narque  monté  sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  tâchait 
de  se  faire  pardonner  son  ambition  et  sa  puissance 
par  les  manières  les  plus  a£Bi]^les$  mais  tout^  les 
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p}ac^  do  la  cour  furent  bientôt  données  à  ses  créa- 
tures. Le  chancelier  £Uesmère  étant  venu  à  mou- 
rîf,  le  roi,  à  la  recommandation  de  VilUers,  donne 
la  grand  sceau  à  François  Bacon,  fils  de  Nicolas 
Bacon ,  chancelier  d'Angleterre  sous  la  reine  EU** 
sabeth.  Les  ouvrages  de  François  Bacon  lui  ont 
donné  une  gloire  immortelle;  la  postérité,  rem- 
plie d'admiratipn  pour  les  monuments  de  son  gé-* 
^ifif  ne  veut  voir  en  lui  que  cette  gloire  dont  l'éclat 
rejaillit  sur  l'humanité  entière  ;  et  quelle  distance 
immense  entre  ce  génie  créateur  et  le  monarque 
dont  il  était  le  chancelier I  Jacques  P^  s'était  mis 
pour  ainsi  dire  à  la  disposition  de  l'Espagne  pour 
obtenir  que  la  main  de  l'infante  Marie,  fille  de 
Philippe  III ,  fut  donnée  à  Charles ,  prince  de  6aU 
les;  et  dans  l'espérance  par  laquelle  le  comte  de 
Gondemar,  ambassadeur  d'Espagne,  avait  l'art  de 
le  tenir  en  quelque  sorte  enchaîné,  il  voyait  avec 
indifférence  les'  efforts  de  la  cour  de  France  pour 
détruire  la  religion  protestante ,  et  ceux  de  la  mai«^ 
son  d'Autriche  pour  dominer  sur  l'Europe  entière. 
Pendant  qu'absorbé  dans  les  projets  de  son  orgueil 
il  négligeait  de  si  grands  intérêts,  il  continuait  de 
prodiguer  des  sommes  immenses  et  d'aliéner  pres- 
que tous  les  domaines  de  la  couronne  pour  enri-» 
cbir  ceux  qui  plaisaient  à  son  caprice;  mais  il  ne 
savait  plus  comment  ajouter  à  ses  folles  profusions, 
et  il  voulait  donner  une  grande  fortune  à  George 
de  Yilliers.  Les  états  de  Hollande  en  furent  infor* 
més)  ils  craignaient  que  leuM  places  de  sûreté, 
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confiées  à  l'Adgltterre.  WU9  ii&  règne  'd'ÉHft&bêfft , 
ne  fussent lirrées  aux  Espagnols  auxquels  Jacques 
paraissait  ne  vouloir  rien  refuser.  Leur  enVoyë 
insinua  an  nmaistère  de  JaequeA  que,  si  ce  prifice 
consentait  à  leur  rendre  lears  villes  *de  sûreté ,  '  les 
élats  vraisen^lablemènt  feraient- tous  leurs  efiforts 
en  empruntant  à  de  gros  intérêts  pour' payer  oe 
qiià'ilfr  devaient  au^monarque.  Jacques  résista  d'au- 
tant moins  k  Fenvie-de  toucher  une  grande  somme 
d'argent,  que  cette  envie  était  vivement  partagée 
par  les  courtisans  qui  avaient  le  plus  de  crédit.  H 
létcrivit  aux  états;  ils  lui  envoyèrent  leur  <iélèbre 
avocat  général  ou  grand  pensionnaire  Jean  d*01- 
den  Baruevelt.  Ce  grand  homme  d'état  négocia 
avec  tant  d'habileté  que  Jacques  rendit  aux  états 
généraux  leurs  places  de  sûreté ,  et  se  contenta  du 
tiers  de  la  somme  qu'ils  lui  devaient. 

Cet  argent  fut  bientôt  dissipé ,  et  en  grande  par- 
tie par  le  lord  trésorier,  comte  de  Su^lk.'On-  ne 
fa^y^,  aucune  dette;  la  flotte  se  détruisait  &ute  de 
radoub,  et  on  n'envoya  aucune  somme  aux  thoupes 
d'Irlande,  qui  depuis  plusieurs  années  n'avaient 
r^GU  l^ur  subsistance  qu'irrégulièrement.  George 
d/f;  ,YUlier&  saisit  cette  occasion  de  perdre  le  beau>- 
pièrQ  du  comte  de  Somerset.  Le  comte  de  Sufiblk, 
{(ççMSté  devant  la  chambre  étoilée  de  plusieurs  mal- 
yjçrfa|^n&,  fut  oondamné  à  payer  une  amende  de 
3çsqoQL  livres,  et  à  rester  en  prison  tant  qu'il  plairait 
f^y monarque.. y illiers,  de  plus  en  plus  triomphant, 
fif (  çQ^bAé  :de  iaveui»;  k>  roi  le  créa  comte  et  'eA- 
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suite  marquis  de  Buckingliam ,  le  fit  chevalier  de 
la  Jarretière,  le  nomma  commandant  de  la  cava- 
lerie, grand  maître  des  eaux  et  forêts,  gouverneur 
des  cinq  ports,  steward  de  Westminster,  conné- 
table de  Windsor,  lord  grand  amiittl  de  l'Angle- 
terre i^iGiG).  Il  ne  lui  manquait  en  quelque  sorte 
que  la  couronne  pour  être  roi. 

L'activité  des  Anglais  et  leur  ardeur  pour  toutes 
_  les  découvertes  qui  pouvaient  être  utiles  à  leur 
commerce  continuaient  de  les  distinguer.  L'An- 
glais Baffin  découvre  dans  l'Amérique  septenti-io- 
nale,  entre  le  70*^  et  le  "jcf  degré  de  latitude,  la 
baie  qui  porte  son  nom;  et  le  génie  de  la  liberté 
rendant  les  Hollandais  dignes  rivaux  des  Anglais, 
Jacques  Le  Maire  découvre  à  l'exlréniité  méridio- 
nale du  nouveau'contineut  le  cap  de  Horn ,  la  Terre 
de  Feu  et  le  détroit  qui  porte  son  nom. 

Jacques  pendant  ce  temps  était  particulière- 
ment occupé  d'exercer  sa  puissance ,  de  l'augmen- 
ter et  de  l'étendre  aux  affaires  ecclésiastiques. 
l'Iein  de  confiance  dans  son  érudition,  dans  son 
habileté  théologique  et  dans  son  éloquence,  il 
imagina  d'établir  en  Ecosse  la  religion  anglicane, 
dont  il  était  le  chef  suprême.  Il  demanda  en  con- 
séquence au  clergé  écossais  d'insérer  dans  ses  ca- 
nons les  articles  suivants  :  «  La  commiuiiou  si-ra 
V  reçue  à  genoux;  on  l'administrera  en  particulier 
B  aux  personnes  malades  :  on  célébrera  les  fêtes 
»  de  Noël ,  de  Pâques ,  de  l'Ascension  et  de  la  Pen- 
>»  tecote;  les  enlauta  seront  conlirmés  par  les  évè- 
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»  ques  à  l'&ge  compétent,  i»  L'assemblée  générale 
du  clergé  d'Ecosse  regarda  ces  articles  comme  de 
dangereiiic  préliminaires  de  changements  plus  im« 
portants ,  et  les  rejeta  avec  d'autant  plus  de  faci» 
Klé  que  les  érêques  écossais  n'avaient  conservé 
qne  le  nom  de  leur  dignité,  que  leurs  anciens  rev^ 
nus  étaient  possédés  par  des  seigneurs  laïques ,  que 
rassemblée  générale  des  ministres  avait  rautx>rité 
ecclésiastique ,  et  que  le  peuple  d'Ecosse  était  pu- 
ritain ,  même  avec  fanatisme.  Jacques  ¥^  ne  douta 
pas  que  isa  présence  et  ses  discours  ne  rendissent 
tes  Écossais  dociles  à  ses  volontés  :  il  partit  pour 
Edimbourg;  mais  son  voyage  commença  par  un 
ordre  bien  impolitique.  Il  prescrivit  à  ses  officiers 
d'orner  sa  chapelle  d'Edimbourg  de  statues  et  de 
tableaux;  le  peuple  s'en  irrita.  Jacques  fit  néan- 
moins l'ouverture  du  parlement  écossais  par  une 
de  ces  longues  harangues  qu'il  aimait  tant  à  pro- 
noncer ;  il  commença  par  demander  l'établissement 
d'une  police  régulière  et  l'abolition  des  coutumes 
bari)ares  qui  régnaient  encore  en  Ecosse.  Mais  le 
parlement  ayant  consenti  à  élire  des  commissaires 
pour  régler  les  affaires  de  religion,  il  les  nomma  lui- 
même  ,  les  choisit  parmi  ses  créatures ,  et  insista 
fortement  pour  qu'on  décidât  que  tout  ce  qui  serait 
ordonné  par  le  roi  et  les  évêqiies  relativement  au 
gouvernement  extérieur  de  l'Église  serait  regardé 
comme  une  loi  ecclésiastique  à  laquelle  on  serait 
obligé  de  se  soumettre.  Les  ministres  du  culte  s'alar- 
ment^ protestent  contre  cette  proposition,  et  k  pkis 
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gmnde  fermentation  s  erend  dans*  tout  le  royaume. 
Jacques  appelle  auprès  de  lui  à  Saint-André  les 
députés  du  dergé^  leur  parle  avec  sévérité ,  les^md- 
Dâce,  leur  dit  qu'il  veut  être  obéi,  |ie  leur,  accorde 
une  assemblée  générale  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance, fait  emprisonner  Simpson,  qui  avait  rédïigé 
la  protestation  des  ministres,  bannit  de  l'Ecosse 
Gatherwood,  qui  en  avait  distribué  des  copies  y^  et 
après  ces  actes  arbitraires  repart  pour  l'Anglet^re* 
L'assemblée  générale,  convoquée  à  Saint ^Ândré^ 
difiSère  d'accepter  les  quatre  articles  de  disciplina 
proposés  par  le  roi  jusques  au  moment  où  touteé 
les  églises  du  royaume  en  auront  pris  connaistôdtie. 
Le  roi,  dont  toute  résistance  excite  le  courroux, 
ordonne  qu'on  saisisse  le  revenu  des  membres  du 
clergé  :  cette  rigueur  soulève  tous  les  esprits;  il 
permet  qu'une  nouvelle  assemblée  générale  se  réu- 
nisse à  Perth;  elle  adopte  les  quatre  articles.  Mais 
quels  malheurs  cette  décision  prépare! 
'  Ils  devaient  être  d'autant  plus  grands  que  FesaU 
tation  des  puritains  avait  produit  un  âinatîsme 
sombre  qui  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro«- 
grés.  Ce&natisme^  le  plus  dangereux  de  tous^in* 
agirait  souvent  des  inquiétudes  à  Jacques.  Il  savait 
que  les  puritains  voulaient  avec  un  zèle  rigide  que 
le  repos  du  dimanche  fiit  observé  comme  celui  du 
sabbat  des  juifs.  Cette  observance  sévère  qui  ex- 
cluait tous  les  divertissements  lui  paraissait  avec 
raison  favoriser  les  idées  noires  et  exaltées  dies 
puritains;  il  ^'empressa  donc  d'accueillir  une  péti- 
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tien  qui  lui*  fut  présentéet  à  tsoA  retour  d'JBooiaei^ 
€t  par  laquello  *un  grapd  nombre  de  cnUivateur»  > 
de  marcthands  «C;  d'oulrrî0rMollicil^f  ntla  pi^nois^ 
slon  de  se  livrât  le  ^im^ncbeaprèa  l'office  (  à  l^uns 
amusecdeofts  ordinaires  ;i  nou-sç  ule«(lent.iL(levlp^a€h 
>  corda  Jdur  deikiaade  v  Aiflô».  f^obcore.^ .  saisîs^aAt  .avec 
•weidité.tobteiJeSiOcoasiûQft  da  moatrer  wniMygir 
^et  dli^eride  sa  pui»Miiioe ,  ,U. publia,  un,  q^YC^ga  în- 
.  tiitu}é  .fe^  ]LùS^  :  des.  amwemems.^  àw^Msff^^^  »^  r^ 
loovanattdiit  touis  ^«i  divertissements  aui;;qae}^  Qp 
pouh^  avfok*.  recoura  le  dimanche  apr,ç$^l^.  1^- 
ixidnyiet^qu'il  «ordonna  sous  des  peines  .gr^ayi^  à^ 
Jtire  tout  haut  dans  toutes  les  églises ,(1^1,7).,,:  ,,,, 
i    L'amiral  sir  Walter  Raleigh,  condamné  àv.niiort 
tdansile  temps  ,•  comme  ayant  voulu  luettire  ;sux,le 
trône  Arabelle  Stuart  ^  était  en  prison  depuis  plus 
de  douze  ans.  II  avait  publié  son  Histoire  du  mond^^ 
La  haine  qu'on  avait  eue  pour  lui  s'était  changéeen 
intérêt  et  en  admiration  :  il  eut  sa  liberté,  mais  (il 
ne  put  obtenir  sa  grâce;  et  ses  biens  ayant  été. con- 
fisqués 1  il  conçut  le  projet  d'acquérir  une  nouvelle 
fortune  en  Amérique,  fit  dire  au  roi  qu'il  avaijt, 
dapsunede  ses  expéditions,  découvert  une  xmne 
très^iche  dans  la  Guiane,  obtint  une  commission 
pour  aller  former  un  établissement  dans  cette  con- 
trée, qui  n'était  pas  encore,  dit-il,  habitée  par  des 
Européens,  engagea  plusieurs  riches  aventuriers  à 
l'accompagner ,  équipa  douze  vaisseaux ,  et  arriva 
k  l'emboqchure  de  l'Orénoque.  Son  fils  et  le  capi- 
,  ,t£^ioe  K^eymis  remontèrent  le  fleuve  ayec,  çipq  bâ- 
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tinmen^;'  ne  troufrèrent^ni/mine/  nii&uoùneiappa^ 
rence^d^ôrjniai&  virent  une  petite  ville  bàftia  depuis 
pM  ^par  les>B$pQgnol&v[et'  l'attaquèrent^  «Le  jeune 
^Aleigh' fut  ttié  ;  Keyniis  prit  la  Tille  et  k^  pilla;  «Ra- 
leÂgii,  désolé  de  la  perte  de  son  fila  et  àe  FinuAilité 
àë  ses  recherches^  menaça  Keymis  de  l' indignation 
4tt  roi'pour  avoir  trompé  son  amiral  rekitivement 
à  rexistence  de  la  nline  et  pour  arvoir  attaqué  les 
Espagnols  sans  ordre.  Keymis  se  tua  de  désespoir  ; 
4k  nioi'talité  se  mit  dans  les  équipages  ;  iis  forcèrent 
"Râlelgh  à  revenir  en  Angleterre.Le  comte  de<îon- 
'Vhemm*  déclara  que,  si  Tamiral  n'était  pas  puni^  l'Es- 
pagne romprait  toute  négociation  relativement  au 
^mafriage  de  l'infante  avec  le  prince  de  Galles:  le 
'+o*(''alBwné  de  cette  menace,  irrité  contre  Raleigh 
-qui était  revenu  sans  aucun  trésor,  et  accusant  cet 
Amiral  de  n'avoir  voulu  que  piller  la  colonie  espa- 
'^ole,  ordonna  qifon  exécutât  l'arrêt  rendu  dans 
4e'temjps' Contre  lui,  Raleigh  prétendit  que  la  com- 
mbsîon  que  le  monarque  lui  avait  accordée  équi- 
valait à  une  grâce ,  puisqu'elle  lui  donnait  droit  de 
'  Vie  tt  mort  sur  ses  subordonnés.  Le  lord  grand- 
•  justicier  répondit  que  le  crime  de  trahison  ne  pou- 
•'vait  être  pardonné  qu'en  termes  formels;  et  Ra- 
leigh eut  la  tête  tranchée. 
'  "•  La  nation  jeta  de  grands  cris  en  apprenant  la 
'  tû<yrt  dé  ce  grand  homme  de  mer.  «  L'administra- 
*  îif  tioïi ,  disait-on  de  toutes  parts,  est  entre  les  mains 
xid^un  jeune  favori  qui  ne  pense  qu'à  l'avancement 
')i'de  ^a  nombreuse  fomiillc  ;  la  cour  est  devenue  un 
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»  théâtre  de  débauches  ;  on'  n'y  entend  que  des 
»  colirs  obscènes ,  des  blasphèmes  et  des  imprécis 
a  tiôns  :  le  nombre  des  pa^Ëstes^ne  cesse  d'augmen* 
»  ter;  l'en  vie  qu'à  le  roi  de  lûarier  son  fils  avec  une 
»  itîlle  d*£s|;]^agne  prouve  son  penchant  pour  la  re* 
iil|gîdn 'catholique;  le  peuple  est  opprimé  par  les 
»aécisions  de  là  cour  de  haute  commission,'  par 
»  celles  de  là  chambre  étôiiée,  et  par  des  ihono>» 
)D  pôles  nuisibles  au  commerce  ;  des  miembres  de  la 
»  chsunbre  des  communes  sont  emprisonnés  contre 
s^  toutes  les  lois,  et  des  sommes  d'argent  sbntlè^ 
»  v^es  sans  le  consentement  du  parlement.  j> 

Avec  quelle  hauteur  et  quelle  mauvaise  foi  cette 
cour  d'Espagne  qui  trompait  Jacques  P'  dans  ses 

^  négociations  pour  le  tenir  toujours  sous  sa  dépen- 
dance traite  le  duc  de  Savoie!  Elle  atait  tïonclto 
avec  ce  prince,  en  i6i5,  le  traité  d'Asti.  Aucdâ 
ministre  espagnol  n'avait  voulu  lé  signer,  pdrce 
que  J^hi lippe  III  ne  voulait  pas  traiter  d'égal  à  égal 
aycc  un  prince  aussi  inférieur  que  Charles-Enana* 

"^uel;  mais  cet  arrangenient  avait  été  signé  par 
l'ambassadeur  du  roi  de  France,  médiateur,  et 
les  conditions  en  avaient  été  rempKes  exactement; 
L'année  suivante  don  Pèdre  de  Tolède  déclare  au 
duc  de  Savoie  que  le  traité  d'Asti  doit  être  regardé 
comme  nul.  «  Yous  devez  vous  soumettre  aux 
»  conditions  que  le  roi  d'Espagne  voudra  vous  îïn» 
p  poser  ;  il  ne  reconnaîtra  jamais  d'autre  loi  que 
^  ceilè  que  lui  prescrira  sa  modération.  39  Chark^ 
Èminsmuel  r^iistè  avec  dôUi^g^éj  tti*^iflli*'tlW-lfei 
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VénitieDs,  et  réclame  les  secours  du  maréchal  duc 
deLesdiguières;  le  maréchal,  qui  cownaudait  dw^ 
le  Dauphiné,  passe  les  Alpes  av^  dix  ffiUle  bomm<^ 
et  détruit  tous  les  projets  des  Espagnols  (i6i 6). 

L'année  suivaqte^  un  phénomène  destructeur 
ravage  la  Catalogne; une  pluie  des  |>lus abondantes 
commeqce  de  tomber  le  1 5  de  septembre.  Ce  dét- 
luge  dure  plusieurs  jours;  ui^e  tempête  des  plus 
violente;}  s'élève  sur  la  Méditerranée;  la  mer,  sou- 
Içvée  par  des  vents  impétueux,  franchit  ses  rivages 
et  inonde  Barcelonne.  Cette  capitale ,  plusieurs 
autres  yilles  et  plus  de  trente  villages  sont  cou- 
vert^ de  ruines  (1617). 

Vers  la  même  époque  Philippe  III,  voyant  que 
l'empereur  Mathias  et  ses  deux  frères  les  archi- 
ducs Maximilien  et  Albert  n'avaient  pas  d'enfants^ 
liva^t  prétendu  réunir  un  jour  la  plus  grande  par- 
tie de  la  succession  de  Mathias  à  la  vaste  monar- 
chie espagnole,  en  vertu  des  droits  de  sa  mère 
Anne  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II; 
mais  les  lois  et  les  règles  admises  dans  la  maison 
d'Autriche  appelaient  avant  lui  à  cette  succession 
Farchiduc  Ferdinand  de  la  branche  de  Styrie,  cou- 
sin germain  de  Mathias,  fils  de  l'archiduc  Charles 
et  petit-fils  de  l'empereur  Ferdinand  P''.  Il  con- 
naissait la  haine  de  cet  archiduc  contre  les  pro- 
testants et  son  amour  pour  le  pouvoir  despotique; 
il  renonça  à,  ses  prétentions  en  sa  faveur,  enga- 
'  gea  même  les  archiducs  Maximilien  et  Albert  à 
suivre  son  exemple;  et  Mathias  adopta  Ferdinand. 
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L'ieqipçreur,  ^sira  quç  son  ^.adopt^i^ticou^i 
T0pné  en  £o]bteiif p,  qonuwiç  30Ai6i]CC698mi*i*é¥eii^ 
ti^el;  mais  lesjs.étata^dece  royaume  «e  t<<Mttsen%i«nt 
à  le  reconnaître  comme  lem*  futur  souTeraii;i  qye 
loi^ddU^rétit  juré  de  matintenir  leui^s  drbitii^'léùr§ 


aeèôfdé  auk  f)MteitMit^'  d'e  Bohêniè  le  libbe  éier- 
ctoèf^dèf^JèVW  l^digioh:  Térdiriàttd  [irétè  avec  fko- 
lettfilité  lë^ritféMf  qfu'dnlui  dbnhé;  étaVéc  (^ùetliè 
pdîÀé  oh  fit  daiis  |jl(isieiirs  historiens  'qiié  *çe 
prince;  i*èïitré  dans  son  appàif^temént,  àe  fait  ^&- , 
lever 'par  un  jéâuité,  sbn  confesseur,  de  là  jiro-' 
me^se  sacrée:  qu'il  vient  de  iiaire  à'sfa  nation  au 
piedf  |de  l'atrtel  du»  roi  deà'  rbis ,  juré  au  coùtt-àîrfe 
ehtrei  leé  mains  de  Ce  prêti^é  sacrilège  dé  détrriîrte 
l'ïiérfeie  diansr  tous  ies  états  héréditaires,  et  iiè 
vbîl'plis  qtfîl  tend  à  détrlrîre'  nori-seulémént  là 
fidéKt^  àêk'  p^ptes';'  qui  maintient  les  trAtiW, 
imirt^fencot^  !a  Sainteté' dès  promesses',  sànslk-' 
quelle» Il  nfepetxt  y  avoir  aucune  société!    ''  • 

Ferdinandf,  craignant  toujbilrs  qûelqiie  rétbiir 
de  PhîIijJpe  III  kSxx  préteùtions  que  le  monarqiie 
espagnol  avait  voulu  faire  i?a)oiry  promet  «pair  un 
act;e  formel  qu  à  l'extiiiction  de  sa  postérité  mus- 
culinj&i  |es  ^tats  de  la  maison  d'Autriche  passeront 
à  la:  branche  espagnole,  à  l'exclusion  des  femmes; . 
is^jgiç^  de,  la  branche-germanique;  mais  quelle  caon- , 
fiance  j^l^Upgp  JJ^  a-t-il;{)u^ avoir  dans  J^  uHenn, , 
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tkiM»d<^lFèli^âitifind^'iiâ  connu  la  rétràctatiôh  se- 
créce^'MmieMJpiibKc  qoeTài-chlUtié  avait  pirèté 
aiminé  imoimrqiftep  >  ét^ 

teur  df  S'^j^e.  Cet  éljçc^teyr,  dévoué  à  la  mai^u  d'Au^  ? 
tnclie,  proijnçt .  sp.  voix  4,  Fprdipand , .  qui  ^  sui^wi  1 
Temperçu^j  Â^athia?  veut  aussi  r^empécI^Qr  de  se-». 
courir,  les  .prptestaijitç.  de  Y  union,  ds  IJalle ,  .que  , 
Matk^^  et  I^erdinand  se  proposejçit  d'attaquev.  ' 
L'çlecÇ^ur  d.e  S^xe  est  protestant,  mais  il  est  lur, 
th^ri^^  réleqteur^palatjun,  le  chef  de  l'uQion  de 
H|iJHp,  ppt  çalvifli^ste.  Viptolérance  religieuse  pveu-  ; 
§1^  1^, pri9te$tai;its  comme  les  catholiques;  elle  les.. 
e|{;ypef::;t]^ç^4ç  y oir  combien  leurs  divisions  compro-  ; 
n}jE|t|;^f^jl;;jLou^  leqrs  intérêts,.  Jean-Georgi3  ne  peut 
sq^fj^^r  1^  ,ç£|lviui$te$;  il  promet  à  Mathias  de  ne 
pg^  ^f^yqrisftr  )'union;  et  l'on  a  écrit  que  son  pré- 
diç9..(ç;ur4  le  fameux  ministre  luthérien  Hoë  de  Hor  1 
henec,peu  pénétré  de  Fçsprit  de  Tévangile  et  rem^- 
pli  d'un  zèle  trop  ardent  pour  ses  opinions  théolo^ 
gicj^j^Si  ayqit  déterminé, le  t^op^ile  éfecteur  à  ne 
Ésii^pe  aucun  effort  en  Èiveur  de  l'union  (1617)*; 

''Mais  les  grands  malheurs  que  les  gens  sages 
reidoutaient  pour  l'Allemagne  sottt  près  de  fondre 
silt*  cette  vaste  contrée.  L'archevêque  *  dé  fràgiié 
et"  fabbé  de  Braunau  font  démolir  des  teinpteij 
prm«8tàlits  élevés  malgtié  eux  dans  leurs  seîgnétï- 
rieti^lÉJ»  ittlimtë-d^de^Viëniië  ap^oOirè'tebê^^ 
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^eur,  parce  que,  dit-il,  les  lettres  patentes  de 
Rodolphe  II  ti'obligent  pas  les  seigneurs  à  ne  pas 
refiiser  dès  temples  à  leurs  rassaux.  Cette  décision 
soulève  les  nombreux  protestants  de  Bohême, 
aui^quels  se  réunissent  tous  les  mécontents  de 
TadtAinistration  :  ils  convoquent  une  assemblée 
générale  à  Prague.  Le  comte  de  La  Tour  présente 
leurs  griefs  au  conseil  d'état  et  aux  commissaires 
du  roi  Ferdinand.  Leur  réponse  ne  satisfait  pas  les 
iiisurgés;  et,  dans  la  violence  de  leur  méconten- 
tement ,  ils  jettent  par  les  fenêtres  du  château  des 
membres  du  conseil  ^  prétendent  que  cette  défé-- 
nestration  est  un  acte  de  justice  conforme  aux 
droits  et  aux  usages  de  la  nation,  s'emparent,  au 
nom  des  états ,  de  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment, en  confient  les  rênes  à  trente  directeurs 
tirés  de  tous  les  cercles  du  royaume,  lèvent  des 
troupes,  chassent  les  royalistes  dé  toutes  les  pla- 
ces^ et  bannissent  les  jésuites  comme  auteurs  de 
la  violation  de  leurs  privilèges  (1618). 

Mathias  emploie  une  très-grande  modération 
pour  calmer  les  insurgés  et  les  ramener  à  Tordre 
et  à  la  tranquillité.  L'électeur  de  Saxe  et  le  duc  de 
Bavière  leur  adressent  les  instances  les  plus  pres- 
santes; le  roi  Ferdinand  s'engage  à  renouveler  les 
lettres  patentes  de  Rodolphe  et  à  les  interpréter 
de  la  manière  la  plus  favorable.  Tous  ces  efforts 
ont  lieu  trop  tard;  les  esprits  sont  trop  échauffés  ; 
peut-être  sait-on  de  quelle  manière  Ferdinand  se 
jôUe  des  semrants.  L^  Hollandais  exâtenilea  is* 


VHfGlVTROISlBJIfB  ]£POQUE.    iSSp — 1643.    Sq? 

«irgés;  rincendie  s'étend;  les  états  de  la  Silésie, 
4q  la  Alpijavie  et  de  la  haute  ÂiUriche  accèdent  k 
l'insurrection ,  demandent  le  rétablissement  de 
leurs  privilèges  et  une  liberté  illimitée  de  con- 
scienca.  L'union  de  Halle  envoie  aux  insurgés  un 
coitps  de  troupes  commandé  par  Ernest,  bâtard 
deMansfeld,  qui  s'empare  de  Pilsen;  les  généraux 
do  l'empereur  sont  partout  repoussés;  les  princes 
réunis  à  Rottenbourg  pressent  vivement  Tempe* 
reur de  donner  satisfaction  aux  insurgés, offrent  au 
duc  de  Savoie  la  couronne  impériale,  s'il  veut  fa« 
Torider  l'élévation  de  l'électeur  palatin  sur  le  trône 
deBohéme,  et  font  détruire  la  nouvelle  ville  d'U- 
denheim ,  que  l'évéque  de  Spire  faisait  fortifier. 
.  M  roi  Ferdinand  est  élu  roi  de  Hongrie  par  la 
diète  de  ce  royaume;  mais  il  déplaît  au  pape  et  à 
r>eÉBpereur  en  faisant  enlever  et  renfermer  dans 
un' château  du  TyroLle  cardinal  Clesel,  évéque  de 
Vienne ,  premier  ministre  de  Mathias,  et  dont  il 
ne  pouvait  souffrir  la  douceur  et  l'esprit  de  conci- 
liation. H  se  croit  obligé  néanmoins  de  le  faire  con- 
duire à  Rome,  où, malgré  la  sévérité  avec  laquelle 
<m  examiiy  la  conduite  du  cardinal,  on  déclare  ce 
prélat  innocent  de  tout  ce  qu'on  lui  a  imputé. 

Combien  de  sang,  de  calamités  publiques  et 
d'infortunes  particulières  aurait  épargné  une  vé- 
ritable adhésion  aux  principes  de  l'évangile,  de  la 
raison  et  de  la  justice!  Mais  une  adhésion  aussi 
sage  et  aussi  heureuse  était  encore  bien  éloignée; 
afeicpinkîiem  les  protestants  eux-mémesy  auxquels 


\ 
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la  concorde  était  si  hébei^sàht ,  cbfîtihilàiékiV  âMWé 
agités  dans  plus  d'bn  état  p^lr  déi  ttbxMës  i^* 
gieui!    V     ■     •      "  ■"•   ■-^'^•■'^^••i    ••  -^  -  "i'  »^î^ 

Les  protestants'  dé  ITôlI^nde  étaient  diVi^és'tèn 
deux  sectes,  celle  des  gS^rtstéi ,' îotteiireM  attà- 
tïiés'9  cômîne  léùir  clièf  iPrançois  Gôîiiâre,  profes- 
seur cle  théologie  i,  Leyde,  à  la  doctrine'  de  GiMn 
mr  là  prédestination  et  sui*  la  gr&ce  divine  ;fet  délie 
ïïeè  arminiens ,  disciples  d*Armîniiis  ,*  atltrèf  prbfe^ 
èbui^' 'de  théologie  dans  la  méine  uttiversitéi  Le 
grand  pensionnaire  Barnevelt  ÊiTôrisait'Ies  àh^- 
'hieni}\es  gomaristès' êtSiietiV^TOté^  psli*'MlAiHce 
'de  Nâéâau,  prince  d'Oràiigé,  qui  rie  pôutaft'p^t^ 
donner  à  Barnevelt  de  contrarier  sanS  cesse?  lés  ef- 
forts qu'il  faisait  pour  parvenir  à  là  soovéï^âinteté. 
.  *Mauricè  fit  asseïhbler  un  synode  général  à"Dà«- 
drecht;  le  synode  donna  gain  de  causé  aux-gomti- 
ristes,et  anathémalisà  les  arnoiniéri^,  qùifirèMt  dès 
Remontrances ,  et  reçurent  le  ndm  de  rembhtritràs. 
On  rie  se  borna  même  pas  à  côridamner  là  âàcr 
trine  des  arminiens;  on  leis  poursuivit  coriirii'è 'des 
^hérétiques  ,  particulièrement  Conmd  Vôi^stilte', 
que  Ton  regardait  comme  le  success^r  d'A^i- 
nius,  mort  depuis  quelques  années;  pTûsiêurà* de 
ces  remontrants  furent  obligés  de  s*éxpàtriè!^  pôilr 
*^viter  la  persécution;  et  à  quel'  crime  ràibbltion 
rie  peut-eUe  pas  porter!  Maurice  avait  juré  la  perte 
de  Tarmiriien  Barnevelt  :  d'autant  plus  inexcusa- 
ble qu'il  n^était  pas  fanatique,  il  fit  arrêter  ce  res- 
pectable homme  d'état  avec  HogerlKéétiV  péri- 
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^i(9iroaif;^xjlp,Jyfiy.4ç,  e,t  .rjiHns^re  Hugue*  Grpot  ou 
(^pUits^f.  cé]èhF^  «^ut^i^r.  d'up  ,si  er^nd  pom^re 
d'ouvrages ,  et  particulièrement  du  Droit  de  la 
gtfe^Pi  /Cf.*.  Af  i^a^fff  Jingt-qMatr^,  ÇP«Rn?^saii|es; 
V».  plWW?  .4^Ypuéç  k  »l?urice^  quj  les  ^y^it  choi- 
si^?» W,  dé^t9poi;èrent  en  (Condamnant  Hogerbeete 

e^,^r9MHS  k  .Hn«,  iPT¥»pn  perpétuelle  ,^  et  .^ar^e veft 
^f^^i^.Jnfff:%ffl^yçp}lr^Jl^^S^  §lojre  çt  terni^  pç}}^ 
4ç;MjVinçp,  Cqfl|^^i.p/il,faut  4e  services  rçpdus,^ 
«4  patrie,  ;po.ur  .feifi^  çubliçpun  p|jf^t,^i  ,fimç?|:e 
4V«e)^iW^ow4>le!  .,,,  ,  ,    .  ,,„    ^ 

-,  „  V;çj|)crifl?jB„d'upe,.amr.e,  pAture  est  presque  «îîp 
WpW.tÇWs.fio^îs ,e^  Pçpagnçp^r ^'amjb>tio*? 

,,,.J^^;%i;iÇ9Jlj»,deRox^  deSandpyal,  di^ç  âft.l/em^ 
jgçfpi^eir,  WOistr^  j4e  ?4flippe  IIJ,  jouissait  ,4,Ç  M 
p^ ^r^nde, faveuf;;_sa  puissance  paraissait  ^^^fi;- 
.qH^m^iW^aj?  il,p<>^iï^sai.^  l'enyiç  ^çs  po^rtis^n^,, 
.  p^4J,fipi^çut  4|Çs„9r,ainte^.  IJ  était  veuf  :  il  imagin^ 
.<HJ|ç„<jbM^  ufl  iP^s  où  le  pouvoir  du  pape  étiait^i 
.Tf?B?,Cf(é  t.ef  oi^.V^^uisUion  exerçait  un  empipp 
t^i:fÙ>lç,  1»,  ppurprero^M^ne  le  garantirai^  ,dç  „l(a 
fpH^re;  il  la  demanda^  l'obtint  sans  peine ^  mais 
Paul  y,  en  lui  accordant  le  cardinalat,  le  traita 
CQpcupe  un  prince  du  sf^n'g  royal;  il  lui  enyova  non- 
seulement  le  chapeau  àe  cardinal ,  mais  encore  un 
anneau.  Cette  distinction  révolta  la  fierté  castil- 
lane.  Le  fils  du  duc  de  Lerme ,  le  duc  dtJzedel  ga- 
gne la  confiance  du  roi,  obtient  sa  faveuif  ^  ?RPM^ 
les  accusations  portées  contre  son  père^  ïv^  r^^Y^ 
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la  place  de  premier  ministre,  le  bXt  etilér  dô  la 
cour,  et  le  relègue  daM  setf  tenues:  *   * 

^  Quelle  n'était  pas  son  en^ie  dé  dominer!  Il  ùe 
se  contente  pas  de  commander  à  l'Espagne  et  aux 
deux  Indes;  fl  veut  encore  que  Tîtalie,  soumise  aii 
sceptre  du  monarque  au  nom  duquel  il  règnte, 
plie  sous  son  autorité*  Trois  hommes  le  Secon- 
dent; Ce  sont  le  duc  d'Ossuna,  yice*roi  de  NâplëS, 
don  Pèdre  de  Tolède ,  gouverneur  du  Milàiiais ,  et 
le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  de  Madrid! 
Venise.  Ces  trois  Espagnols  veulent  d'autant  plitt 
fortement  le  succès  des  projets  de  Philippe  III  ^  ou 
du  duc  d'Uzède,  son  favori,  qu'à  tous  les  m6ti6 
qui  peuvent  les  animer  se  joint  le  désir  le  plus  vif 
d'augmenter  la  gloire  de  leur  patrie,  et  de  pla- 
cer la  nation  espagnole  au-dessus  de  toutes  \té 
nations. 

Les  puissances  de  l'Italie  devaient  être  renver- 
sées; et  Venise  devait  être  la  première  attaquée. 
Le  gouvernement  de  cette  république,  qui  veille 
avec  tant  de  soin  à  sa  conservation ,  annonce  qu'on 
vient  de  découvrir  une  conspiration  des  plus  dan- 
gereuses. «  Les  conspirateurs ,  dit-il ,  devaient  niét- 
»  tre  le  feu  à  l'arsenal ,  brûler  plusieurs  quartiers 
»  de  la  ville,  piller  l'hôtel  de  la  monnaie,  s'empa- 
Drer  du  trésor  de  Saint-Marc,  massacrer  les  che& 
»  de  la  république,  et  se  rendre  maîtres  des  princi* 
»paux  postes.  Un  grand  nombre  d'Espagnols  et 
»  d'autres  étrangers  s'étaient  répandus  dans  Ve^ 
r>  nise  ;  l'ambassadeur  d'Espagne  s'était  chargé  de 
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»di,riger  leurs  opérations;  on  n'attendait  que  des 
•  vaisseaux  napolitains  envoyés  pour  s'emparer 
»des  ports  et  des  lagunes;  la  tempête  avait  dis- 
»  perse  ces  vaisseaux.  »  La  populace  veut  mettre 
en  pièces  le  marquis  de  Bedmar,  qui  n'écliappe  k 
sa  fureur  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  se  sauve 
à  Milan  ;  les  Espagnols  ou  autres  étrangers  arrêtés 
comme  conspirateurs  sont  exécutés  en  secret  ;  les 
uns  sont  pendus,  les  autres  jetés  dans  la  mer;  le 
nom  espagnol  devient  odieux  dans  toute  l'Ita-r 
Ue(i6i8). 

Un  traité  signé  à  Loudun  le  6  mai  1616  avait 
suivi  le  mariage  du  roi  de  France  avec  l'infante 
d'Espagne ,  et  terminé  la  guerre  civile.  Il  avait  été 
convenu  Conférait  une  recherche  très-exacte  de 
tous  ceux  qui  aidaient  participé  au  détestable  parri'- 
dde  commis  en  la  personne  du  feu  roi.  On  avait 
d'ailleurs  par  ce  traité  accordé  presque  toutes  les 
demandes  des  états  généraux ,  promis  de  ne  jamais 
donner  à  des  étrangers  les  charges  et  dignités  civiles 
ou  ecclésiastiques,  déclaré  le  prince  de  Condé  et  ses 
adhérents  innocents,  bons  serviteurs  du  roi  et  réha* 
bilités,  donné  des  sommes  considérables  pour  payer 
leurs  dettes  et  rétablir  l'exercice  de  la  religion  pro* 
testante  dans  les  endroits  où  il  avait  été  troublé. 
Quelques  jours  après  cette  pacification ,  le  roi  et  la 
jeune  reine  firent  leur  entrée  dans  Paris;  le  minis- 
tère fut  changé;  les  sceaux  furent  ôtés  au  chance- 
lier de  Sillery  et  donnés  au  président  du Vair;  Bar- 
bîn  remplaça  à  la  tête  des  finances  le  président 
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Jeannin;  le  duc  d'Épernon  et  plusieurs  autres  par- 
tisans de  la  reine-mère  furent  abandonnés  :  mais 
Tévénement  le  plus  remarquable  et  le  plus  impor- 
tant fut  l'entrée  au  conseil  d'Armand  -  Jean  du 
Plessis  de  Richelieu ,  qui ,  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  avait  été  reçu  de  la  maison  de  Sorbonne» 
nommé  évéquc  de  Luçon ,  sacré  à  Rome  malgré 
sa  jeunesse,  avec  une  dispense  pontificale,  et  qui, 
revenu  en  France  et  protégé  par  la  maréchale  d'An- 
cre, était  devenu  grand- aumônier  de  la  reine- 
mère  ,  alors  régente  du  royaume.  Le  génie,  de  cet 
homme  extraordinaire  commençait  à  se  montrer, 
et  la  reine-mère  s'était  déterminée  d'autant  plus  fa- 
cilement à  renvoyer  les  ministres  qu'elle  avait 
soutenus  qu'elle  se  croyait  sûre  d'exercer  une 
grande  influence  dans  les  affaires  par  le  moyen  de 
l'évéque  de  Luçon;  elle  croyait  aussi  parvenir  sans 
beaucoup  de  peine  à  renverser  ou  à  séduire  le 
prince  de  Condé ,  auquel  elle  avait  cédé  pour  ne  pas 
trop  déplaire  à  son  fils  et  à  la  jeune  reine,  qui  vou- 
laient la  paix  et  la  tranquillité  publique.  La  con- 
duite de  Condé  la  confirme  dans  son  espérance. 
Incapable  de  supporter  sa  fortune,  et  se  voyant 
plus  recherché  que  le  roi ,  il  se  permet  tout  ce  que 
lui  inspire  l'ivresse  de  la  prospérité ,  décide  impé- 
rieusement dans  le  conseil,  et  veut  disposer  de  tous 
les  emplois. 

La  populace  de  la  capitale  s'animait  de  plus  en 
plus  contre  le  maréchal  d'Ancre;  il  ne  se  croyait 
plus  en  sûreté  dans  Paris,  et  il  se  voyait  à  la  cour 
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entpiiné -d'autfes  dangers  :  tdùVes  ses  iâctions  et  tou* 
tw -ses  pftroles 'étaient  mal  interprétées;  on  Taccu- 
sakfdHnsotence  lorsquHl  se  présentait  aux  fêtés  que 
dbnMiient  les  grands  du  royaume;  s*il  se  retirait  de 
ces  fêtes ,  où  il  ne  voyait  que  trop  combien  il  dé- 
plusaît ,  on  attribuait  son  départ  à  un  mépris  im- 
pardonnable. Plus  d'une  fois  il  court  le  danger 
d-étre  massacré  par  de  jeunes  courtisans,  et  ne 
doit  aon  salut  qu'au  prince  de  Condé. 

.  Le  prince  lui  conseille  de  calmer  Fanimosité  pi^ 
Uique  en  quittant  la  cour  pour  quelque  temps.  Il 
9uit  le  conseil  de  Condé',  et  se  retire  en  Normandie. 
Le  duc  de  Longueville,  sûr  néanmoins  de  l'appui 
du  prince  de  Condé ,  ose  s'emparer  à  main  armée 
de  Péronne ,  dont  le  maréchal  était  gouverneur. 
La  roine-mère  envoie  des  troupes  contre  Longue- 
ville  ;  il  résiste  à  ces  troupes  :  Marie  de  Médicis 
cède  à  Longueville.  La  capitale  et  la  France  sont 
convaincues  que  Condé  est  le  mdtre ,  et  qu'elle  a 
perdu  toute  sa  puissance. 

Elle  a  une  entrevue  avec  Sully.  Dans  Tétat  où 
sont  les  choses^  lui  dit  cet  homme  d'état  si  expéri- 
menté et  si  habile ,  sous  huit  Jours  il  faut  que  toute 
Fuutorité  passe  au  prince  de  Condé ,  ou  vous  re- 
nenne ,  si  vous  savez  la  retenir.  Deux  si  grandes 
puissances  sont  incompatibles  :  les  grands  et  le  peu- 
ple sont  pour  le  prince.  Après  V entreprise  de  Lan- 
gueiàUe  et  Téloignement  dU  maréchal ,  votre  autçh 
riié  n*est  plus  rien  et  pour  les  affaires  et  pour  Iç 
conseil  :  elle  est  tout  ^entière  'entre  les  mains  du 
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prince,  si  bien  que  je  ne  vous  crois  pas  en  sûreté  à 
Paris,  où  on  peut  vous  investir  dans  le  Louvre; 
et f aimerais  mieux  vous  voir  vous  et  votre  fils  en 
rase  campagne  avec  mille  chevaux. 

Quelque  temps  après,  la  reine-mère  fait  sortir  de 
laBastillele  comte  d'Auvergne.  Le  prince  deCondé 
vient  au  Louvre  pour  le  conseil  :  il  y  trouve  le  roi. 
Marie  fait  rappeler  son  fils;  Thémines  aborde  le 
prince,  lui  demande  son  épée  de  la  part  du  roi  et 
If  fsXt  prisonnier. 

On  devait  arrêter  Vendôme ,  Mayenne ,  Cœu- 
vres ,  Joinville  et  Bouillon  :  ils  apprennent  l'arres- 
tation du  prince ,  ils  se  hâtent  de  quitter  Paris.  La 
douairière  de  Condé  parcourt  les  rues  de  la  capi- 
tale tout  en  larmes;  elle  crie  qu'on  assassine  son 
fils.  La  populace  enfonce  les  portes  de  l'hôtel  du 
maréchal  d'Ancre,  en^rise  les  fenêtres,  en  pille 
les  meubles;  mais  les  Parisiens  ne  prennent  pas  les 
armes;  la  crainte  de  la  reine-mère  se  dissipe  :  elle 
ordonne  qu'on  fasse  rentrer  les  équipages  qui 
étaient  dans  la  cour  du  Louvre  chargés  de  l'argent 
du  monarque  ainsi  que  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne, et  qui  devaient  emmener  le  roi  si  l'arresta- 
tion du  prince 'eût  provoqué  des  événements  dan- 
gereux. 

Louis  Xni  va  au  parlement  :  il  témoigne  la 
peine  qu'il  éprouve  d'avoir  été  obligé  de  faire  ar- 
rêter son  cousin.  «  Les  adhérents  de  la  factign  for- 
»  mée  sous  le  nom  du  prince  de  Condé,  dit  le  garde 
»  des  sceaux,  ont  tenu  des  assemblées  nocturnes  ;  ils 
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»  ont  voulu  exciter  la  noblesse  des  provinces  à  pren- 
9  dre  les  arme$ ,  engager  les  capitaines  de  la  bour- 
»  geoisie  de  Paris  à  se  déclarer,  porter  les  prédica- 
»  teurs  à  tonner  en  chaire  contre  les  prétendus 
m  désordres  du  gouvernement ,  et  se  saisir  de  la  per.. 
9  sonne  du  roi  et  delà  reine  sa  mère  j  ilsontenfreint 
»  le  traité  de  Loud un  par  la  prise  dePéronne  et  d'au* 
»  très  places,  fait  des  provisions  d'armes  considé*» 
»  râbles,  commencé  des  levées  de  troupes  sans 
n  commission  du  roi,  et  dans  une  coupable  audace, 
9  exprimée  par  un  mot  de  ralliement ,  quelques- 
»  uns  d'eux  ont  voulu  suggérer  au  prince  des  pré- 
9  tentions  au  ti^ône.  Sa  majesté  néanmoins  con- 
9  firme  par  une  déclaration  solennelle  le  traité  de 
»  Loudun,  et  promet  une  absolution  entière  à  tous 
9  ceux  qui^  avant  l'expiration  de  quinze  jours, 
»  rentreront  dans  le  devoir.  »  Le  parlement  en- 
registra la  déclaration  du  roi  sans  aucune  récla- 
mation. 

Les  fugitifs  étaient  réunis  à  Soissons  ;  on  négo- 
cia avec  eux.  Ile  roi  leur  ordonna  de  se  séparer  et 
de  reprendre  les  fonctions  de  leurs  charges  ;  on 
leur  accorda  quelques  grâces  :  ils  promirent  d'o- 
béir, et  on  ne  prit  avec  eux  aucun  engagement  re- 
lativement à  la  liberté  du  prince  de  Condé. 

Le  maréchal  d'Ancre  revint  à  la  cour  plus  puis- 
sant que  jamais.  Il  fit  ôter  les  sceaux  au  président 
duVair,  trop  vertueux  et  trop  ferme,  et  les  fijt 
donner  à  Claude  Mangot.  L'évéque  de  Luçon  prit 
un  grand  ascendant  dans  le  conseil  ;  mais  Villeroi 
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et  les  autres  anciens  ministres  se  retirèrent;  les 
nouveaux  eurent  ordre  de  travailler  sous  le  maré- 
chal. Sa  puissance  n'eut  plus  de  bornes  ;  il  crai- 
gnait néanmoins  d'être  précipité  du  sommet  escarpé 
sur  lequel  il  était  élevé.  Il  avait  voulu  plus  d'itne 
fois  renoncer  à  la  direction  suprême  des  affaires  ; 
mais  sa  femme  voulait  continuer  de  régner  et  bra- 
ver tous  les  orages  (1617). 

Charles  d'Albert  de  Luynes  avait  toute  la  con- 
fiance du  roi;  il  avait  depuis  long-temps  trouvé 
le  secret  de  lui  plaire  et  de  l'amuser.  Ne  parais- 
sant occupé  que*  des  plaisirs  du  prince  et  des  fêtes 
de  la  cour ,  il  avait  néanmoins  avec  le  monarque 
des  conversations  particulières ,  dont  Marie  de 
Médicis  ne  soupçonnait  ni  le  danger  pour  son  pou- 
voir ni  même  l'existence.  Il  entretenait  Louis  XIII 
de  l'état  du  royaume ,  et  en  lui  rendant  compte 
d'un  grand  nombre  de  faits  dont  la  reine-mère 
n'avait  pas  parlé  au  prince,  il  prouvait  au  monar- 
que combien  Marie  de  Médicis  voulait  le  tenir 
dans  l'ignorance  des  affaires  pour  gouverner  en 
son  nom.  Le  caractère  du  roi  était  d'ailleurs  om- 
brageux ;  et  il  s'était  persuadé  que  sa  mère  lui 
préférait  son  frère  Gaston  de  France ,  duc  d'Or- 
léans, qui  n'avait  encore  que  neuf  ans,  et  qu'elle 
serait  bien  aise  de  le  voir  monter  sur  le  trône, 
afin  de  conserver  plus  long-temps  l'autorité  su- 
prême. La  conduite  du  maréchal  d'Ancre  envers 
lui  le  maintenait  d'autant  plus  dans  ses  soupçons 
et  dans  ses  craintes  que  ce  maréchal  le  traitait 
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comme  un  enfant ,  et  ne  lui  communiquait  des 
a£Eûres  du  gouvernement  que  ce  qu'il  était  forcé 
de  lui  Élire  connaître. 

Les  amis  de  Condé  étaient  restés  à  Soissons.  La 
reine-mère  voulut  les  contraindre  à  revenir  à  la 
cour.  On  publia  des  deux  côtés  des  manifestes  rem* 
plis  de  reproches  sanglants.  Le  maréchal  d'Ancre 
fortifia  Quillebœuf ,  Pont-de-F Arche  et  plusieurs 
autres  villes  de  Normandie  ou  de  Picardie,  mit 
dans  les  places  les  plus  importantes  du  royaume 
des  chefs  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués,  sup* 
prima  des  pensions ,  en  créa  de  nouvelles ,  et  dis- 
posait de  tous  les  emplois  pendant  que  sa  femme 
recevait  publiquement  le  prix  des  monopoles  et 
des  concussions. 

Les  troupes  du  roi,  commandées  par  le  comte 
d'Auvergne  et  le  duc  de  Guise,  s'avancèrent  vers 
Soissons,  et  reçurent  de  la  reine-mère  l'ordre,  de 
resserrer  dans  cette  ville  le  duc  de  Mayenne,  le 
cardinal  de  Guise  et  leurs  amis.  Le  duc  de  Bouil 
Ion  accourut  au  secours  des  mécontents  avec  douze 
mille  hommes;  et  ils  ne  cessèrent  de  faire  parvenir 
au  roi  des  protestations  secrètes  de  la  plus  grande 
soumission  à  ses  volontés. 

Louis  XIII,  plus  épouvanté  que  jamais  des  poi- 
gnards et  des  poisons  qu'on  plaçait  pour  l'effrayer 
dans  plusieurs . endroits  de  son  palais,  inquiet  des 
troubles  que  le  pouvoir  du  maréchal  d'Ancre  pa- 
raissait devoir  rendre  chaque  jour  plus  dangereux , 
ne  pouvant  plus  supporter  la  manière  dont  ce.  mi- 
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nistre  abhorré  de  la  nation  osait  le  traiter ,  impa- 
tient de  sa  présence,  fatigué  du  joug  de  sa  mère , 
n'ayant  pas  là  force  d'agir  en  roi,  et  ne  voyant  pas 
ce  que  les  crimes  de  la  faiblesse  peuvent  faire  per- 
dre à  l'autorité  de  respect  et  d'obéissance ,  cède  aux 
instances  des  ennemis  du  maréchal.  Concini  vient 
au  Louvre;  Vitri  lui  demande  son  épée.  I^  maréchal 
fait  un  mouvement ,  reçoit  trois  coups  de  pistolet , 
et  tombe  mort.  Le  roi  parait;  on  le  félicite  comme 
pour  une  victoire.  Les  gardes  du  roi  désarment  et 
remplacent  ceux  de  la  reine-mère.  Éléonore  Galigai 
est  arrêtée  sous  les  yeux  de  sa  protectrice.  Le  ca- 
davre de  Concini  est  traîné  dans  les  rues,  pendu 'et 
déchiré;  toute  hostilité  cesse  à  Soissons.  Villeroi, 
Sillery ,  Jeannin ,  du  Vair  reviennent  au  ministère; 
Barbin  est  arrêté.  Richelieu  parait  décidé  à  parta- 
ger l'infortune  de  la  reine-mère. 

Elle  vent  voir  son  fils  ;  on  la  refuse.  «  Elle  ne 
»  peut,  lui  dit-on  ,  recouvrer  les  bonnes  grâces  du 
»  roi  qu'en  s'éloîgnant  pour  quelque  temps  de  la 
»  cour.  »  Elle  se  résigne  à  son  sort,  et  choisit  pour 
sa  retraite  le  château  de  Blois. 

Au  moment  de  son  départ  Louis  XIII  se  rend 
dans  son  appartement  ;  elle  l'embrasse  en  sanglo- 
tant, lui  adresse  une  prière  très-instante  en  faveur 
de  Barbin  et  d'Éléonore ,  n'obtient  aucune  réponse 
du  roi,  qui  se  retire,  veut  retenir Luyn es,  entend 
son  fils  ordonner  à  son  favori  de  le  suivre,  fond 
en  larmes,  et  s'élance  désolée  dans  la  voiture  qui 
doit  la  conduire  à  Blois. 
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La  haine  qu'on  avait  pour  sa  fayorite  deman- 
dait la  mort  de  cette  étrangère.  Le  procès  d'Éléo* 
nore  Galigaï  commence  ;  il  parait  qu'on  rintepx>ge 
peu  sur  les  concussions  et  la  correspondance  avec 
l'étranger  dont  elle  est  accusée.  On  lui  parle  de 
l'assassinat  de  Henri  lY.  Elle  répond  de  manière  à 
dissiper  les  soupçons  dirigés  contre  elle  et  contre 
la  reine*roère.  On  lui  reproche  la  sorcellerie  qui 
lui  a  donné  tant  de  puissance  sur  Marie  de  Mé- 
dicis.  ce  Vous  avez  entretenu ,  lui  dit-on ,  un  cotn* 
»  merce  étroit  avec  un  médecin  juif,  qui  était  magi* 
B  cien  ;  vous  ne  mangiez  pas  de  chair  de  porc;  vous 
»  n'entendiez  pas  la  messe  le  samedi;  vous  avez  fait 
avenir  deà  religieux  lorrains  et  milanais;  vous  vous 
»  êtes  enfermée  avec  eux  dans  des  églises;  vous  vous 
»  yétes  livrée  à  des  pratiques  superstitieuses.»£léo* 
nore  ne  peut  s'empêcher  de  sourire;  mais  combien 
peu  les  lumières  de  la  civilisation  avaient  pénétré 
même  dans  les  classes  élevées  de  la  société ,  qu'ils 
lustraient  néanmoins  et  qu'avaient  déjà  illustré  la 
science,  les  talents  et  le  génie  de  plusieurs  grands 
hommes  !  L'opinion  publique  admettait  encore  ia 
sorcellerie;  les  passions  impétueuses  étaient  toru* 
jours  prêtes  à  se  servir  de  ces  accusations  de  mdgie 
alors  si  dangereuses ,  et  qui  un  siècle  plus  tard 
auraient  été  regardées  comme  si  absurdes.  Les 
juges  de  Galigaï  insistent;  ils  lui  demandent  si  elle 
n'a  pas  été  ensorcelée.  «  N'avez^vous  jamais  entre- 
»  tenu  de  commerce  avec  le  diable  ?  ajoutént*ils  ; 
»par  quels  sortilèges  avez-vous  exercé  un  ai  ffrâtfà 
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»  empire  sur  la  reine-mère? — ParVascendaMdes 
liâmes  fortes  sur  les  âmes  faibles  y  »  répond  -  elle 
«¥ec^unésorte  d'indignation.  Mais  bientôt  elle  fond 
en  larmes,  a  Je  vois  bien  qu'on  veut  me  perdre , 
itidit*elle,  puisqu'on  admet  contre  moi  de  pareilles 
»  charges  sur  le  rapport  de  quelques  délateurs  obs- 
N  curs  ^  trop  crédules  ou  malintentionnés.  3»  Elle 
aspère  néanmoins  de  n'être  condamnée  qu'au  ban- 
nissement; mais  on  le  détestait.  Ses  ennemis  étaient 
tout  puissants;  et  combien  l'animadyersion  publi- 
que est  aveugle  et  implacable  au  milieu  des  discor» 
flea  civiles  !  un  arrêt  la  condamne  comme  coupable 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  ordonne  que  sa 
tête  sera  séparée  de  son  corps ,  que  l'un  et  l'autre 
swont  brûlés ,  et  les  cendres  jetées  au  vent.  La 
mémoire  du  maréchal  est  proscrite  à  perpétuité 
par  la  même  sentence,  toute  sa  fortune  confisquée 
et  réunie  au  domaine ,  son  fils  déclaré  ignoble  et 
incapable  de  posséder  aucune  charge  dans  le 
foyaume.  Quelle  barbare  législation  que  celle  qui 
fait  retomber  sur  le  fils  les  crimes,  de  son  père  ! 
I«e  même  arrêt  défend  d'entretenir  aucun  com* 
merce  avec  les  puissances  étrangères ,  de  faire  sor- 
tir de  l'or  ou  de  l'argent  du  royaume  sans  la  per- 
mission du  roi,  et  déclare  tous  les  étrangers  inca- 
pables d'avoir  en  France  aucun  office  ni  aucune 
dignité. 

.  Éiéonore,  en  entendant  lire  sa  sentence,  cède 
à  la  violence  de  sa  douleur;  elle  déplore  le  sort  de 
1^  fils  ;  elle  se  plaint  de  ceux  qui  l'abandonnent. 
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Mais  y  reprenant  sa  fermeté ,  elle  se  soumet  à  sa 
destinée,  reçoit  avec  respect  les  consolations  de 
la  religion ,  va  avec  résignation  vers  Féchafaud , 
traverse  avec  calme  une  foule  immense  qui  paraît 
avoir  oublié  sa  haine,  et  reçoit  le  coup  mortel  sans 
frayeur  apparente. 

L'influence  de  Luynes  n'avait  plus  d'obstacles; 
il  épousa  mademoiselle  de  Rohan-Montbazon ,  qui, 
devenue  surintendante  de  la  maison  de  la  jeune 
reine  ^  eut  bientôt  sur  Louis  XIII,  aussi  bien  que 
sur  Anne  d'Autriche ,  un  ascendant  qui  augmenta 
encore  le  Crédit  de  son  mari.  Louis  XIII  fut  bien- 
tôt entièreq^ent  asservi.  La  nation  murmura;  et 
pour  la  calmer,  aussi  bien  que  pour  décrier  le 
gouvernement  de  la  reine-mère,  on  convoqua  à 
Rouen  une  assemblée  de  notables.  Cette  assemblée 
ne  fut  qu'un  conseil  royal  beaucoup  plus  nom- 
breux; elle  représentait  si  peu  la  nation,  pouvait 
si  peu  parler  en  son  nom ,  et  donner  aux  opéra- 
tions du  gouvernement  la  sanction  et  la  force  de 
la  volonté  nationale  que  tous  les  notables  avaient 
été  choisis  par  la  cour.  Ses  avis  furent  Touvrage 
des  ministres.  Elle  demanda  à  la  vérité  que  le  roi 
diminuât  les  dépenses  de  sa  maison ,  réduisît  les 
pensions,  rendit  plus  rares  les  gratifications,  les 
exemptions  de  taille  ,  les  anoblissements,  ne  ven- 
dit plus  les  charges  de  sa  maison  ni  les  gouverne- 
ments, n'accordât  sur  ces  gouvernements,  ni  sur 
ces  charges,  ni  réserves,  ni  survivances,  ne  don- 
nât les  abbayes  e^  les  prieurés  qu'à  des  religicHix, 
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fit  remplir  les  arsenaux,  entretînt  les  fortifica» 
tions ,  payât  exactement  les  troupes ,  protégeât  le 
commerce,  ne  souffrit  pas  que  des  Français  reçus* 
sent  des  pensions  <le  l'étranger,  restreignit  le  droit 
de  committimus  par  lequel  les  titulaires  de  cer- 
taines places  plaidaient  devant  un  tribunal  d*ex- 
ception ,  et  supprimât  la  vénalité  des  charges  de 
Tordre  judiciaire.  Mais  ces  prières  n'étaient  qu'un 
moyen  éclatant  de  montrer  tous  les  maux  et  tous 
les  abus  du  gouvernement  de  la  reine*mère;  et 
cette  assemblée,  image  si  feible  et  si  infidèle  des 
états  généraux ,  répondit  à  une  des  questions  qui 
lui  furent  proposées  :  Le  roi.  ne  peut  énieux  faire 
que  de  continuer  l'ordre  du  maniement  de  ses  af* 
faires  secrètes  en  la  forme  qu' il  fait  à  présent  ^  et 
par  l'ans  et  conseil  des  mêmes  personnes  qui  y  sont 
employées  (  1 6 1 7). 

La  reine-mère ,  retirée  à  Blois ,  dénonçait  cepen- 
dant à  toute  la  France  la  dure  captivité  dans  la- 
quelle on  la  retenait,  les  troupes  dont  elle  était 
investie,  les  domestiques  infidèles  qui  Fentou- 
t^ient  sans  cesse.  «  On  me  prive,  disait-éile,  de  la 
9  consolation  de  voir  au  moins  une  fois  mon  fils  à 
»  qui  j'ai  à  communiquer  des  secrets  importants 
»  qui  ne  doivent  pas  lui  parvenir  par  son  favori.  » 
Ces  plaintes  étaient  accueillies  par  une  grande  par- 
tie de  la  nation.  «  Le  roi  est  véritablement  prison- 
»  nier,  disait-on,  puisque  de  Luynes  et  ses  frères 
*  ne  permettent  qu'à  leurs  amis  de  l'approcher.  » 
De  Luynes  engkgea  en  vain  son  frère  et  son  beau* 
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père  le  duc  de  Montbazon  à  tâcher  de  calmer  le 
ressentiment  de  la  reine-mère,  et  à  lui  faire  adop- 
ter un  arrangement  qui  ne  compromit  ni  le  crédit 
du  &vori  ni  la  tranquillité  publique.  Leurs  efforts 
furent  inutiles;  une  réunion  du  confesseur  du  roi, 
du  confesseur  de  la  reine -mère,  d'évêques,  de 
docteurs ,  de  jésuites  et  d'oratoriens  français ,  dont 
le  pape  avait  approuvé  l'ordre,  et  dont  le  général 
était  Pierre  de  Bérule,  fut  plus  heureuse  que  lé 
frère  de  Luynes  et  le  duc  de  Montbazon.  Le  roi 
écrivit  à  Marie  de  Médicis  une  lettre  fort  tendre, 
lui  promit  d'aller  la  voir  aussitôt  que  ses  affaires 
le  lui  permettraient,  et  l'exhorta  à  fkîre  dans  le 
royaume  tous  les  voyages  que  sa  santé  ou  sa  dé- 
votion exigeraient.  Elle  lui  répondit  qu'elle  atten- 
drait avec  patience  les  effets  de  sa  bonne  volonté , 
et  fit  assurer  de  Luynes  de  son  amitié,  et  plusieurs 
seigneurs  eurent  la  permission  d'aller  la  saluer. 

Paris  était  le  théâtre  de  discussions  d'un  autre 
genre  et  dont  les  suites  pouvaient  être  impor- 
tantes. L'université  s'opposait  à  l'ouverture  des 
collèges  des  jésuites;  le  parlement  la  favorisait: 
mais  de  Luynes  protégea  les  jésuites,  et  leurs  col- 
lèges furent  ouverts. 

Une  autre  décision  de  la  cour  eut  des  effets  fu- 
nestes à  la  tranquillité  du  royaume.  Les  biens  du 
clergé  catholique  étaient  séquestrés  dans  le  Béam 
depuis  que  la  religion  protestante  y  avait  été  éta- 
blie. Les  états  de  cette  province,  le  parlement  de 
Pau  et  les  communes  les  administraient  et  en  em- 
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ployaient  les  revenus  à  payer  les  ministres  du  culte 
réformé,  les  professeurs  et  les  travaux  publics.  Le 
clergé  catholique  demanda  à  Louis  XIII  de  ren- 
trer dans  ces  biens.  Louis  XIII  l'accorda;  mais  les 
états,  le  parlement  et  la  province  entière  oppo- 
sèreht  une  grande  résistance  à  Fexécution  de  la 
décision  royale.  Les  commissaires  du  roi  furent 
insultés,  et  une  effervescence  dangereuse  régna 
dans  ces  contrées  fameuses  par  le  courage,  la  vi- 
vacité et  le  noble  caractère  de  ses  habitants. 

Le  roi  avait  donné  à  de  Luynes  tous  lés  biens 
confisqués  du  maréchal  et  de  la  maréchale  d'Ancre. 
Ce  favori  ou  ce  ministre  tout-puissant  était  par- 
venu à  obtenir  des  gouvernements  étrangers  ime 
grande  partie  des  900,000  écus  que  le  maréchal  et 
la  maréchale  avaient  placés  sur  les  banques  ou 
monts-de-piété  de  Gênes,  de  Florence,  de  Rome, 
de  Venise,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Ses  grandes 
richesses  et  son  crédit  excitèrent  contre  lui  des 
envieux  qui  lui  reprochaient  avec  force  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  contre  le  maréchal  d'Ancre; 
La  reine  le  haïssait  d'autant  plus  que  les  précau- 
tions du  gouvernement  rendaient  chaque  jour  sa 
prison  plus  insupportable.  Le  roi  n'allait  pas  la 
voir;  elle  fit  de  nouveau  retentir  le  royaume  de 
ses  plaintes.  Un  abbé  florentin  nommé  Ruccelai, 
qui  avait  été  très-attaché  au  maréchal  d'Ancre, 
jouissait  d'une  fortune  considérable,  avait  ob- 
tenu la  riche  abbaye  de  Signi  dans  le  Réthelois, 
et  s'était  fait  une  réputation  par  ses  banquets  re- 
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cherchés  et  ses  fêtes  galantes,  imagina  de  briser 
les  fers  de  la  reine-mère.  Il  quitta  secrètement  son 
abbaye,  ou  il  avait  eu  l'ordre  de  se  retirer  après 
la  mort  du  maréchal,  alla  déguisé  à  Blois,  se  fit 
remarquer  par  la  reine-mère,  correspondit  avec 
elle,  lui  fit  approuver  son  plan,  repartit  pour  son 
abbaye,  alla  à  Sedan  sans  être  reconnu,  et  proposa 
au  duc  de  Bouillon  de  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti 
pour  la  délivrance  de  Marie  de  Médicis.  Le  duc  de 
Bouillon  n'aimait  pas  la  reine-mère,  dont  il  avait 
eu  à  se  plaindre;  mais  il  aimai{  à  exercer  une  grande 
influence.  «  Le  seul  homme,  dit-il  à  Ruccelai,  ca- 
»  pable  de  faire  réussir  votre  entreprise  est  le  duc 
j>  d'Épernon.  Il  est  gouverneur  de  la  Saintonge, 
ï>  de  TAngoumois  et  du  Limousin ,  où  un  grand 
>)  nombre  de  gentilshommes  aguerris  lui  sont  dé- 
»  voués.  Il  Test  aussi  des  trois  évêchés,  qui  lui  don* 
»  neraient  les  moyens  de  tirer  des  secours  de  TAlle- 
p  magne  et  du  Boulonais,  qui  le  mettraient  à  portée 
»  de  négocier  avec  TAngleterre.  Il  commande  d'ail- 
D  leurs  dans  la  ville  de  Loches ,  peu  éloignée  de 
»  Blois,  a  des  revenus  considérables,  et,  en  qualité 
»  de  colonel-général  de  l'infanterie  française,  a  sous 
»  ses  ordres  sept  ou  huit  mille  hommes  des  mieux 
»  disciplinés.  Ses  enfants  peuvent  le  seconder;  et 
»  il  jouit  d'une  telle  réputation  de  prudence  et  de 
»  fernaeté  que,  3ès  qu'il  aura  levé  l'étendard,  une 
»  foule  de  mécontents  viendront  grossir  son  parti. 
»  Sous  Henri'le-Grand  il  avait  troussé  son  maître; 
»  et  un  maître  qu'il  estimait;  mais  il  méprise  le 
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Il  favori  et  toute  cette  jeunesse  de  la  cour  dont  il 
»  n'est  pas  caressé.  Il  hait  le  ministre  qui  diminue 
»  ses  appointements ,  retarde  le  paieJÉent  de  ses 
»  pensions,  et  accorde  à  d'autres  que  lui  des  hon- 
»  neurs  et  des  préférences.  Il  n'aime  pas  non  plus 
»  le  roi;  il  a  osé  braver  le  favori  en  restant  à  la  cour 
»  malgré  lui,  et  en  se  retirant  quand  on  le  lui  a  or* 
»  donné  avec  un  appareil  qui  tenait  de  l'insulte. 
»  Peu  ne  s'en  est  fallu  que  le  jeune  monarque  pi* 
»  que  ne  l'ait  fait  arrêter;  et  l'orgueilleux  vieillard 
n  en'  conserve  un  ressentiment  qui  le  rend  capable 
»  de  tout.  Partez  pour  Metz,  où  il  a  fixé  sa  résidence. 
»Si  vous  savez  flatter  son  amour- propre,  entrer 
p  dans  ses  idées,  ne  point  contrarier  son  caractère 
»  opiniâtre  et  parvenir  à  lui  plaire,  il  n'y  a  rien  que 
»  vous  ne  puissiez  vous  en  promettre.  » 

Que  peuvent  être  dans  un  royaume  le  monarque 
et  le  peuple  avec  un  homme  tel  que  le  duc  d'Éper- 
non? 

Ruccelai  avait  eu  avec  lui  un  différend  très-vif; 
mais  il  avait  été  le  maltraité.  Il  partit  pour  Metz;  il 
se  fit  précéder  par  un  ancien  secrétaire  du  maré- 
chal d'Ancre,  qui  parvint  à  avoir  une  audience  se- 
crète du  duc  d'Épernon.  Il  se  détermina  alors  à 
aller  jusques  à  Pont-à-Mousson ,  et  se  fit  annoncer. 
L'emportement  du  duc  fut  extrême  en  apprenant 
que  son  secret  était  à  la  disposition  d'un  étranger 
offensé.  «  Je  n'hésite  pas  à  me  livrer  à  vous,  lui 
»  écrivit  Ruccelai,  sans  conditions  ni  sûretés.  » 
Cette  confiance  flatte  d'Épernon;  il  reçoit  Ruccelai 
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avec  dmiceur,  le  fait  cacher  dans  un  appartement 
écarté  y  et  v^  avec  ses  enfants  conférer  secrètement 
avec  lui. 

Ruccelaî  lui  persuade  que  la  reine  peut  compter 
sur  Tintervention  des  Lorraine,  des  Montmorenci, 
de  Bouillon.  Le  duc  écrit  au  roi  pour  lui  demander 
la  permission  d'aller  dans  ses  gouvernements  de 
Saintonge  et  d'Angoumois,  où  sa  présence  est  né- 
cessaire, fait  dire  que,  ses  pensions  étant  dimi- 
nuées ,  il  a  besoin  d'aller  dans  ses  terres  vivre  avec 
économie,  distribue  une  grosse  somme  d'argent  à 
quinze  gentilshommes  très-dévoués ,  leur  prescrit 
de  ne  jamais  le  quitter,  fait  placer  sur  un  cheval 
vigoureux  la  cassette  qui  renferme  ses  bijoux,  et 
se  met  en  marche  dès  la  pointe  du  jour  avec  cent 
cavaliers  armés  de  pistolets  et  de  carabines,  et 
quinze  mulets  chargés  du  bagage  (1619). 

Son  fils  le  marquis  de  La  Valette,  laissé  à  Metz 
par  son  père,  fait  fermer  les  portes  de  la  ville,  les 
tient  closes  pendant  trois  jours,  rassemble  des 
gardes  sur  les  remparts ,  envoie  des  patrouilles  sur 
le  chemin  de  Paris ,  ordonne  d'ariiêter  tous  les 
voyageurs  qui  iraient  vers  la  capitale;  le  duc  tra- 
verse avec  d'autant  plus  de  facilité  la  Champa- 
gne, la  Bourgogne,  le  Nivernais  et  le  Berri  que, 
l'automne  ayant  été  très-sec,  il  trouve  les  rivières 
très-basses,  et  arrive  à  Confolens,  où  son  fils  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  vient  le  recevoir  à  la  tête  de 
trois  cents  gentilshommes. 

La  reine-mère  n^avait  pas  été  prévenue  du  dé- 
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part  du  duc  d'Épemon  ;  Ruccelai  avait  confié  ses 
lettres  à  un  Delorme,  qui,  soupçonnant  Timpoiv 
tance  de  sa  mission ,  avait  imaginé  ae  le  trahir 
pour  faire  sa  fortune ,  et  de  porter  ses  dépêches  à 
de  Luynes.  Trois  jours  s'étaient  écoulés  avant  que 
Delorme  pût  être  admis  auprès  du  favori;  un 
ami  de  la  reine-mère  avait  trompé  le  plbrteur  in- 
fidèle ,  lui  avait  fatit  enlever  les  lettres ,  mais  n'avait 
pas  pu  les  envoyer  à  Marie  de  Médicis.  Un  confi- 
dent de  d'Ëpernoii  parvint  à  voir  la  reine-mère, 
et  à  lui  apprendre  l'arrivée  du  duc;  le  comte  de 
Brienne,  premier  écuyer  de  la  reine-mère ,  et  que 
la  cour  avait  placé  auprès  de  cette  princesse  pour 
la  surveiller ,  se  laisse  néanmoins  gagner  par  Marie. 
,  Elle  descend  pendant  la  nuit  par  une  échelle  ap- 
pliquée à  la  fenêtre  de  son  cabinet ,  traverse  les 
jardins,  accompagnée  de  sa  confidente  Catherine, 
qui  porte  ses  bijoux ,  monte  en  voiture  avec  Cathe- 
rine, Brienne  et  duPlessis,  le  frère  de  l'évêque  de 
Luçon ,  est  jointe  par  une  escorte  de  quinze  gen- 
tilshommes   que  commande  Ruccelai,  trouve  à 
Montrichard  Tarchevêque  de  Toulouse  et  son  cor- 
tège, et  arrive  à  Loches,  où  d'Épernon  la  reçoit 
à  la  tête  de  ses  gardes  et  d'un  grand  nombre  de 
gentilshommes. 

De  Luynes  propose  au  conseil  d'envoyer  des 
troupes  pour  investir  la  reine  et  ses  partisans  :  ce 
coup  de  force  effraie  Louis  XIII;  il  aime  mieux 
négocier  avec  sa  mère;  de  Luynes  lui-même  est 
obligé  de  céder.  Le  conseil  demande  que  la  reine- 
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mère  abandonne  le  duc  d'Épemon ,  doiit  on  veut 
faire  un  exemple  :  Marie  de  Médicis  refuse  avec  cha* 
leur  d^abandonner  celui  qui  a  tout  hasardé  pour 
la  tirer  de  sa  captivité.  D'Épernon  cite  pour  sa  dé- 
fense la  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  permis  à 
sa  mère  d'aller  dans  l'endroit  du  royaume  qu'elle 
préférerait.  De  Luynes  obtient  enfin  du  monarque 
de  Élire  marcher  des  troupes;  la  ville  d'Uzerche, 
qui  ve*ât  leur  résister ,  est  prise  et  pillée  :  la  France 
presque  entière  s'élève  contre  une  guerre  qui, 
s'écrie- t-on,  blesse  la  nature,  offense  la  rehgion, 
et  déshonore  le  roi. 

Le  ministère,  à  force  d'argent  et  de  promesses, 
gagne  plusieurs  de  ceux  qui  approchent  le  plus  de. 
la  reine-mère.  Ruccelai  lui-même,  ne  pouvant  ré- 
sister aux  insinuations  du  favori,  se  brouille  avec 
d'Épemon ,  presse  la  reine-mère  de  le  sacrifier ,  et 
cherche  à  l'effrayer  d'un  exil  à  Florence.  Marie 
de  Médicis  reste  inébranlable  dans  sa  fidélité  à, 

ses  amis. 

Mais  un  homme  de  génie  bien  supérieur  à  la 
plupart  de  ceux  qui  jouent  un  grand  rôle  en  France 
et  même  en  Europe  va  paraître  sur  la  scène  du 
monde.  Richelieu  avait  été  obligé  de  se  retirer  à 
Avignon  dans  les  états  du  pape  :  il  croit  les  circon- 
stances favorables  à  son  retour;  il  chargée  son  cou- 
sin le  marquis  de  Pont-Courlai  d'offrir  ses  services 
au  ministère,  dont  il  connaît  l'embarras  :  le  ministre 
les  accepte.  On  lui  permet  de  se  rendre  à  Angou- 
lême  auprès  de  la  reine-mère  ;  il  se  fait  présenter 
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à  cette  princesse  par  le  duc  d'Épemon ,  ne  montre 
que  de  la  modestie ,  ne  paraît  vouloir  aucime  pré- 
férence, recherche  avec  empressement  Tamitié  de 
ceux  que  ses  projets  secrets  auraient  effarouchés 
le  plus ,  et  inspire  la  plus  grande  confiance.  U 
trouve  auprès  de  la  reine^mère  le  marquis  de  Bé- 
thune,  qui  par  sa  loyauté,  ses  respects,  sa  douceur, 
sa  prudence  y  était  parvenu  d*un  côté  à  calmer  le 
ressentiment  de  la  reine,  et  de  l'autre  à  détourner 
les  partis  violents  que  le  ministère  paraît  avoir 
envie  de  prendre.  Béthu^e,  qui  ne  veut  que  réussir 
dans  une  réconciliation  à  laquelle  le  bonheur  de 
sa  patrie  lui  parait  attaché,  s'empresse  de  se  réunir 
avec*révêque  de  Luçon;  ils  entreprennent  de  ra- 
mener d'Épemon  à  la  paix  et  à  l'obéissance  au  mo- 
narque. On  lui  avait  promis  qu'un  grand  nombre 
de  mécontents  éclateraient ,  que  les  parlements  le 
soutiendraient,  que  les  protestants  prendraient  les 
armes  en  sa  faveur,  que  les  partisans  du  prince 
de  Condé  le  seconderaient  avec  force,  que  pres- 
que tous  les  courtisans  travailleraient  à  perdre  le 
favori  dans  l'esprit  du  roi  ;  aucune  de  ces  promes- 
ses ne  se  réalisait;  il  luttait  contre  toutes  les  forces 
du  royaume ,  et  n'avait  d'autre  appui  qu'une  prin- 
cesse douairière  qui  pouvait  se  croire  forcée?  de 
l'abandonner.  Richelieu  et  Béthune  lui  montrent 
avec  force  cette  position  si  dangereuse;  ils  parvien- 
nent à  lui  persuader  de  dire  qu'il  n'avait  eu  d'autre 
intention  que  de  procurer  à  la  reine -mère  la  li- 
berté de  voir  son  fils.  Le  roi  s'avance  jusques  à 
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Orléans  avec  des  troupes;  les  deux  négociateurs 
obtiennent  du  duc  d'Épernon  qu'il  <!x>nsente  à  re« 
cevoir  des  lettres  di  abolition  rédigées  de  manière 
à  montrer  combien  la  faute  avait  été  diminuée  par 
l'intention.  Mais  combien  ce  dénouement  d'une  si 
grande  entreprise  altère  les  idées  qu'on  avait  de. 
l'influence  du  duc ,  et  réduit  sa  puissance  ! 

L'arrangement  fut  ensuite  facile  avec  la  reine- 
mère  :  on  lui  donna  le  gouvernement  de  l'Anjod 
avec  les  droits  régaliens ,  trois  places  de  sûreté , 
des  gardes  à  pied  et  à  cheval  payés  par  l'état;  on 
augmenta  les  appointements  de  sa  maison ,  et  elle 
eut  une  entrevu^JP^c  son  fils  au  château  de  Cknir** 
cières ,  près  de  Tours.  î 

De  Luynes  était  allé  au-devant  d'elle;  le  roî  la 
vit  peu  en  particulier,  et  chassa  beaucoup  pendant 
les  trois  jours  qu'il  passa  à  Courcières  ;  mais  les 
autres  enfants  de  Marie ,  la  jeune  reine  et  tous  les 
grands  seigneurs  qui  avaient  accompagné  le  mo- 
narque témoignèrent  à  la  reine -mère  beaucoup 
de  joie ,  d'égards  et  de  respects  ;  et  peu  de  temps 
après  de  Luynes  Ait  £ait  duc  et  pair  de  France. 

Depuis  trois  ans  le  prince  de  Condé  languissait 
en  prison  ;  la  France  et  même  la  cour  murmuraient 
de  cette  longue  captivité.  Le  ministère  se  détermina 
à  lui  ouvrir -les  portes  du  château  de  Vincennes  ; 
le  roi  lui  fit  plusieurs  visites;  le  duc  de  Luynes 
alla  le  chercher  dans  sa  prison ,  et  l'on  publia  une 
déclaration  royale  dans  laquelle  le  monarque  di- 
rait :  «  Un  des  plus  gitmds  maux  qu'aient  faits  à 
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mère,  lui  inspirent  des  alarmes,  et  la  retiennent  à 
A»gers(i6ao)i 

Le  roi  cependant  sort  de  Paris  à  la  télé  de  ses 
troupes ,  ef  va  vers  la  Noimandie  :  Rouen  et  €aen 
se  sôumetterit;  le  duc  de  Longueville  écrit  une 
Ibttre  très-respectueuse,  et  se  retire  dans  le  fond  de 
Hem  gouvernement  :  des  commandants  de  petites 
places  paraissent  vouloir  résister;  leurs  têles  tom- 
bât Le  roi  poursuit ,  dit-il  dans  une  déclaration 
solennelle ,  ceux  qui  ont  armé  sous  le  nom  de  sa 
mère,  parcourt  en  vainqueur  le  Perche  et  le  Maine, 
et  arrive  près  d'Angers.  Les  confédérés  sont  décon^ 
certes  dans  leurs  projets.  La  reine-mère  envoie  à 
son  fils  l'archevêque  de  Sens  et  Pierre  de  Bérulle  ; 
elle  demande  la  paix  :  le  duc  de  Luy nés ,  malgré  les 
succès  du  roi,  craint  que  ce  prince  ne  le  sacrifie 
à  la  tranquillité  publique  comme  il  avait  sacrifié  le 
maréchal  d'Ancre.  Il  désire  de  terminer  la  guerre 
pat  des  arrangements,  et  engage  le  roi  à  consentir 
à  des  traités  particuliers  avec  plusieurs  des  mécon-^ 
tents;  il  poursuivait  ce  plan  de  conciliation,  lors- 
que le  prince  de  Condé  porte  le  camp  du  roi  à  deux 
lieues  d'Angers.  L'effroi  règne  à  la  cour  de  M&rie; 
des  négociateurs  se  hâtent  de  partir  pour  le  camp  : 
on  accorde  à  la  reine-mère  son  retour  à  la  cour, 
sa  rentrée  dans  les  conseils,  une  augmentation  de 
ses  revenus,  de  ses  honneurs ,  de  ses  prérogatives^ 
mais  le  roi  ne  veut  pas  que  les  partisans  de  la  reine- 
mère  fassent  des  conditions  avec  lui;  il  ne  permet 
à  sa  mère  que  de  les  recommander  à  son  indul- 
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gence  ;  il  ne  promet  que  de  les  traiter  avec  bontés 
Le  prince  de  Condé  fait  attaquer  Pont-de-Cé ,  eï 
disperse  les  troupes  de  la  reine-mère  :  le  duc  de 
Luynes,  dont  la  politique  est  bien  différente  âxt 
celle  de  Condé,  presse  la  conclusion  de  la  paix; 
révêque  de  Luçon  a  une  grande  part  à  cet  arran-^ 
gement  :  on  convient  que  les  prisonniers  auront 
leur  grâce  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  soumettront 
avant  huit  jours.  Les  charges  des  insurgés ,  que  lé 
roi  a  données  à  d'autres  titulaires,  ne  leur  seront 
pas  rendues;  le  traité  d'Angoiilême  est  confirmé; 
un  article  secret  assure  à  Richelieu  le  chapeau  de 
cardinal. 

La  reine -mère  revint  à  Paris,  où  elle  réunit  sa 
cour  à  celle  de  sa  belle  -  fille.  Le  roi  alla  dans  le 
Béarn,  le  soumit,  fit  rendre  au  clergé  les  biens 
dont  les  protestants  s'étaient  emparés  ^  rétablit» 
dans  les  villes  l'exercice  de  la  religion  catholique  f. 
y  laissa  de  fortes  garnisons,  arriva  à  Paris  saM 
être  attendu,  traversa  cette  capitale  à  la  tête  de 
cinquante  jeunes  seigneurs  de  son  armée  ^  et  fat 
reçu  au  milieu  des  acclamations.  Mais  cette  cou» 
quête  du  Béarn  n'était  que  le  prélude  du  projet 
formé  après  la  paix  de  Pont-de-Cé  d'attaquer  loua 
les  protestants  du  royaume.  Et  combien  de  sang 
et  de  malheurs  la  bonne  foi  aurait  encore  épar« 
gnés! 

Depuis  la  mort  de  Henri  TV  la  cour  travaillait  à 
détraire  les  privilèges  des  réformés.  Us  ne  négii- 
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à  rftge  de  trente-deux  anft  :  Fenvie  se  tut  ;  le  règnô 
de  Luynes  était  fini. 

Louid  XIII,  ail  commencement  du  printemps  sui- 
rant,  recommença  la  guerre  dans  le  Poitou,  passa 
pendant  la  nuit^  à  la  tête  de  ses  gardes,  dans  Hle 
de  Rié ,  en  chassa  de  Soubise,  auquel  il  fit  perdre 
quatre  mille  hommes  ,*8e  montra  dansla  tranchée 
aâ  siège  de  Royan,  envoya  le  bâton  de  maréchal  de 
France  au  manquis  de  La  Force,  qui  venait  d'abàn^ 
donner  le  parti  des  r^rmés  et  de  lui  livrer  Sainte- 
Fôi,  soumit  plusieurs  villes,  déclara  te  changement 
dereligiondeLesdiguières,luidonnarépée de  con- 
nétable, et  fit  comlmencer  le  siège  de  Montpellier; 
feible  dans  les  conseils  jusques  à  la  servitude,  il 
était  brave  à  la  tête  de  ses  troupes ,  augmentait 
leur  intrépidité  par  sa  contenance  assurée,  ne  re- 
doutait aucun  danger,  avait  souvent  bravé  les  feux 
les  plus  meurtriers,  combattu  au  milieu  des  ma- 
rais à  pied  ayant  de  Teau  jusques  à  la  ceinture ,  et 
les  armes  à  la  main ,  méritait  d*avoir  eu  Henri-le- 
Grand  pour  père. 

Cette  ardeur  giierrière  était  bien  loin  de  conve- 
nir à  la  reine-mèré,  au  chancelier  de  Sillery,  aux 
cardinaux  qui  étaient  membres  du  conseil.  Ils  ne 
pouvaient  suivre  le  roi  dans  les  camps ,  craignaient 
que  leur  éloignement  du  monarque  rie  leur  enlevât 
tout  leur  crédit,  et  redoutaient  surtout  Finfluence 
du  prince  de  Condé,  qui  était  avec  Louis  XIII  au 
milieu  des  combats;  ils  résolurent  donc  de  tout 
faire  pour  déterminer  le  roi  à  la  paix.  Ils  parvin- 
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rent  à  exciter  contre  le  prince  de  Gondé  la  jalou-' 
sic  et  la  méfiance  du  monarque,  c^ Ce  prince,  lui 
»  dirent  les  amis  de  la  reine-mère  et  du  ministèi^e , 
»  désire  la  continuation  des  hostilités  parce  quil 
»  croit  à  une  prétendue  prophétie  qui  annonce- 
»  comme  prochaines  la  mort  de  votre  majesté  et 
»  celle  de  votre  frêne.  »  Le  roi ,  aussi  crédule  que 
faible  dans  les  conseils.  Ait  assez  frappé  de  cette 
prédiction  pour  adopter  Favis  du  ministère  et  de 
sa  mère.  La  pail  fiit  conclue  sans  que  Louis  Xm 
en  parlât  au  prince  de  Condé;  l'édit  de  liantes  frit 
confirmé  ;  le  prince  de  Condé,  de  plus  en  plus  ir-^ 
rite  contre  la  reine-mère ,  et  voulàiit  éviter  de  là' 
voir,  obtint  la  permission  d'aller  voybger  en  Italie^ 
et  Louis  XIII  trouva  à  Lyon  les  deux  reines  qui* 
étaient  venues  au-devant  de  lui ,  et  l'évêqUe  de  Ln- 
çon,  nommé  cardinal,  et  auquel  il  donna  la  bar- 
rette (iGîia). 

L'empereur  Mathias  avait  cessé  de  vivre.  La  ca- 
pitulation qu'il  avait  signée  en  montant  sur  le  trôixe 
impérial  avait  imposé  de  nouvelles  obligations  auj 
chef  de  l'Empire.  Les  unions  électorales  de  iSig 
et  de  t5iï\  avaient  été  confirmées ^  rempeï*eur  dè^ 
vait recouvrer  les  fiefs  d'Italie;  lés  fonds  accoraés 
par  les  états  ne  pouvaient  être  détournés  des  ob- 
jets pour  lesquels  ils  avaient  été  donïiés;  aucun 
procès  relatif  aux  péages  électdUrax  ne  pouvâï^ 
être  jugé  que  par  les  sept  électeurs  ;  le  conseil  aii- 
lique  devait  renfermer  moins  d'Autrichiens  que 
d'Allemands  nés  hors  des  étatsde  l'Autriche  ;  et  les 
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iMtila  de  la  chrétienié ,  l'obligea  à  suspendre  son 
projet 

Vers  ce  temps  les  états  de  Moravie ,  de  Silésie  et 
de  Hongrie  rendirent  de  concert  un  décret  de 
proscription  contre  les  jésuites  ;  et  bientôt  après 
les  états  de  Bobéme,  de  Moravie,  de  Silésie  et  de 
Lusace,  réunis  à  Prague,  déposent  solennellement 
le  roi  Ferdinand,  a  II  n'est  monté  sur  le  trône  de 
9  Bohême,  disent^ils  dans  leurs  manifestes,  que 
9  par  des  voies  honteuses ,  à  l'aide  de  l'argent  des 
»  Espagnols,  sans  le  concours  de  la  plus  grande 
»  partie  de  la  noblesse  et  sans  l'aveu  des  villes  ;  il 
»  a  usurpé  l'administration  du  royaume,  violé  ses 
»  lois,  ses  constitutions,  ses  privilèges ,  inondé  la 
»  Bohême  de  troupes  étrangères  contre  ses  enga- 
»  gements  les  plus  sacrés  et  malgré  les  droits  de  la 
»  nation ,  prorais  au  roi  d'Espagne  de  rendre  sa 
»  couronne  royale  héréditaire  dans  la  maison 
»  d'Autriche ,  et  de  substituer  pour  cette  couronne 
»  à  sa  postérité  les  descendants  de  Philippe  III , 
»  quoique  ce  prince  ne  soit  pas  issu  du  sang  royal 
I»  de  Bohême.  )» 

Us  élisent  ensuite  pour  leur  monarque  l'élec-» 
teur  palatin ,  le  chef  de  l'union  protestante,  le  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre ,  le  neVeu  du  stadhouder 
de  Hollande  et  l'ancien  ami  des  protestants  de 
France.  Le  célèbre  théologien  et  ministre  protes- 
tant Abraham  Scutter,  prédicateur  de  la  cour  pa- 
latine, le  prince  Maurice  d'Orange,  le  duc  de 
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Bouillon  )  et  surtout  l'électrice  Elisabeth  d'Angle^' 
terre,  pressent  vivement  Frédéric  d'accepter  k. 
couronne  que  lui  offrent  les  états  :  il  se  rend  à 
leurs  vœux.  Il  reçoit  les  députés  dès  états  à  Wald* 
sassen  dans  le  haut Palatinat  ;  et,  comme  s'il  avait 
prévu  les  malheurs  qui  l'attendaient,  il  ne  signe 
qu'en  répandant  des  larmes  le  décret  de  son  éieo* 
tion.  Couronné  à  Prague,  il  rejette  avec  fierté  les 
conseils  ou  plutôt  les  ordres  de  l'empereur  Ferdi« 
uand  II,  qui  le  presse  de  rompre  les  engagements 
contractés  ai^ec  des  rebelles,  a  C'est  au  comte  par 
>»  latin,  répond*  il,  à  juger  les  empereurs,  et  noa 
»  pas  aux  empereurs  à  lui  demander  compte  de  sa 
»  conduite.  x> 

Le  célèbre  Bethlem  Gabor  professait  la  reli- 
gion  réformée.  Secouru  pai*  les  Turcs  qui  avaient 
admiré  son  courage,  il  s'était  mis  à  la  tête  de» 
Hongrois  non  catholiques  auxquels  on  contestait 
le  hbre  exercice  de  leur  religion.  On  l'avait  pro- 
clamé prince  de  Transylvanie;  il  prétendait  au 
trône  de  Hongrie  :  Frédéric  se  ligua  avec  lui ,  en- 
voya des  secours  à  ce  prince.  Bethlem  Gabor  r^ 
poussa  jusques  à  Vienne  les  troupes  iippériales. 
Les  princes  de  l'union  protestante,  assemblés  à 
Nuremberg ,  décidèrent  qu'ils  prendraient  les  ar- 
mes pour  garantir  les  états  palatins  de  toute  inva- 
sion étrangère.  Le  margrave  d'Anspach ,  général 
en  chef  de  l'union,  s'approcha  d'Ulm  avec  une 
forte  armée  ;  le  margrave  de  Bade  se  chargea  d'ar- 
rêter les  secours  que  Ferdinand  II  devait  recevoir 
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de  la  Franche  -Comté ,  et  même  de  Charles ,  duc 
de  LfOrraine.  Les  Hongrois,  après  avoir  déposé 
leur  roi  Ferdinand  et  élu  à  sa  place  Bethlem  Gabor, 
accédèrent  à  Talliance  que  Gabor  avait  contractée 
avec  l'électeur  palatin ,  nouveau  roi  de  Bohême. 
Le  roi  d'Angleterre  (iGao),  pressé  par  le  parlement 
et  par  l'opinion  publique ,  envoya  des  secours  à 
son  gendre,  malgré  sa  crainte  de  déplaire  à  l'Es- 
pagne; mais  les  princes  de  la  ligue  catholique 
étaient  couvenus  de  lever  une  armée  de  vingt 
mille  hommes ,  en  avaient  donné  le  commande- 
ment au  duc  de  Bavière,  et  sous  ses  ordres  au 
comte  Jean  Tzerclaës  de  Tilly.  L'Espagne  envoya 
en  Allemagne  deux  armées  composées  chacune 
de  vingt  mille  hommes ,  dont  une  était  comman- 
dée par  le  marquis  de  Spinola;  et  le  pape  Paul  V 
accorda  à  Philippe  III  pour  l'entretien  de  la  se- 
conde les  décimes  de  tous  les  domaines  ecclésiasti- 
ques si  riches  et  si  nombreux  de  la  vaste  monar- 
chie espagnole. 

Les  électeurs  catholiques,  l'électeur  de  Saxe,  le 
duc  de  Bavière  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel , 
assemblés  à  Mulhausen  en  Thuringe,  désapprouvè- 
rent la  conduite  de  l'électeur  palatin,  l'exhortè- 
rent à  descendre  du  trône,  sommèrent  les  Bohé- 
miens et  leurs  adhérents  de  mettre  bas  les  armes, 
pressèrent  les  princes  correspondants  d'embrasser 
une  exacte  neutralité,  leur  déclarèrent  par  un 
acte  formel  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  ni  pour 
la  religion  ni  pour  les  biens  ecclésiastiques  dont  ils 
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s'étaient  emparés  depuis  la  paix  religieuse  d'Aùgs* 
bourg,  et  convinrent  d'aider  l'empereur  contre  tous 
ses  ennemis.  Des  ambassadeurs  de  France,  envoyés 
par  des  ministres  corrompus  par  l'Espagne  ou  sé- 
duits par  cette  puissance,  déterminèrent  les  prin- 
ces de  l'union  protestante  à  promettre  de  nouveau 
de  ne  défendre  que  le  Palatinat ,  et  réunirent  leurs 
bons  offices  aux  négociations  de  Ferdinand  II  pour 
suspendre  l'intervention  du  roi  de  Danemarck  en 
Êtveur  de  Frédéric. 

Le  duc  de  Bavière  attaque  alors. à  la  tête  des 
troupes  de  la  ligue  les  insurgés  de  la  haute  Autri- 
che ,  et  n'éprouve  aucune  résistance.  L'électeur  de 
Saxe  bat  un  £ûble  corps  que  lui  oppose  le  mar« 
grave  de  BrandebourgJœgerendorf ,  et  soumet  les 
insurgés  de  la  Lusace;  l'armée  impériale  comman- 
dée par  le  général  Bucquoy  réduit  la  Silésie  sous 
l'obéissance  de  Ferdinand  II;  et  le  marquis  de  Spi- 
nola  s'empare  d'un  grafid  nombre  de  places  du  Pa- 
latinat sous  les  yeux  du  margrave  de  Brandebourg- 
Anspach,  qui  se  présente  en  vain  à  la  tête  des 
troupes  de  l'union  protestante,  et,  n'espérant  ou 
ne  voulant  aucun  succès,  les  ramène  dans  leurs 
quartiers*  • 

Le  malheureux  Frédéric  avait  nui  à  ses  intérêts 
d'une  manière  bien  plus  dangereuse  par  son  zèle 
aveugle  pour  le  calvinisme,  par  son  intolérance , 
non-seulement  contre  les  catholiques  de  Bohême, 
mais  encore  contre  les  luthériens  de  ce  royaume, 
et  les  catixtins  ou  sjmcrétiquesy  disciples  du  tbéo- 
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logiefi  allemand  George  Calixte,  et  par  cette  sorte 
d'indifférence  insensée  avec  laquelle,  entraîné  par 
sa  femme ,  il  se  livrait  à  Prague  aux  fêtes  et  aux 
plaisirs,  pendant  que  le  prince  d'Ânhalt  et  le  comte 
de  La  Tour  commandaient  son  armée. 

Le  duc  de  Bavière  et  le  comte  de  TîUy ,  empres- 
sés de  profiter  de  ces  fautes  si  grandes,  marchent 
à  Prague  avec  les  Impériaux,  les  forces  de  la  ligue 
Catholique,  un  grand  nombre  d'Espagnols  et  un 
corps  d'Italiens  soudoyés  par  le  pape,  livrent  ba- 
taille à  l'armée  bohémienne,  remportent  une  vic- 
toire complète ,  dispersent  les  partisans  dé  Frédé- 
ric ,  obligent  ce  prince  à  se  sauver  à  la  hâte  avec 
Sa  femme,  et  lui  inspirent  une  telle  crainte  qu'il 
se  croit  trop  peu  en  sûreté  à  Breslau,  même  à  Ber- 
lin ,  et  qu'il  ne  veut  s'arrêter  qu'en  Hollande. 

Les  Bohémiens,  abandonnés  par  Frédéric,  se 
soumettent  à  Ferdinand  II»,  qui  leur  promet  une 
amnistie  entière,  la  conservation  de  leurs  privilèges 
et  le  libre  exercice  de  leur  religion  (1620). 

La  paix  allait  réparer  les  maux  de  la  Germa^ 
nie;  mais  la  mauvaise  foi  et  le  despotisme  de  Fer- 
dinand II  voSt  de  nouveau  couvrir  l'Allemagne  de 
sang,  de  cendres  et  de  ruines  ;  il  se  joue  des  pro- 
messes les  plus  sacrées,  £gdt  tomber  les  têtes  des 
principaux  seigneurs  de  la  Bohême ,  de  la  Mora- 
vie et  de  la  haute  Autriche  qui  ont  pris  part  à 
l'insurrection,  confisque  les  biens  des  autres,  abo- 
lit les  privilèges  de  leurs  pays^  proscrit  dans  ces 
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provinces  l'eurcice  de  la  religion  protestante, 
veut  être  seul  juge  dans  sa  propre  cause  ^  proiiède 
de  sa  seule  autorité  contre  l'électeur  palatin  et 
ses  principaux  adhérents,  le  met  au  ban  de  rËm«* 
pire  sans  consulter  les  autres  électeurs ,  n'observe 
aucune  des  formalités  prescrites  par  les  lois  de 
l'Empire  et  par  sa  propre  capitulation,  croit  sa 
force  supérieure  à  celle  de  l'opinion  publique  et  de 
tous  les  états  qui  s'élèvent  avec  énergie  contre  sa 
violence,  ne  doute  pas  que  la  victoire  ne  lui  ait 
donné  le  pouvoir  de  tout  oser,  brave  ce  qu'il  re* 
garde  comme  de  vaines  clameurs,  méprise  les  re^ 
proches  des  princes,  se  joUe  des  représentations 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  charge  le  duc  àé 
Bavière  de  s'emparer  du  haut  Palatin ,  et  choisit 
l'archiduc  Albert  d'Autriche  pour  occuper  le  Pa- 
latinat  duTRhin  (1621).  * 

Le  duc  de  Bavière  a  la  faiblesse  d'obéir  à  des  or^ 
dres  contraires  aux  lois  dç  l'Empire;  il  occupe  le 
haut  Palatinat;  le  roi  de  Danemarck  propose  vaine- 
mentaux  états  consternés  delà  basse  Saxe  de  secoua 
rir  un  électeur  injustement  opprimé;  le  duc  Chris- 
tian deBrunswick-Lunebourg,  administrateur  de 
l'évêché  d'Halberstadt,  prend  seul  les  armes;  il  s'em- 
pare des  évêchés  de  Miden,  de  Paderborn ,  de  Hîl- 
desheim,  et  paie  ses  soldats  avec  les  trésors  des 
églises;  mais  Spinola  se  rend  maître  de  tout  le  Pa» 
latinat,  excepté  les  villes  où  Ton  a  jeté  des  garni- 
ons  anglaises;  et  l'union  protestante,  victime  de 
ncapaeitë,  de  la  désunion  6u  de  la  trahison  de  ses 
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chefs,  signe  un  traité  de  neutralité  avec  le  général 
espagnol,  et  cesse  d'exister. 

Le  comte  de  Mansfeld  cepei^dant  s'avançait  avec 
une  année  considérable  qu'il  avait  levée  en  Alsace; 
Fâecteur  palatin  était  venu  le  joindre;  le  comte 
dé:Êiit  près  de  Wiseloch  l'armée  du  comte  de  Tilly. 
Le  général  autrichien  suit  en  Bavière,  avec  ce  qui 
lui  reste  de  troupes,  le  margrave  de  Bade-Dour* 
lach ,  le  bat  près  de  Wimpfen  en  Souabe ,  et  rem- 
porte, une  victoire  sur  le  duc  Christian  de  Bruns- 
wick, qui,  réuni  ensuite  avec  le  comte  de  Mansfeld, 
s'empare  de  toute  la  basse  Alsace. 

Frédéric  crut  pouvoir,  après  cet  avantage,  nér 
gocier  avec  la  cour  de  Vienne ,  sous  la  médiation 
de  l'Angleterre  et  du  Danemarck.  Ferdinand  II 
exige,  comme  une  condition  préliminaire,  que 
Frédéric  aBandonne  le  comte  Mansfeld  et  le  duc 
Christian ,  qu'il  vient  de  mettre  au  ban  de  l'Em- 
pire; Frédéric  fait  la  faute  d'y  consentir;  l'empe- 
reur renvoie  sa  demande  à  la  prochaine  diète ,  et 
Frédéric  retourne  dans  sa  retraite  à  Utrecht. 

Tilly,  après  le  nouvel  éloignement  de  l'électeur, 
ravagea  impunément  tout  le  Palatinat,  rétablit 
dans  cette  province  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique, et  abandonna  particulièrement  la  ville 
d'Heidelberg  à  un  pillage  barbare.  Cette  ville  ren- 
fermait la  magnifique  bibliothèque  électorale  que 
l'on  regardait  comme  une  des  plus  riches  du 
monde.  Tilly,  frappé  comme  de  respect  à  la  vue  de 
cette  précieuse  collection,  la  sauva  du  désastre,  et 
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la  fit  transporter  dans  la  capitale  du  duc  de  Ba- 
vière, qui  la  donna  au  pape,  et  l'envoya  àRome^ 
où  on  la  réunit  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Ferdinand  II  obtint  un  autre  succès  bien  im* 
portant  pour  lui;  le  prince  de  Transylvanit(  Be- 
thlem  Gabor  fit  la  pai^  avec  l'empereur,  renonça 
au  titre  de  roi  de  Hongrie ,  et  reçut  en  échange 
deux  duchés,  sept  comtés,  une  forte  somme  d'ar^ 
gent  et  le  titre  de  prince  du  saist  Empire  (1621»)^ 

Le  cousin  de  Ferdinand  II,  le  roi  d'EspagDe 
Philippe  III,  avait  bientôt  vu  combien  les  effets 
de  l'expulsion  des  Maures  étaient  funestes  à  son 
royaume;  un  grand  nombre  de  terres  restaient 
incultes,  et  l'agriculture ,  aussi  négligée  par  la  non* 
chalance  et  l'amour-propre  des  Espagnols  qu'elle 
avait  été  favorisée  par  l'activité  des  Maures,  pan 
raissait  près  de  périr.  Philippe  III  accorda  les 
honneurs  de  la  noblesse  et  l'exemption  du  ser* 
vice  militaire  à  tous  ceux  qui  s'adonneraient  à  la 
culture  des  champs. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  son  édit, 
une  maladie  termina  ^m  jours  ;  son  fils  Phi- 
lippe IV  lui  succéda.  Iin'avait  que  seize  ans  ;  il 
donna  toute  sa  confiance  à  don  Gaspard  de  Guz- 
man ,  comte  d'Olivarès  et  duc  de  San-Lucar.  Le 
duc  de  Lerme  perdit  ses  pensions,  et  ne  dut  la 
conservation  de  sa  vie  qu'à  sa  dignité  de  cardinal. 
Un  an  auparavant,  la  Toscane  avait  vu  un  nou- 
veau grand  duc  monter  sur  le  trône  ;  Ferdinand  P*" 
de  Médicis  avait  régné  pendant  vingt-deux  ans  à 
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Florence  avec  justice,  fermeté  et  modération;  on 
avait  trouvé  après  sa  mort  dans  ses  coffres  dix 
millions  en  or  et  la  valeur  de  deux  millions  en 
pierreries.  Son  fils  Côme  II  lui  avait  succédé  en 
1609;  il  avait  exercé  d'une  manière  bien  hono« 
r^ble  la  puissance  que  lui  donnaient  le  commerce 
si  florissant  de  ses  états  et  le  noble  courage  des 
Toscans  ;  il  avait  secouru  son  ami  Ferdinand ,  duc 
de  Mantoue,  contre  le  duc  de  Savoie,  donné  un 
asile  ^  Fémir  Fackardin ,  poursuivi  par  le  jsultan 
Achmet,  et  envoyé  à  Ferdinand  II,  assiégé  dans 
Vienne,  un  corps  de  troupes  qui  contribua  puis- 
samment au  salut  de  ce  prince.  Quel  beau  rôle 
pour  un  souverain!  mais  quelle  plus  belle  gloire 
il  avait  acquise  !  Il  avait  mérité  que  l'histoire  dît 
de  lui  :  <c  Tous  les  ordres  de  l'état  regrettèrent  sin- 
»  cèrement  un  souverain  le  plus  favorisé  de  la  na- 
»ture  pour  les  qualités  du  cœur,  et  le  plus  chéri 
»  de  tous  ceux  de  la  maison  de  Médicis  qui  avaient 
»  régné  en  Toscane.  La  clémence ,  la  tolérance  et 
»  la  modération  formaient  son  caractère;  l'amour 
»  qu'il  portait  à  ses  suj4||.et  sa  bienfaisance  en- 
»vers  eux  les  intéressaient  tous  à  son  salut;  une 
«humeur  égale  et  enjouée  rendait  sa  présence 
»  agréable  à  ceux  qui  l'approchaient ,  et  lui  faisait 
»  oublier  ses  maux.  » 

Il  avait  succombé  à  ses  souffrances  à  Tâge  de 
trente-un  ans;  son  fils  Ferdinand  II  n'avait  que 
onze  ans  lorsqu'il  lui  succéda;  sa  tutelle  fut  con- 
fiée à  sa  mère  Marie-Madeleine  d'Autriche  et  à  son 
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aïeule  paternelle  Christine  de  Lorraine,  fille  de 
Charles  III. 

Que  rAngleterre  aurait  été  heureuse  si  son  roi 
eut  ressemblé  à  Corne  II  de  Médicis! 

Jacques  I^^ ,  instruit  des  reproches  que  ses  sa« 
jets  ne  cessaient  de  lui  faire ,  imagina  pout  s'en 
garantir  la  mesure  la  plus  impolitique,  la  plus 
inexécutable  et  la  phis  propre  à  augmenter  le  mé^ 
contentement  de  sa  nation.  Il  défendit  par  un0 
proclamation  de  s'entretenir  des  affaires  d'état; 
et  ce  fut  après  cet  acte  d'un  absurde  despotisme 
qu'il  convoqua  le  parlement  :  il  attachait  tami 
d'importance  au  mariage  de  son  fils  avec  l'infante 
d'£spagne  que  le  comte  de  Gondemar,  l'ambas- 
sadeur de  Philippe ,  le  tenait  dans  une  espèce  de 
servitude;  il  avait  d'ailleurs  une  grande  aversion 
pour  la  guerre;  et  néanmoins,  voulant  obtenir  de 
forts  subsides ,  il  résolut  de  paraître  décidé  à  em* 
ployer  les  moyens  les  plus  vigoureux  pour  le  sa* 
lut  de  son  gendre  l'électeur  palatin,  de  sa  fille 
Elisabeth  et  de  leurs  enfants  (lôao).  Prononçant 
une  longue  harangue  à  l'ouverture  des  chambres, 
il  exposa  les  devoirs  des  parlements,  s'étendit  snr 
son  mérite,  parla  de  ses  besoins,  demanda  des 
secours  pour  la  défense  du  Palatinat,  et  déclara 
qu'il  hasarderait  jusques  à  sa  couronne  et  à  la  vie 
de  son  fils  pour  le  succès  de  la  cause  qu'il  avait 
embrassée. 

Les  communes,  irritées  contre  la  maison  d'Au- 
triche, accordèrent  un  double  subside;  maift^les 
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mçurent  ensuite  un  grand  nombre  de  pétitions 
contre  les  monopoles  et  la  multiplication  des  /mz- 
pistes  récusants.  Sir  Gilles  Montpesson  et  François 
Michel ,  à  qui  le  gouvernement  avait  accordé  la 
vente  exclusive  des  galons  dW  et  d'argent,  furent 
dénoftcés  à  la  chambre  des  pairs  pour  des  fi:*audes 
et  des  malversations  scandaleuses ,  et  condamnés , 
le  prunier  à  être  dégradé  de  la  qualité  de  cheva- 
lier et  à  perdre  ses  biens;  et  le  second  àÊdre 
une  amende  honorable  dans  les  rues  de  Londres , 
monté  sur  un  cheval,  la  tête  tournée  du  côté  de  la 
queue,  à  payer  une  amende  de  i,ooo  livres,  et  à 
demeurer  en  prison  le  reste  de  sa  vie. 

Jacques,  craignant  que  le  parlement  n^attaquat 
le  marquis  de  Buckingham,  auteur  des  mono- 
poles, et  voulant  prévenir  le  coup  qui  menaçait 
son  favori,  parla  aux  deux  chambres  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse  (16221).  «  Je  jure,  leur 
»  dit-il ,  sur  la  foi  d'un  prince  chrétien  que  si  j'avais 
»eu  connaissance  de  ces  excès,  j'en  aurais  Ëdt 
»  punir  les  auteurs  de  mon  propre  mouvement  ; 
»  n'écoutez  pas  néanmoins  ceux  qui  accuseraieilt 
»  l'innocent  au  lieu  du  coupable.  » 

Le  parlement  n'attaqua  pas  Buckingham  ;  mais 
les  communes  formèrent  une  accusation  contre 
un  homme  placé  par  la  nature  à  une  grande  hau- 
teur au-dessus  du  favori.  De  même  que  les  catho- 
hques  les  plus  pieux  gémissent  lorsque  l'histoire 
leur  présente  le  hideux  tableau  des  crimes  d'un 
indigne  successeur  des  apôtres ,  de  même  les  ado- 
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rateurs  du  génie  sont  profondément  affligés  lora^' 
que  la  sévérité  de  cette  même  histoire  les  oblige 
à  rappeler  les  reproches  adressés  à  un  des  hom^ 
mes  auxquels  Tintelligence  humaine  a  dû  le  plus 
d'étendue  et  d'élévation.  Le  chancelier  Bacon ,  qoe 
le  roi  avait  créé  baron  de  Yerulam  et  vicomte  dé 
Saint-Alban,  est  accusé  d'avoir  souffert  que  Ses 
subordonnés  reçussent  de  l'argent  de  ceux  qui 
avaient  des  af&ires  à  la  chancellerie;  et  la  cham- 
bre haute  le  condamne  à  perdre  sa  chaîne  de 
chancelier,  à  être  privé  de  son  droit  de  séance 
parmi  les  pairs  du  royaume,  à  payer  une  amende 
de  4O9O00  livres,  et  à  demeurer  en  prison  tant 
qu'il  plairait  à  sa  majesté.  Jacques  voulut  alléger 
le  poids  du  jugement  rendu  contre  celui  qui  de^ 
vait  laisser  après  lui  une  si  grande  renommée  ;  il 
le  dispensa  de  payer  l'amende  ,  et  loi  accofdà 
même  une  pension  considérable. 

Il  s'était  cru  obligé,  au  commencement  de  cette 
affaire,  d'entretenir  le  parlement  de  la  nécessiti 
de  punir  les  juges  corrompus;  et  c'était  après  cette 
sorte  de  concession  qu'il  avait  demandé  de  noiii« 
veaux  subsides,  les  premiers  ayant  été  employés 
en  très-grande  partie,  dit-il,  à  la  subsistance  de 
son  gendre  et  de  sa  famille ,  retirés  en  HoUande» 

Les  historiens  anglais  ont  remarqué  que  ce  fui; 
dans  cette  session  qu'on  vit  se  prononcer  de  la 
manière  la  plus  distincte  dans  les  deux  chambres 
le  parti  du  ministère  et  celui  de  la  nation  anglaise 
ou  de  l'opposition.  L'exercice  de  la  prérogative 
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loyale  bit  iius$i  attaqué  dans  le  même  parlement 
de  ln^  manière  la  plus  Vive.  Jacques  P'  voulut 
ajourna  les  chambres;  les  communes  regardèrent 
cet  ajournesoent  comme  uqe  atteinte  k  leurs  pri- 
itttégâs,  et  demandèrent  aux  pairs  une  conférence 
pour  rédiger  une  adresse  à  ce  sujet.  Les  pairs  re- 
ioisèrent  la  conférence;  mais  la  chambre  des  conn 
munes  déclara*  que  la  résolution  du  monarque 
Cfmpécherait  de  terminer  ce  qu'elle  avait  com* 
Boencé  pour  le  bien  public.  Le  roi  accorda  alors 
un  délai  de  dix  jours;  les  pairs  en  demandèrent 
BD:  de  quinze.  Le  roi  y  consentit,  en  insistant 
néanmoins  sur  son  droit  de  dissoudre  y  ajourner 
et  proroger  le  parlement;  les  communes  se  désis-» 
tèrent  de  leurs  prétentions,  et  dirent  que ,  devant 
|irendre  un  très-grand  intérêt  à  l'invasion  du  Pa^ 
latinat  et  au  danger  que  courait  la  religion  protes* 
tante,  elles  soutiendraient  le  roi  de  tout  leur  pou* 
voir  si  les  négociations  se  terminaient  sans  succès , 
et  s'il  avait  recours  aux  armes. 

Jacques,  ayant  négocié  en  vain  pour  le  rétablis- 
sement de  son  gendre  dans  le  Palatinat ,  rassembla 
de  nouveau  le  parlement.  «  Le  roi ,  dirent  aux  deux 
9  chambres  les  commissaires  du  monarque,  vient 
»  de  remédier  à  trente-sept  des  griefs  dont  la  na- 
JK  tion  se  plaignait.  Il  a  fait  inutilement  tous  ses 
«efforts  pour  obtenir  une  paix  solide;  il  a  avancé 
»  4O9O00  livres  pour  le  paiement  des  troupes  des- 
:à-  tinées  à  la  garde  du  Palatinat.  Il  réclame  la  pro- 
»  messe  des  communes  de  le  secourir  puissamment 
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ê  pour  recouvrer  cet  électorat  de  son  gendre.  »  Les 
communes,  ayant  peu  de  confiance  dans  la  sincé«* 
rite  de  Jacques,  et  ne  voulant  pas  accorder  des 
subsides  pour  les  voir  dissiper ,  dressèrent  une  re* 
montrance.  «  Tous  les  maux  du  royaume  et  tous 
»  les  dangers  qui  menacent  la  religion  protestante^ 
D  portait  la  remontrance  des  communes ,  vien^ 
»  nent  du  mariage  projeté  entre  le  prince  de  GallM 
»  et  rin£uite  d'Espagne ,  et  des  encouragement^ 
»  accordés  aux  papistes;  que  sa  majesté  déclare 
»  la  guerre  au  gouvernement  espagnol ,  dont  las 
»  armes  et  les  trésors  ont  entretenu  les  malheurs 
»  du  Palatinat;  qpi'on  exécute  les  lois  rendues  eoo^ 
»  tre  les  papisies  récusants ,  et  que  te  prince  de 
»  Galles  épouse  une  princesse  protestante.  Qile  te 
»  majesté  accorde  sa  sanction  royale  aux  bills  que 
»  nous  lui  présenterons  avant  la  fin  de  la  session ', 
»  qu'elle  donne  une  décharge  de  tout  ce  qui  était 
»  dû  à  la  couronne  lors  de  son  avènement,  et  notas 
»  accorderons  un  subside  complet  pour  la  c^watee 
)»  de  son  gendre.  »  Lie  roi  était  à  Newmarket;  on 
l'informe  de  la  remontrance  :  il  s'irrite,  et,  reye» 
nant  dans  l'égarement  de  sa  colère  à  ses  idées  fti^ 
nestes  sur  la  toute- puissance  royale,  il  écrit  à 
l'orateur  de  la  chambre.  <c  le  vous  commande  d^em* 
»  pécher  les  communes  de  se  mêler  des  affaires 
9  du  gouvernement,  du  mariage  de  mon  filis,'^ 
»  de  l'honneur  de  mes  alliés.  J'ai  le  droit  et  le  pe^ 
9  voir  de  punir  les  fautes  commises  pendant  la  ses- 
»  sion  du  parlement  comme  en  tout  autre  temjte  ; 
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»  et  je  ne  manquerai  pas  de  Texercer  aussi  souvent 
»  que  l'insolence  des  membres  de  la  chambre  nfy 
»  dbligera  si  les  communes  touchent  à  quelques- 
»  uns  des  points  sur  lesquels  je  leur  ai  défendu  de 
»  délibérer;  je  ne  recevrai  pas  leur  pétition,  où  je 
9  n'y  ferai  aucune  réponse.  »  Cette  lettre  mena- 
çante rend  extrême  le  mécontentement  des  com- 
munes; connaissant  la  Ssiiblesse  du  monarque ,  que 
les  Anglais  méprisent,  et  la  grande  force  que  leur 
donne  l'assentiment  de  la  nation  qu'elles  repré- 
sentent ,  elles  persistent  dans  la  remontrance , 
l'envoient  au  roi,  et  y  joignent  une  pétition  très- 
forte.  «  Nous  prions  votre  majesté',  disent- elles 
»  dans  cette  pétition ,  de  rappeler  l'ardeur  que 
3  nous  lui  avons  témoignée  pour  la  soutenir  dans 
»  la  défense  du  Palatinat.  Notre  zèle  pour  la  reli- 
»gion  protestante  et  pour  les  intérêts  de  votre 
»  famille  nous  a  portés  à  représenter  à  votre  ma- 
»  jesté  les  dangers  dont  ils  sont  menacés ,  et  à  lui 
»  indiquer  les  moyens  de  les  en  garantir.  Votre 
»  majesté ,  par  la  lettre  qu'elle  a  écrite  à  notre  ora- 
»  teur,  paraît  vouloir  nous  priver  du  droit  parle- 
»  men taire  de  parler  librement  dans  la  chambre, 
»  et  de  la  juridiction  que  nous  exerçons  sur  nos 
3»  membres.  Nous  la  supplions  de  ne  pas  violer  des 
»  droits  incontestables  que  nous  tenons  de  nos  an- 
Mcétres ,  qu'elle  a  elle-même  confirmés  dans  ses 
y>  harangues  au  parlement,  et  sans  lesquels  il  nous 
»  serait  impossible  de  discuter  et  de  terminer  les 
»  affaires  sur  lesquelles  nous  devons  délibérer.  » 
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Le  roi  reçoit  de  la  manière  la  plus  indécente ,  di* 
sent  plusieurs  historiens  anglais ,  les  députés  chaiw 
gés  de  lui  présenter  la  pétition  et  la  remontrance, 
ne  reçoit  que  la  pétition ,  et  peu  de  jours  après 
écrit  aux  communes  :  «  Comment  avez  -  vous  eu 
»  Taudace  d'entreprendre  sur  ma  prérogative  ?  Vous 
»  avez  attaqué  les  portions  essentielles  de  la  sou* 
»  veraineté  en  blâmant  mes  alliances^  en  voulant 
»  me  diriger  dans  la  poursuite  de  la  guerre ,  en  me 
»  dictant  ce  que  je  dois  faire  au  sujet  du  mariage 
»  de  mon  fils,  en  me  prescrivant  une  décharge  gé- 
»  nérale.  Je  suis  un  vieux  et  sage  roi  qui  n'ai  pas 
»  besoin  de  vos  conseils;  les  affaires  d'état  sont  au- 
»  dessus  de  votre  intelligence;  ne  sutor  ultra  cre^ 
n pidam.  Vous  avez  mal  entendu  ma  lettre  à  votre 
»  orateur;  vos  privilèges  viennent  des  faveurs  de 
»  mes  prédécesseurs  ou  des  miennes.  Je  vous  les 
»  conserverai  néanmoins  avec  soin  tant  que  vous 
»  n'entreprendrez  rien  sur  ma  prérogative;  mais 
»  si  vous  voulez  y  attenter ,  je  vous  dépouillerai  de 
»  ces  privilèges  si  vantés,  qui  ne  vous  servent  qu'à 
D  vouloir  flétrir  les  plus  belles  fleurs  de  ma  cou- 
»  ronne.  » 

Les  communes  rédigent  une  protestation  en  ia* 
veur  de  leurs  libertés,  francjiises,  privilèges  et 
juridiction,  droits  indub^ibles  passés  de  père  en 
fils  aux  sujets  d Angleterre.  Jacques  se  rend  à 
Londres ,  se  fait  apporter  le  journal  de  la  chambre, 
et  déchire  la  protestation,  qu'il  déclare  nulle  comme 
présentée  par  un  comité  à  la  chambre  des  commu- 
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nés  à  une  heure  indue ,  d'une  manière  tumultueuse, 
et  lorsqu'il  n'y  avait  dans  la  chambre  qu'un  petit 
nombre  de  membres. 

.  Son  esprit  est  trop  peu  étendu  et  sa  raison  trop 
altérée  par  de  lâches  flatteries  pour  qu'il  voie  les 
précipices  dans  lesquels  sa  conduite  si  impolitique 
doit  entraîner  sa  famille  et  la  monarchie  ;  et ,  pou- 
vant d'autanf  moins  surmonter  sa  colère  que  son 
caractère  est  plus  faible,  il  dissout  le  parlement, 
sévit  sous  divers  prétextes  contre  les  députés  qui 
ont  parlé  le  plus  librement,  en  fait  emprisonner 
cinq,  en  envoie  quatre  dans  une  sorte  d'exil ,  et 
fait  renfermer  dans  la  tour  de  Londres  le  comte 
d'Oxford  et  le  comte  de  Southampton  (162a). 

Le  parti  de  la  cour  et  celui  de  l'opposition  pren- 
nent une  énergie  effrayante  ;  les  haines  s'enveni- 
ment ,  les  royalistes  confondent  tous  ceux  qui  leur 
sont  opposés  sous  le  nom  de  puritains;  les  enne- 
mis du  pouvoir  absolu  accusent  tous  les  royalistes 
d'être  papistes  ou  arminiens;  et  le  mépris  des  An- 
glais pour  leur  roi  se  propage  sur  le  continent 
au  point  que  les  Espagnols  même  le  tournent  en 
ridicule  à  Bruxelles  par  des  comédies ,  des  pein- 
tures et  des  pasquinades. 

Le  roi ,  bien  éloigné  de  connaître  sa  véritable 
position ,  venait  d'ordon#er  aux  juges  de  demander 
une  bienveillance  à  ses  sujets  ;  empressé  d'ailleurs 
de  toucher  les  deux  millions  qu'il  devait  recevoir 
de  l'infante  d'Espagne ,  il  chargea  lord  Digby,  qu'il 
créa  comte  de  Bristol,  et  qu'il  envoya  à  Madrid, 
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de  conclure  le  mariage  de  son  fils ,  et  d'ajourner 
jusques  après  ce  mariage  l'affaire  de  la  restitution 
du  Palatinat.  Il  voulut  que  Gage  allât  à  Rome  pres- 
ser la  dispense  dont  son  fils  avait  besoin ,  et ,  pour 
se  rendre  le  pape  plus  favorable ,  il  ordonna  par 
un  acte  donné  sous  le  grand  sceau  qu'on  mit  en 
liberté  tous  les  papistes  récusants.  Cette  mesure 
contraire  aux  lois  excita  de  si  grandes  clameurs 
que  l'évêque  de  Lincoln,  garde  des  sceaux  d'An- 
gleterre ,  fixt  obligé  de  publier  une  sorte  de  justi- 
fication. «  Sa  majesté,  dit-il,  a  cru  d'autant  plus  fop» 
%  tement  de  ne  pouvoir  solliciter  les  princes  étran- 
»  gers  en  faveur  des  protestants,  pendant  qu'elle 
»  traiterait  avec  une  grande  sévérité  les  catholiques 
»  romains ,  que  les  jésuites  anglais  ont  composé  un 
»  ouvrage  dans  lequel  ils  exhortent  le  roi  de  France 
»  à  promulguer  contre  les  protestants  des  lois  sem- 
»  blables  à  celles  qu'on  a  publiées  contre  les  catho- 
»  liques  de  la  Grande-Bretagne.  »  Comment  ces 
idées  et  ces  événements  ne  conduisaient-ils  pas  à 
cette  tolérance  si  juste ,  si  pacifique ,  si  heureuse , 
si  évangélique,  et  sans  laquelle  tant  de  maux  sont 
toujours  prêts  à  fondre  sur  l'espèce  humaine? 

Le  roi  d'Espagne  cependant,  espérant  que  le 
mariage  de  l'infante'  avec  le  prince  de  Galles  favo- 
riserait le  rétablissement  de  la  religion  catholique 
en  Angleterre,  résolut  enfin  d'accorder  cette  prin- 
cesse au  fils  de  Jacques  P"".  Le  roi  d'Angleterre  et 
le  prince  de  Galles  signèrent  aveuglément  tous  les 
articles  présentés  par  la  cour  de  Rome  et  par  celle 
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de  Madrid.  Ils  consentirent  à  tout  ce  qu'on  leur 
proposa  relativement  à  la  dot  et  au  douaire  de 
rinfante..On  attendait  la  dispense  de  Rome,  et 
l'in&nte  devait  quelques  jours  après  partir  pour 
FAngleterre ,  lorsque  le  marquis  de  Buckingham , 
désirant  de  paraître  avoir  terminé  une  union  si 
ambitionnée  par  son  souverain ,  d'obtenir  TafFec- 
tion  du  prince  de  Galles,  et  de  se  montrer  à  la  cour 
d'Espagne  avec  tous  ses  avantages ,  persuada  à 
Charles  de  surprendre  Philippe  IV  par  une  visite. 
c(  Cette  démarche  chevaleresque,  lui  dit-il,  inspi» 
»  rera  pour  vous  une  véritable  admiration  au  roi 
»  d'Espagne  et  à  la  nation  espagnole;  et  la  con« 
»  fiance  généreuse  que  vous  aurez  témoignée  k 
»  Philippe  l'engagera  à  prendre  quelque  résolu* 
»  tion  favorable  à  votre  beau-frère  l'électeur  pala- 
»  tin.  »  Le  roi  adopte  l'avis  de  son  &vor^  bientôt 
effrayé  néanmoins  des  suites  d'un  voyage  aussi 
extraordinaire,  il  veut  revenir  sur  la  permission 
qu'il  a  donnée ,  et  empêcher  le  départ  de  son  fils; 
mais  il  ne  peut  résister  aux  instances  du  marquis* 
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